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LA  CHAPELLE  DU  COLLÈGE  MAZARIN 
AU  XV W  SIÈCLE 

PREMIER    ARTICLE. 

On  sait  que  le  cardinal  Mazarin  avait  dicté,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  l'acte  de  fondation  d'un  collège  qui  devait  porter  son  nom 
et  recevoir  soixante  jeunes  gentilshommes  des  pays  limitrophes  et 
surtout  des  provinces  conquises  sous  son  Ministère.  Il  mourut  le 
9  mars  1661  et,  dès  le  20,  une  commission  se  réunit  pour  assurer 
l'exécution  de  sa  volonté,  à  laquelle  le  Roi  donna  son  assentiment. 
Elle  comprenait  le  duc  de  Mazarin,  principal  héritier  du  cardinal,  le 
chancelier  Boucherai,  Le  Tellier,  Colhert  (qui  ne  tarda  pas  à  y 
prendre  la  première  place),  etc.  Un  M^  de  Gomont  y  exerça  les 
fonctions  de  secrétaire  et  le  conseiller  d'Etat  Foucault  lui  succéda 
vers  la  fin  de  1672.  Elle  tint  de  nombreuses  séances,  dont  elle  fil 
rédiger  les  procès-verbaux. 

Or,  la  Bibliothèque  de  l'Institut  possède  un  registre  manuscrit 
classé  sous  le  n°  368.  C'est  un  volume  relié  en  veau,  folioté  de  i  à 
282,  écrit  sur  papier,  au  recto  et  au  verso.  Il  a  pour  titre  :  Troisième 
registre  contenant  la  suitte  des  délibérations  concernant  l'exécution  de 
la  fondation  du  Collège  et  Académie  appeliez  Mazarini.  II  commence 
au  2  janvier  1673  et  se  termine  au  20  août  1680.  Le  premier  et  le 
deuxième  registres  ont  disparu  depuis  longtemps,  ils  étaient  perdus 
dès  la  fin  du  xviii'  siècle,  mais  heureusement  on  retrouve  aux 
Archives  Nationales,  sous  la  cote  MM  462,  un  Registre  des  délibéra- 
tions du  Conseil  de  la  fondation  du  Collège  Mazarini,  pour  les  années 
1661,  1662,...  1668  (la  dernière  séance  datée  du  20  décembre).  Ce 
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registre,  folioté  de  i  à  3i6,  écrit  de  mains  différentes,  est,  à  coup 
sûr,  la  minute  des  procès- verbaux,  et  les  signatures  des  membres 
y  figurent  à  la  fin  de  chaque  séance.  Il  commence  par  l'acte  de  la 
fondation  et  par  l'acte  d'autorisation  royale,  il  se  termine  par  une 
table  des  matières  assez  étendue.  Un  autre  registre,  le  MM  46i, 
constitue  une  mise  au  net  de  celui-ci,  mais  il  s'arrête  au  97  fé- 
vrier 1667  (folioté  de  I  à  36o).  Ainsi  s'établissent  trois  séries,  repré- 
sentées chacune  par  un  vohime  :  MM  /162,  MM  461,  Institut  368,  ce 
qui  n'a  rien  qui  surprenne,  car  il  dut  y  avoir  à  l'intention  des  prin- 
cipaux membres  plusieurs  reproductions  des  procès-verbaux.  Le 
registre  de  l'Institut  porte  les  armoiries  dé  Foucault. 

Dans  l'état  actuel,  il  reste  une  grande  lacune  pour  les  années  1668 
à  1672  inclusivement  et,  en  outre,  il  se  tint  sans  aucun  doute 
jusqu'en  1688,  date  de  l'ouverture  du  Collège,  des  séances,  dont 
nous  n'avons  aucun  compte  rendu.  Séances  sans  doute  assez  rares, 
si  nous  en  jugeons  par  les  procès-verbaux  de  1678  à  1680,  oii  l'on 
constate  que,  de  33  en  1673-1674  on  passa  à  8  en  1678,  à  2  en  1679, 
à  ime  seule  séance  en  1680.  La  Commission  avait  siégé  plus  souvent 
au  début  même,  alors  que  se  posaient  toutes  les  questions  relatives 
à  la  fondation  du  collège  et  à  la  construction  des  bâtiments. 

Tels  qu'ils  sont  et  combinés  avec  quelques  autres  documents 
inédits'*'  ou  imprimés,  les  deux  registres  MM  462'*'  et  Institut  368 

<*'  Notamment  avec  le  M  176  (Ar-  les  ouvrages  modernes  (très  peu  nom- 
chives  Nationales)  qui  contient  des  breux)  J.-J.  Guiffrey,  Le  Palais  de 
plans,  vues,  élévations,  etc.,  du  plus  /'/ns?i?«<  (Inventaire des  richesses  d'art 
grand  intérêt,  et  aussi  avec  Bibl.  Nat,,  de  la  France,  Paris,  monuments  civils, 
Estampes  V"»  iCn  et  261-'',  surtout  avec  t.  I,p.  3),  1878,  in-8,  et  surtout  A.Fran- 
ce dernier  qui  ne  fait  pas  double  em-  klin,  Histoire  de  la  Bibliothèque  Maza- 
ploiavecM  176.  rineetduPalaisdel'Institut,'i''éd.ii)Oï. 

'*)  Je  cite  ici  le  462,  qui  est  l'origi-  J.-F.  Blondel  donne  des  vues  et  des 

nal,   mais  je   renverrai  au   461,  plus  plans  au  xvni-^  siècle  dans  rJrcAifecfMre 

commode   à    consulter.  M.    Franklin  française,  t.  II,  p.  i  et  suiv.  La  trans- 

n  a    connu    que  les    deux    registres  formation  de  la  Chapelle  en  salle  des 

des    Archives   et    il   les  a   employés  séances  est  exposée  dans  A.  Vaudoyer: 

presque  exclusivement  pour  l'histoire  Plan,    coupe  et  élévation  de  Vinstitut 

de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Parmi  les  impérial  de  France  suivant  sa  nouvelle 

imprimés  on  peut  consulter  les  Guides  destination;  une  petite  plaquette  avec 

de  Paris  de  Germain  Brice,  Piganiol  3  planches,  181 1,  in-8. 
de  la  Force,  Thierry,  etc.,  et,  parmi 


FIG.  I.  PKEMIEK  l'KOJI'T  POUR  LA  CHAPELLE  (l66a). 
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permeltenl  de  reconstituer  suffisamment  l'iiistoire  de  la  création  du 
collège  et  celle  de  la  construction  des  bâtiments,  puisqu'ils  en 
donnent  les  débuts  et  à  peu  près  la  terminaison.  La  partie  intermé- 
diaire peut  assez  facilement  se  suppléer.  Nous  n'étudierons  ici  que 
ce  qui  concerne  la  construction  de  l'église  ou,  pour  employer  le 
terme  exact,  de  la  cbapelle,  sur  laquelle  jusqu'à  présent  on  a  dit  fort 
peu  de  chose. 

Discussion  des  emplacements,  avant  que  le  cboix  se  fixât  sur  les 
terrains  de  la  Tour  de  Nesle,  négociations,  état  des  dépenses  et  des 
recettes,  distribution  des  bâtiments  du  collège,  nous  laissons  de  côté 
tout  cela,  qu'on  peut  considérer  comme  connu  dans  son  ensemble. 
Nous  voudrions  seulement  insister  sur  quelques  points  nouveaux  et, 
de  prime  abord,  nous  constatons,  grâce  au  registre  46 1,  non  seule- 
ment que  Louis  Le  Vau  fut  le  véritable  auteur  des  plans  et  des  des- 
sins de  tous  les  édifices  du  collège  (attribués  quelquefois  à  D'Orbay), 
mais  qu'il  eut  aussi  un  rôle  considérable,  prééminent,  dans  tout  ce 
qui  précéda  la  construction.  Le  ii  février  i663  et  le  9  mars  lOfiV 
le  procès-verbal  rend  témoignage  de  ses  services.  Le  1 1  février,  on 
parlait  de  ce  qu'il  avait  fait  a  depuis  un  an  pour  les  dessin,  places 
et  bâtiment  de  la  fondation  »,  et  le  9  mars  :  «  Il  est  raisonnable  de 
considérer  beaucoup  M.  Le  Vau,  qui  a  grande  lumière  et  une 
longue  expérience  et  à  qui  l'on  a  une  particulière  obligation  de  ce  que 
la  fondation  est  establie  au  lieu  où  elle  est  maintenant  et  de  ce  que 
les  bastiments  sont  si  fort  advancez  depuis  qu'on  y  travaille".  » 

Aux  environs  de  1663,  Louis  Le  Vau  (161 3-1670)  occupait  une 
très  haute  situation  :  très  réputé  depuis  la  construction  du  château 
de  Vaux,  Premier  architecte  du  Roi,  il  avait  la  direction  de  tous 
les  travaux  entrepris  pour  le  Souverain  :  au  Louvre,  où  il  bâtissait 
l'aile  du  midi'*',  à  Vincennes,  où  il  construisait  le  château  neuf,  à 
Versailles,  où  il  donnait  les  dessins  de  la  ménagerie,  de  la  première 
orangerie,  et  où  il  allait,  à  partir  de  1668,  élever  tout  le  corps  prin- 
cipal du  château,  précédant  ainsi  Ilardouin  Mansart  dans  la  création 
du  style  architectural  dit  de  Louis  XIV . 

Pourtant  les    registres  nous  permettent  aussi  de  constater  qu'il 

**>  MM  /|6i,  f°'  7'^*°,  73'"°,  loS'",  ■nm'"'. 

<*'  Remplacée  peu  après  par  les  constructions  de  Claude  Pcrrauli. 
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rencontra  au  collège  Mazarin  d'assez  grandes  difficultés.  On  y  sent 
une  sourde  hostilité  entre  lui  et  quelques-uns  des  administrateurs, 
qui  lui  reprochaient  de  la  négligence  dans  sa  gestion  financière  et 
la  prétention  d'agir  seul  et  sans  contrôle.  Colbert,  toujours  préoccupé 
de  l'ordre  à  mettre  dans  les  choses,  fit  établir  en  1662  un  règle- 
ment d'administration,  et  il  écrivait  :  «  M.  Le  Vau  ne  peut  avoir  de 
pouvoir  que  celui  qu'on  veut  bien  lui  donner  ».  Plus  tard,  en  1679, 
il  sera  question  de  paiements  à  lui  faits  et  qui  ont  bien  un  air  d'irré- 
gularité, pour  ne  pas  dire  d'incorrection*". 

Les  travaux  commencèrent  en  1662.  Le  Vau  avait  insisté  pour 
l'emplacement  voisin  de  la  Tour  de  Nesle,  ((  le  plus  glorieux  pour  la 
mémoire  de  son  r^minence  »  et  qui,  vu  du  Louvre,  allait  offrir  une 
belle  perspective.  Il  apporta  les  plans  généraux  et  particuliers  à  la 
Commission,  vers  le  début  de  l'année.  Le  roi,  qui  les  vit  ensuite, 
les  trouva  fort  beaux *^^  Nous  avons  ces  plans  et  dessins  paraphés  et 
signés  des  Membres  de  la  Commission,  à  la  date  du  i3  août  1662*^'. 
En  ce  qui  concerne  la  chapelle,  ils  furent  suivis  pour  l'ensemble, 
caries  fondations  furent  exécutées  entre  1662  et  i663,  mais  modifiés 
assez  profondément  dans  certaines  parties.  Le  plan  définitif  paraît 
dater  du  28  novembre  i664^*'.  Après  quoi,  on  ne  trouverait  guère  à 
signaler  que  quelques  changements  —  d'une  certaine  importance 
dans  la  statviaire  —  minimes  dans  la  décoration. 

Si  nous  examinons  l'ensemble  de  la  façade  sur  le  quai,  on  sait 
que  la  chapelle  placée  au  centre  offre  un  avant-corps  en  saillie  pro- 
noncée, formée  par  un  portique  d'ordre  corinthien,  surmonté  d'un 
fronton.  Au-dessus,  se  dresse  le  tambour,  puis  la  coupole  couronnée 
d'une  lanterne;  à  droite  et  à  gauche  se  développent  deux  ailes  en 
quart  de  cercle  convexe,  terminées  par  deux  corps  massifs  de  bâti- 
ments carrés.  Cette  disposition,  dont  on  ne  saurait  nier  l'ingéniosité, 
ni  peut-être   la  nouveauté,  suscita  des  critiques.  On  fit  courir  des 

'"'  En   iGG'i,  ses  raarchés  sont  dis-  ment  équivoque    et    compromettante 

culés,  le  contrôleur  de  la  Tour  l'attaque  pour  Le  Vau. 
-assez   vivement,  on    accommode    les  (^*MM46i,  f°' a'i-'^S. 

choses, MM/,6i,f<"8o-9().  Les  difficultés         i^'  M  176,  n°^  4,9,  11,  18,  37. 
se  reproduisent  plus  d'une  fois.  Entête         *^'  M    176,    n"  5i.   Paraphé    de   Le 

du  registre  de  l'inslitut  a  été  insérée  Vau,  Lambert,  Thoyson,  de  la  Tour, 

une  note  de  quatre  pages  rappelant  une  (contrôleur).  Voir  spécialement  pour 

délibération  du  4  novembre  1672,  vrai-  réglise,M  i76,n°'24,  ^5,  26(Paraphé). 


LA  CHAPELLE  DU  COLLEGL  MAZAlihN  Al    Wll    SILCLE.       il 

imprimés,  et  le  procès-verbal  du  .'i  janvier  i665  "  y  fait  allusion  : 
«  Tout  le  public  trouve  à  redire  que  les  deux  pavillons  (des  extré- 
mités) couppent  la  veuc  des  maisons  du  quay  et  (juc  mesme  il  y  en  a 
eu  des  escrits  imprimés  et  distribués  dans  le  public...  mais  M.  Le  Van 
a  toujours  dit  et  soutient  encore  à  présent  que,  lorsque  les  bâtiments 
seront  achevez,  l'ornement  sera  plus  beau,  les  pavillons  estant 
advancez,  que  s'ils  étoient  en  droite  ligne  des  maisons  du  (piay,   » 

Toute  cette  construction  était  entièrement  terminée  au  moment 
de  la  mort  de  Le  Vau,  le  lo  octobre  1670,  nous  le  savons  par  un 
procès-verbaL*^  L'église  s'élevait  depuis  la  base  jusqu'à  la  lanterne; 
les  maçons,  les  charpentiers,  les  plombiers  avaient  terminé  leurs 
travaux*  les  projets  pour  la  sculpture  et  la  décoration  avaient  été 
présentés.  Il  ne  restait  guère  qu'une  question  en  suspens  :  le  tom- 
beau du  cardinal.  D'Orbay  (i634.>^- 1697),  disciple  et  collal)orateur 
constant  de  Le  Vau,  lui  succéda.  Faut-il  lui  attribuer,  du  vivant  de 
son  maître,  une  part  dans  l'élaboration  des  dessins  ou  des  plans? 
Problème  impossible  à  résoudre  dans  toutes  les  collaborations.  Seu- 
lement on  observera  qu'après  1670,  sauf  peut-être  à  Versailles 
entre  1671  et  1676,  il  ne  fit  aucune  œuvre  à  signaler.  A  la  chapelle 
des  Quatre-Nations,  il  n'allait  rencontrer  qu'une  occasion  de  réaliser 
une  conception  qui  lui  appartînt  en  propre  (le  tombeau  de  Mazarin)  ; 
nous  verrons  qu'elle  lui  échappa.  Mais  il  «  conduisit  »  tous  les  tra- 
vaux qui  restaient  à  faire  et  son  nom  apparaît  presque  à  chaque 
page -des  procès-verbaux. 

On  avait  réservé  pour  la  façade  de  l'église  la  grande  sculpture  monu- 
mentale'''.  Là  nous  rencontrons  les  noms  de  six  sculpteurs.  Le  plus  cé- 
lèbre, le  seul  pour  mieux  dire  qui  ait  quelque  célébrité  est  Martin  Desjar- 
dins, l'auteur  du  monument  élevé  à  Louis  XiV  sur  la  place  des  Victoires. 
Les  antres.  Le  Hongre,  Masson.  Granier,  Houzeau,  Jouvenet,  eurent 
dans  leur  temps  quelque  notoriété,  ils  ont  rempli  les  jardins  de 
Versailles  de  leurs  ouvrages,  presque  tous  sur  les  dessins  de  Le  Brun. 

*'' MM  461,  f°  aoi'"».  de   Saint-Georges  (dans  les  Mémoires 
***    Séances     du     2     janvier    et    du  inédits  sur  les  membres  de  l'Académie 
8  août    167'i,   Inst.  'i(>8,   fo'  1-2,  f"    17.  royale  de  peinture  et  de  sculpture, -isol. 
*''  Avec  les    procès -verbaux    de  la  in-8.  i854,  iSS")).  Vies  de  Martin  Des- 
commission  et   les    descriptions    du  jardins,  de  Le  Hongre,  de  Le  Gendre, 
xvui'^  siècle,  il  faut  consulter  Guillet  t.  I. 
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Au  fronton  du  portique  furent  sculptées  deux  figures  allégoriques 
en  haut-relief;  elles  étaient  en  place  avant  1678,  elles  y  sont  encore*''. 
Tout  le  reste  de  la  décoration  a  disparu  :  des  deux  côtés  de  la 
porte  des  anges  tenant  les  armes  cardinalices;  sur  la  porte,  des  sym- 
boles de  la  vie  de  saint  Louis,  patron  de  la  chapelle,  dessinés  par 
Le  Gendre,  exécutés  peut-être  par  Briquet,  le  sculpteur  sur  bois  *^'. 
L'entablement  au-dessus  du  portique  devait  recevoir  des  statues.  Le 
2  janvier  1678,  d'Orbay  déclarait  à  la  Commission  qu'il  en  avait 
les  modèles  et  qu'on  allait  y  travailler.  Mais,  le  2  septembre  1675, 
il  les  indiquait  comme  étant  à  faire  et  les  modèles —  ou  des  modèles 
—  reparaissaient  encore  en  avril  1676'^*.  Ce  sont  ces  sculptures 
que  représentent  les  vues  données  dans  les  Guides  du  xviii"  siècle  et 
figurées  dans  Y  Architecture  française  de  J.-F.  Blondel.  Guillet  de 
Saint-Georges  les  décrit.  Mais  il  y  avait  eu  à  leur  sujet  des  hésita- 
tions. Sur  le  premier  dessin  de  la  façade  en  1662,  on  ne  voit  que 
huit  statues;  plus  tard,  douze  mais  isolées  et  debout**'.  Au  contraire, 
Blondel  les  montre  groupées  deux  par  deux  et  assises  :  quatre 
Pères  de  l'église  latine,  quatre  Pères  de  l'église  grecque,  les  quatre 
Evangélistes.  Le  Hongre  avait  sculpté  saint  Mathieu  et  saint  Marc, 
Desjardins,  saint  Jean  et  saint  Luc.  Il  ne  reste  plus  que  les  bases. 
On  verra  plus  loin  que  les  retards  apportés  à  l'exécution  de  cette  sta- 
tuaire tenaient  aussi  à  des  embarras  d'argent. 

Les  procès-verbaux  de  la  Commission  et  les  dessins  des  archives  nous 
apprennent  qu'on  avait  proj  été  d'élever  aux  deux  côtés  de  la  place  «  deux 
fontaines  en  piramide  »  évaluées  à  25  000  livres.  On  y  renonça,  faute  de 
fonds  sans  doute.  Même  sans  cet  ornement.  Le  Vau  n'avait  pas  tort  de 
penser  que  l'ensemble  des  édifices  et  surtout  le  dôme  recouvert  d'  a  ar- 
doises en  écailles  de  poisson  »  coupées  de  larges  bandes  dorées,  la  lan- 
terne surmontée  d'une  croix  également  dorée  devaient  présenter  un 
aspect  somptueux ,  vues  dans  leur  pleine  perspective  de  l'autre  rive  de  la 
Seine.  Nous  n'en  pouvons  plus  prendre  qu'une  idée  bien  insuffisante. 

''' L'horloge  du xvn"  siècle,  installée  Arch.  M   176,  indique  au   crayon  des 

entre  les  figures,   a  été  remplacée  à  noms   des  sculpteurs   pour  fentable- 

deux  reprises  parune  horloge  moderne,  ment.  Les   douze   statues   étaient  en 

'*'  Mém.  inéd.,t.  I,  p.  !i86.     "  place  le  i*''juin  1677. 

<^'    Voir    pour    toute    cette    partie,  **' M  176,  n«' 24  (très  important),  et 

Inst.  368,  f°^  'j.,  'Jt'i,  191.  Le  plan  n°  4^,  4^,  52. 
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Sur  \a  première  cour,  se  dressaient  deux  portails,  l'un  ù  gauche 
formant  l'entrée  de  la  Bibliothèque,  Le  Gendre  avait  sculpté  au 
fronton  la  Tempérance  et  la  Prudence,  tenant  les  armes  du  Car- 
dinal. Le  second,  à  droite,  donnait  accès  dans  la  chapelle.  La  Jus- 
tice et  la  Force,  sculptées  par  Desjardins  en  ornaient  le  fronton. 
Ces  deux  parties  restent  intactes. 

Avant  d'étudier  la  décoration  intérieure  de  l'église,  il  faut  essayer 
d'en  expliquer  le  plan  très  original,  presque  exceptionnel  à  vrai  dire  *'*. 
Elle  était  divisée  en  trois  parties  parallèles  au  portique  du  quai  :  d'abord 
une  ellipse  allongée  de  l'est  à  l'ouest,  servant  de  vestibule  (lettre  A 
du  plan);  puis,  sous  la  coupole,  un  hémicycle  également  en  ellipse, 
aux  deux  extrémités  duquel,  à  l'est  et  à  l'ouest,  s'ouvraient  deux 
enfoncements  (terme  employé  dans  les  procès-verbaux)  aménagés 
en  chapelles,  avec  chacune  un  autel  (lettres  D  et  E);  nous  leur 
réservons  les  noms  de  chapelles  et  autels  de  l'est  et  de  l'ouest,  pour 
les  bien  distinguer.  Enfin,  après  l'hémicycle  venait  une  longue  salle 
partagée  en  trois  travées,  celle  du  milieu  formant  le  chœur  et  con- 
tenant le  maître  autel,  celle  de  droite  recevant  un  autel,  qu'on 
appelle  dans  les  textes  autel  à  droite  du  maître  autel  (lettre  C). 
L'hémicycle  central  s'ouvrait  par  quatre  larges  arcades  sur  le  vesti- 
bule, sur  les  deux  «  enfoncements  »,  sur  le  chœur.  En  élévation  se 
succédaient  les  quatre  arcades  en  plein  cintre,  au-dessus  un  large 
entablement,  puis  le  tambour  coupé  de  fenêtres  et  orné  de 
pilastres,  la  coupole,  l'ouverture  de  la  lanterne'*'. 

Gomme  pour  le  portail,  des  dessins  de  la  chapelle  en  coupe  de 
l'est  ù  l'ouest  et  du  nord  au  sud  montrent  qu  il  y  eut  des  tàton- 
•nements.  Dans  les  premiers,  datés  de  1669  et  paraphés  des  commis- 
saires, on  voit  la  coupole  superposée  à  une  demi-coupçle  et  de  forme 


*'' Blondel,  ^rc//./'r.,  t.  II,n°  I,  pi.  i.  niquant    avec    le    chœur  est    fermée. 

<*'  L'hémicycle  central  est  à  peu  près  U  Apollon  du  Belvédère  occupe  la  place 

rempli    aujourd'hui    par    les    gradins  du  maître-autel,   la  statue   de  Napo- 

réservés  aux  membres  de  l'Institut  et  léon,   la   place   de   l'autel   de    droite. 

aux  invités  du  centre.  L'amphithéâtre  Presque  tout  le  tambour  et  toute  la 

et  la  tribune  du  nord    recouvrent  le  coupole  sont  cachés   par   la   coupole 

vestibule,    les    amphithéâtres    et   les  en  charpente,  installée   en   1806  aûn 

tribunes  de  l'est  et  de  l'ouest,  les  deux  de  diminuer  la  hauteur  de  la  salle  des 

«   enfoncements  »  ;    l'arcade   commu-  séances. 
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plus  évasée  (comme  à  l'extérieur)  ;  des  niches  au  rez-de-chaussée  sont 
garnies  de  statues,  etc.  Dans  les  derniers,  la  coupole  est  soutenue 
directement  sur  le  tambour,  les  statues  du  rez-de-chaussée  ont  disparu 
et  la  chapelle  du  maître  autel  porte  un  petit  dôme  et  une  lanterne'*'. 
Tout  cela  (exécuté  à  fort  peu  de  chose  près)  appartient  à  Le  Vau. 

D'Orbay  conduisit  les  décorations  intérieures,  soit  sur  les  dessins 
de  son  prédécesseur,  soit  sur  ses  propres  dessins.  L'église  compor- 
tait un  maître  autel  et  trois  autels  secondaires.  Ils  figurent  dans  les 
vues  de  1662  et  de  i664,  d'Orbay  les  modifia  peut-être  en  partie.  Ils 
étaient  commencés  en  janvier  1673,  il  en  montra  encore  des  esquisses 
en  mars  et  en  août.  On  y  employa  les  marbres  et  la  pierre  de 
Tonnerre,  la  dépense  s'éleva  pour  chacun  à  3  000  livres  ^^^  On  avait 
projeté  de  mettre  à  trois  d'entre  eux  des  tableaux  de  Gabriel  Blan- 
chard (lôSo-iyo/i),  on  les  remplaça  par  une  Présentation  au  Temple 
d'Alexandre  Véronèse  (^  l6^8,  et  non  Paul)  au  maître  autel,  et  par  une 
Sainte  Famille  et  une  Descente  de  croix  de  Gastello  aux  deux  autres  *^'. 

Bien  plus  importante  devait  être  la  peinture  décorative  monu- 
mentale. Le  petit  dôme  du  maître-autel  serait  décoré  d'une  pein- 
ture de  Blanchard,  dont  le  modèle  était  soumis  à  Le  Brun,  le 
grand  directeur  en  toutes  ces  matières.  Le  prix  convenu  était  de 
5  à  6000  livres  (avec  les  deux  tableaux),  mais  on  renonça  à  un 
projet  considéré  sans  doute  comme  trop  coûteux.  On  renonça  de 
même  à  un  projet  bien  plus  ample  qui  consistait  à  décorer  le  grand 
dôme  d'une  peinture  de  Charles  de  la  Fosse,  déjà  en  réputation.  Le 
26  août  1673,  d'Orbay  annonçait  qu'il  en  avait  fait  différents 
modèles;  puis  tout  fut»suspendu,  mais  le  i5  avril *i 676,  de  la  Fosse 
montrait  une  esquisse  qu'il  avait  soumise  à  Le  Brun.  La  dépense 
était  évaluée  à  7  ou  80DO  livres'''.  Les  ressources  manquèrent  là 
comme  ailleurs,  lorsqu'on  en  vint  à  l'exécution. 

Quant  à  la  sculpture,  elle  comportait  aux  écoinçons  des  grandes 
arcades  huit  statues  en  bas-relief  confiées  à  Desjardins.  Il  y  repré- 

<•>  Voir  ci-dessus  et  M  1 76,  n"  ')  et  4.  (*>  Inst.  368,  1"°'  5,  -20,  22. 

Un  dessin  intermédiaire  montre  des  mo-         '^'  11  y  a  plusieurs  Gastello,  tous  d'ail- 

difîcations  importantes  dans  la  coupole,  leurs   oubliés.  Le   nôtre   doit  être  le 

mais  toujours  soutenue  sur  une  demi-  génois    Bernardo    (1557-1629)    qui    a 

coupole,  comme  en  guisede  pendentifs,  laissé  beaucoup  d'œuvres  à  Gênes. 
M  176,  n"»  25,  26.  w  Inst.  368,  f°'  5,  11,  192. 
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scnta  un  sujet  presque  exceptionnel  dans  la  statuaire  du  xvii'  siècle, 
les  Huit  Réaiilades  de  l'Evangile.  Ouillet  de  Saint-Georges  a  eu  soin 
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de  les  décrire  sommairement,  «  car  elles  paraissent  sous  des  sym- 
boles qui  ne  se  voient  point  ailleurs  ».  —  «  La  première  Béatitude 
exprime  les  bienheureux  qui  sont  doux  et  bénins.   Elle  tient  pour 
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attribut  un  agneau  entre  ses  mains  et  l'air  de  son  visage  a  un  carac- 
tère de  douceur.  Celle  qui  la  suit  a  pour  objet  les  pauvres  d'esprit; 
elle  lève  avec  simplicité  les  yeux  au  ciel  et  y  tend  la  main  pour  en 
obtenir  du  secours....  La  septième  Béatitude  indique  ceux  qui  sont 
.altérés  de  la  justice.  Elle  est  représentée  par  une  figure  allégorique 
de  la  Justice  qui  tient  une  épée  et  une  balance.  Elle  a  un  bomme  à 
ses  pieds  qui  veut  se  saisir  de  la  balance  pour  montrer  le  besoin 
qu'il  a  du  secours  de  cette  Vertu'*'....  ))  Ces  bas-reliefs  ont  été  rasés 
en  1806  probablement,  c'est  fort  regrettable. 

Au  tambour,  Desjardins  avait  à  sculpter  les  douze  apôtres  en 
médaillons  entre  les  pilastres  '*'.  On  les  voit  encore  dans  la  salle 
au-dessus  de  la  coupole  en  bois  établie  en  1806  (Cf.  ci-dessus, 
p.   i3,  n.  9). 

Les  rapports  de  la  commission  avec  les  sculpteurs  jettent  un  jour 
sur  la  condition  des  artistes  d'alors  en  même  temps  que  sur  les 
difficultés  financières  au  milieu  desquelles  se  débattaient  les  admi- 
nistrateurs. Le  Hongre,  Houzeau,  Le  Gendre,  Desjardins  remirent, 
le  3  septembre  1678,  puis  en  octobre,  ((  leurs  parties  »  à  Girardon, 
pour  expertise  des  travaux  accomplis,  et  Girardon  opéra  une  première 
réduction  sur  les  évaluations.  Cela  ne  suffit  pas;  en  avril  167/4 
Foucault  par  l'ordre  de  Colbert  «  communiqua  les  expertises  à  l'un 
des  plus  habiles  architectes  des  bâtiments  du  Roi,  qui  les  a  trouvées 
un  peu  fortes  sur  le  vu  des  œuvres  »,  ce  qui  permit  de  réduire 
encore  les  tarifs  de  Girardon  par  une  lésinerie  misérable,  mais 
n'empêcha  pas  de  suspendre  les  paiements  sous  toutes  sortes  de 
prétextes.  En  1676,  Houzeau  réclamait  en  vain  iigdo  livres  exper- 
tisées, on  le  réduisait  à  10600  livres.  En  1676-1677,  les  sculp- 
teurs demandaient  des  à-comptes  qu'ils  obtenaient  péniblement. 
D'Orbay  n'était  d'ailleurs  pas  mieux  traité.  En  1678^  il  réclamait, 
ses  gages  impayés  depuis  longtemps. 

Pourtant  la  commission  déclarait,  en  1675,  qu'il  serait  possible 
quand  on  voudrait  d'ouvrir  le  collège*^'.  Une  grande  partie  des 
bâtiments  avait  reçu  des  habitants  et  même  des  locataires,  car  le 
collège  eut  des  locataires  (ce  ne  fut  pas  la  moindre  des  difficultés). 

o  Inst.  ■iGS,^  I,  etGuillet  de  Saint-         (^)  Inst.  368,  f^  ai,  27,  28,   3o,  12/,, 
Georges,   Vie   de   Martin   Desjardins      14/,,  194,  207. 
{Mém.   inéd.,  t.  I).  (3)  /^st.  368,  f°  191,  v°. 
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H  fallut  attendre  l'année   1G88  pour  y  admettre  les  profe8»eur>   (i 
les  élèves. 

Et  pendant  tout  ce  temps,  durant  plus  de  vingt  années,  on  ne 
cessa  pas  de  parler  du  mausolée  à  élever  en' mémoire  du  Cardinal, 
fondateur  du  collège  et  de  l'église.  C'était  «  l'objet  principal  ».  On 
en  parla  beaucoup,  on  n'exécuta  rien.  Puis  il  arriva  que  le  célèbre 
monument,  œuvre  de  Coysevox  en  1G99.  n'eut  rien  de  commun 
avec  tous  les  projets  agités  et  discutés  depuis  1669.  Nous  retracerons 
cette  liistoire  dans  un  prochain  article. 

Henry  LEMONNIER. 

(La  fin  à   un  prochain  cahier.) 


L'ÉPOQUE  DE  LA  TÈNE. 

Joseph  Déchrlktte.  Manuel  d'archéologie  préhislorique^  celtique 
et  (jallo-romaine\  tome  II  :  Archéologie  celtique  ou  proto- 
historique-,  HP  partie  :  Second  âge  du  fer  ou  époque  de 
La  Tène,  iii-8  de  viii-785  p.  (p.  910-1G94),  35^  fig.  dans  le 
texte  (fig.  385-736),  5  planches  (pi.  ix-xiii),  3  cartes  (pi.  iii-v) 
et  I  tableau.  Paris,  A.   Picard,   191/i. 

La  mort  de  Joseph  Déchelette,  tué  ù  l'ennemi  en  combattant 
vaillamment''',  est  le  pire  malheur  qui  pût  atteindre  la  science  de 
nos  antiquités'  nationales;  et  si  quelqu'un  en  a  jamais  douté,  il  n'a 
qu'à  parcourir  ce  volume  sur  l'archéologie  celtique  *',  que  le  glorieux 
savant  nous  a  laissé  avant  son  départ  pour  le  champ  de  bataille, 
comme  un  superbe  adieu  à  l'étude  de  notre  passé. 

Ce   volume  *^'   est  le  quatrième  de  son   Manuel  d archéologie.   Le 

*'*  Près  de  Vingré  dans   l'Aisne,  le  p.  869,  et  191 1,  p.  3y. 
3  octobre  191 4  ;  voyez  les  documents         '^  Je  laisse  de  cAté  les  chiffres  de  la 

publiés    par    la    Revue     des    Ktiides  tomaison,  un  peu  artiûcielle  et  com- 

nnciennes,  191/,,  p.  f^vL-i-f^'i^.  pliquée,  et  qui  sera  sans  doute  changée 

*  Voyez  Journal  des  Savants  1908,  dans  les  nouvelles  éditions. 

SAVANTS.  3 
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premier  était  consacré  aux  deux  âges  de  la  pierre  ",  le  second  à 
l'âge  du  bronze,  le  troisième  au  j)remier  âge  du  fer  (époque  dite  de 
Hallstatt);  celui-^ci  traite  du  second  âge  du  fer  (époque  dite  de  La 
Tène).  —  C'est  donc  à  ce  volume,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  temps 
gaulois  (il  y  a  identité  entre  la  civilisation  celtique  et  l'époque  de  La 
Tène),  c'est  à  la  conquête  romaine  que  s'arrêtera  à  tout  jamais 
l'œuvre  de  Déchelette.  Nous  ne  verrons  pas,  écrits  de  sa  main, 
résultats  de  ses  pensées,  tableaux  de  ses  recherches,  les  volumes 
qui  allaient  être  attribués  à  la  période  gallo-romaine.  Et  que  nous 
ne  devions  point  savoir  comment  il  entendait  classer  et  analyser  les 
monuments  de  ce  temps,  cela  est  pour  nous  une  poignante  certi- 
tude et  un  douloureux  regret. 

Ne  disons  point  cependant  que  son  œuvre  restera  mutilée  ou 
brisée,  comme  l'est  restée  par  exemple  celle  de  Fustel  de  Coulanges 
sur  les  InslUutions  politiques  de  la  France,  celle  de  Taine  sur  la  France 
contemporaine  (c'est  à  dessein  que  je  rapproche  de  ces  noms  celui 
de  Déchelette  :  ils  peuvent  voisiner).  L'œuvre  de  Fustel  et  celle 
de  Taine  ont  été  coupées  comme  à  l'emporte-pièce;  elles  finissent 
en  pleine  rupture,  sans  les  conclusions  nécessaires.  Celle  de  Déche- 
lette s'arrête  à  une  fm  de  choses  normale,  à  l'arrêt  même  d'une 
civilisation  plusieurs  fois  séculaire. 

Ce  volume  traite  des  siècles  celtiques.  Après,  ce  seront  les 
empereurs  romains,  des  lois,  des  croyances,  des  industries  toutes 
différentes  de  celles  dont  la  Gaule  a  vécu  jusque-là.  Entre  l'époque 
de  La  Tène  et  l'époque  de  Rome  qui  la  suit,  les  divergences  sont 
considérables,  et  bien  plus  significatives  qu'entre  cette  même 
époque  de  La  Tène  et  les  âges  de  Hallstatt  et  du  bronze,  qui  l'ont 
précédée.  Le  volume  actuel  aurait  fait  avec  les  suivants  un  con- 
traste saisissant;  et,  tout  au  contraire,  il  s'adapte  naturellement, 
par  inie  série  de  transitions  presque  insensibles,  avec  les  livres  déjà 
parus.  La  Gaule  de  La  Tène  complète  et  couronne  la  Gaule  de  Hall- 
statt, celle  du  bronze,  celle  même  de  la  pierre  polie;  mais,  entre  elle 

'"  Il  est  bon  de  rappeler  que,  bien  plus  de  rapports  avec  l'âge  du  bronze 

que  ces  deux  âges  soient  groupés  en  qui  l'a  suivi  et  dont  il  est  le  plus  àou- 

un  seul  volume  (âge  de  la  pierre  taillée  vent  inséparable,  qu'avec  l'âge  précé- 

ou  paléolithique,  âge  de  la  pierre  polie  dent,    temps    paléolithiques    ou    des 

ou  néolithique)  ce  dernier  a  infiniment  cavernes. 
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et  la  Piaille  roiiiame,  il  s  est  produit  une  révolution  dans  ioiih  -  Ioh 
facultés  des  âmes  celtiques. 

Ce  fut  d'abord  une  révolution  d'ordre  politiqui  .  <hi.  si^l'on  pré- 
fère, un  changement  de  direction  dans  les  principaux  courante  de 
la  vie  collective. 

Jusque-là,  avec  les  Celtes  qui  ont  fait  La  Tène,  avec  les  Ligures 
ou  les  Italo-Celtes  '  (|ui  ont  fait  liallstatt  et  le  bronze,  c'était  le 
pays  de  Gaule  qui  était  le  centre  de  ses  destinées  et  le  créateur  de 
sa  propre  civilisation.  Oiî  étaient  les  capitales  administratives  ou 
sociales  du  sol  français  aux  temps  ligures  ou  dans  les  premiers 
temps  indo-européens,  nous  ne  le  savons  pas  encore  exactement, 
nous  le  saluons  peut-être  un  jour  :  mais  il  me  paraît  d'ores  cl  déjà 
certain  qu'il  faut  les  chercher  en  Gaule  même,  ou  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  la  Franche-Comté,  si  riches  en  mines  de  sel*'  et  de  fer  ou 
autour  des  estuaires  du  Morbihan,  couronnés  d'abord  par  tant  de 
dolmens  et  menhirs,  sillonnés  ensuite  par  tant  de  navires  '",  ou  sur 
ces  seuils  de  Bourgogne  si  fréquentés  à  là  fois  par  des  marches  et 


<*'  Je  considère  ces  deux  expressions 
comme  synonymes.  La  période  de 
Hallstatt  est  antérieure,  selon  moi,  à 
l'apparition  des  Celtes,  ou  mieux,  du 
nom  celtique;  mais  elle  est  posté- 
rieure à  la  dislocation  de  Tunité  italo- 
celtique. 

'*>  Cf.  Déchelette,  II,  p.  65<)  et  s., 
696  et  s.  Voyez  surtout  les  fouilles  de 
M.  Piroutet  sur  l'enceinte  hallstat- 
llenne  du  «  camp  du  Château  »  à  Salins. 
—  Il  y  eut  certainement  aussi  (fouilles 
de  M.  Beaupré  au  «  camp  d'Afrique  » 
à  Messein;  cf.  p.  699  et  s.)  un  centre 
hallstattien  en  Meurthe-et-Moselle,  et 
là  aussi  il  y  a  fer  et  sel.  Il  est  curieux 
de  remarquer,  en  regardant  une  carte 
économique  de  la  France  contempo- 
raine, que  les  régions  à  forges  cor- 
respondent presque  toujours  à  des 
régions  à  gisements  hallstatliens. 

**'  Le  plus  ancien  texte  sur  la  thalas- 
socratie  vénète  ou  du  Morbihan  pour- 


rait remonter  au  périple  d'Himilcon 
vers  l'an  5<)(),  si  l'on  applique  aux 
Armoricains  le  passage  sur  les  navi- 
gateurs des  îles  Œstrymnidcs  (Avié- 
nus,  96  et  s.).  l/Empire  venèle  que 
décrit  Jules  César  (ÎII.  S\  serait  la 
continuation  de  cet  état  de  choses. 
Mais  il  nous  manque  le  lien  entre  le 
texte  d'Aviénus  et  les  temps  dolmé- 
niques  ou  du  bronze,  et  l'archéologie 
ne  fournit  pas  ce  lien  jusqu'ici  :  l'Ar- 
morique  est  remarquablement  pauvre 
en  gisements  hallstattiens  (Déchelette, 
II,  p.  680),  soit  par  le  fait  du  hasard, 
soit  pour  une  cause  que  nous  igno- 
rons. Je  ne  puis  croire  cependant  à  un 
hiatus  dans  la  richesse  et  laclivilé  de 
cette  province.  —  Et  ceci  nous  montre 
qu'une  élude  nécessaire  à  faire,  main- 
tenant, c'est  l'histoire  et  la  coujpa- 
raison  archéologique  de  nos  différentes 
provinces.  M.  Piroutet  donne  l'exemple 
pour  la  Franche-Comté. 
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des  stations  humaines  ".  En  tout  cas,  c'est  chez  nous,  alors,  que 
nous  faisions  notre  vie,  et,  sauf  le  lointain  rayonnement  de  quelques 
influences  méditerranéennes^',  cette  civilisation  des  âges  anciens  du 
métal  est  un  produit  de  notre  Occident.  —  Et  il  suffit  d'ouvrir  le 
nouveau  livre  de  Déchelette  pour  admirer  combien  cette  énergie  créa- 
trice du  sol  et  des  êtres  d'ici  s'est  continuée  aux  siècles  de  La  Tène, 
plus  riche  et  plus  variée  que  jamais  :  car  cette  époque  de  La  Tène, 
vraiment,  c'est  un  des  plus  beaux  chapitres  de  l'histoire  de 
l'Europe,  et  ce  chapitre  est  un  chapitre  gaulois.  Qu'il  s'agisse  des 
chefs-lieux  politiques,  comme  Bourges,  Bibracte.  Gergovie,  des 
centres  économiques*^'  ou  religieux,  comme  Alésia,  le  Morbihan, 
la  Champagne'*',  c'était  en  Gaule  même  que  se  formait  la  vie 
publique,  et  celait  de  là  que  naissaient  les  principaux  éléments 
de  la  vie  industrielle  et  commerciale.  Et  si  cette  civilisation  de 
La    Tène  a  pu   s'étendre  jusqu'en    Italie,   sur    toutes    les   rives    du 


('*  Je  songe,  entre  autres,  au  camp 
de  Chassey  en  Saône-et-Loire,  «  où  la 
continuité  de  l'habitat  est  établie  pour 
toute  la  durée  des  âges  préhistoriques, 
époque  néolilliiquc,  âge  du  bronze, 
premiers  âges  du  fer  »  (Déchelette,  11, 
p.  700).  Chassey  est  près  de  Santenay 
et  de  Chagny,  à  l'entrée  de  la  fameuse 
trouée  delà  Dheune. 

^*'  On  sait  combien  Déchelette  s'est 
appliqué  à  marquer  ces  influences; 
II,  p.  393  et  s.  (âge  du  bronze)  ;  p.  782 
et  s.  (Hallstatt);  etc. 

<*)  Au  surplus,  centres  industriels  et 
politiques  se  confondent  le  plus  sou- 
vent, par  exemple  à  Bourges  et  à 
Bibracte.  Mais  il  semble  parfois 
qu'une  capitale  politique,  par  exemple 
Gergovie,  n'ait  aucun  rôle  industriel. 

'*'  Alésia  est  centre  relisfieux  et 
industriel.  Chez  les  Vénètes  du  Mor- 
bihan, la  vie  économique  est  intense  ; 
il  est  possible  que  leur  rôle  religieux 
se  soit  maintenu  depuis  le  temps  des 
dolmens,  mais  cela  est  une  pure  hypo- 
thèse. La  Champagne  présente  un  pro- 


blème particulier.  Déchelette  a  rappelé 
(p.  1019  et  s.)  l'extraordinaire  richesse 
de  la  Champagne  en  sépultures  de 
La  Tène  :  «  Le  nombre  des  sépultures 
de  La  Tène  exhumées  en  Champagne 
et  surtout  dans  le  département  de  la 
Marne  est  si  considérable,  qu'il  défie 
en  quelque  sorte  toute  statistique.  »  Je 
cherche  vainement  à  m'expliquer  celte 
abondance  :  car  jusquà  nouvel  ordre 
je  ne  puis  croire  au  hasard  (encore 
que  le  hasard  soit  pour  beaucoup 
dans  les  constats  d'origine  archéolo- 
gique). La  carte  ne  révèle  rien  :  la 
région  de  la  Marne  n'a  pas  le  caractère 
essentiel  en  situation  et  production  de 
la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne 
ou  du  Morbihan.  Les  textes  de  César 
ne  nous  laissent  pas  supposer  une 
antique  hégémonie  des  Rèraes  :  cela 
d'ailleurs  est  une  chose  possible.  Rien 
ne  m'indique  non  plus  un  rôle  religieux 
particulier,  qui  expliquerait  la  conver- 
gence des  morts  vers  de  vastes  nécro- 
poles. Peut-être  y  avait-il  là  quelque 
centre  industriel  qui  nous  échappe. 
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Danube",  et  jusqu'aux  plus  liantes  vallées  de  1  Klht:  ' ,  «U-  1  (  )il.i  ' 
et  (le  la  Vislule  *',  c'est  par  suite  de  rimpulsioii  que  lui  doiiiiuitriil 
ses  initiateurs  en  terre  française.  —  Ainsi,  depuis  les  temps  mysté- 
rieux où  Indo-Europcens  ou  Italo-Celles  se  sont  installés  chez  nous, 
jusqu'aux  glorieuses  épopées  des  neveux  d'Ambigat  le  Hiturige  ou 
des  rois  arvcrnes,  Luern,  Bituit,  Celtill  et  Vercingétorix,  j'apervois, 
entre  Rhin  et  Pyrénées,  une  chaîne  ininterrompue  de  travail  spon- 
tané et  de  vie  nationale.  Et  ce  Manuel  de  Déchelette  est  aujourd'hui 
l'expression  de  la  découverte,  par  nos  contemporains,  de  celle  \ir  «l 
de  ce  travail. 


'"  Civilisation  de  La  Tène  en  Bohème, 
où  resta  longtemps  TEmpire  gaulois 
des  Boïens  :  voyez  le  livre  de  Pic  et 
Déchelette  sux'  le  Hradischt  de  Slrado- 
nitz  en  Bohême,  Leipzig,   1906. 

**'  Je  songe  aux  Cotini  (Tac, 
Germ.,  \'i),  qui  habitaient  la  Silésie, 
et  dont  Tacite  a  dit  :  Gallica  Ungua... 
ferrum  effodiunt.  Il  importe  de  bien 
noter  ce  caractère  métallurgique  (et 
métallurgie  du  fer  principalement) 
dans  la  civilisation  celtique  ou  de  La 
Tène.  —  Cette  ligne  de  l'Oder  est 
jalonnée  par  des  découvertes  d'objets 
grecs  :  à  Neisse,  Vogelgesang,  Vet- 
lersfelde,  Guben  (Déchelette,  p.  ijy7, 
n""  Il  et  1-2,  p.  1578;  carte  n°  V). 
Il  est  à  remarquer  que  la  moitié 
de  ces  objets  semble  contemporains 
des  temps  de  Hallstatt,  antérieurs  à 
l'époque  (iV  siècle)  où  les  Celtes  ont 
pu  s'établir  en  Silésie.  Et  je  crois  que 
cette  Silésie,  et  la  route  de  l'Oder, 
n'ont  cessé  d'être  fréquentées  ou 
occupées  par  des  peuples  industriels, 
depuis  les  temps  lointains,  mais  nul- 
lement mythiques,  où  les  Scythes 
d'Aristée  passaient  par  là  pour  se 
rendre  chez  les  Hyperboréens  de 
l'ambre  baltique  (Hérodote,  I^^  i'\). 
Les  Celtes,  après  400,  ont  voulu 
mettre  la  main  sur  cette  route  aussi 
bien  que  sur  le  fer  silésien.  Comme 


cette  histoire  d'Aristée  acquiert  de 
l'authenticité  et  de  la  valeur  aux 
lumières  de  l'archéologie  1  et  quelle 
étrange  aberration  d'y  voir,  comme 
on  le-  fait  trop  souvent,  un  mythe  et 
non  un  récit  de  voyage  1 

<*'  Ici,  je  songe  à  la  ville  au  nom 
nettement  celtique  de  Carrodunum 
(Ptolémée,  11,  11,  14),  que  l'on  place 
d'ordinaire  à  Cracpvie.  Je  n'ai  aucune 
donnée  sur  la  civilisation  de  La  Tène 
dans  cette  région  de  Cracovie.  Mais  il 
était  tout  naturel  que  les  ('elles  des- 
cendissent vers  la  haute  ^'istule  :  ils 
y  étaient  lout  naturellement  conduits 
par  la  porte  de  Moravie,  que  devaient 
occuper  leurs  colonies  bohèmes  ou 
moraves,  et  ils  y  étaient  attirés  par 
les  mines  de  fer  et  les  mines  de  sel  de 
Wielicka,  etc.  :  on  sait  l'importance 
de  ces  mines  de  sel  dans  les  temps 
de  Hallstalt  (cf.  Déchelette,  II, 
p.  670). 

'*'  Y  compris  le  plateau  de  Transyl- 
vanie. Je  suis  de  plus  en  plas  con- 
vaincu de  l'existence  d'une  population, 
et  peut-être  même  d'un  Etat  celtique 
en  Transylvanie,  attiré  là,  comme 
ailleurs  par  la  production  minière 
(or,  fer,  sel).  Cf.  les  sépultures  de  La 
Tène  qu'on  y  a  récemment  décou- 
vertes; Déchelette,  II,  p.  1081-» 
(musée  de  Kolozsvar). 
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Mais,  après  Vercingétorix,  c'est  tout  autre  chose.  Les  lieux  maîtres 
de  la  Gaule  sont  hors  de  Gaule,  c'est  Rome  pour  les  lois  et  ce  sont 
les  villes  méditerranéennes  pour  les  initiatives  intellectuelles.  S'il  y 
a  encore,  entre  Rhin  et  Pyrénées,  des  centres  actifs  de  vie  et  de  tra- 
vail, Lyon,  Trêves,  Arles  et  Narbonne,  l'intensité  de  leur  rôle  est 
en  proportion  de  leur  soumission  à  Rome.  Par  les  armes  d'abord,  puis 
par  les  lois  et  les  habitudes,  puis  par  l'invincible  attraction  qu'exer- 
cent les  puissances  les  plus  fortes,  c'est  d'ailleurs  que  la  France  reçoit, 
en  ces  temps  romains,  ce  qui  la  fait  vouloir  et  réfléchir. 

Alors,  à  cette  révolution  politique  s'ajouta,  comme  conséquence, 
une  révolution  morale  plus  importante  encore,  et  qui  bouleversa  les 
habitudes  de  la  pensée  et  de  la  main  (je  veux  dire  les  formes  du  tra- 
vail intellectuel  et  du  travail  industriel),  plus  encore  que  la  révolution 
politique  n'avait  changé  les  directions  générales  de  la  vie  sociale. 

Avant  la  conquête  romaine,  —  et  cela  est  vrai  depuis  les  premiers 
temps  qui  ont  suivi  la  fin  de  l'époque  des  cavernes,  —  depuis  les  épo- 
ques de  la  pierre  polie  et  du  bronze  j-iisqu'à  l'arrivée  de  Jules  César, 
les  aspirations  monumentales  des  Gaulois  et  de  leurs  ancêtres  s'expri- 
mèrent de  deux  manières  :  par  la  pierre  brute  et  par  le  bois.  A  part 
quelques  façades  de  murailles,  d'ailleurs  de  date  assez  tardive,  et 
peut-être  imitées  des  Grecs'",  tombeaux,  autels  '*,  pierres  de  souvenir, 
se  dressaient  à  peu  près  tels  que  la  nature  avait  fait  les  blocs.  Même 

(**  L'imitation  des  Grecs  résulte  du  bien  que   ce  monde  a  été  surtout  de 

fameux  texte  de  Justin  (XLIII,  4>  i)  •  caractère  pacifique  et  agricole,  comme 

Ab  his  [les  Marseillais]  Galli...   urbes  Hérodote  a  décrit  les   Hyperboréens 

rnœnibus  cingej'e  didiçerunt.  Si  ce  texte  (IV,  i3),  et  Tacite  les  Estes   (Germ., 

est  rigoureusement  exact,  aucune  des  45;  Jordanès,  V,   36).  On  a  constaté 

murailles  à'oppida  ne  serait  antérieure  ce  caractère  en  Italie  pour  la  civili- 

à  6oo,  et  cela  n'est  pas  impossible;  sation  villanovienne,   «  ni   postée,   ni 

sur    ces    enceintes,    cf.     Déchelette,  armée     pour    la     lutte    »     (Grenier, 

I,  p.   368-371    (époque  néolithique)  ;  Bologne,  p.  61). 

II,  p.  i3o-i  (bronze);  p.  693-701  '"^*  Ou,  si  Ton  préfère,  pierres  cul- 
(Hallstatl);  p.  946  et  s.  (La  Tène).  —  tuelles.  11  est  très  difficile  d'ailleurs 
La  question  a  du  reste  une  importance  d'en  retrouver  avant  l'époque  romaine, 
qui  passe,  et  de  beaucoup,  l'archéo-  La  seule  caractérisée,  et  qui  me  paraît 
logie.  Si  le  monde  ligure  ou  celtique,  être  un  o^cpaXo;,  est  la  pierre  de 
antérieurement  au  vn"  siècle,  n'a  pas  Kermaria  (Déchelette,  II,  p.  i523); 
ou  n'a  que  peu  connu  les  grandes  mais  elle  est  taillée,  sculptée,  et  des 
enceintes    fortifiées,   il  en  résulterait  derniers  temps  de  La  Tène. 


L'ÉPOyUE  DE  LA  TÈNE.  ^ 

aux  |5remier8  temps  du  fer,  la  consliuclion  s'arn^tait  souvent  à  la 
règle  de  la  pierre  lirule  ou  éclatée,  et  les  pratiques  do  la  pierre  rnAu- 
ne  s'étaient  point  encore  appliquées  à  elle  '\  comme  si  une  loi  mvHté- 
rieuse  interdit  pendant  plus  d'un  millénaire  la  mutilation  ou  le  rava- 
lement du  rocher  originel  *'.  Mais,  à  côté  de  la  pierre,  toujours  à  demi 
brute,  le  bois,  taillé,  façonné,  épointé.  était  la  matière  liabiluelle  du 
plus  gros  travail  industriel,  maisons,  cabanes,  ponts,  et  peut-être  aussi 
temples  et  édifices  publics'^*.  De  cela,  nous  ne  nous  rendons  pas  un 
compte  immédiat  en  étudiant  les  traités  d'archéologie.  Car  ce  eenre 
de  hvres  ne  s'occupe  et  ne  peut  s'occuper  que  de  ce  qui  nous  est 
resté  du  passé,  et  le  bois  ne  reste  presque  jamais  '.  Celle  civilisation 
du  bronze,  dont  les  derniers  héritiers,  je  le  crois,  sont  les  Occiden- 
taux d'avant  l'ère  chrétienne,  ces  Ligures  des  abords  ou  du  lende- 
main de  llallstatt,  ces  Gaulois  de  La  Tène,  ceux-ci  presque  jusqu'à 
la  fin,  disons-nous  bien  que  le  propre  de-  leur  architecture,  de  leur 
travail  de  bâtir,  a  été  l'édifice  de  bois,  comme,  pendant  si  longtemps, 
leur  instrument  favori  a  été  la  hache  :  la  hache,  derrière  laquelle  il 
faut  toujours  regarder  son  adversaire  habituel,  non  pas  l'ennemi 
humain,  mais  l'arbre  de  la  forêt,  la  poutre  de  la  hutte,  le  pilolis 
des  palafittes,  le  tablier  du  pont. 

Avec  la  domination  romaine,  au  contraire,  la  pierre  taillée  s'est 
installée  chez  nous  en  souveraine.  C'est  en  partie  grâce  à  son  empire 
que  la  Gaule  est  entrée  dans  la  civilisation  gréco-latine  ou  méditer- 
ranéenne. Le  temple  des  dieux  se  bâtit  à  angles  vifs,  à  lignes  droites 

"'  Encore  pour  les  oppida  de   La  bois  garde  encore  dans  les  enceintes 

Tène,  on  peut  dire  «  pierres  presque  gauloise-^  qui  datent  des  derniers  temps 

brutes  »  (Déchelelte,  II,  p.  987).  de   l'indépendance.    A    Voppidum    de 

'**  L'équivalent,  par  exemple,  de  la  Murcens  dans  le  Lot  on  a  évalué  que 

fameuse     prescription     des     Douze-  le   bois    entrait    pour    i3  5oo   mètres 

Tables  (X,  2,  Girard)  :  Rogum  ascia  cubes  ;  à  Bibracte,  pour  V» '»'»'» '^Déche- 

ne    polito.     Cette    prescription     doit  lette,  II,  p.  991). 

remonter  au  droit  primitif  italo-cel-  **'  Il  a  dû,  de  même,  y  avoir  en 
tique.  Et  il  est  impossible  de  ne  pas  Gaule  bien  des  statues  de  dieux  en 
en  rapprocher  la  présence  ou  la  raen-  bois  avant  les  figures  de  pierre  que 
tion  de  Vascia  sur  les  tombes  gau-  nous  connaissons.  Et  on  peut  rap- 
loises,  encore  que  le  rapport  entre  les  porter  à  ces  ;oava  les  simulacra  dont 
deux  choses  ne  puisse  être  nettement  parle  César  (VI,  171).  L'époque  gallo- 
défini,  romaine  nous  a  laissé  quelques  flgu- 


(3) 


Voyez   la   place   énorme  que   le      rines  en  bois. 
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et  à  façade  polie  ;  c'est  un  édicule  régulier  et  bien  aplani  que  le  tom- 
beau des  morts;  de  pierres  et  de  briques  sont  les  murailles  des  villes, 
les  murs  des  grandes  demeures,  les  arches  des  ponts,  et  jusqu'aux 
routes  qui  coupent  le  pays.  Le  sol  habité  prend  partout  un  aspect 
inconnu  jusque-là;  l'industrie  de  la  construction  se  transforme, 
ou,  plutôt  encore,  invertit  complètement  ses  habitudes;  et,  par  là 
même,  le  manuel  d'archéologie  est  astreint  à  changer  son  plan  et  à 
consulter  des  techniques  nouvelles. 

Voilà  pour  les  matériaux.  Pour  l'extérieur,  pour  la  forme,  mêmes 
changements. 

L'archéologie  celtique,  ligure  et  néolithique  est  faite  surtout 
d'objets  muets  et  anonymes.  Deux  éléments  lui  manquent,  la 
figure  et  l'inscription. 

Non  pas  que  la  figure  soit  absolument  absente  de  ces  temps-là  *". 
Les  gravures  sur  rochers,  du  Monte  Bego  et  de  la  vallée  des  Mer- 
veilles'^' (on  en  trouverait,  je  crois,  de  semblables  dans  les  Gévennes 
et  ailleurs),  les  menhirs  à  têtes  et  à  attitudes  humaines,  d'autres 
indices,  montrent  bien  qu'à  toutes  les  époques  de  son  passé  la 
Gaule  d'autrefois  a  senti  ou  pressenti  que  la  figure  ou  l'être  vivant 
pouvait  être  traduit  par  la  main  ;  elle  n'a.  cessé,  depuis  les  âges 
d'-Aurignac  et  de  La  Madeleine,  d'avoir  la  nostalgie  de  l'image.  Mais 
jamais,  malgré  tous  ses  efforts,  elle  ne  devait  la  revoir  dans  la 
beauté  et  la  vérité  que  lui  avaient  un  instant  données  Aurignac  et 
La  Madeleine.  Soit  qu'une  prescription  religieuse,  apportée  par  des 
peuples  nouveaux,  ait  pesé  sur  ses  facultés  créatrices,  soit  qu'une 
invincible  décadence  les  ait  pour  longtemps  affaiblies,  soit  que  les 


'*>  Ajoutez  la  réserve,  toujours  néces-  groupe     de     représentations,     qu'ils 

saire,  qu'il  nous  manque  les  figures  étaient  inconnus  des  graveurs.  —  La 

de  bois  (cf.  plus  haut,  p.  aS).  grande   majorité   des    figures    repré- 

**'  Déchelette,  II,  p.  /,9Aets.  M.  Bic-  sentent  des  bœufs,  des  charrues,  des 
knell  m'en  a  communiqué  des  estam-  attelages  :  ce  qui  nous  met  en  pré- 
pages, dont  je  le  remercie  vivement.  sence  d'une  civilisation  éminemment 
—  Il  n'estime  pas  à  moins  de  loooo  le  agricole.  S'il  s'agit  là,  ce  que  j'ai 
nombre  de  gravures.  —  Elles  parais-  toujours  supposé,  d'un  rendez-vous  de 
sent  être  de  l'âge  du  bronze,  et  on  pèlerins  (vers  le  Monte  Bego),  il  en 
pourrait  dire  du  premier  âge,  si  nous  résulte  bien  que  la  charrue,  le  travail 
avions  le  droit  de  conclure,  de  l'ab-  de  la  terre  était  leur  principale  préoc- 
sence    de    certains    objets    dans    ce  cupation. 
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impérieux  besoins  de  la  vie  agricole  aient  alisorhé  toutcM  ses  pensée» 
et  tous  ses  actes,  la  Gaule  d'avant  les  rois  arvernes  n'a  jamais  su 
tenir  un  ciseau  de  sculpteur,  appliquer  une  couleur  de  peintre, 
modeler  une  tête,  rendre  ^exacte  et  harmonieuse  l'expression  de 
l'existence  animale  ou  de  la  nature  visible.  Knirc  les  peintures  ou 
les  sculptures  des  grottes  paléolithiques  et  les  o'uvres  humaines  de 
tous  les  âges  qui  ont  suivi,  la  dilTérence  est  prodigieuse  :  et  il  y  a, 
au  moins  à  cet  égard,  abîme  ou  hiatus'**. 

Et,  hiatus  à  part  *',  la  différence  est  tout  aussi  forte  entre  ces  âges 
et  l'ère  romaine,  qui  les  a  remplacés.  A  mesure  que  Home  s'approche, 
la  figure  reparaît  et  s'affine  dans  l'art  de  la  Gaule;  il  subordonne  les 
lignes  à  l'image,  le  symbole  à  la  réalité.  Certes,  l'art  symbolique  et 
le  style  linéaire,  la  pierre  brute,  la  tombe  sans  figure,  ont  longtemps 
résisté  à  ces  influences  méditerranéennes.  Il  fallut,  pour  qu'elles 
devinssent  les  plus  fortes,  que  Rome  les  imposât  par  les  armes. 
Mais,  cela  fiait,  l'image  envahit  tout.  Les  moindres  objets  de  céra- 
mique se  couvrirent  de  têtes,  de  corps  et  de  scènes  innombrables.  Il 
n'y  eut  pas  de  Gaulois  de  condition  moyenne  qui  ne  voulût  son  por- 
trait sur  sa  tombe.  Les  dieux  ne  peuvent  plus  se  passer  de  leurs 
statues.  Tombes  sans  figures,  dieux  sans  simulacres,  ces  belles  pra- 
tiques de  l'idéal  celtique  ont  pris  fin  à  jamais.  L'humanité  corporelle, 
qui  jusque-là  se  dissimulait  pieusement  sous  le  mystère  des  pierres 
muettes  et  des  emblèmes  réfléchis,  s'épanouit  maintenant,  orgueil- 
leuse ou  vulgaire,  dans  les  temples,  dans  les  nécropoles,  dans  la 
vaisselle  de  la  vie  courante.  De  sa  plus  belle  à  sa  plus  misérable 
manifestation,  l'archéologie  de  la  Gaule  subit  la  loi  de  l'anthropo- 
morphisme. Ce  sont  bien  des  conditions  nouvelles  que  la  conquête 
romaine  vient  de  lui  imposer. 

L'épigraphie  contribuait  avec  l'art  à  chasser  de  la  Gaule  les  loin- 


**'  Jusqu'à  nouvel  ordre.  Car  je  ne  coup,  et  à    Tépoque   romaine.  A  cet 

peux    m'interdire    Thypothèse    d'une  égard,    entre    les    rois    arvernes    et 

dégénérescence  des  flgures  magdalé-  César,  les  transitions  de  la  civilisation 

niennes  nous  amenant,  par  dégrada-  celtique  à  la  civilisation  gréco-latine 

tions  ininterrompues,  jusqu'aux  des-  sont  nombreuses  et  continues.   Mar- 

sins  néolithiques.  seilie  et  les  différentes  influences  hel- 

^*>  Car  le  triomphe  de  l'image  en  léniques  ont  fourni  à  la  Gaule  beau- 
Gaule    ne    s'est    point    produit  d'un  coup  de  ces  transitions. 

SAVANTS.  4 
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taines  traditions  de  l'anonymat  monnmental  :  comme  l'image,  l'ins- 
cription, à  la  même  date  qu'elle  et  de  la  même  manière,  imposait 
son  empreinte  à  tous  les  objets  tirés  de  la  matière. 

Avant  Rome,  les  Gaulois,  sans  ignorer  l'épigraphie,  hésitaient  à 
s'en  servir  dans  la  vie  religieuse  et  même  la  vie  privée.  Nous  n'avons 
point  d'inscription  qui  soit  des  temps  de  l'indépendance  '*'.  Et  si  l'épi- 
graphie a  pris  naissance  en  Gaule  avant  César,  je  doute  fort  que  ce 
soit  avant  les  rois  arvernes  "^'.  Aucune  marque  de  fabrique  n'apparaît 
encore  sous  une  forme  scripturale'^*.  Point  de  dédicace,  point  d'épi- 
taphe.  —  Et  je  n'apprends  à  personne  que,  Rome  une  fois  maîtresse, 
ce  fut  par  toute  la  Gaule  une  débauche  d'inscriptions  telle,  qu'aucun 
siècle  à  venir  n'en  aura  jamais  connue,  du  moins  sur  sol  français. 
Le  goût  de  la  pierre  travaillée  aidant,  tous  les  monuments  présen- 
tèrent des  dédicaces  qui  les  définirent.  Graveurs,  architectes  et  maçons 
s'entendent  pour  maîtriser  et  organiser  les  apparences  de  la  vie 
humaine.  Au  silence  et  à  la  discrétion  des  anciens  temps,  la  pierre 
préfère  désormais  un  bavardage  de  tout  instant.  Les  habitudes  de  la 
littérature  écrite  transforment  toutes  les  choses  ouvragées.  Elles  se 
couvrent  de  mentions  visibles  et  encombrantes,  souvent  oiseuses'*', 


"^  Toutefois,  n'oublions  pas  qu'il  y 
a  peut-être  là  le  fait  de  l'éternel  hasard 
archéologique,  le  résultat  de  ce  que 
les  Gaulois  gravaient  leurs  inscrip- 
tions sur  des  matières,  cuir,  bois  ou 
cire,  qui  n'ont  point  duré. 

^*'  Les  plus  anciennes  lettres  gravées 
sont  les  AP  des  monnaies.  Mais  je  ne 
sais  s'il  s'agit  du  nom  des  Arvernes. 
En  tout  cas,  je  crois  bien  que  l'ache- 
minement de  la  Gaule  vers  les  habi- 
tudes méditerranéennes  a  pu  être  en 
partie  le  fait  de  la  cour  arverne,  dont 
nous  sommes  trop  tentés  d'ignorer 
l'existence  ou  le  rôle,  par  une  inconceva- 
ble méconnaissance  de  notre  histoire. 

'^)  Déchelette  (II,  p.  1117)  admet 
qu'il  y  eut  dès  les  temps  de  La  Tène 
des  marques  de  fabrique  :  «  Les 
armuriers  qui  façonnaient  ces  belles 
armes  |épées]  en  fer  aciéré  y  appo- 


saient parfois  des  marques  de  fabrique, 
dont  les  types  nous  paraissent  avoir 
été  empruntés  de  préférence  aux 
représentations  apotropaïques.  Plu- 
sieurs épées  découvertes  à  La  Tène 
sont  poinçonnées  d'un  trèfle,  d'un 
croissant,  d'un  sanglier,  etc.  Une 
lame  de  La  Tène  II  découverte  récem- 
ment à  Chaussin  (Jura),  est  timbrée 
d'un  poinçon  dont  le  type  représente 
un  petit  personnage  accroupi.  »  Je 
crois  que  ces  objets  ne  sont  pas  très 
éloignés  de  l'époque  romaine. 

**'  Je  me  place  au  point  de  vue  de 
l'époque  dont  je  parle,  et  du  caractère 
de  cette  époque.  Car,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  intérêt  actuel,  les  services 
rendus  à  l'histoire  par  ces  inscriptions, 
ai-je  besoin  de  le  rappeler?  sont  inesti- 
mables, et  ce  qu'elles  ont  d'oiseux 
est  souvent  le  plus  utile. 
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pour  désigner  ce  qu'elles  sont,  à  qui  elles  apparlieiincnl,  à  quoi  elles 
servent.  Les  temples  portent  les  noms  des  dieux  (juils  uhritcnt.  los 
aqueducs,  ceux  des  magistrats  qui  les  ont  construits.  Sur  les  tom- 
beaux on  lit  tout  à  la  fois  le  nom  du  mort,  le  nom  de  ses  parents, 
le  nom  des  Mânes  qu'il  est  allé  rejoindre.  Assiettes  et  verres,  jattes 
et  amphores,  l)rl(pies  et  lamj)es,  montrent  les  noms  de  ceux  qui  les 
ont  l'abriqués.  Au  fond  du  bol  le  plus  vulgaire  il  fallut,  coi\te  que 
coûte,  lire  et  apprendre  qu'il  était  l'œuvre  d'un  Marlialis  ou  d'un 
Sabinus.  On  ne  put  plus  boire  dans  une  coupe,  en  un  banquet 
d'amis,  sans  que  de  cette  coupe  sortît,  en  grosses  lettres,  le  souhait  de 
((  bien  boire  »  et  de  ((  se  bien  porter  ».  Un  invincible  besoin  de  fixer  en 
formules  visibles  le  souvenir  ou  la  parole  se  répandit  dans  toutes  les 
classes  sociales  '**.  Et  c'est  ce  qu'on  appelle  les  beaux  temps  de  l'épigra- 
phie  latine,  si  différents  de  ces  temps  celtiques  et  ligures,  où  l'homme 
avait  davantage  la  pudeur  de  son  souvenir  et  la  modestie  de  son  acte. 
Habitudes  d'action  et  monuments  du  sol,  depuis  le  plus  grand 
temple  des  dieux  jusqu'au  moindre  tesson  de  poterie,  Rome  a  donc 
tout  changé  dans  la  Gaule,  du  moins  tout  ce  qui  se  voit,  tout  ce 
qui  reste,  tout  ce  qui  relève  de  l'archéologie.  Et  ce  qu'elle  a  supprimé 
datait  des  plus  lointains  millénaires  de  l'âge  métallique.  —  Voilà 
pourquoi ,  si  cruellement  interrompu  qu'ait  été  le  Manuel  de 
Joseph  Déchelette,  cette  œuvre,  qui  finit  à  Rome,  n'en  conserve  pas 
moins  son  unité  et  son  harmonie. 

Camille  JULLIAN. 


UN  CONSUL  DE  FRANCE  POETE  SERBE. 
MARC  BRUÈRE  DERIVAUX. 

Branko  VoDNiK.  Povijesl  Immtske  knizevnosti 
{Bis loir e  de  la   liltéralure   croalë),  Agram,    191 3. 

Parmi  nos  agents  diplomatiques  et  consulaires  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  notre  littérature  nationale. 
Rappelons  par  exemple  les  noms  de  Chateaubriand,  de  Stendhal,  de 

'*>  Nous  avons  vu,  depuis  le  xix*  siè-  blables.d'ailleurs  bien  moins  en  France 
cle,  se  développer  des  habitudes  sem-     qu'en  Allemagne. 
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Melchior  de  Vogiié.  Mais  il  n'en  est  guère  qui  aient  eu  l'occasion  de  se 
signaler  dans  la  langue  même  du  pays  où  ils  exerçaient  leur  fonction. 
Tel  fut  pourtant  le  cas  du  consul  Marc  Bruère  Derivaux.  11  s'est 
tellement  assimilé  à  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  a  longtemps 
vécu  que  les  Croates  ont  slavisé  son  nom  sous  la  forme  Bruerovic, 
L'espèce  est  assez  rare  pour  mériter  d'être  signalée  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Savants. 

La  biographie  du  consul  poète  a  été  particulièrement  étudiée  par 
Medo  Pucic,  un  gentilhomme  ragusain  qui  fut  plus  tard  le  gouver- 
neur du  roi  Milan  de  Serbie,  dans  l'année  i852  d'une  revue  inti- 
tulée Dubrovnik  (Raguse)  dont  quelques  volumes  seulement  ont 
paru  à  Agram;  en  1878  elle  a  été  brièvement  rappelée,  accompagnée 
d'un  portrait,  dans  la  revue  intitulé  Slovinac  (Le  Slave)  qui  paraissait  à 
Raguse;  enfin  M.  J.  Nagy  lui  a  consacré  une  étude  plus  détaillée  dans 
VArchiv  fiir  Slavische  Philologie,  tome  XXVIII  (1906).  De  ces  trois 
recueils  VArchiv  est  le  seid  qui  soit  à  la  portée  de  la  majorité  des  lec- 
teurs. J'ai  la  bonne  fortune  d'avoir  les  deux  autres  dans  ma  bibliothèque. 

Le  père  du  consul,  le  poète  René-Charles  Bruère  Derivaux  était 
né  à  La  Guerche  ***  (département  d'Indre-et-Loire)  le  5  juillet  1736. 
Après  avoir  rempli  diverses  missions  diplomatiques  il  fut  chargé  de 
négocier  un  traité  de  commerce  entre  le  royaume  de  France  et  la 
République  de  Raguse  et  fut  nommé  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté 
auprès  de  la  dite  république.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur;  il  mourut  en  181 7. 

Son  fils  Marc,  ou  comme  on  dit  là-bas  Marko,  était  né  à  Lyon 
en  1774-  H  avait  commencé  ses  études  à  Marseille.  Il  accompagna 
son  père  à  Raguse.  Il  apprit  avec  une  égale  facilité  les  trois  langues 
en  usage  sur  le  sol  de  la  petite  république,  le  latin,  l'italien  et  le 
serbo-croate.  Il  vécut  de  la  vie  ragusaine  qui  était  en  grande  partie 
calquée  sur  celle  des  cités  italiennes,  il  se  mêla  au  peuple  et  étudia 
les  classiques  dalmates. 

«  C'est  vraiment  un  paradoxe,  dit  le  dernier  historien  de  la  littérature  croate 
M.  Branko  Vodnik,  de  voir  qu'un  F'x'ançais  d'origine  est  parmi  les  contempo- 
rains celui  qui  écrit  le  mieux  le  croate,  qui  a  la  langue  la  plus  pure.  » 

'"  Canton  de  Pressigny  sur  la  limite  S.-O.  du  département. 
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Et  cet  historien,  slavisant  le  nom  du  poète,  proclame  Bruerovi<^  le 
plus  ragusaindcs  poètes  de  cette  épocpie.  Hruère  ne  se  borne  pasù  de» 
chansons  ou  à  des  épigrammcs  imbues  de  l'esprit  local,  il  célèbre  eu 
vers  latins  et  italiens  les  événements  contemporains,  il  traduit  en  italien 
ou  en  serbo-croate  des   fragments  des  classiques  latins  ou  grecs. 

Bruèrc  fut  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  distingués  de 
la  société  ragusaine;  il  leur  a  dédié  la  plupart  de  ses  o'uvres.  Je  ne 
citerai  pas  ici  de  noms  qui,  à  moins  d'un  long  commentaire,  n'appren- 
draient rien  au  lecteur. 

Il  fut  marié  deux  fois,  et,  chaque  fois,  avec  une  Slave  dhundjle 
famille,  ignorante  des  langues  et  des  mœurs  étrangères.  Consul  de 
France  à  Travnik,  dans  la  Bosnie  alors  turque,  il  avait  épousé  une 
Bosniaque  appelée  Fatia  qui  lui  donna  deux  enfants  ;  elle  mourut 
poitrinaire,  et.  quand  il  fut  nommé  consul  à  Scutarl  d'Albanie,  il 
épousa  une  certaine  Marie  Kisié,  une  jeune  lille  des  environs  de 
Raguse  qui  avait  servi  chez  lui  en  qualité  de  cuisinière.  11  parait 
l'avoir  aimée  sincèrement  si  l'on  en  croit  une  pièce  de  vers  où  il 
regrette  son  absence. 

«  Ma  pensée  jours  et  nuits  était  toujours  avec  toi Je  me  rappelle  tes 

vertus,  je  me  rappelle  ta  beauté.  Ce  qui  naguère  causait  ma  joie  augmente 
aujourd'hui  ma  tristesse.  Bien  que  vivant  au  milieu  de  la  ville  où  s'agite  un 
peuple  innombrable  il  me  semble  que  je  suis  dans  la  solitude.  » 

Le  97  novembre  i8o5  il  eut  la  bonne  fortune  d'accueillir  à 
Raguse  Pouqueville  qui  préludait  à  son  voyage  en  Grèce  et  qui  se 
loue  de  sa  bienveillante  hospitalité  ".  Pouqueville  ne  paraît  pas  avoir 
soupçonné  tout  ce  qu'il  aurait  pu  tirer  d'un  compatriote  aussi  lettré.  Il 
lui  a  emprunté  des  renseignements  statistiques  sur  l'administration  et  le 
commerce  de  Raguse,  dont  il  ignore  d'ailleurs  la  vie  intellectuelle. 

Après  avoir  longtemps  exercé  à  Raguse,  Bruère  fut  nommé 
consul  général  à  Scutari  d'Albanie.  Sous  le  règne  de  Louis  XVIII 
il  fut  rappelé  en  France  et  puis  envoyé  comme  consul  général  à 
Tripoli  de  Syrie.  11  mourut  au  cours  de  l'année  1820.  Sa  mort  ne 
fut  pas  ignorée  de   ses  amis   ragusains.    L'un  d'entre   eux,    Marko 

(')  Voyage  en  Grèce  deuxième  édi-  avec  l'albanais.  11  eût  certainenjent 
tion  F.  Didot  iS'^G,  G.  I^ouqueville  évité  cette  grossière  erreur  s'il  s'était 
(p.    11)  identifie  la  langue  alave  {.sic)      renseigné  auprès  du  consul. 
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Marinovich  la  célébra  suivant  la  mode  italienne  adoptée  par  les 
Ragusains  et  forma  un  recueil  manuscrit  des  poésies  latines,  ita- 
liennes, et  serbocroates  du  défunt  consul.  Elles  attestent  son  amour 
profond  pour  la  société  ragusaine.  Durant  son  séjour  à  Travnik  en 
Bosnie  il  se  considère  comme  exilé  cbez  les  barbares  :  «  Ses  jours 
s'écoulent  pleins  de  soucis  et  de  vains  regrets  »,  ou.  comme  il  le 
chante  en  vers  italiens  : 

Disigiunto  io  vivo 
Da  ogni  a  me  caro  objetto,  in  mezzo 
Barbare  genti,  ed  a  pigliar  costretto  à  strane 
Barbare  anche  io  ed  abito  e  costume. 

Dans  ces  pays  lointains  il  ne  reste  pas  indifférent  aux  destinées 
de  sa  patrie.  Il  célèbre  la  naissance  du  roi  de  Rome  en  un  sonnet 
italien  et  en  une  ode  latine  en  vers  saphiques  qui  porte  ce  titre  un 
peu  long  :  In  Régis  Romse  Natalibus  Vates  a  populorum  exultatione 
admonilus  Gaudia  Magni  Napoleonis  celebrare  conatur,  sese  imparem 
confessas  ad  illius  Heroica  gesta  digne  canenda. 

La  seule  édition  qui  existe  à  ma  connaissance  des  poésies  serbo- 
croates  de  Bruère  est  celle  qu'a  donnée  Medo  Pucié  dans  la  revue 
Duhrovnik  (Raguse)  :  elle  forme  en  tout  trente  pages.  D'autres  mor- 
ceaux, notamment  une  comédie,  La  Foi  inattendue,  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  la  vie  ragusaine  ont  paru  dans  la  première  année  (1878) 
de  la  revue  Slovinac  (le  Slave). 

La'  comédie  n'est  guère  intéressante.  «  Chaque  scène  est  comique, 
a  dit  d'elle  Medo  Piicic'*'  et  cependant  l'ensemble  ne  réjouira  pas  le 
lecteur;  c'est  un  tableau  de  la  vie  ragusaine  et  cependant  l'ensemble 
ne  présente  pas  la  vie  ragusaine.  Il  groupe  les  côtés  ridicules  de 
cette  vie,  mais  il  néglige  les  traits  sérieux  et  le  caractère  louable  de 
nos  pères.  »  A  vrai  dire  cette  critique  pourrait  être  un  éloge.  Mais 
le  sujet  de  la  pièce  n'est  pas  intéressant,  je  ne  dis  pas  pour  les 
étrangers,  mais  même  pour  les  nationaux. 

Ce  qui  est  curieux  c'est  que  cette  pièce  ait  pu  être  écrite  par  un 
étranger.  A  certains  moments  Bruère  oublie  qu'il  est  français  pour 
se  considérer  comme  un  véritable  Ragusain. 


^&' 


<»  J'ai  eu  Toccasion  de  parler  assez      Souvenirs     d'un     slavopliile      (Paris, 
longuement   de   Medo    Pucic  qui  fut      Hachette,  l9<)5). 
un    ami   de    ma    jeunesse,  dans    mes 
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Au  cours  de  l'année  i8o3  ses  fonctions  le  melteiit  <  n  i.inport 
avec  un  gentilhomme  polonais,  un  Sapieha  qui  voyage  en  Bosnie  el 
en  Dalmatic.  Dans  un  livre  récent  "  M.  V.  A.  Franlsev  professeur 
à  l'Université  russe  de  Varsovie,  a  eu  l'occasion  d'étudier  la  vie  el 
l'œuvre  de  cet  explorateur  polonais.  Ce  qui  nous  intéresse  c'est  le 
jugement  que  cet  illustre  voyageur  porte  sur  le  fils  de  l'agent 
français,  sur  Marko  Bruerovié.  C'est,  d'après  lui,  un  jeune  homme  fort 
intelligent  qui  possède  la  langue  slave  comme  s'il  était  né  Morlaque  *, 
qui  connaît  bien  la  littérature  de  Uaguse  dont  il  a  traduit  certaines 
œuvres  eu  italien,  lia,  nous  dit  Sapieha,  épousé  contre  la  volontéde  son 
père  une  vulgaire  Bosniaque  de  Travnik.  Elle  manquait  de  manières. 
Lorsque  la  première  fois  elle  pénétra  dans  la  maison  de  son  beau-père 
elle  s'allongea  sur  le  divan  et  mangea  tout  le  repas  avec  ses  doigts. 
Sapieha  nous  trace  un  touchant  tableau  de  l'intérieur  du  poète  : 

((  On  le  voyait  en  même  temps  écrire  une  ode,  préparer  un  bouillon 
pour  la  malade,  et  soigner  ses  petits-enfants.,)) 

Le  volume  si  curieux  de  M.  Frantsev  renferme  un  autre  témoi- 
gnage relatif  à  Bruère.  C'est  une  lettre  de  Michel  Dobrousky.  Ce 
Dobrousky  (né  en  1785)  était  un  théologien  élève  de  l'Université  de 
Vilna  qui  avi  cours  de  l'année  181 7  fut  envoyé  en  mission  à 
l'étranger  à  l'eflet  d'étudier  l'exégèse  biblique  et  aussi  la  philologie 
slave.  Il  entra  en  relations  à  Prague  avec  l'abbé  Dobrowsky  qui  était 
alors  le  patron  et  le  chef  de  ces  études  a  Reipublicae  Slavorum  Cliori- 
pheus  )).  Dans  une  lettre  latine  datée  de  Paris  (décembre  18a i, 
Hôtel  des  Trois-Balances,  marché  neuf  près  du  Pont  Saint-Michel),  il 
lui  rend  compte  de  ses  recherches  et  notamment  de  la  rencontre  de 
Bruère  Derivaux  qui  était  alors  en  congé  dans  la  capitale  et  il 
s'exprime  ainsi  : 

Gallum  Bosnise  '^^  dialecti  ita  gnavum  reperi,  ut  etiam  versus  non  contcinnrn- 
dos  proprio  rnotu  coniposuerit  et  quœdam  tcntainina  versionis  odaritm  Iforatin- 
narum  adornate  ad  metrum  latinum  lecta  ab  co  aiidieri/n. 

<'>PolskoeSlavianoviédenie,L'i&7Mc;e  ^' Adriatique.  Ces   Valaques   ont    dis- 
ses/jeM/?/es  Slaves  chez  les  Polonais  à  paru  ou  se  sont  assimilés  aux  paysans 
la  fin  du  XVIIP  siècle  et  au  commen-  auxquels  leur  nom  est  resté. 
cernent  du  XI X%  Varsovie,  1906.  <"'  La  langue  de  Bosnie  et  celle  de 

'*>  Morlaque.  Ce  mot  dérivé  du  grec  Raguse  c'est  tout  un.  C'est  toujours 

MaupôpXa/o;   désignait    primitivement  du  serbo-croate, 
les    bergers    valaques  du   littoral    de 


32  LOUIS   LEGER. 

Évidemment  si  Bruère  lisait  à  Dobrousky  des  traductions 
d'Horace,  c'était  pour  lui  rendre  l'intelligence  de  son  texte  plus 
accessible  que  s'il  lui  avait  communiqué  des  productions  originales. 
D'autre  part  Dobrousky  signe  Ruthenus.  En  cette  qualité  de  Ruthène, 
autrement  dit  Russe  d'origine,  il  pratiquait  le  slavon  d'église  et  la 
connaissance  de  cet  idiome  facilite  singulièrement  celle  des  langues 
congénères.  Dobrousky  apprécie  fort  les  traductions  qu'on  lui 
soumet. 

«  In  recitando,  numerus  et  rithmus  slavonici  serraonis  mirum  in  modum  la- 
tinae  indoli  respondere  videntur.  Consului  ut  publici  juris  faceret  sua  tenta- 
mina;  secus  difficile  (est)  ea  in  vulgus  spargere  ;  quippe  quem  zelosum  suae 
industriœ  repperi.  » 

Le  Ruthène  qui  goûtait  si  fort  les  traductions  de  Bruère  eût  été 
certes  plus  embarrassé  d'apprécier  ses  poésies  ragusaines.  Elles  sont 
terriblement  idiomatiques,  celles  surtout  qu'il  appelle  des  Kolende 
autrement  dit  des  calendes,  c'est-à-dire  des  chansons  plus  ou  moins 
satiriques  qui  se  chantaient  entre  la  fête  de  Noël  et  celle  des  Rois. 

Voici  par  exemple  le  début  d'une  Kolenda  adressée  au  prince 
Sapieha  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

('  0  Sapieha,  illustre  prince,  vaillant  chevalier  lech  (c'est-à-dire  Polonais), 
puisses-tu  n'être  pas  sourd  et  prêter  l'oreille  à  notre  chant.  Ne  nous  tiens  pas 
en  mépris,  n'aie  pas  peur  de  nous  dans  l'ombre  nocturne.  Nous  sommes  l'an- 
tique confrérie  des  nocturnes  calendiers  ''  et,  comme  on  nous  l'a  fait  entendre, 
nous  sommes  vraiment  de  ta  famille.  » 

Ceci  est  une  allusion  à  la  commune  origine  des  Ragusains  et 
des  Polonais.  Bruère  invite  Sapieha,  grand  amateur  des  sciences 
naturelles,  à  se  fixer  dans  une  ville  qui  fournit  une  matière  abon- 
dante à  ses  goûts  de  naturaliste,  qui  possède  de  bons  vins,  de  l'eau 
fraîche  et  la  liberté. 

Cette  liberté  allait  bientôt  disparaître  ^**  ;  mais  le  poète  ne  pouvait  pas 
s'en  douter,  et  il  exalte  la  liberté  si  chère  aux  Polonais  qui  ont  des  rai- 
sons particulières  d'en    déplorer    la  perte  :    «  Bien  que  petite  elle 

(*)  Chanteurs  de  Calendes.  annexée  en   1808.    Marmont,    comme 

^^>  Raguse  fut  occupée  par  les  troupes  on  sait,  reçut  le  titre  de  duc  de  Raguse. 
françaises  au  cours  de  l'année  1806  et 
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t'agrée  cette  cité  qui  vit   par  elle-même.  Tu  peux  y  retrouver  une 
image  de  la  patrie  »  et  il  évoque  le  souvenir  de  Virgile 

...  Simulataque  inagnis 
Pergama. 

Même  lorsqu'il  \i\ail  loin  de  Raguse  pendant  ses  séjourh  eu 
France  Bruère  n'avait  point  oublie  la  coutume  des  calendes. 
En  1820,  étant  à  Paris,  il  rencontra  un  Ragusain  fort  distingué, 
Anton  Sorkocevic  ou,  comme  il  s'appelait  en  italien  et  en  français, 
Antonio  Sorgo.  Sorgo  appartenait  ù  une  famille  patricienne  célèbre 
dans  les  annales  de  la  petite  république .  Le  fameux  poète  Ivan 
Gundulic  avait  au  xvii*  siècle  épousé  une  Sorgo.  Au  xviii'  Ivan 
Franatica  Sorkocevié  (i 706-1 771)  avait  traduit  en  vers  la  Psyché 
de  Molière*". 

Antoine  Sorgo  entreprit  de  faire  connaître  en  France  la  littérature 
de  son  pays.  Je  n'ai  malheureusement  sur  lui  que  des  renseigne- 
ments très  incomplets.  Il  avait  été  ministre  de  la  République  en 
France  et  serait  resté  à  Paris  après  la  destruction  de  la  République 
Ragusaine.  Les  biographies  françaises  ignorent  son  nom.  h' Ency- 
clopédie tchèque^'  signale  de  lui  des  travaux  en  français  que  je  n'ai 
jamais  rencontrés,  Fragments  sur  la  ville  et  l'ancienne  répuhlique  de 
Raguse  dans  le  journal  Le  Temps  (année  i836),  Osman,  poème  illyrien 
en  20  chants  (Paris,  i838).  Fragments  sur  l'histoire  et  la  littérature  de 
la  République  de  Raguse  et  sur  la  langue  slave  (Paris,  iSSg). 

A  Paris,  Sorgo  se  plaisait  à  fréquenter  les  milieux  intellectuels. 
Il  était  devenu  membre  de  l'Académie  celtique  d'où  est  sortie  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France'^'.  Il  publia  en  1808  un 
Mémoire  sur  la  langue  et  les  mœurs  des  peuples  slaves.  Ce  travail  qui 
put  paraître  intéressant  à  l'époque  011  il  fut  publié  nous  semble 
aujourd'hui  un  tissu  d'absurdités. 

"'    Voir  dans    mon    \o\ume  Serbes,  Antiquaires  de  France,  par  H.  M&tiricc 

Croates  et  Bulgares,  l'étude  intitulée  :  Prou  (Paris,   1894).  Sorgo  fut  nommé 

Molière  à  Raguse.  membre   résident  de  TAcadéraie  cel- 

(**    Slovnik    naucny,     Tome     VIII,  tique   le   29  octobre    i8o(i,    membre 

Prague,  18-0.  honoraire  de  la  Société  des  Antiquaires 

(')  Cf.   La  table   des  Publications  de  le  9  janvier  i8a8. 
V Académie  celtique  et  de  la  Société  des 

„ ^„  5 
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Anton  Sorgo  passa  toute  sa  vie  à  Paris  où  il  mourut,  j'ignore  en 
quelle  année. 

Si  j'en  crois  une  note  de  Medo  Pucic  dans  son  édition  des  poésies 
de  Bruère,  Sorgo  aurait  joué  un  rôle  considérable  dans  la  fonda- 
tion de  la  chaire  slave  du  collège  de  France.  Pucic  était  avant  tout 
un  poète,  un  amateur,  et  dans  cette  note  il  fournit  des  renseigne- 
ments tout  à  fait  inexacts  sur  les  origines  de  la  chaire  que  j'ai 
l'honneur  d'occuper.  «  C'est  à  lui  surtout,  dit  Pucié,  que  les  Slaves 
doivent  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  slave  et  le  titulaire  actuel 
de  cette  chaire,  Cyprien  Robert,  m'a  dit  que  le  duc  (voevoda)  Sorgo, 
s'était  lui-même  présenté  comme  candidat  et  que  ce  qui  avait  sur- 
tout décidé  les  Français  à  la  fondation  de  cette  chaire  c'est  qu'ils 
en  avaient  compris  l'importance  du  jour  où  un  tel  homme  avait 
posé  sa  candidature.  » 

J'ai  plus  que  personne  étudié  l'histoire  de  ma  chaire,  uniquement 
établie  en  vue  de  Mickiewicz  et  je  ne  puis  que  renvoyer  les  curieux 
aux  pages  que  j'ai  écrites  sur  ce  sujet"*.  D'ailleurs  Cyprien  Robert 
était,  lui  aussi,  un  homme  de  terrible  imagination  et  il  se  peut  que 
ses  souvenirs  l'aient  égaré.  On  retrouve  dans  ses  livres  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Sorgo. 

Dans  un  livre  assez  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  nos  études,  les  Lettres  Slaves  de  feu 
Christian  Ostrowski,  je  trouve  un  document  qui  paraît  infirmer 
complètement  le  récit  de  Cyprien  Robert.  C'est  une  lettre  publiée 
pour  la  première  fois  dans  V  Université  catholique,  lettre  adressée  à 
M.  de  Sorgo,  ancien  ministre  de  la  république  de  Raguse.  Ostrowski 
rend  compte  de  la  première  année  du  cours  de  Mickiewicz  et  des 
espérances  qu'il  donne  à  l'émigration  polonaise.  A  cette  lettre  est 
joint  un  sonnet  italien  de  remerciement  qui  se  termine  par  un 
concetto  sur  le  nom  de  Sorgo  : 

D'istesso  sangue  in  te  un  germano  io  scorgo, 
D'un  duol  istesso  al  par  di  te  son  gramo 
Al  par  di  te  col  canto  aile  Etra  io  SORGO. 

Ostrowski  ne  fait  aucune  allusion  au  rôle  de  Sorgo  dans  la  fon- 

(•)  La  chaire  de  littératures  slaves  au  Collège  de  France,  Russes  et  Slaves, 
a"  série,  Hachette,  1896,  p.  207-2 ',3. 
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dation  de  la  chaire  du  Collège  de  France.  Peut-tiire,  lorHqiie  Mickie- 
wicz  fut  obligé  de  la  quitter,  Sorgo  songea-l-il  h  solliciter  la  sup- 
pléance. Et  c'est  ainsi  que  Cyprien  Robert  en  aurait  parlé  à  Pucié 
dont  la  mémoire  infidèle  aura  mal  reproduit  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bruère  rencontrant  Sorgo  à  Paris  aux  environs 
de  la  Noël  de  l'année  1820  éprouve  le  besoin  de  lui  chanter  une 
calende  et  ce  petit  poème  est  tellement  farci  de  souvenirs  ragusains 
que  l'éditeur  a  cru  devoir  l'accompagner  d'un  long  commentaire. 
Il  nous  apprend  que  Sorgo  venait  de  se  marier.  Il  avait  épousé  à 
Venise  une  Hollandaise,  veuve  d'un  peintre  italien.  «  Aujourd'hui, 
comme  autrefois  dit  le  poète,  en  dépit  de  ma  barbe  blanche,  mon 
frère  Antoine,  mon  cher  Antoine,  je  reviens  te  calender  et  loi, 
comme  autrefois,  tu  m'offriras  un  verre  de  Malvoisie.  » 

Bruère  dédie  à  Sorgo  des  pièces  plus  sérieuses,  notamment  une 
élégie  touchante  sur  la  mort  de  sa  mère.  «  Viens  près  de  moi,  aide- 
moi  à  gémir  et  à  pleurer,  viens  frère,  penche-toi  sur  moi  pour  me 
consoler.  » 

L'italien  était  fort  à  la  mode  à  Raguse.  Bruère  dans  une  satire 
proteste  contre  l'oubli  de  la  langue  maternelle  : 

c(  Depuis  le  moindre  paysan  jusqu'au  plus  illustre  seigneur, 
chacun  a  honte  de  parler  la  langue  slave.  C'est  tout  au  plus  si  une 
lavandière  ose  chanter  une  chanson  où  les  mots  étranges  sont  plus 
nombreux  que  les  nôtres.  )) 

11  déplore  la  disparition  des  anciennes  mœurs.  Il  est  par  moment 
plus  ragusain  que  les  Ragusains  eux-mêmes. 

Ce  nationalisme,  ou,  si  l'on  préfère  le  mot,  cet  esprit  de  clocher 
ne  l'empêche  pas  de  rester  français  et  de  tourner  à  l'occasion  dans 
sa  vraie  langue  maternelle  des  couplets  fort  agréables. 

Medo  Pucié  en  a  détaché  deux  d'une  pièce  évidemment  plus 
longue  qui   était  adressée  à  Sorgo.  Je  les  cite  à  titre  de  curiosité. 

Mais  du  Slave  à  l'indiscrète 

Sincérité  renonçant, 
D'une  langue  plus  coquette 
Je  veux  prendre  ici  l'accent. 
Et  zou,  zou,  zou,  landerirette 
Tout  doux,  au  son  du  violon 
Ma  Muse  aujourd'hui  s'apprête 
A  te  chanter  en  français, 
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Et  de  soi  moins  satisfaite, 
Plus  modeste  désormais, 
Zou,  zou,  zou,  landerirette. 
Craint  de  payer  les  violons. 

Comme  on  le  voit  par  ces  rapides  indications,  la  figure  de  Marc 
Bruère  ou  de  Marko  Bruerovic  demanderait  à  être  étudiée  de  plus 
près.  Je  la  recommande  à  quelque  Sud  Slave  désireux  d'obtenir  en 
France  le  diplôme  du  Doctorat  d'Université. 

Louis  LEGER. 


LE   MUSÉE   CONDÉ    EN    I9H. 


'    M.  Élie  Berger,  conservateur  du  Musée  Condé,  a  donné  lecture  du  rapport 
suivant  à  la  première  assemblée  trimestrielle  de  191  j,  tenue  par  l'Institut. 


Messieurs, 

En  venant,  au  nom  de  mes  collègues, 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé,  en  191 4,  au  Musée  Condé,  je 
dois  avant  tout  vous  donner  des  nou- 
velles de  notre  cher  et  vénéré  prési- 
dent, M.  Mézières.  Vous  savez  que 
surpris  par  l'invasion  dans  sa  maison 
de  Rehons,  à  quelques  pas  de  la  fron- 
tière, M.  Mézières  n'a  pas  pu  la 
quitter;  il  y  est  encore  à  l'heure  pré- 
sente, subissant  avec  la  force  d'âme 
que  vous  lui  connaissez  un  voisinage 
qui  doit  lui  être  infiniment  doulou- 
reux. Des  nouvelles  trop  rares,  une 
lettre  autographe  que  j'ai  vue,  l'autre 
jour,  entre  les  mains  de  ses  enfants, 
nous  attestent  que  sa  santé  n'a  pas  eu 
trop  à  souffrir  de  cette  cruelle  épreuve. 
Nous  savons  qu'il  pense  à  nous,  et 
nous  attendons  avec  une  bien  natu- 
relle impatience  le  moment  où  il  nous 
sera  rendu. 

Vous  vous  attendez  bien,  Messieurs, 
à  ce  qu'en  une  année  telle  que  celle-ci 
notre  rapport  soit  fort  différent  de  ce 


qu'il  est  d'ordinaire.  Quoique  nos  tra- 
vaux aient  été  interrompus  par  la 
guerre,  le  premier  semestre  de  191 4  a 
vu  paraître  un  certain  nombre  de 
publications  auxquelles  les  collections 
du  Musée  Condé  ne  sont  pas  étran- 
gères. J'en  emprunte  l'énumération  et 
l'analyse  aux  notes  que  M.  Maçon  a 
rédigées  au  cours  de  l'hiver  et  du  prin- 
temps. 

De  nos  Archives  sont  sorties  plu- 
sieurs études  :  Vile  de  Noirmoutiers 
au  XVI fl"  siècle,  par  M,  Etienne 
Clouzot.  —  Essai  liistorique  sur  Eau- 
bonne,  par  M.  Armand  de  Visme.  — 
La  seigneurie  de  Cires-lès-Mello,  par 
le  comte  de  Caix  de  Saint-Aymour. 
—  La  seigneurie  et  les  fiefs  de  Cha- 
vercy,  par  M,  Gustave  Maçon.  Cha- 
vercy  fut  une  importante  annexe  du 
domaine  de  Chantilly  depuis  la  fin  du 
xiv**  siècle  jusqu'à  la  Révolution;  le 
mémoire  que  lui  consacre  notre  con- 
servateur adjoint  viendra  se  placer  à 
côté  des  nombreux  travaux  dans  les- 
quels   il    a    fait    l'historique    de    ce 
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domaine,  en  se  fondant  sur  une  très 
grande  quantité  de  documents  anciens, 
découverts,  copiés  et  mis  en  œuvre 
par  lui  avec  une  rigueur  scientiûque 
et  un  savoir-faire  que  vous  avez  depuis 
longtemps  appréciés.  Sur  Chantilly 
même,  nous  devons  vous  signaler  un 
curieux  travail  consacré  par  M.  Paul 
Petit  à  la  vénerie  du  dernier  prince 
de  Condé,  le  duc  de  Bourbon,  oncle 
et  parrain  de  M.  le  Duc  d'Aumale. 

Le  cabinet  des  Livres  a  cette  année, 
comme  toujours,  fourni  d'amples  res- 
sources à  nos  visiteurs.  —  C'est  ainsi 
que  le  roman  en  vers  de  Gauvain  et 
Hunibaut  a  été,  le  printemps  dernier, 
édité  d'après  un  de  nos  manuscrits  les 
plus  célèbres.  —  Un  autre  de  nos 
manuscrits  a  été  utilisé  par  le  défunt 
marquis  d'Albon;  il  en  a  tiré  la  ver- 
sion du  Livre  des  Juges,  qui  figure  au 
nombre  des  cinq  textes  français  du 
XII''  siècle  publiés  par  la  Société  des 
Bibliophiles  Lyonnais. 

Parmi  les  livres  plus  modernes  qui 
ont  inspiré  différents  travaux,  il  faut 
citer  notre  exemplaire  de  César,  annoté 
par  Montaigne;  M.  Radouant  en  a 
reproduit  les  notes  les  plus  impor- 
tantes dans  une  édition  des  Œuvres 
choùiirs  de  Montaigne.  —  Nous  possé- 
dons un  des  trois  exemplaires  exis- 
tants d'une  délicate  comédie  du  prince 
de  Ligne,  Colette  et  Lucas^  imprimée 
à  Belœil  en  1779  et  jouée  à  l'occasion 
de  fotes  qui,  nous  apprend  M.  Leuri- 
dant,  devaient  être  commémorées  en 
191 /|.  A  l'aimable  comédie  s'est  substi- 
tuée   tout  à   coup  l'horrible  tragédie. 

D'autres  ouvrages  parus  cette  année 
intéressent  directement  Chantilly, 
Senlis  et  leurs  environs.  —  Telle  est 
l'étude  de  M,  Emile  Magne  sur  Un 
ami  de  Cyrano  de  Bergerac,  le  cheva- 
lier de  Lignières.  François  Payot, 
sieur  de  Lignières,  poète  de   talent. 


né  à  .Senlis  en  iiyi(\,  était  un  habitué  de 
Chantilly,  quil  a  beaucoup  fréquenté 
au  temps  du  grand  Condé.  Libertin  et 
athée,  insouciant  et  paresseux,  Li- 
gnières n'a  jamais  pris  la  peine 
de  réunir  et  de  publier  ses  vers; 
M.  Emile  Magne  a  fait  œuvre  origi- 
nale en  appelant  l'attention  sur  eux  et 
et  sur  leur  auteur.  —  Sous  ce  titre  : 
Au  pays  de  Gérard  de  Nerval,  M.  Jac- 
ques Boulenger  a  cherché  à  démêler 
la  fiction  de  la  réalité  dans  les  récits 
consacrés  par  le  charmant  conteur  au 
pays  de  Chantilly,  de  Senlis,  Loisy, 
Chaalis,  Mortefontaine,  Ermenon- 
ville, que  Gérard  l^abrunie  a  tant 
connu,  où  se  trouve  le  coin  de  terre 
dont  il  a  pris  le  nom.  En  même  temps 
une  autre  étude,  très  approfondie, 
était  consacrée  à  Gérard  par  M.  Aris- 
tide Marie.  Chantilly  et  Senlis  occu- 
pent la  place  d'honneur  dans  ce  vo- 
lume attrayant  sur  Gérard  de  Serval; 
le  poète,  l'homme. 

Je  ne  citerai  que  deux  des  ouvrages 
auxquels  nos  collections  d'art  ont 
apporté  leur  contribution  :  une  étude 
consacrée  par  M.  Henri  Clouzot  à 
Jean  Petitot,  peintre  sur  émail,  dont 
quelques  beaux  médaillons  sont  expo- 
sés dans  nos  vitrines,  et  un  ouvrage 
richement  illustré  sur  Nicolas  Poussin, 
peintre  du  roi,  édité  en  Belgique,  par 
M.  Emile  Magne.  Vous  savez  que  le 
Musée  Condé  possède  huit  belles 
peintures  et  une  centaine  de  dessins 
de  Poussin,  réunis  avec  amour  par 
M.  le  duc  d'Aumale.  Ce  luxueux 
ouvrage  nous  donne  pour  la  première 
fois,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  du 
grand  peintre  français. 

A  côté  des  travaux  qui  ont  porté 
sur  nos  collections,  nous  devons 
mentionner  deux  acquisitions  faites 
par  le  Musée  au  cours  de  l'été  der- 
nier.   Le    19  juillet    1914?   M.   Louis 
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André,  conseiller  à  la  coui',  aul refois 
secrétaire  de  M.  Charles  Floquet, 
nous  a  donné  trois  documents  dont 
certainement  vous  apprécierez  Tin- 
térêt.  C'est  d'abord  la  lettre  adressée, 
le  lejuin  1888,  au  président  du  Con- 
seil, ministre  de  l'Intérieur,  par  la 
commission  administrative  centrale  de 
l'Institut,  pour  lui  demander  de  mettre 
fin  à  l'exil  de  M.  le  duc  d'Aumale. 
Vous  me  permettrez  de  vous  en  don- 
ner lecture  : 

«  Monsieurle  Présidentdu  Conseil, 

La  politique  n'est  pour  rien  dans 
la  démarche  que  nous  avons  l'honneur 
de  faire  auprès  de  vous. 

En  venant  appeler  votre  attention 
sur  la  situation  douloureuse  qui,  de- 
puis deux  ans,  est  faite  à  l'un  de  nos 
meilleurs  confrères,  nous  croyons 
remplir  un  devoir  de  cordiale  confra- 
ternité plus  qu'un  devoir  de  recon- 
naissance. Quand  il  donnait  à  l'Ins- 
titut de  France  son  domaine  de 
Chantilly,  c'est  à  la  France  elle-même 
que  M.  le  duc  d'Aumale  faisait  ce  don 
précieux,  c'est  à  la  France  surtout 
qu'il  appartient  d'être  reconnaissante. 

Api'ès  un  si  long  exil  nous  osons, 
Monsieur  le  Ministre,  nous  adresser 
à  vous  avec  conflaïue,  pour  demander 
que  la  France  soit  rouverte  à  un  bon 
Français,  que  la  loi  n'a  pas  frappé  et 
qu'une  simple  mesure  administrative 
éloigne  seule  de  sa  patrie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Les  membres  de  la  commission  ad- 
ministrative centrale  : 

Léopold  Delisle,  président  de  la 
commission,  L.  Pasteur,  Jules  Si- 
mon, Barthélémy  Saint-Hilaire,  Wal- 
lon, Joseph  Bertrand,  vicomte  Henri 
Delaborde,  Camille  Doucet,  Maximin 
Deloche,  Léon  Aucoc,  Xavier  Mar- 
mier,  Camille  Rousset,  Edmond  Bec- 


querel, Antoine  Bailly,  Edme  Frémy, 
Charles  Garnier.  » 

A  cette  requête,  si  importante  par 
sa  teneur  et  par  les  noms  de  ceux  qui 
l'ont  signée,  se  joignent  deux  autres 
lettres,  l'une  de  M.  Legouvé,  l'autre 
de  M.  Mézières,  relatives  à  la  rentrée 
de  M.  le  duc  d'Aumale.  Par  sa  lettre, 
datée  du  1 1  juillet  1888,  M.  Mézières 
atteste  que,  si  le  duc  d'Aumale  était 
autorisé  à  rentrer  en  France,  il  accep- 
terait cette  autorisation  et  rentrerait 
immédiatement. 

Nous  avons  pensé,  Messieurs,  que 
le  donateur  de  ces  trois  ^.documents 
avait  droit  à  la  reconnaissance  du 
Musée  Condé,  et  nous  nous  sommes 
permis  de  le  remercier  en  votre  nom. 

Un  autre  acte  de  générosité,  dont 
l'auteur  est  M.  Jacques  Seligman,  a 
fait  entrer  dans  nos  collections  une 
copie  réduite  du  célèbre  tableau  d'Ho- 
race Vcrnet,  La  prise  de  la  Smala 
d'Abd-el-Kade?'.  Cette  copie,  qui  rend 
fort  bien,  toutes  proportions  gardées, 
l'impression  de  l'original,  a  été  exé- 
cutée, peut-être  dans  l'atelier  d'Horace 
Vernet,  par  le  peintre  Decaen.  Elle  a 
trouvé  sa  place  dans  le  petit  musée 
du  Jeu  de  Paume,  où  sont  déjà  réunis 
divers  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la 
conquête  de  l'Algérie,  enti'e  autres  la 
tente  d'Abd-el-Kader. 

Il  va  sans  dire  que  cette  année  nos 
travaux  d'inventaires  ont  été  inter- 
rompus. M.  Lafenestre  comptait  vous 
apporter,  avant  la  lin  de  191/1,  la  pre- 
mière partie  de  son  catalogue  des 
dessins  étrangers,  italiens,  allemands, 
flamands,  hollandais;  la  désorgani- 
sation momentanée  de  nos  collections 
a  retardé  de  quelque  temps  l'achève- 
ment de  ce  grand  travail.  Fort  heu- 
reusement, les  notes  très  nombreuses 
que   M.    Lafenestre   avait    prises  lui 
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permettent  de  poursuivre  la  prépara- 
tion de  son  catalogue,  en  attendant  le 
jour  où  nos  dessins,  ayant  repris  leur 
place  dans  le  Musée,  seront  de  nou- 
veau à  sa  disposition. 

Au  moment  où  l'arrivée  des  Alle- 
mands était  imminente,  notre  dévoué 
collègue  ne  voulait  à  aucun  prix  inter- 
rompre ses  occupations;  à  l'approche 
du  danger  il  entendait  rester  à  son 
poste.  Nous  avons  eu  grand'peine  à 
lui  faire  admettre  que  dans  l'état  pré- 
caire de  sa  santé  sa  présence  au  pavil- 
lon d'I'lnghien  pouvait  être  pour  nous 
une  cause  de  complications;  il  a  fallu 
nos  instances  pressantes  et  réitérées 
pour  le  déterminer  à  nous  quitter. 

J'en  arrive,  Messieurs,  aux  graves 
événements  dont  nous  avons  été 
témoins  cet  été.  H  y  a  quatre  ans,  au 
moment  où  vous  m'avez  nommé  con- 
servateur du  Musée  Gondé,  quelques- 
uns  d'entre  vous  m'ont  demandé 
quelles  mesures  nous  comptions  pren- 
dre, en  cas  d'invasion,  pour  la  sauve- 
garde de  nos  collections.  A  plusieurs 
reprises  nous  avons  examiné  entre 
nous  cette  question  inquiétante;  aussi 
n'avons-nous  pas  été  pris  au  dépourvu 
quand  vers  la  fin  du  mois  d'août,  la 
commission  centrale  nous  a  prescrit 
d'emballer,  en  vue  d'un  transport  très 
prochain,  un  certain  nombre  de  nos 
objets  les  plus  précieux  et  les  moins 
volumineux. 

Dans  le  peu  d'heures  dont  on  dis- 
posait, M.  Lafenestre  et  M.  Maçon 
mirent  à  part  un  certain  nombre  de 
nos  plus  célèbres  tableaux,  qui  étaient 
assez  petits  pour  pouvoir  être  facile- 
ment déménagés.  Un  choix  semblable 
fut  fait  parmi  les  œuvres  d'art  de 
toutes  sortes,  les  miniatures,  les  des- 
sins, les  gemmes,  les  manuscrits  les 
plus  remarquables  et  les  éditions  les 


plus  précieuses.  Grâce  à  f>a  connais- 
sance parfaite  de  tous  les  objets  qui 
composent  le  Musée  Gondé  et  des  res- 
sources matérielles  dont  nous  dispo- 
sons, M.  Maçon  eut  vite  fait  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaire»,  et  le 
29  août  notre  convoi  était  prêt,  quand 
une  voiture  automobile,  partie  de 
Paris,  vint  en  prendre  livraison. 

Le  1  septembre,  après  la  bataille 
qui  fut  marquée,  à  notre  aile  gauche, 
par  le  combat  de  Senlis,  quelques-unes 
de  nos  troupes  se  retirèrent  par  Ghan- 
tilly  dans  la  direction  de  Lamorlayc. 
Le  lendemain,  i  septembre,  à  neuf 
heures  du  matin,  l'infanterie  allemande 
déboucha  sur  la  pelouse  par  la  porte 
Saint-Denis.  La  troupe  dont  nous 
avons  alors  reçu  la  visite  est  le  V  ba- 
taillon du  27"  régiment  de  réserve 
(infanterie),  recruté  dans  la  Saxe  Prus- 
sienne. 

Lorsque  je  me  portai  à  leur  ren- 
contre, en  dehors  du  château,  ils  se 
firent  ouvrir  la  grille,  et  tout  d'abord 
un  capitaine,  ayant  constaté  que  je 
parlais  sa  langue,  me  déclara,  en  alle- 
mand, que  si  aucun  acte  d'hostilité 
n'était  commis  par  nous,  et  si  l'on 
obéissait  aux  ordres  des  Allemands, 
aucun  mal  ne  serait  fait  au  château, 
mais  que  si  un  seul  coup  de  fusil  était 
tiré,  le  château  serait  brûlé  et  le  per- 
sonnel fusillé.  Ges  premiers  arrivants 
s'établirent,  avec  leurs  voitures  régi- 
mcnlaires,  sur  la  terrasse  du  pavillon 
d'Enghien,  et  tandis  que  les  hommes 
mangeaient  autour  de  leurs  cuisines 
roulantes,  le  major,  les  autres  officiers, 
les  médecins  déjeunèrent  en  plein  air, 
de  nos  provisions  particulières.  Deux 
nouvelles  compagnies  arrivèrent  bien- 
tôt; avec  elles  marchait  M.  Vallon, 
maire  de  Ghantilly  et  administrateur 
délégué  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
qu(;  les  Allemands  avaient  pris  comme 
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otage.  La  mise  à  l'ordre  du  jour  dont 
il  a  été  l'objet  vous  a  rendu  compte  du 
courage  et  de  l'attitude  très  digne  qu'il 
a  montrés  dans  ces  pénibles  circons- 
tances. 

Le  lieutenant-colonel  commandant 
le  régiment  arriva  vers  la  fin  de  la 
matinée;  il  ne  resta  au  château  que 
trois  heures,  et  repartit  pour  aller 
inspecter  ses  autres  bataillons,  can- 
tonnés au  Mont-Pot  et  à  Montgrésin. 

Pendant  que  l'infanterie  s'établissait 
au  château,  les  Allemands  mirent  six 
canons  en  batterie  à  l'entrée  de  Chan- 
tilly, au  lieu  dit  le  Coq-Ghaqtant,  au 
delà  du  viaduc  du  chemin  de  fer  et  de 
la  route  de  Ci'eil.  Les  pièces,  dissi- 
mulées derrière  des  tas  de  paille, 
étaient  braquées  dans  la  direction  de 
la  rue  du  Connétable,  de  l'église  et 
du  château.  Un  peu  avant  midi,  quand 
on  vit  que  tout  était  calme  de  notre 
côté,  ces  pièces  furent  retirées. 

L'après-midi  fut  consacré  aux  réqui- 
sitions de  vivres,  de  vin,  de  paille,  de 
fourrages,  d'éclairage,  de  literie;  nous 
y  avons  procédé  avec  M.  Vallon  et 
noire  administrateur  du  domaine, 
M.  Duplaquet,  dont  le  concours  nous 
a  été  précieux.  Pendant  que  M.  Maçon 
accompagnait  le  major  dans  la  visite 
du  château,  les  soldats  se  reposaient 
sur  les  pelouses  ou  se  baignaient  dans 
les  pièces  d'eau.  Les  principales  salles 
du  Musée,  galerie  des  Cerfs,  grande 
galerie,  Tribune,  Logis,  furent  cou- 
vertes d'une  épaisse  couche  de  paille 
pour  le  logement  des  troupes;  des  lits 
furent  improvisés  pour  les  officiers 
dans  les  bureaux  des  conservateurs 
et  les  salles  voisines.  Les  officiers 
dînèrent  dans  la  petite  salle  à  manger; 
à  huit  heures,  les  ponls-levis  furent 
levés  en  notre  présence,  le  pont-tour- 
nânt  fermé,  la  herse  baissée;  à  ceux 
qui  leur    demandaient    pourquoi    ils 


s'enfermaient  ainsi,  les  officiers  répon- 
daient avec  gravité  :  «  C'est  une  forte- 
resse. » 

Les  Allemands  avaient  marqué 
l'intention  de  rester  à  Chantilly  une 
dizaine  de  jours;  ils  nous  avaient 
annoncé  que  des  forces  beaucoup  plus 
importantes  seraient  ensuite  dirigées 
de  notre  côté  ;  mais  dans  la  nuit  des 
ordres  de  départ  leur  furent  adressés. 
Ils  partirent  le  4  septembre,  à  neuf 
heures  du  matin,  et  se  firent  accompa- 
gner jusqu'au  delà  d'Aviliy.  Tandis  que 
je  m'acquittais  de  cette  obligation  peu 
agréable  et  sui'veillais  le  départ  de 
l'arrière-garde,  M.  Maçon  était  en 
pourparlers  avec  une  troupe  de  uhlans, 
qui  partit  par  le  même  chemin. 

Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent. 
Chantilly  et  ses  environs  immédiats 
furent  constamment  visités  par  des 
patrouilles  de  cavalerie  allemande, 
dragons,  uhlans,  hussards.  Ces  cava- 
liers furent  dérangés  dans  leurs 
courses,  le  5  septembre,  par  trois 
grandes  automobiles  venues  de  Paris 
et  chargées  de  pompiers  ;  cette  attaque 
avait  été  fort  bruyante;  prévenus  par 
les  cris  que  poussaient  nos  soldats, 
les  Allemands,  qui  étaient  dans  la 
ville,  occupés  à  boire,  eurent  le  temps 
de  s'échapper,  et  deux  d'entre  eux 
seulement  furent  blessés.  Un  autre 
coup  de  main,  fait  le  9  septembre  par 
'loo  zouaves  venus  dans  une  quantité 
d'automobiles,  fut  plus  habilement 
exécuté.  Les  zouaves  passèrent  en 
silence  par  Chantilly,  poussèi^ent  jus- 
qu'à Senlis,  tuèrent  plusieurs  enne- 
mis, et  revinrent,  ramenant  un  certain 
nombre  de  prisonniers,  dont  un  offi- 
cier. Quelques  Allemands,  surpris  par 
cette  brusque  attaque,  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  parc  en  escaladant  le 
mur  du  côté  d'Aviliy.  J'allai  à  leur 
recherche,  mais  ne  pus  les  trouver; 
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on  ne  sait  rien  de  formel  sur  Tcndroit 
où  ils  se  cachèrent  et  sur  riieurc  de 
leur  départ. 

C'est  dans  la  nuit  du  lo  au  ii  sep- 
Icnibre  que  nos  troupes,  victorieuses 
à  la  bataille  de  la  Marne,  revinrent  à 
Chantilly;  des  régiments  d'artillerie 
et  de  cavalerie,  venant  par  la  route  de 
Louvres,  se  portèrent  directement  sur 
Avilly,  tandis  que  nous  voyions  défiler 
devant  le  château  des  cuirassiers,  des 
dragons  et  un  grand  convoi.  Le  6''  régi- 
ment de  dragons  passa  la  nuit  à  Saint- 
Firmin,  dans  la  maison  et  le  domaine 
occupés  par  Mme  la  duchesse  de 
Chartres. 

Le  même  jour  on  nous  informa 
qu'une  grande  ambulance  allemande, 
où  étaient  soignés  un  certain  nombre 
de  nos  soldats,  se  trouvait  dans  d'assez 
mauvaises  conditions  à  Montépilloy, 
à  9  kilomètres  au  delà  de  Senlis.  Le 
docteur  Chaumel,  médecin  de  l'hospice 
Condé,  s'y  rendit  avec  nous,  et  à  la 
suite  de  cette  visite  une  douzaine  de 
blessés  et  de  malades  français  et  alle- 
mands furent  amenés  à  l'hospice  Condé 
et  à  l'ambulance  de  l'institut,  que  dirige 
M.  Vicaire.  Les  médecins  allemands 
auraient  voulu  que  leur  ambulance 
entière,  avec  un  nombreux  personnel 
et  un  matériel  important,  fût  trans- 
portée à  Chantilly,  mais  après  diverses 
courses  faites  par  nous  à  Senlis,  à 
Montépilloy  et  à  Creil,  et  à  la  suite  de 
démarches  faites  auprès  de  l'autorité 
militaire,  que  nous  devions  consulter 
à  ce  sujet,  l'ambulance  fut  évacuée 
par  ordre   supérieur,  dans  une  autre 


direction.  Les  blessés  et  les  malades 
que  nous  avions  amenés  à  Chantilly 
restèrent  dans  nos  h(^pilaux  jusqu'à 
leur  convalescence. 

Le  passage  des  Alit  m  amis  à  Chan- 
tilly a  été  l'objet  de  bien  des  récits 
plus  ou  moins  exacts.  Il  y  a  eu  entre 
eux  et  nous  des  rapports  forcés  et 
pénibles,  mais  pas  de  violences  et  peu 
de  discours,  il  est  vrai  que  nous  avons 
eu  avec  un  sous  officier,  qui  préfendait 
loger  des  chevaux  dans  le  château, 
une  altercation  assez  vive;  mais  en 
fin  de  compte  le  major  a  pris  le  parti 
d'envoyer  les  chevaux  aux  Grandes 
t^^curies.  Nous  avions  lieu  de  craindre 
que  nos  collections  fussent  saccagées 
ou  emportées;  les  seuls  objets  qu'on 
nous  ait  pris  sont  deux  cartes  géo- 
graphiques. Les  actes  de  violence 
qui  se  sont  produits  dans  notre  ré- 
gion se  sont  adressés  à  d'autres  qu'à 
nous. 

En  somme,  le  château  et  le  domaine 
de  Chantilly  ont  échappé  à  un  grand 
danger,  grâce  au  départ  précipité  des 
troupes  ennemies.  Une  occupation 
prolongée  aurait,  sans  doute,  eu  pour 
nous  des  conséquences  sérieuses.  La 
bataille  de  la  Marne  nous  a  sauvés. 

Dans  les  graves  circonstances  que 
nous  avons  traversées,  le  dévouement 
de  notre  personnel  a  été  au-dessus  de 
tout  éloge;  le  courage,  la  belle  tenue 
de  tous  ceux  qui  gardaient  le  château 
nous  ont  fait  honneur.  C'étaient  les 
vieux;  quant  aux  jeunes,  ils  sont  sous 
les  drapeaux,  où  ils  font  vaillamment 
leur  devoir. 
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Fr.  CuMOXT.  Musées  royaux  du  Cin- 
quantenaire, Catalogue  des  sculptures 
et  inscriptions  antiques  (^monuments 
lapidaires),  %"  édition.  Un  vol.  in-8, 
Bruxelles,  191 3. 

L'auteur  du  présent  catalogue  écri- 
vait en  1898,  au  début  de  la  préface 
de  la  première  édition  :  «  Le  musée 
du  Cinquantenaii'c,  qui  possède  des 
séries  importantes  de  vases  et  de 
bronzes  antiques,  est  relativement 
pauvre  en  monuments  lapidaires  de  la 
même  époque.  Le  sol  de  la  Belgique 
actuelle  n'a  livré  aux  fouilleurs  que 
peu  de  sculptures  et  d'inscriptions 
romaines  et  la  majeure  partie  de 
celles-ci  est  demeurée  dans  les  pro- 
vinces où  elles  ont  été  mises  au  jour. 
D'autre  part,  l'Etat  n'a  jamais  cherché 
à  se  former  une  collection  de  marbres 
anciens  par  des  acquisitions  à  l'étran- 
ger. »  En  191 3,  les  choses  étaient 
bien  changées;  M.  Gumont  constatait 
avec  fierté  que  la  section  de  sculpture 
était  douze  fois  plus  considérable  et 
que  le  chiffre  des  inscriptions  étran- 
gères à  la  Gaule  avait  quintuplé; 
acquisitions  heureuses  dans  les  ventes, 
dons  de  particuliers  et  spécialement 
d'un  anonyme  dont  M.  Cumont  est  le 
seul  à  ignorer  le  nom,  achats  régu- 
liers de  l'administration,  tout  a  cons- 
piré à  accroître  les  collections.  Une 
bonne  partie  des  objets  nouvellement 
entrés  au  musée  proviennent  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  aussi  bien 
pour  les  sculptures  que  pour  les 
inscriptions  ;  quelques  spécimens 
appartiennent  à  l'Italie  et  à  Rome  ;  de 
plus    rares    encore   à   l'Afrique.   Une 


trentaine  de  pierres  ont  une  origine 
gallo-romaine  (Belgique  ou  nord  de 
la  France).  M.  Gumont  a  apporté  à  la 
description  et  à  l'interprétation  de 
tous  ces  morceaux  son  érudition 
coutumière;  il  a  tenu  à  ce  que  chacun 
d'eux  fût  reproduit  dans  le  texte  par 
la  photographie.  La  totalité  des  objets 
monte  à  201.  G'est  un  chiffre  à  retenir, 
pour  vérification,  le  jour  où.  Bruxelles 
sera  redevenue  maîtresse  de  ses  des- 
tinées. 

R.  G. 

Thomas  Fletcher  Royds.  T/ie 
beasts,  birds  and  bées  of  Virgil,  a 
naturalistes  handbook  to  the  Georsics. 
Unvol.in-i2,  Oxford,  Blackwell,  191  '|. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  de 
cet  opuscule,  qui  cite  Michelet  et 
M.  Maeterlinck,  n'ait  pas  connu  aussi 
la  thèse  de  M.  Le  Breton,  De  anima- 
libus  apud  Virgilium  (Paris,  1895). 
Le  mérite  de  M.  Le  Breton  est  d'avoir 
montré  comment  Virgile  a  ajouté  aux 
connaissances  que  lui  fournissaient 
Aristole  et  Varron  une  sympathie  très 
vive  pour  les  animaux  et  des  traits 
d'observation  rendus  avec  un  souci 
de  la  vérité  et  un  bonheur  d'expres- 
sion qu'on  a  rarement  égalés.  Il  n'y  a 
rien  de  tel  chez  M.  Royds;  mais  il 
complète  assez  utilement  le  travail  de 
son  prédécesseur.  On  se  demande 
souvent  en  lisant  Virgile  si  la  zoolo- 
gie d'aujourd'hui  confirme  ou  con- 
damne les  opinions  que  le  poète  a 
empruntées  à  la  science  de  son  temps  ; 
les  commentateurs,  en  général,  ne  se 
préoccupent  point  de  cette  question 
ou  y  répondent  par  quelques  rensei- 
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gnements  vagues.  M.  Royds  en  •  fait 
l'objet  unique  de  ses  recherches  ; 
comme  le  dit  son  sous-litre,  il  nous 
offre  les  notes  d'un  naturaliste;  il  suit 
pas  à  pas  le  texte  latin  et  il  nous 
apprend,  chaque  fois  que  l'occasion  se 
présente,  quelle  en  est  la  valeur  scien- 
liflque,  d'après  les  observations  et  les 
doctrines  les  plus  récentes.  Mais 
pourquoi  se  borne-t-il  aux  Géorf^n- 
qiies'l  Et  pourquoi  a-t-il  adopté  un 
classement  si  singulier?  Il  traite 
d'abord  dans  le  même  chapitre  des 
quadrupèdes  et  des  insectes,  à  l'excep- 
tion des  abeilles,  puis  il  en  vient  aux 
abeilles  après  avoir  parlé  des  oiseaux  ; 
sans  doute  il  veut  autant  que  possible 
ne  pas  séparer  ce  que  Virgile  a  uni; 
mais  fallait-il  loger  le  charançon  avec 
la  taupe,  parce  qu'ils  se  rencontrent 
dans  le  livre  I  (vers  i8i-i8())?II  y  a 
là  de  quoi  dérouter  tout  esprit  qui  a, 
si  peu  que  ce  soit,  des  habitudes 
méthodiques.  Et  pourquoi  le  crapaud, 
si  calomnié  par  les  anciens  (I,  184), 
est-il  passé  sous  silence?  C'est  que 
M.  Royds  est  un  amateur,  et  non  pas 
un  naturaliste  de  profession.  11  a 
consulté  avec  zèle  les  spécialistes  et  il 
nous  communique  le  fruit  de  ses  lec- 
tures; mais,  faute  d'expérience  per- 
sonnelle, il  hésite  parfois  sans  raison 
entre  des  opinions  contradictoires,  ou 
même  il  rapporte  de  pures  erreurs; 
par  exemple  dans  son  chapitre  sur 
la  cigale  (p  3i);  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  né  aux  bords  du  Rhône 
pour  savoir  qu'il  y  a  des  cigales  en 
Provence  et  que  la  cigale  n'est  pas  la 
sauterelle.  M.  Royds  écrit  avant  tout 
pour  les  écoles  anglaises;  or  des 
bœufs  attelés  à  une  charrue  offrent 
actuellement  en  Angleterre,  comme  il 
a  soin  de  le  dire,  un  spectacle  rare  et 
un  joug  y  est  devenu  une  pièce  de 
musée;  c'était  une  raison  de  plus  pour 


qu'il  mît  beaucoup  de  précision  dans 
son  développement;  il  semble  même 
que  quelques  figures  auraient  con- 
tribué à  les  rendre  plus  claires.  En 
d'autres  termes  nous  avons  là  l'em- 
bryon d'un  livre  qui  pourrait  être 
précieux.  L'auteur  a  ajouté  en  appen- 
dice des  informations  intéressantes 
qui  lui  sont  parvenues  après  coup; 
elles  montrent  combien  son  ouvrage 
pourrait  être  grossi.  Il  faudrait  en 
remanier  le  plan,  le  compléter,  y 
joindre  un  index  alphabétique  et  un 
index  locorum.  Il  faudrait  surtout  que 
M.  Royds  commençât  par  faire  un 
séjour  de  quelque  durée  dans  les 
fermes  de  la  Lombardie  et  de  la  Cam- 
panie,  pour  y  observer  de  près  les 
animaux  décrits  par  Virgile.  Une 
heure  passée  aux  environs  de  Sorrenle 
lui  en  apprendrait  plus  sur  les  cigales 
que  les  commentaires  de  Martyn  et  de 
Gilbert  White.  Cependant,  tel  qu'il 
est,  ce  petit  essai  dénote  une  curio- 
sité digne  d'encouragement,  qui, 
mieux  dirigée,  pourra  avoir  de  bons 
résultats;  le  chapitre  sur  les  abeilles, 
notamment,  est  à  ce  point  de  vue  d'un 
bon  augure. 

Georges  Lafaye. 

0,  Tafrali.  Mélanges  d'archéologie 
et  d'épigraphie  byzantines.  Un  vol.  in-8, 
Paris,  Geuthner,  191  L 

Ces  mélanges  contiennent  une 
étude  importante  sur  la  question  si 
souvent  débattue  de  la  date  de  Saint- 
Démétrius  de  Salonique.  On  sait  que 
la  solution  du  problème  est  renfer- 
mée dans  l'interprétation  de  l'in- 
scription en  mosaïque  qui  apprend 
que  l'église,  incendiée  auparavant,  fut 
restaurée  sous  un  certain  Léon. 

Grâce  à  une  étude  complète  du 
manuscrit  des  Actes  de  Saint-Démé- 
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trius  (Bib.  Nat,,  mss.  gr.  i:")i7)  en 
partie  inédit,  M.  Tafrali  montre  que 
l'incendie  a  été  très  superficiel  et  s'est 
produit  sous  Héraclius  (659-634). 

Une  note  du  manuscrit  désigne 
Léon  comme  un  «  éparque  »  préfet  de 
la  ville;  il  ne  s'agit  donc  pas  d'un 
empereur  tel  que  Léon  Tlsaurien.  Il 
en  l'ésulte  que  dans  son  ensemble  la 
basilique  de  Saint-Démétrius  repré- 
senterait l'édifice  élevé  au  début  du 
v*^  siècle  sous  le  gouvernement  de 
Léonlius.  —  Dans  le  même  recueil 
M.  Tafrali  donne  le  sens  du  mot 
~pi'pr,Aov  (triple  portière  tendue  entre 
les  colonnes),  employé  par  les  actes 
pour  désigner  le  narthex  de  cette 
église.  Il  examine  aussi  les  derniers 
travaux  qui  ont  été  consacrés  à  l'his- 
toire de  l'architecture  religieuse  en 
Roumanie  où  l'on  trouve  un  croise- 
ment curieux  d'influences  byzantines, 
serbes,  arméniennes,  gothiques,  ita- 
liennes. Enfin  il  publie  et  commente 
les  inscriptions  grecques  chrétiennes 
du  Sinaï  d'après  les  relevés  de 
M.  Gayat-Barthoux. 

Louis  Bréhier. 

E.  A.  Lœw.  The  Benei'entan  script. 
A  history  of  t/ie  sout/i  Italian  minus- 
cule. Un  vol.  in-8,  xx-384  pages  et 
9  planches.  Oxford,  Glarendon  Press, 
1914. 

La  belle  et  suggestive  étude  que 
M.  E.  A.  Lœw,  associé  de  l'Institut 
de  \^'ashington,  vient  de  consacrer 
à  l'histoire  de  l'écriture  minuscule 
employée  dans  le  sud  de  l'Italie,  de  la 
fin  du  viii*^  aux  dernières  années  du 
xiii'^  siècle  est  un  livre  définitif. 
Dans  l'introduction  l'auteur  s'est  tout 
d'abord  appliqué  à  circonsci'ire  très 
nettement  son  sujet  et  à  délimiter 
exactement     le     système     d'écriture 


latine,  longtemps  et  improprement 
qualifié  dp  lombardique,  qui  a  atteint 
son  principal  développement  aux  xi''  et 
xii'=  siècles  dans  les  célèbres  abbayes 
de  Monte  Cassino  et  de  la  Gava, 
voisines  toutes  deux  de  Bénévent. 
Mais  on  ne  saurait  analyser  ici  les 
chapitres  suivants,  aussi  neufs  que 
pénétrants,  où  M,  Lœw  étudie  succes- 
sivement l'origine,  le  développement 
et  la  disparition  de  ce  système  d'écri- 
ture, à  laquelle  il  propose  de  restituer 
le  nom  de  bénéventaine,  qu'elle  avait 
reçu  dès  le  xi*  siècle.  Elle  est  due  à 
la  survivance  de  l'un  de  ces  systèmes 
divers  d'écriture  latine,  qui  se  sont 
développés  aux  vii^  et  vin"  siècles, 
et  ont  successivement  disparu  devant 
l'écriture  Caroline.  Les  premiers  essais 
apparaissent  au  vin"  siècle;  aux  ix*^  et 
x^  siècles,  on  trouve  sa  période  de 
formation;  sa  floi^aison  date  des  xi"  et 
xii"  siècles,  bientôt  suivie  de  sa  déca- 
dence, aux  XII"  etxiii*^  siècles  et  de  sa 
disparition  à  la  fin  de  ce  dernier 
siècle. 

Les  deux  chapitres  les  plus  longs 
et  les  plus  importants  du  livre  sont 
ceux  que  M.  Lœw  a  consacrés  à 
relever  et  à  caractériser  les  abrévia- 
tions usitées  dans  l'écriture  bénéven- 
taine (p.  i53-a26)  et  à  étudier  le  sys- 
tème de  ponctuation  qu'ont  employé 
ses  scribes  (p.  n'j-wju).  On  remar- 
quera aussi  la  nouveauté  des  observa- 
tions sur  l'usage  particulier  du  point 
d'interrogation  (p.  -Jijô-ayo)  et  aussi 
plus  loin  (p.  3()o-3i3)  le  chapitre  où 
M.  Lœw  détermine  les  règles  inva- 
riables de  l'écriture  bénéventaine, 
règles  qui  lui  ont  permis  de  recon- 
naître avec  toute  certitude  l'origine 
de  plusieurs  manuscrits  copié'  à  une 
époque  postérieure  et  par  des  scribes 
étrangers.  Un  dernier  chapitre  donne 
la  liste  de   trente  copistes  de  manu- 
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scrits,  dont  les  souscriptions  sont 
reproduites  in  extenso.  Enfin  une 
longue  nomenclature  de  tous  les 
manuscrits  copiés  en  écriture  béné- 
ventaine  a  été  soigneusement  dressée 
par  M.  Lœw;  elle  témoigne  Je  l'éten- 
due de  ses  recherches  et  de  la  pré- 
cision de  son  enquête  pour  retrouver 
les  manuscrits  bénéventains,  disper- 
sés dans  près  de  soixante-dix  biblio- 
thèques, en  Italie  pi'incipalement,  puis 
en  Allemagne,  Angleterre,  Autriche, 


Danemark,  Espagne,    France,    Paya- 
Bas  et  Suisse. 

La  publication  prochaine  par  le» 
soins  de  M.  Lœw  d'un  bel  album, 
offrant  en  une  centaine  de  planches 
une  suite  d'exemples  variés  de  Scrip- 
tura  Beneventana,  du  vin*  au  xiv*  siè- 
cle, est  déjà  annoncée.  Elle  formera  le 
plus  utile  complémont  du  présent 
volume  et  sera  pour  l'auteur  un  nou- 
veau titre  à  la  gratitude  des  paléogra- 
phes. H.  Omont. 
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COMMUNICATIONS 

15  janvier  1915.  M.  J.-B.  Chabot 
expose  les  résultats  de  la  mission  des 
PP.  Jaussen  et  Savignac  à  Palmyre 
en  1914.  Les  estampages  d'inscriptions 
et  les  photographies  prises  par  eux 
sont  malheureusement  restés  à  Jéru- 
salem et  sont  menacés  actuellement  de 
destruction. 

—  M.  Fournier  étudie  un  ouvrage 
inédit  d'un  évoque  italien  partisan  de  la 
réforme  de  Grégoire  VII,  Bonizo  de 
Sutri,  intitulé:  Liber  de  Vita  Christiana, 
publié  pendant  les  premièi'es  années 
du  pontificat  d'Urbain  IL  Bonizo, 
comme  plusieurs  autres  membres  du 
clergé,  voyait  avec  déplaisir  les  ten- 
dances modérées  d'Urbain  IL  Ainsi 
s'explique  le  mécontentement  qui  se 
révèle  dans  divers  passages  du  Liber 
de  Vita  Christiana. 

22  janvier.  M.  le  D''  Capitan  lit  une 
note  sur  la  destruction  des  édifices  de 
Reims     par    le     bombardement     des 


Allemands  et  accompagne  son  exposé 
de  projections. 

—  M.  Gagnât  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  l'organisation  de  l'annone 
africaine. 

—  M.  Monceaux  communique  le 
texte  de  diverses  inscriptions  chré- 
tiennes découvertes  en  191',  dans  la 
basilique  de  Madauros  (Mdaourouch, 
Algérie). 

29  janvier.  M.  Fournier  lit  une 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  le  duc  Louis  de  La  Trémoïlle,  son 
prédécesseur. 

Le  prix  de  La  Grange  est  décerné  à 
M.  Gédéon  Huet  pour  sa  publication 
des  chansons  de  Gautier  de  Dargies 
et  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
antérieurs  relatifs  à  l'ancienne  poésie 
française. 

Le  prix  Allier  de  Haiilcrochc  est 
décerné  à  M.  Ghangarnier,  conserva- 
teur du  musée  de  Beaune,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  la  numis- 
matique gauloise. 
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ACADEMIE     ROYALE     DE     BELGIQUE. 
COMMISSION    ROYALE     d'hISTOIRE. 

Le  Bulletin  de  la  Commission  a 
publié  en  igi'^^  les  mémoires  suivants  : 
Ad.  Fabri.  La  comtesse  Reine,  fonda- 
trice du  prieuré  d'Aywaille.  Notes 
généalogiques  sur  les  famille  3  comtales 
de  Luxembourg,  de  Poitiers,  d'Olti- 
gen  et  de  Bourgogne  au  xi^  siècle.  — 
Joseph  Cuvelier.  Le  commerce,  l'in- 
dustrie et  V administration  des  Pays- 
Bas  autrichiens,  au  commencement  du 
XVIIP  siècle.  Enquête  du  comte  Gos- 
win  Arnoul  de  Wynants  jurisconsulte 
et  homme  d'Etat  éniinent,  né  à  Bru- 
xelles en  1 66 1 ,  mort  à  Vienne  en  1732, 
qui  fut  chargé  en  17^8  par  l'empereur 
Charles  VI  de  faire  une  enquête  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  favoriser 
le  commerce  et  l'industrie  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens.  —  A.  Hansay. 
Règlements  de  «  schansen  »  à  Meldert- 
lez-Diest  et  à  Lummen  au  XVII^  siècle. 
Les  schansen  étaient  des  camps  que  les 
paysans  de  la  campine  limbourgeoise 
construisirent  au  xvii*  siècle  pour  s'y 
réfugier  eux  et  leur  bétail,  lorsque 
Hollandais,  Croa  tes, Hessois,  Lorrains, 
Français  et  Impériaux  se  battirent 
dans  le  pays.  Les  grandes  levées  de 
terre  quadrangulaires  qui  formaient 
Tenceinle  de  ces  camps  sont  encore 
visibles  aujolird'hui  en  plus  d'un 
point.  Le  mot  schans  signifiait  primi- 
tivement en  néerlandais  fascine,  puis 
il  a  pris  le  sens  de  retranchement 
parce  que  les  levées  de  terre  servant 
de  retranchement  étaient  renforcées 
par  des  fascines.  Hansay  publie  le 
texte  en  flamand  des  règlements    en 


usage  dans  trois  de  ces  schansen.  — 
Charles  Pergameni.  Un  projet  inédit 
de  réorganisation  ecclésiastique  aux 
Pays-Bas  à  la  fin  du  XVI IP  siècle. 
Texte  d'un  mémoire  présenté  à  l'em- 
pereur Joseph  II  en  1787  parle  doyen 
de  la  collégiale  de  Saint-Germain  à 
Tirleraont,  Jacques  Michel  Joseph 
d'Andoy.  — Jos,  Cuvelier.  Le  registre 
aux  statuts,  ordonnances  et  admissions 
du  métier  des  tisserands  de  laine  du 
grand  métier  de  Bruxelles  [XV^-XVIW 
siècles).  Le  grand  métier  comprenait 
lencore  au  commencement  du  xv*  siè- 
cle en  dehors  des  tisserands  de  laine, 
les  tapissiers,  les  tisserands  de  toile 
et  les  tondeurs.  Ces  trois  dernières 
corporations  d'artisans  quittèrent  le 
grand  métier  au  xv*  siècle,  qui  alla 
déclinant  depuis  le  xvi"  siècle  jus- 
qu'au xvii".  —  Alfred  Gauchie.  Le 
comte  L.  C.  M.  de  Barbiano  di  Bel- 
giojoso  et  ses  papiers  d'état  conservés 
à  Milan.  Biographie  de  ce  grand  sei- 
gneur, né  en  1 728,  mort  en  1801  à  Mi- 
lan, qui  fut  ambassadeur  de  Joseph  II 
en  Suède  et  en  Angleterre  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  de  1783  à  1787  o\x  il 
fut  chargé  d'appliquer  les  réformes 
projetées  par  Joseph  IL  —  V.  Brants. 
Avift  sur  les  remèdes  à  la  situation  de 
la  Flandre  adressé  à  V archiduc  Albert 
en  1598  par  Marc  de  Hertoghe ,  mem- 
bre du  conseil  de  Flandre.  Œuvre 
d'un  magistrat  assez  obscur,  mais  qui 
avait  médité  sur  les  choses  de  son 
temps  et  de  son  pays,  et  osait  parler 
franchement  et  sans  passion.  —  Napo- 
léon de  Pauw.  Note  sur  le  vrai  nom 
du  minorité  de  Gand.  Réunion  de 
renseignements     biographiques     sur 
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Fauteur  des  Annales  gandenses,  dont 
le  nom  demeure  encore  inconnu.  — 
Hubert  Nelis.  Particularités  paléofi^ra- 
pliiques  aux  diocèses  de  Liège  et 
d'Utrecht  des  XII"  et  XIII''  siècles.  — 
Emile  Dony.  Lettres  de  Philippe  II  et 
de  Marguerite  de  Parme  à  Philippe  de 
Croy,  troisième  duc  d'Aerschot,  ir>')8- 
1593.  M.  E.  Dony  a  pris  connaissance 
dans  les  archives  du  château  de 
Chimay  et  publie  in  extenso  vingt- 
deux  lettres  de  Philippe  II  adressées 
du  24  mars  i558  au  3o  novembre 
iSg'i  à  Philippe  de  Groy,  duc  d'Aers- 
chot,  et  trente  et  une  lettres  adressées 
au  même  par  Marguerite  de  Parme, 
du  li  décembre  i56i  au  19  février 
i58o.  11  apparaît  dans  ces  lettres 
en  quelle  haute  estime  Philippe  de 
Groy  (i526-i5()5)  était  tenu  par  le 
roi  d'Espagne  et  la  Gouvernante  des 
Pays-Bas.  Voici  quelques  extraits  de 
cette  correspondance.  Dans  la  lettre 
du  24  mars  i558,  Philippe  II  donne 
ses  instructions  au  duc  d'Aerschot, 
qu'il  envoie  féliciter  son  oncle  Ferdi- 
nand de  son  élection  au  trône  impé- 
rial après  l'abdication  de  Gharles- 
Quint  :  «  Ge  que  vous,  mon  cousin  le 
duc  d'Aerschot,  aurez  à  faire  devers 
mon  oncle  le  roy  esleu  Empereur  des 
Romains  sera  de  luy  porter  les  letti^es 
que  je  luy  escrips  de  ma  main  en 
responce  des  siennes,  luy  présentant 
mes  cordialles  et  affectueuses  recom- 
mandations et  pour  luy  congratuler  de 
ma  part  de  ce  que  les  choses  de  Franc- 
fort soient  si  bien  passées.  Et  que 
Dieu  ayt  faict  cesser  la  double  que 
l'on  povoit  avoir  que  les  sinistres 
practiques  ny  eussent  povoir  pour  y 
traverser  les  affaires.  Et  que  si  unani- 
mement les  Electeurs  ayans  accepté  la 
renunciation  qu'il  a  pieu  à  l'empereur 
monseigneur  et  père  faire  de  la  dignité 
impériale,  l'ayent  si  librement  et  fran- 


chement receu  en  icelle,  rendans  en 
son  endroict  les  debvoirs  requis,  dont 
j'ay  receu  d'aultant  plus  grand  plaisir 
pour  me  veoir  hors  de  la  paine  en 
laquelle  m'avoit  mis  cest  affaire,  jus- 
ques  a  en  veoir  sa  bonne  yssue  et 
résolution.  » 

Dans  la  lettre  du  aS  septembre  i58!>, 
Philippe  II  exprime  la  satisfaction  des 
services  que  le  duc  d'Aerschot  lui  a 
rendus  :  «  Vous  veuillant  dire  que  vos 
lettres  me  seront  toujours  agréables  et 
que  mon  bon  nepveu  le  Prince  de 
Parme  m'a  a  toutes  occasions  tes- 
nioigné,  par  les  siennes,  le  grand 
zèle  et  prompte  volunté  qu'il  a  recon- 
gneu  en  vous,  pour  tout  ce  qui  est  de 
mon  service,  tellement  que,  si  n'avez 
esté  en  rien  occupé,  ce  a  esté  pour 
ny  estre  vacquée  charge  ny  commis- 
sion correspondant  à  vos  qualitez.  Si 
pouvez  vous  asseurer  que  je  me  pro- 
mecteray  tousiours  de  voz  services  si 
imporlans  et  remarcables  que  sont 
esté  ceulx  que  vostre  maison  et  vous 
mesmes  avez  rendu  de  tout  temps.  » 

Quant  à  Marguerite  de  Parme  elle 
requiert  souvent  l'assistance  du  duc 
d'Aerschot;  il  ne  se  présente  guère 
d'affaire  grave  sans  qu'elle  sollicite 
son  avis.  Le  14  mai  i562,  elle  le  prie 
d'assister  à  la  réunion  des  gouver- 
neurs de  provinces  et  des  chevaliers 
de  la  Toison  d'or  qu'elle  a  convoqués 
pour  le  26  mai  i562  à  Bruxelles.  Le 
25  janvier  i560  elle  lui  demande  ins- 
tamment de  venir  l'assister  de  ses  con- 
seils :  «  Gomme  le  prince  d'Oranges 
s'en  est,  ainsi  que  sçavez,  ces  jours 
party  pour  aulcuns  ses  affaires  d'im- 
portance vers  Allemaingne  et  celluy 
de  Gavres  pour  aussi  se  partir  bientôt 
en  aulcuns  siens,  vous  povez  consi- 
dérer que  je  me  trouveray  ici  comme 
seulle  es  affaires  qui  surviennent  jour- 
nellement très  grandement  importans 
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le  service  de  Sa  Majesté.  Par  quoy  je 
suis  constraincte  de  retourner  à  vous 
prier,  et  de  la  part  de  sadicte  Majesté 
requérir  de  haster  votre  dicte  venue 
le  plus  que  pourrez,  pour  m'assister 
es  choses  occurrans.  » 

Ferd  van  Ortroy.  Gérard  Mercator  ; 
lettres  requêtes,  documents  divers. 
Lettres  de  Gérard  Mercator  et 
réponses  du  jurisconsulte  Aggarus 
Abalda  et  d'Humanus  Gaesareus; 
requête  de  Gérard  Mercator  au  roi 
d'Espagne  sollicitant  en  i585  l'autori- 
sation de  faire  imprimer  la  j)remière 
partie  de  son  atlas;  demande  de  privi- 
lège à  l'Empereur  par  Tintermédiaire 
du  duc  de  Glèves.  M.  van  Ortroy 
rappelle  les  documents  relatifs  aux 
Mercator  publiés  depuis  ^^\)\  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  royale 
d'histoire. 

Dans  sa  séance  du  9  janvier  191'i, 
la  Commission  a  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  son  président,  Stanislas 
Bormans,  décédé  le  1  5  novembre  191a. 
Depuis  sa  fondation  lemontant  à  iS'l'i, 
la  Commission  n'a  eu  que  trois  prési- 
dents, le  baron  de  Gerlache,  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove  et  Bormans.  Ce 
dernier  a  été  élu  en  1891.  Sous  sa 
direction  la  Commission  royale  d'his- 
toire élargit  son  cadre,  et  à  la  publi- 
cation des  chroniques,  des  chartes  et 
cartulaires,  à  laquelle  elle  s'était 
d'abord  bornée,  elle  joignit  celle  des 
documents  de  tout  genre  propre  à 
éclairer  l'histoire  de  la  Belgique. 
En  remplacement  de  Bormans,  M.  Na- 
poléon de  Pauw  a  été  élu  président. 


Dans  sa  séance  du  5  mai  191 3  la 
Commission  a  adopté  et  envoyé  au 
Ministre  des.  sciences  et  arts  un 
rapport  de  M.  Poncelet  sur  la  conser- 
vation des  archives  modernes.  L'auteur 
rappelle  que  les  administrations  ont 
en  général  tendance  à  se  débarrasser 
des  vieux  dossiers,  qui  sont  consi- 
dérés comme  une  plaie,  d'où  des 
destructions  de  documents  opérées  en 
bloc  et  sans  discernement.  Vers  1882 
on  a  brûlé  par  exemple,  au  vieux  palais 
de  justice  de  Bruxelles  une  énorme 
quantité  de  papiers  du  greffe,  parmi 
lesquels,  on  s'en  aperçut  plus  tard, 
figuraient  toutes  les  pièces  des  procès 
politiques  de  i8'28-i83(). 

La  Commission  a  donc  préconisé  la 
création  dans  chaque  administration 
publique  d'un  service  spécial  d'ar- 
chives qui  aura  pour  mission  de  cen- 
traliser et  de  classer  les  documents  de 
celte  administration  et  de  les  verser 
après  un  laps  de  temps  déterminé  aux 
Archives  de  l'Etat.  I{llle  demande  donc 
aussi  que  l'Eltat  use  de  son  influence 
aupTès  des  grandes  administrations 
industrielles  et  financières  pour  que 
leurs  anciens  papiers  ne  soient  pas 
anéantis,  mais  versés  au  bout  d'une 
certaine  période  dans  un  dépôt  créé  à 
cet  effet. 

MM.  Charles  Terlinden,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain  et 
Joseph  Cuvelier,  archiviste  général 
du  Royaume,  ont  été  nommés  membres 
suppléants  de  la  Commission. 
H.  D. 


Le   Gérant  :   Eug.    Langlois. 


Coulomraiers. 


Imp.    Paul   BRODARD. 
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LA  CHAPELLE  DU  COLLÈGE  MAZARIN 
AU  XV W  SIÈCLE. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  *'*, 

On  a  VU  dans  le  précédent  article  que  l'Académie  s'était  occupée 
du  mausolée  à  élever  en  souvenir  du  cardinal  Mazarin,  mais  sans 
arrivera  une  solution.  Les  procès-verbaux  et  les  plans  des  archives 
montrent  cependant  qu'il  était  prévu  dès  le  premier  jour  et  même 
que  la  place  en  était  déterminée  '**. 

A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  guère  y  songer  tant  que  durait  la  con- 
struction de  l'église,  et  cela  explique  pourquoi  la  commission  n'en 
réclama  pas  l'exécution  pendant  les  premières  années  et  se  contenta 
sans  doute  d'en  avoir  une  esquisse  en  plan  très  approximative. 
Peut-être  aussi  y  avait-il  quelques  hésitations  d'un  genre  particulier, 
si  l'on  en  juge  par  une  proposition  du  duc  de  Mazarin,  qui  demandait 
deux  tombeaux  :  l'un  pour  le  Cardinal  et  l'autre  pour  le  Maréchal 
de  La  Meilleraye,  son  père'^'.  Même  en  1670,  alors  que  l'église  était 
achevée  dans  son  gros  œuvre,  la  question  resta  en  suspens.  Lorsque, 
dans  la  séance  du  2  janvier  1678,  les  membres  de  la  commission 
consultèrent  d'Orbay  au  sujet  du  mausolée'*',  il  répondit  que  «  rien 

'"  Voir   le   premier  article  dans  le      n'^  ii,  plan  paraphé   le   i3  août  1661. 

cahier  de  janvier  i9i5,  p.  5.  <^'  28  fév.   i()()/|.  MM  t^iii,  f"  88  v". 

(-'  Arch.  Nation.,  MM  461  et  M  176,  ^^^  Institut,  368,  f»  2  y",  9,  r",   1 1  v°. 
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ne  pressait  et  qu'il  présenterait  bientôt  différents  modèles  ».  Puis, 
au  contraire,  le  ilx  février,  il  observa  qu'on  ne  pouvait  commencer 
le  pavement  de  la  Chapelle  (un  des  grands  motifs  de  décoration  à 
cette  époque),  tant  qu'on  ne  saurait  pas  à  quelle  place  on  voulait 
mettre  le  tombeau.  Or,  les  plans  de  1662  et  i66/i  indiquaient  au 
centre  de  la  chapelle,  exactement  sous  la  coupole,  un  édicule  qua- 
drangulaire  avec  des  colonnes  aux  angles  supportant  la  dalle  funé- 
raire. 

Mais  le  projet  souleva  des  discussions;  la  commission  hésitait 
entre  trois  emplacements  en  même  temps  que  sur  la  forme  du 
mausolée.  Le  premier  emplacement,  c  était  le  centre;  le  second,  la 
chapelle  occidentale;  le  troisième,  la  chapelle  à  droite  du  maître- 
autel'*'.  Les  délibérations  sur  ce  point  allaient  durer  plus  de  deux 
ans,  et  sans  aboutir.  En  demandant  que  la  commission  se  décidât, 
d'Orbay,  se  conformant  aux  plans  de  Le  Vau,  proposait  d'élever  le 
mausolée  sous  la  coupole.  Foucault  fit  des  objections  et  se  prononça 
pour  la  chapelle  occidentale  **^  Le  26  août  1673  :  ((  Le  sieur  d'Orbay 
a  dit  qu'il  a  fait  différents  modèles  au  mausolée  de  feu  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  qui  est  nécessaire  de  résoudre,  et  de  convenir  du 
lieu  où  il  sera  placé,  à  sçavoir  s'il  sera  élevé  sur  quatre  colonnes  au 
milieu  de  la  chaj)ellc  du  collège,  ou  s'il  sera  placé  à  main  droite 
du  grand  autel,  en  vue  de  l'entrée  du  collège  par  la  première 
cour  ))  ''^'. 

Le  3  septembre  suivant,  il  déclarait  que  «  le  mausolée  de  marbre  et 
de  bronze,  suivant  le  dessein  arresté,  pourrait  monter  à  26000  livres»'^'. 
Les  choses  traînèrent  ainsi.  Alors  la  commission,  embarrassée  sans 
doute  entre  d'Orbay  et  Foucault,  décida  de  s'adresser  à  l'Académie 
d'architecture,  qui  venait  d'èlre  fondée  quelques  années  aupara- 
vant,  en   décembre   1671.    D'Orbay,    d'ailleurs,   en  faisait  partie  et 

*''  Pour  lout  ceci  voir  le  plan  p.  i5.  Heure  de  l'église  et  de  Teffet  produit 

''^^  Insi.,  308,  f°*  9,  r°,  n  v°.  par  le  mausolée,  s'il  eût  été  placé  sous 

<^'  Sur  la  ligure  ci-contre  (Cf.  Tarti-  la  coupole.  —  La  figure  donne  la  vue 

cle  précédent,  p.  10,  note  4),  qui,  dans  du  chœur  (à    droite)   surmonté  de  la 

l'élévation  et  l'ornementation,  diffère  petite  coupole,  cachée  aujourd'hui  par 

du  projet  définitif,  mais  qui  est  con-  le  plafond  au-dessus  duquel  se  trouve 

orme  au  plan  adopté,  on  peut  se  rendre  la  tribune  des  musiciens, 
compte  à  la  fois  de  la  disposition  inté-         <*'  Inst.,  368,  f"'  20,  v°  et  22. 
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avait  fait  la  même  proposition  dès  1678  "*.  L'Académie,  composée 
d'architectes  choisis  par  le  Roi  (huit  en  1675),  avait  été  considérée 
dès  son  origine  comme  le  corps  supérieur  consultatif  pour  tout  ce 
qui  concernait  l'architecture.  11  était  naturel  qu'elle  se  rendît  à  l'invi- 
tation venue  de  la  commission.  Dans  le  procès-verbal  de  sa  séance 
du  i5  juillet  1675  *\  on  lit  :  «  La  compagnie  est  partie  pour  aller 
au  collège  des  Nations  pour  délibérer  sur  la  sépulture  du  cardinal 
Mazarin  ».  Et  le  même  jour,  dans  le  procès- verbal  de  la  Commission 
du  collège  '^'  :  «  Messieurs  de  l'Académie  royale  d'architecture,  conviés 
par  M.  Foucault,  se  sont  transportez  au  collège  Mazarin  pour 
examiner  divers  modèles  du  tombeau  de  feu  Monseigneur  le  car- 
dinal Mazarin  et  voir  en  quel  lieu  de  la  chapelle  du  collège  il  pour- 
roit  estre  plus  convenablement  placé.  Et  après  que  chacun  a  examiné 
les  modèles  qui  ont  esté  représentez  par  M.  d'Orbay,  et  considéré 
les  dispositions  de  la  chapelle,  M.  Foucault  a  dit  qu'il  s'agissoit 
particulièrement  de  sçavoir  si  le  tombeau  de  feu  M.  le  Cardinal 
devoit  estre  construit  au  milieu  de  la  chapelle  ou  en  quelque  autre 
endroit  du  mesme  lieu.  » 

Foucault  donna  son  avis,  non  sans  ambages.  Il  commença  par 
rappeler  l'usage  de  mettre  les  monuments  des  rois  et  des  person- 
nages illustres  ou  des  fondateurs  d'églises  dans  le  chœur,  en  invo- 
quant les  exemples  qu'on  en  rencontrait  à  Saint-Denis,  à  Sainte- 
Geneviève,  à  Saint-Germain-des-Prés.  Il  ajouta  que  messieurs  de 
Sorbonne  installaient  dans  le  chœur  de  leur  église  le  mausolée  de 
Richelieu,  dont  le  modèle  était  fait'*';  que  la  chapelle  des  Quatre- 
Nations  ne  se  trouvait  pas  dans  les  conditions  des  églises  ordinaires 
où  l'on  doit  tout  sacrifier  aux  besoins  du  culte;  que  le  cardinal 
Mazarin  fondateur  du  collège  avait  à  ce  titre  tous  les  droits  à  y  occuper 
la  place  d'honneur,  qui  d'ailleurs  s'imposait,  puisqu'on  avait  déjà 
préparé  au-dessous  le  caveau  destiné  à  recevoir  son  corps.  Puis, 
comme  tout  d'un  coup,  il  se  déjugea,  déclara  que  le  mausolée,  élevé 

(*>/ns^,  368,  f  II,  v".  p.  io4-i()5. 

(*'     Procès-verbaur     de     V Académie  <^'  Inst.,  368,  f"  i/,8,  v°. 

royale  d'architecture,  publiés  pour  la  <*'   Détail  intéressant  pour  l'histoire 

Société  de  l'histoire  de  Tart  français,  de  l'église  de  la  Sorbonne  et  du  tom- 

sous  le  patronage  de  l'Académie  des  beau  du  cardinal  de  Richelieu.  Cf.  368, 

Peaux- Arts,  par  H.  Leraonnier,  t.  I,  f°  i56. 
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au  centre,  ôterait  la  vue  du  maître-autel,  serait  exposé  aux  dégra- 
dations des  visiteurs,  etc.  Si  bien  qu'il  finit  par  se  prononcer  pour 
la  chapelle  à  droite  du  maître-autel.  Les  membres  de  l'Académie 
avaient-ils  pris  la  parole?  on  n'en  sait  rien.  Mais  leur  procès-verbal 
du  5  août  porte  ces  mots  :  ((  Sur  ce  que  l'on  a  présenté  à  la  Compa- 
gnie un  nouveau  mémoire  de  M.  Foucault  en  forme  de  verbal  de  ce 
qu'il  dit  lorsqu'elle  s'assembla  au  Collège  Mazarin,  elle  a  résolu  qu'il 
sera  fait  un  procès-verbal  exact  du  sentiment  de  chacun  en  particu- 
lier, pour  estre  ensuite  enregistré  ». 

Il  avait  été  convenu  que  les  académiciens  rédigeraient  chacun  leur 
avis.  Ils  n'avaient  peut-être  pas  la  rédaction  facile  (on  s'en  aperçoit 
en  les  lisant),  oar  le  9  mars  1676  seulement,  la  Compagnie  se  trouva 
en  mesure  de  répondre.  Foucault  se  présenta  «  à  l'assemblée,  pour 
en  avoir  les  sentiments  sur  le  sujet  de  la  sépulture  de  Mons.  le  car- 
dinal Mazarin,  en  conséquence  de  la  descente  qui  a  esté  faite  sur  les 
lieux  par  la  Compagnie,  le  i5  juillet  1676,  dont  a  esté  dressé  l'acte. 
La  Compagnie  luy  a  fait  faire  lecture  des  sentiments  que  chacun  de 
ses  sujets  luy  a  donnez  par  escrit.  »  Puis  ces  «  sentiments  »  *'* 
furent  lus  à  la  commission  du  collège  et  transcrits  intégralement 
sur  le  registre  de  ses  délibérations '*\  avec  ceux  des  frères  Perrault, 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  l'Académie.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  documents,  dont  nous  ne 
pouvons  reproduire  que  quelques  parties.  C'est  une  occasion  excep- 
tionnelle de  voir  comment  les  architectes  dvi  temps  exprimaient  un 
jugement,  comment  ils  écrivaient  et  uij  peu  comment  ils  pensaient. 
Nous  devons  dire  que  chez  quelques-uns  l'éducation  première  paraît 
insuffisante,  le  raisonnement  confus,  la  langue  peu  correcte. 

Ce  n'était  point  le  cas  de  Charles  Perrault,  le  membre  de  l'Aca- 
démie française,  le  premier  commis  de  la  Surintendance  des  Bâti- 
ments. Le  iaj)porl  qu'il  présenta  n'a  cependant  rien  de  notable.  Il  se 
prononça  pour  le  milieu  de  la  chapelle  par  les  raisons  qu'avait  don- 
nées Foucault,  mais  sans  en  tirer  les  conséquences  logiques.  Perrault 
insista  seulement  sur  ce  fait  que,  si  le  tombeau  était  placé  à  droite  du 
maître  autel,  dans  cet  endroit  reculé,  bien  des  visiteurs  sortiraient  de 

'''    Procès-verbaujc     de     CAcadémie  ^*-  fnst,,  3G8,  f"'  i^\  v°  à  lyS. 

royale  d'architecture,  t.  I,  page   112, 
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l'église  sans  l'avoir  vu.  Oillarcl.  partageait  l'avis  de  Perrault,  tout 
en  hésitant,  et  il  produisait  des  arguments  naïfs  ou  énoncés  naïve- 
ment :  «  On  sera  tenté  de  bien  prier  en  voyant  l'effigio  tournée  vers 
l'autel  sur  un  piédestal  bien  proportionné,  avec  beaux  bas-reliefs 
représentés  et  les  Vertus  et  les  motifs  de  sa  charité  dans  sa  fonda- 
tion ».  Félibien.  secrétaire  de  l'Académie,  et  Bruand  n'admettaient 
que  la  chapelle  à  droite  du  maître-aulol.  J^c  mausolée  y  serait  plus 
à  l'abri,  disaient-ils;  les  écoliers  du  collège,  en  venant  à  la  messe, 
le  verraient  par  l'entrée  qui  leur  était  réservée,  ramenés  ainsi  chaque 
fois  au  souvenir  de  leur  bienfaiteur.  Claude  Perrault,  «  le  médecin  ». 
—  car  on  ne  dit  jamais  l'architecte  en  parlant  du  constructeur  du 
Louvre  et  de  l'Observatoire  —  tenait  pour  la  chapelle  occidentale. 
Antoine  Le  Paultre  émit  une  idée  dont  on  peut  dii'e  qu'elle  était 
plus  originale  que  raisonnée.  Elle  consistait  à  élever  sous  la  coupole, 
d'evant  les  quatre  piliers  de  l'hémicycle  central,  quatre  statues  :  1°  Le 
cardinal  en  priant,  ((  regardant  le  liault  du  dôme  »  ;  a"  vis-à-vis,  en 
diagonale,  «  un  ange  bien  actionné,  qui  luy  monstreroit  le  ciel; 
3"  et  4°  encore  deux  anges,  avec  quelque  belle  action,  l'un  desquels 
tiendroit  un  chapeau  de  cardinal,  et  l'autre  ses  armes,  lesquelles 
figures  seroicnt  de  bronze  doré  )).  Il  n'oubliait  qu'un  point  :  dans  ces 
conditions,  le  cardinal  ne  devenait  plus  qu'.un  acteur  secondaire  à 
côté  des  trois  anges. 

Deux  opinions  méritent  d'être  étudiées  à  part  :  celle  de  d'Orbay, 
conducteur  des  travaux,  et  celle  de  Jules  llardouin-Mansart,  à  cause 
de  la  grande  situation  qu'il  a  occupée  ensuite.  D'Orbay  marqua  encore 
une  fois  ses  préférences  pour  le  centre,  en  rappelant  que  les  fonda- 
tions au-dessous  étaient  déjà  faites  et  que  le  pavement  avait  été 
composé  de  façon  à  s'accorder  avec  le  mausolée.  Puis  il  reprit  la 
question  des  modèles  déjà  soulevée.  Dans  le  premier,  le  défunt  était 
représenté  couché  ((  sur  une  manière  de  tombeau  »  élevé  de  deux  à 
trois  pieds  au-dessus  du  sol,  de  façon  à  laissef  libre  la  vue  de  l'autel 
principal.  Monument,  disait-il  non  sans  raison,  qui  manquerait  de 
magniticence.  Dans  le  second,  au  contraire,  il  imaginait  la  ligure 
sur  un  entablement  que  supporteraient  des  «  colonnes  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre,  sur  la  principale  face  qui  regarde  le  maitre-autel  », 
vu  ainsi  dans  une  bien  singulière  perspective  à  travers  les  colonnes. 
Lui  objecterait-on  que  la  figure,  trop  basse  tout  à  l'heure,  serait  ici 
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perchée  trop  haut?  Il  répondait  <[ue,  dans  les  mesures  prises,  elle 
se  verrait  très  facilement  de  tous  côtés;  qu'on  lui  avait  demandé,  il 
y  avait  trois  ans,  de  faire  un  modèle  sur  ce  motif,  qu'il  l'avait  déjà 
commencé,  que  tout  serait  achevé  en  peu  de  temps. 

Mansart,  âgé  de  trente  ans  à  peine,  n'en  était  encore  qu'à  ses  débuts, 
et  n'avait  pas  encore  commencé  les  grands  travaux  de  Versailles. 
Pourtant  la  note  assez  longue  qu'il  remit,  sans  avoir  rien  de  par- 
ticulièrement remarquable,  révèle  l'homme  d'action  et  d'autorité 
qu'il  devint.  Plus  de  tergiversations  comme  chez  les  autres;  quelque 
chose  de  précis,  de  décidé,  en  même  temps  qu'un  exposé  simple, 
bien  ordonné.  Nous  en  donnons  les  parties  essentielles. 

Après  avoir  posé  la  question  en  quelques  mots,  il  continue  ainsi  : 
((  Si  l'on  mettoit  le  mausolée  dans  le  milieu  de  l'église,  eslevé  et 
porté  par  des  colonnes,  il  y  auroit  de  grands  inconvénians,  caj\ 
outre  qu'il  diminueroit  beaucoup  la  beauté  de  l'église,  c'est  qu'il 
occuperoit  le  point  du  milieu,  qui  est  le  seul  endroit  pour  bien  voir 
la  beauté  de  l'édifice,  et  d'autant  plus  qu'il  cacheroit  la  veue  du 
grand  autel  à  tous  ceux  qui  entreroient  dans  la  dite  église  par  le 
grand  portail.  Sy  l'on  vouloit  eslever  le  mausolée  assez  haut  pour 
que  l'on  puisse  par-dessous  voir  le  grand  autel,  il  Se  pourroit  alors 
que  le  priant  seroit  trop  eslevé,  et  l'église  paroistra  avoir  esté  plus- 
tost  bastie  pour  le  seul  mausolée  que  pour  celle  d'un  collège  aussy 
considérable  que  celuy  dont  il  porte  le  nom  ;  et  si  l'on  mettoit  le 
mausolée  à  deux  ou  trois  pieds  du  rez-de-chaussée,  il  seroit  exposé  à 
estre  gasté,  estant  proche  de  la  main,  à  moins  que  d'y  faire  une 
balustrade  autour,  ce  qui  diminuerait  beaucoup  l'église. 

((  Mais,  quand  toutes  ces  difficultés  ne  se  rencontreroient  point,  je 
crois  toujours  qu'il  seroit  indécent  que  le  dit  mausolée  fût  le  premier 
objet  qui  pust  frapper  la  vue,  occupant  plus  éminemment  la  plus 
belle  place  de  l'église  et  cachant  le  principal  autel  où  est  le  Saint- 
Sacrement — 

«  Quant  à  la  chapelle  à  main  droite,  opposée  à  la  porte  qui  conduit 
de  l'église  dans  le  collège,  à  costé  du  grand  autel,  ce  n'est  point 
encore  mon  advis  qu'il  y  soit  placé,  estant  l'endroit  le  plus  reculé  de 
l'église,  d'où  il  ne  seroit  veu  que  de  ceux  du  collège  et  des  esco- 
liers  lorsqu'ils  seroient  auprès  de  l'autel —  C'est  pourquoy  mon 
avis  seroit  que  l'on  mist  la  sépulture  et  mausolée  de  mons.  le  car- 
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dinal  Mazarin  dans  le  milieu  de  la  chapelle  à  droite  i  |»l;m.  Ij  l'.ii-;iiil 
la  croisée  du  milieu  de  l'église,  où  sa  représentation  ou  .>t.iiiH  -i  i,i 
cslevée  en  forme  de  priant,  accompagnée  de  ses  attributs,  ses  \  .  i  lu- 
ses  armes  et  ses  cmploitz.  parce  que  c'est  le  lieu  le  j>1m<  eu  xu»;  et 
qui  me  semble  convenir  plus  dignement  pour  co  sujet,  ce  qui  ornera 
davantage  l'église  par  la  beauté  du  mausolée.  (|iii  n  cmpeschera  pas 
que  du  point  du  milieu  de  l'église  on  ne  découvre  en  inesme  temps 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  voir;  sçavoir  le  maître-autel, 
un  autre  autel  à  main  gauche  et,  à  1  opposite  à  droite,  le  dit  mausolée 
avec  tous  ses  ornemens,  et  aussy  la  coupe  du  dôme  que  l'on  peut 
voir  en  même  temps.  » 

Enfin,  Blondel,  directeur  de  l'Académie,  après  avoir  «  recueilli 
les  voix  )),  se  prononça  pour  la  chapelle  à  droite  du  maitre-aulel.  11 
V  voyait  le  défunt,  «  en  posture  d'adorateur,  à  l'exemple  des  statues 
des  Papes  Paul  III  et  Urbain  VIII  à  Saint-Pierre  de  Home,  d'Inno- 
cent X  à  Sainte-Agnès  de  la  place  Navone,  et  de  celles  des  Oninds- 
ducs  dans  la  chapelle  de  Saint-Laurent  à  Florence   ». 

Foucault  déclara  qu'il  ferait  rapport  à  Colbert  de  toutes  les  déli- 
bérations et  des  différents  avis.  Que  pensa  Colbert?  \ous  n'en  savons 
rien.  A  partir  de  1676,  les  procès-verbaux  de  la  Commission  restent 
muets.  En  tout  cas,  il  n'était  pas  réservé  à  d'Orbay  d'exécuter 
aucun  des  projets  qu'il  avait  présentés  et  nous  ne  devons  regretter 
ni  son  monument  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol,  ni  ses  colonnes 
ouvrant  jour  sur  le  maître-autel,  à  condition  qu'on  se  plaçât  bien 
exactement  dans  l'axe.  Rien  n'indique  à  quel  sculpteur  ou  aurait 
demandé  la  statue  du  cardinal.  En  1676  pas  plus  qu'en  i6G'i  ou  i664. 
il  ne  pouvait  être  question  de  Coyzevox,  établi  à  Lyon  bien  plus  (ju'à 
Paris  et  qui  n'avait  encore  produit  aucun  de  ses  grands  ouvrages.  Il 
est  heureux  que  les  hésitations  de  l'Académie  comme  de  la  (  ;Ouunissi(  >ii 
aient  retardé  l'exécution  du  projet  primitif.  Elles  nous  ont  valu  l'œuvre 
commandée  k  Coyzevox  en  1689*"  et  qui,  de  1698  à  1798,  décora 
somptueusement  et  puissamment  la  chapelle  à  la  droite  du  maître-autel. 

(')  En  collaboration  avec  Le  Hongre  musée  du  Louvre  (Salle  II,  n"  V)-i). 

et  Tuby.  Le  monument  fut  transporté  J.-J.  Guiffrey  et  le  vicomte  de  Croin  liv 

par   fragments   au  musée  des   Petits-  ont  publié  le  texte  du  marclir   |  1- 

Augustins  en  179',,  puis  au  musée  de  ayccCoyzeyox  {Bévue de Vart/ mm  ui'^, 

Versailles,    et    enfin    reconstitué    au  t.  VIII). 
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Ce  n'était  pas  l'emplacement  choisi  par  Mansart.  Et  pourtant  nous 
nous  demandons  si  le  thème  du  monument  ne  lui  est  pas  dû,  car 
le  Priant,  les  Vertus,  les  anges  soutenant  les  armoiries,  dont  il  par- 
lait, se  retrouvent  exactement  dans  l'œuvre  de  Coyzevox.  Rien  d'éton- 
nant à  cela,  si  l'on  songe  qu'en  1689  Mansart  exerçait  déjà  sur  les 
arts  une  véritable  prépondérance. 

Henry  LEMONNIER 


LES   MYSTÈRES  D'ELEUSIS. 

Paul  Foucart.  Les  Mystères  d'Eleusis, 
I   vol.  in-8,  497  p.  —  Paris,  Auguste  Picard,  igiA- 

A  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  ne  songent  qu'à  jouir  d'un 
repos  mérité,  M.  Paul  Foucart  vient  de  nous  donner  encore  un 
volume  considérable  sur  un  sujet  important  et  ardu.  Les  mystères 
d'Eleusis  ont  occupé  une  si  grande  place  dans  la  vie  religieuse 
d'Athènes  d'abord,  puis  de  tout  l'hellénisme,  que  nécessairement 
ils  ont  depuis  longtemps  été  l'objet  des  recherches  des  historiens. 
Mais  ces  mystères  le  sont  demeurés  pour  nous,  profanes  qui 
n'avons  pas  eu  accès  au  sanctuaire.  Le  secret  rigoureusement 
imposé  aux  initiés  n'a  permis  aux  écrivains  grecs  de  parler  qu'à 
mots  couverts  et  par  allusions  voilées  des  cérémonies  auxquelles  ils 
avaient  participé.  Les  réticences  des  anciens  ont  laissé  le  champ 
libre  aux  fantaisies  des  modernes,  et  la  diversité  des  interprétations 
proposées  était  la  meilleure  preuve  de  leur  inanité.  Les  fouilles 
entreprises  à  Eleusis  par  la  Société  archéologique  d'Athènes  et  la 
multiplication  des  inscriptions  attiques  ont  donné  une  base  moins 
fragile  aux  études  sur  le  célèbre  temple,  son  clergé  et  son  culte. 
Personne  mieux  que  M.  Paul  Foucart  n'est  capable  de  tirer  d'un 
texte  épigraphique  tout  ce  qu'il  contient,  de  compléter  avec  une 
divination  sagace  quelque  fragment  mutilé,  de  pénétrer  la  significa- 
tion de  documents  embarrassants.  11  apporte  à  la  discussion  des 
problèmes  les  plus  obscurs  une  clarté  précise  et  une  logique  serrée 
qui  font  songer  à  Fustel  de  Goulanges.  La  sobriété  et  la  lucidité  de 
son  style  égalent  celles  de  son  esprit.  11  met  impitoyablement  à  nu 
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la  faiblesse  de  toutes  les  théories  aventureuses  qui  s'étaient  fait 
trop  favorablement  accueillir.  Son  livre,  d'une  belle  ordonnance,  aura 
le  mérite  d'avoir  fixé  définitivement  certains  faits  essentiels  (N  l.i 
célébration  des  mystères.  Nous  allons  essayer  de  les  exposer  à  .sa 
suite,  en  résumant  d'abord  les  données  positives  que  nous  possédons 
et  en  examinant  brièvement  ensuite  l'hypothèse  que  propose  l'auteur 
pour  expliquer  l'origine  et  le  caractère  du  culte  d'Eleusis. 

Ce  culte  fut  à  l'origine  familial.  Bien  avant  que  fût  constituée 
la  cité  athénienne,  antérieurement  à  la  fondation  des  colonies 
ioniennes  au  xi*  siècle,  il  appartenait  à  deux  vf/r,,  les  Eumolpides  et 
les  Réryccs,  qui  étaient  maîtres  d'Eleusis.  Au  moins  les  premiers 
maintinrent  toujours  la  tradition  de  vieilles  lois  non  écrites  qu'ils 
avaient  seuls  le  droit  d'interpréter.  Seules  aussi  ces  familles  pou- 
vaient admettre  les  étrangers  à  leurs  cérémonies  gentilices.  Les 
Eumolpides,  qui  paraissent  avoir  possédé  les  premiers  Eleusis, 
avaient  à  l'égard  des  Réryces  une  sorte  de  droit  d'aînesse.  Le  hiéro- 
phante était  choisi  parmi  eux.  Autour  de  ces  deux  familles,  d'autres, 
de  moindre  importance,  se  groupèrent  et  furent  attachées  de  quelque 
façon  au  service  de  Déméter  et  de  Coré. 

Mais  le  cidte  privé  des  deux  yivr,  étant  devenu  un  culte  officiel  de 
la  cité,  l'administration  du  temple  fut  soumise  au  contrôle  de  l'Etat. 
L'archonte  roi  et  les  épimélètes  des  mystères,  nommés  chaque  année 
par  l'Assemblée,  y  intervenaient  au  nom  du  peuple,  s'occupant  de  la 
gestion  des  finances  sacrées  et  veillant  à  la  bonne  ordonnance  des 
fêles. 

Cependant  toutes  ou  presque  toutes  les  cérémonies  rituelles  conti- 
nuaient à  être  accomplies  non  par  les  magistrats  athéniens  mais  par 
les  prêtres  choisis  dans  les  deux  familles  sacerdotales. 

Le  hiérophante,  désigné  par  le  sort  parmi  les  Eumolpides  digiles 
de  cette  charge,  était  le  grand  initiateur  et  le  chef  vénéré  des  mys- 
tères. Son  autorité  s'étendait  sur  tous  ceux  qui  concouraient  à  leur 
célébration,  et  les  honneurs  civiques,  comme  les  émoluments  qui  lui 
étaient  accordés,  faisaient  de  ce  prêtre-magistrat  un  des  grands  per- 
sonnages d'Athènes.  Les  mêmes  distinctions  et  insignes,  mais  non  les 
mêmes  pouvoirs,  appartenaient  au  dadouque,  porteur  de  la  double 
torche  sacrée,  nommé  à  vie  parmi  les  Kéryces.  Le  héraut  sacré  ou 
hiérocéryx,  faisait  aux  mystes  les  proclamations  liturgiques  et  leur 
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imposait  le  silence  religieux.  Le  ((  prêtre  de  l'autel  »  (Ètc!.  [iio^xw),  qui 
immolait  les  victimes,  celui  à  qui  était  confié  l'entretien  des  statues 
(cûat.5uvTY,-;  Tolv  Bsolv),  d'autres  ministres  encore  complétaient  le  clergé 
masculin.  Les  sacerdoces  féminins  n'étaient  pas  moins  nombreux  : 
la  prêtresse  de  Déméter,  égale  en  dignité  au  hiérophante,  et  celle  de 
Pluton,  deux  hiérophantides,  l'une  de  Déméter,  l'autre  de  Coré, 
((  les  très  saintes  prêtresses  »  (Upcia».  Tcavays^),  communauté  religieuse 
vouée  aux  deux  déesses,  nous  font  souvenir  que  le  culte  d'Eleusis 
fut  dès  l'origine  pratiqué  par  des  femmes ,  lesquelles  restèrent 
toujours  seules  admises  à  certaines  fêtes,  comme  celle  des  Ilaloa. 

Ce  clergé,  contrairement  aux  officiants  temporaires  des  temples 
d'Athènes,  formait  un  corps  sacerdotal,  dont  les  fonctions  étaient 
presque  toutes  viagères  et  dont  les  membres  s'imposaient  un  genre 
de  vie  différent  de  celui  de  la  foule  des  citoyens. 

La  fonction  essentielle  de  ce  clergé  était  la  célébration  des  mys- 
tères, qui  étaient  une  des  grandes  fêtes  de  l'hellénisme  tout  entier. 
Ils  étaient  précédés,  comme  les  quatre  jeux  nationaux  de  la  Grèce, 
d'une  trêve  sacrée  que  les  spondopbores  allaient  solennellement 
annoncer  aux  cités.  Pour  participer  à  la  fête  il  fallait  avoir  été  initié, 
mais  les  déesse?  n'excluaient  aucun  Hellène  des  bienfaits  de  l'ini- 
tiation :  les  femmes  y  étaient  admises  comme  les  hommes  et  des 
courtisanes  même  la  reçurent;  certains  esclaves  y  eurent  part  et 
l'interdiction  de  l'accorder  aux  barbares  ne  fut  plus,  «iprès  Alexandre, 
strictement  observée  :  les  Romains  s'y  présentèrent  en  foule.  Il 
fallait  seulement  pour  s'y  faire  accueillir  être  en  état  de  payer  des 
frais  divers,  dont  le  tarif  était  assez  élevé. 

Les  candidats  étaient  préparés  à  la  grande  cérémonie  par  urie 
instruction  religieuse  qu'ils  recevaient  du  hiérophante  ou  des  mvs- 
tagogues.  Cet  enseignement  secret  les  mettait  à  même  de  comprendre 
les  actes  liturgiques  dont  ils  allaient  être  les  témoins  ou  les  auteurs, 
les  formules  rituelles  qu'ils  devraient  prononcer.  On  leur  imposait 
aussi  des  observances  assez  rigoureuses  :  abstinence  d'aliments 
interdits,  purifications  compliquées,  ablutions,  lustrations,  fumiga- 
tions qui  devaient  effacer  tonte  souillure,  retraite  de  deux  jours  dans 
leurs  demeures,  afin  de  les  préserver  de  toute  pollution  fortuite. 

Les  Petits  Mystères  qui  se  célébraient  au  printemps,  du  19  au  31 
Anthestérion,  à  Agra,  au  delà  de  l'Ilissus,    étaient  le  prélude  indis- 
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pensable  de  l'initiation.  Les  mysics  \  recevaient  mi  |)r(iiiii  i  ludi- 
ment  d'instruction  et  y  assistaient  à  la  reproduction  drini  ili(|uc 
de  certains  épisodes   de  la  légende  de  Dionysos. 

Six  mois  plus  tard  commençaient  les  (irand-  Ms-lrn^  (|iii 
remplissaient  neuf  jours  du  mois  de  Roédrornicjii,  <ln  \\  an  ■>•>.  |,c 
i4,  les  Objets  Sacrés,  tirés  de  leur  chapelle  et  enfermés  dans  dis 
paniers  d'osier  noués  à  l'aide  de  bandelettes  de  pourpre.  ('Iiif ni 
transportés  sur  des  chariots  pesants  d'Eleusis  à  Athènes  (xoj.w  -.'■>•/ 
Isowv).  Le  i5,  les  fidèles  se  réunissaient  au  Pœcile  (àvjouoç)  «1  le 
héraut  sacré,  sur  l'ordre  du  hiérophante,  excluait  «  ceux  dont  les 
mains  sont  polluées  et  dont  la  voix  est  inintelligible  »  :  c'est-à-dire  les 
criminels,  meurtriers  ou  sacrilèges,  et  ceux  que  leur  origine  étran- 
gère ou  un  défaut  physique  rendait  incapables  de  prononcer  avec 
justesse  les  formules  liturgiques  (-pôppr.^'.;).  Le  i6,  au  comman- 
dement ((  les  mystes  à  la  mer  »  aÀaos  tjLja-Ta'.,  ceux-ci  se  précipi- 
taient vers  Phalère  où  ils  se  purifiaient  par  une  immersion  dans 
l'onde  salée,  et  l'immolation  d'un  porc.  Il  arrivait  que  l'un  d'eux  lut 
dévoré  par  un  requin,  présage  funeste  toujours  suivi  d'épouvantables 
malheurs.  Le  17,  tandis  que  les  néophvtes  admis  à  l'initiation  se 
confinaient  dans  leurs  demeurés,  une  procession  des  autres  mystes 
commémorait  l'introduction  du  culte  d'Asclépios  transporté  d  l!|»i- 
daure  à  Athènes  ('Aa-x/riTrula  ou  'L<^-'.ôajp'.a).  Le  18  n'était  pas  IVrié. 
mais  la  réclusion  des  initiés  se  continuait.  Le  19,  avait  lieu  la 
translation  solennelle  des  Objets  Sacrés  (-rà  Upà)  d'Athènes  à  Eleusis, 
par  la  Voie  Sacrée,  et  ce  jour  était  consacré  à  lacchos,  le  génie 
conducteur  de  la  procession.  M.  Foucart  trace  un  tableau  pitto- 
resque de  ce  cortège  imposant'''. 

Les  éphèbfcs,  au  complet,  conduits  par  le  cosmète  en  personne  et  leurs 
sophronislcs,  formaient  Tescorle.  Dans  leur  tenue  ordinaire,  armés  d'une 
lance  et  d'un  bouclier  rond,  ils  marchaient  en  rang,  couronnés  de  myrte...  Kn 
tête  du  cortège  s'avançait  lacchos....  Sa  statue,  placée  sur  un  char,  était  ,ir,  ,,111- 
pagnée  par  un  prêtre  dont  le  titre  tax/aycovoç  indique  assez  clairement  la  h.n  - 
lion  spéciale.  Puis  venait  le  lourd  chariot  rustique,  traîné  par  des  bœuls  qui 
transportait  les  liiéra....  A  la  suite  marchaient  le  hiérophante,  le  dadouquc  et 
les  autres  prêtres  et  prêtresses  du  temple,  les  Eumolpidcs,  les  Kéryces  et  les 
autres  familles    attachées  au  culte  des  Deux  Déesses.  C'était  aussi  la  place 
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naturelle  des  raystes  des  deux  sexes,  dont  les  groupes  étaient  encadrés  par 
leurs  inystagogues. 

Nous  n'avons  encore  que  des  probabilités  pour  décrire  la  seconde  partie  du 
cortège.  C'était  une  foule  immense,  sans  doute  plusieurs  milliers  de  personnes, 
qui  se  rendaient  à  Eleusis  pour  faire  acte  de  piété  et  rendre  aux  Deux  Déesses 
l'hommage  qui  leur  était  dû....  La  cité  tout  entière  prenait  part  à  la  fête  solen- 
nelle des  Grands  Mystères  :  aux  premiers  rangs  du  cortège  devaient  figurer 
les  magistrats,  investis  des  charges  civiles  ou  religieuses,  puis  venait  l'Aréo- 
page, le  Conseil  des  Cinq  Cents,  enfin  la  masse  des  citoyens  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  rangés  par  tribus  et  par  dèmes,  sous  la  direction  des 
démarques.  Une  place  distincte  avait  dû  être  assignée  aux  théories  des  villes 
étrangères  qui  envoyaient  à  la  fête  des  députations  sacrées,  marque  de  piété 
envers  les  Déesses  et  d'amitié  à  l'égard  du  peuple  athénien.  Les  métèques,  qui 
étaient  fort  nombreux,  ne  pouvaient  se  mêler  aux  citoyens.  Ils  étaient  répartis 
en  symmories,  [qui  servaient  peut-être]  de  cadres  pour  les  faire  défiler  en  ordre 
régulier.  11  devait  être  moins  facile  de  régler  la  marche  des  étrangers  de  pas- 
sage ou  de  ceux  qu'attirait  l'éclat  des  cérémonies,  peut-être  se  groupaient-ils 
autour  du  proxène  ou  hôte  public  de  leur  nation....  Comme  une  armée  en 
marche  le  cortège  traînait  à  sa  suite  une  longue  file  de  bagages.  Eleusis  n'offrait 
pas  assez  de  ressources  pour  ce  flot  de  visiteurs.  Aussi  les  gens  prudents 
emportaient  avec  eux  ce  qui  était  nécessaire  pour  manger  et  dormir  pendant 
les  trois  ou  quatre  journées  de  la  fête.  Tous  les  ânes  de  l'Attique  n'étaient  pas 
de  trop  pour  le  transport  :  on  empilait  sur  leur  dos  provisions  de  bouche, 
tapis  et  couvertures.  Cette  cohue  qui  se  bousculait  à  l'arrière-garde  était  sans 
doute  infiniment  pittoresque,  mais  quel  souci  elle  devait  causer  aux  ordonna- 
teurs de  la  procession  !  Nous  ne  savons  pas  s'ils  avaient  à  leur  disposition, 
comme  ceux  d'Andanie,  de  vigoureux  gaillards  munis  de  baguettes. 

Après  avoir  interrompu  sa  marche  à  plusieurs  stations  et  avoir  été 
l'objet,  au  pont  du  Céphise,  des  brocards  de  ((  géphyristes  »  sans 
vergogne,  qui  l'attendaient  au  passage  assis  sur  le  parapet,  la 
procession  arrivait  enfin  à  Eleusis  dans  la  soirée  à  la  lueur  des 
torches.  Et  autour  du  puits  Callichoros,  là  oh  les  jeunes  filles 
d'Eleusis  avaient  formé  le  premier  chœur  en  l'honneur  de  Déméter, 
la  troupe  des  initiés  dansait  en  agitant  les  flambeaux  et  chantait  un 
hymne  en  l'honneur  de  lacchos  «"astre  lumineux  de  la  fête  nocturne  ». 

Le  lendemain,  ao  Boédromion,  commençaient  les  cérémonies 
secrètes  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  a  de  scruter  et  de 
divulguer  ».  Toutefois  «  s'il  était  criminel  de  révéler  quoi  que  ce 
soit  de  ce  qui  se  passait  dans  l'enceinte  sacrée,  il  était  licite  de  dire 
clairement  quel  était  le  but  de  l'initiation  et  quels  avantages  en 
résultaient  »  (p.  36 1),  c'est-à-dire  de  faire  connaître  le  sort  bienheu- 
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reux  réservé  aux  adeptes  des  mystères  après  la  mort.  Grâce  à  la 
protection  de  Déméter  ils  devaient  jouir  d'une  félicité  éternelle 
dans  les  Champs-Elysées,  au  lieu  d'être,  comme  les  profanes, 
plongés  dans  un  bourbier  infect.  Connaissant  le  but  suprême  à 
atteindre,  nous  pouvons  en  quelque  mesure,  grâce  à  certaines  indis- 
crétions des  anciens  et  aux  sarcasmes  des  polémistes  chrétiens, 
reconstituer  la  suite  des  cérémonies  qui  devaient  y  conduire. 

Le  premier  acte,  dans  la  matinée  du  ao  Boédromion,  était  un 
sacrifice  solennel  à  Déméter  et  à  Coré,  offert  à  l'intérieur  de  l'enceinte 
sacrée  ou  péribole,  qui  cachait  les  temples  aux  yeux  des  profanes. 
Un  rituel  archaïque  réglait  minutieusement  tous  les  détails  de 
l'immolation  des  bœufs  '*,  dont  la  chair  était  ensuite  consommée  par 
les  assistants.  Puis  commençaient  les  actes  sacramentels  de  l'inilia- 
tion.  Ils  sont  énumérés  dans  la  formule  connue  que  prononçait  le 
myste  :  ((  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le  cycéon,  j'ai  pris  dans  la  ciste,  et, 
après  avoir  goûté,  j'ai  remis  dans  le  calathos,  puis  du  calathos  dans 
la  ciste  ».  Il  jeûnait  donc  comme  l'avait  fait  Déméter  éplorée  et, 
comme  elle,  il  rompait  le  jeûne  en  buvant  le  cycéon,  mélange  d'eau, 
de  farine  et  de  menthe  sauvage.  Puis  prenant  un  gâteau  daqs  le 
panier  mystique  il  y  goûtait,  le  plaçait  dans  une  corbeille,  puis  le 
reprenant  il  le  remettait  dans  le  panier^'.  L'absorption  de  cette 
nourriture  sacrée  établissait  entre  la  déesse  et  ses  serviteurs  un  lien 
analogue  à  la  relation  de  l'hôte  avec  l'étranger  qu'il  avait  accueilli 
à  sa  table.  Le  nouvel  initié  entrait  dans  la  grande  famille  des  fidèles 
qu'une  union  mystique  plaçait  sous  la  protection  de  Déméter'^*. 

("  I/explication  que  donne  M.  Fou-  1912,   pi.  XLVIIi).  J'aL  dit  quelques 

cart  de   1'  «   enlèvement  des  bœufs  »  mots  de  ce  rite,  Revue  archéologique^ 

(ap(7'.ç  T(ov  po(ov),  que  dos  jeunes  gens  i9<)5,  1,  p.  vS. 

entraînaient  vivants  à  l'autel,  njc  pa-  '-'   M.    Foucart   ne    veut  voir  dans 

raît  certaine.  C'est  peut-être  un  i-esle  tous  ces  actes  qu'une  imitation  de  ceux 

d'un  vieux  rite  qu'on  trouve  pratiqué  que  la    légende    prêtait   à     Déméter 

chez  plusieurs  peuples  et  notamment  (p,   377),  et   c'est  certainement  ainsi 

chez  les  Egyptiens  :  la  victime  devait  que  les  prêtres  d'Eleusis  les  auront 

être  chassée  et  prise  avant  d'être  sa-  expliques.  Mais  il  parait  plus  probable 

crifiée.  On  voit  la  chasse  du  taureau  qu'en  réalité  le  mythe  est  au  contraire 

par    le    roi-prêtre    représentée     par  né  d'un  rite  qui  lui  était  antérieur, 

exemple  dans  le  temple  de  Séti  I*""  à  (^*  P.  '587. 
Abydos  (Capart,  Le  Temple  de  Séti  I". 
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La  religion  d'Eleusis  a  eu  cette  immense  supériorité  qu'elle  s'est  adressée 
à  l'individu  et  non  à  la  communauté,  qu'elle  a  mis  en  mouvement  chez  lui  les 
ressorts  les  plus  puissants,  la  crainte  et  l'espérance,  la  confiance  en  la  divinité. 
Dès  le  début,  le  néophyte  n'était  plus  perdu  dans  la  masse  des  citoyens  pour 
lesquels  le  héraut  adressait  à  Athènes  ou  à  Dionysos  des  vœux  généraux  de 
prospérité  et  de  protection  collective.  11  se  sentait  un  privilégié,  l'objet  de 
l'attention  particulière  des  Deux  Déesses.  C'était  lui  que  touchaient  les  céré- 
monies directement,  personnellement;  et  il  s'agissait  de  ses  intérêts  les  plus 
chers,  de  sa  destinée  après  la  mort.  Des  familles  sacrées  l'avaient  admis  à 
connaître  quelques-uns  des  secrets  divins,  ignorés  des  profanes,  dont  elles 
avaient  le  dépôt;  elles  l'avaient  préparé  à  ce  grand  acte  de  l'initiation  par  une 
série  d'observances,  par  des  lustrations  répétées,  où  chacun  des  mystes  indi- 
viduellement effaçait  ses  souillures;  l'heure  approchait  des  révélations  plus 
claires,  plus  complètes,  et  déjà  l'accomplissement  des  actes  rituels  le  plaçait 
sous  la  protection  des  Deux  Déesses.  Et  quelles  déesses  !  Leur  bonté  égalait 
leur  puissance.  L'agriculture  et  la  civilisation  en  étaient  les  marques  visibles. 
En  se  donnant  à  elles,  que  ne  pouvait-il  espérer  de  leur  appui  lulélaire,  lors- 
qu'il lui  faudrait  descendre  dans  le  monde  inférieur  où  elles  étaient  souve- 
i^aines  ? 

Les  actes  liturgiques  (opw[jL£va),  les  exhibitions  sacrées  (Ô£r,xvJ[j.£va) 
de  l'initiation  étaient  complétés  par  des  paroles  rituelles  (Xsrousva) 
qui  leur  servaient  de  commentaire.  Prononcées  par  le  hiérophante  au 
cours  de  la  cérémonie,  elles  n'avaient  «rien  d'un  prêche,  d'une 
exhortation  morale.  C'étaient  de  courtes  phrases  qui  indiquaient  au 
néophyte  le  sens  de  ce  qu'il  voyait  et  faisait.  Et  comme  la  scène 
tout  entière  était  conçue  comme  une  préparation  au  voyage  que  le 
myste  devait  accomplir  après  sa  mort  dans  le  monde  souterrain, 
cette  instruction  religieuse  devait  aussi  lui  servir  de  guide  dans  le 
royaume  des  ténèbres  et  lui  permettre  de  parvenir  sûrement  au 
séjour  des  bienheureux.  Tandis  qu'en  Egypte  le  Livre  des  Morts  et 
en  Grèce  les  Tablettes  orphiques '^^^  décrivent  le  chemin  à  suivre  par 
le  défunt,  à  Eleusis  on  mettait  la  leçon  en  action,  on  faisait 
parcourir  à  l'initié  la  route  qu'il  aurait  à  prendre  dans  l'au-delà,  on 
lui  apprenait  les  formules  efficaces  qui  devaient  garantir  la  sécurité 
de  son  dernier  voyage. 

La  première  initiation  suffisait  à  assurer  à  chacun  le  bonheur 
d'outre-tombe.  Mais  aux  âmes  pieuses  qui  aspiraient  à  une  connais- 

O  Le  texte  le  plus  correct  des  Ta-      H.  Diels,  Fragmente der  Vorsohratiker 
blettes  orphiques  est  celui  qu'a  donné       i*'  édition,  1912,  t.  Il,  p.  in^  et  suiv. 
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sance  plus  entière  des  choses  divines,  Eleusis  olTrait  la  révélation  de 
nouveaux  secrets  dans  l'époptio.  Sur  ce  second  degré  de  l'initiation 
nous  ne  possédons  qu'un  renseignement  précis.  Saint  Ilippolylc 
nous  dit  qu'on  y  montrait  «  le  grand,  l'admirable,  le  plus  parfait 
mystère  :  un  épi  de  blé  moissonné  en  silence  ».  Des  explications 
proposées  pour  ce  texte  énigmatique,  aucune  ne  s'impose  à  l'esprit. 
M.  Foucart  rappelle  que  l'épi  de  blé  est  en  Egypte  un  emblème 
d'Osiris.  «  Osiris  avait  péri  à  la  fleur  de  l'âge  mis  en  pièces  par 
ses  ennemis.  L'idée  s'offrit  comme  d'elle-même  de  comparer  son 
sort  à  celui  de  l'épi  tranché  par  la  faucille'".  »  Le  grain  de  blé,  qui 
dans  le  cours  de  l'année  est  enfoui  dans  la  terre,  germe  et  donne 
l'épi,  devint  l'emblème  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  dieu  et 
de  celle  de  ses  serviteurs.  L'auteur  exprime  —  avec  les  réserves 
nécessaires  —  l'hypothèse  que  Dionysos,  substitut  d'Osiris,  présidait 
à  l'époptie  et  que  la  légende  de  ce  dieu  mis  en  pièces  par  les  Titans 
et  ramené  à  la  vie  par  Déméter  formait  le  thème  des  cérémonies 
rituelles.  Mais  une  objection,  parmi  plusieurs  autres,  se  présente 
immédiatement  à  l'esprit.  Si  Dionysos,  et  non  Déméter,  était  la 
divinité  dont  on  rappelait  le  destin  et  auquel  les  mystes  se  consa- 
craient dans  l'époptie,  ce  n'est  pas  un  épi,  mais  une  grappe  de 
raisin,  emblème  d'immortalité,  qu'on  aurait  ofTert  à  leur  vénération 
silencieuse. 

Les  simples  mystes  et  les  époptes  assistaient  à  d'autres  cérémonies 
occultes  que  celles  de  l'initiation  :  c'étaient  des  représentations 
sacrées  où  étaient  figurés  des  épisodes  des  légendes  divines.  On  con- 
naît le  sujet  de  deux  de  ces  drames.  On  reproduisait  le  rapt  de  Coré, 
les  lamentations  de  sa  mère,  ses  courses  errantes  à  la  recherche  de 
sa  fdle  et  son  arrivée  à  Eleusis,  enfin  la  réunion  des  deux  déesses. 
Les  fidèles  partageaient  la  morne  douleur  de  Déméter,  renaissaient 
avec  elle  à  l'espérance  et  s'associaient  à  son  allégresse.  Le  second 
drame  mystique  mettait  en  action  l'hiérogamie  de  Déméter  et  de 
Zeus  représentés  par  la  prêtresse  et  par  le  hiérophante;  celui-ci,  les 
flambeaux  éteints,  entraînait  sa  compagne  dans  une  retraite  obscure, 
et  après  un   semblant  d'union  charnelle,  sortait  au  milieu  des  feux 

<''  P.  /|4i.  J'indiquerai  aussi,  ce  qui  l'hymne  reproduit  par  Ilippolyte,  Plii- 
n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  pour  /oso/j//.,  V,  9,  Altiîf  est  appelé  pareille- 
la   solution    du    problème,    que    dans       ment  yÀo£pôv  rsi%/y^  àar/iivTa. 

SWANTS.  9 
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rallumés  et  s'écriait  d'une  voix  forte  :  «  La  divine  Brimo  a  enfanté 
Brimos,  l'enfant  sacré,  c'est-à-dire  la  Forte  a  enfanté  le  Fort  ».  Quel 
effet  religieux  attendait-on  de  cette  scène  d'un  réalisme  grossier.'* 
Une  explication  tirée  de  la  magie  primitive  s'offre  naturellement 
pour  ce  rite  archaïque.  Il  s'agirait,  suivant  la  formule  de  M.  Reinach,' 
((  de  promouvoir  et  de  stimuler  la  fécondité  du  sol  par  le  simulacre 
d'une  union  qui  doit  donner  naissance  à  la  vie  ».  Toutefois,  pense 
M.  Foucart,  on  ne  prétendait  pas  agir  directement  sur  les  forces  de 
la  nature,  mais  bien  sur  les  personnes  divines  qui  en  disposaient 
souverainement.  Le  peuple  attendait  son  salut  de  l'union  de  Zeus 
et  de  Déméter,  c'est-à-dire  du  Ciel  et  de  la  Terre,  recevant  dans  son 
sein  les  pluies  fécondantes.  Cette  corrélation  est  marquée  par  l'accla- 
mation 'j£,  xjc,  que  poussaient  probablement  les  époptes  à  la  nais- 
sance de  l'enfant  divin.  Comme  on  le  constate,  en  Egypte,  l'union 
du  dieu  et  de  la  déesse  était  censée  se  reproduire  chaque  année  au 
moment  où  le  hiérophante  célébrait  le  Mariage  sacré  avec  la  prê- 
tresse. Appliquant  le  même  système  d'interprétation  à  l'autre  repré- 
sentation mystique,  \L  Foucart  croit  que  l'effet  du  drame  douloureux 
et  triomphant  de  Déméter  et  de  Coré  est  de  rendre  annuellement 
aux  mortels  les  biens  dont  l'invention  de  Cérès  était  la  source  et 
de  remettre  en  vigueur  la  fondation  des  mystères  et  le  pacte  conclu 
avec  Eleusis,  désignée  comme  siège  du  culte  des  deux  déesses. 

On  le  voit,  l'auteur  ne  se  contente  jamais  des  explications  tradi- 
tionnelles, mais  il  soumet  à  une  critique  pénétrante  toutes  les  idées, 
plus  ou  moins  accréditées,  dont  le  succès  lui  paraît  immérité.  Sur  une 
foule  de  points  énigmatiques  il  propose  des  solutions  originales, 
dont  plusieurs  me  paraissent  définitivement  acquises. 

M.  Foucart  est  sévère  pour  toutes  les  interprétations  tirées  systé- 
matiquement de  l'ethnographie  ou  du  folk  lore.  Il  nie  l'influence  de 
l'orphisme,  communément  admise  non  sans  une  sérieuse  appa- 
rence de  vérité,  et  il  n'admet  pas  davantage  celle  des  orgies  diony- 
siaques, car  pour  lui  le  Dionysos  attique  et  le  Dionysos  thrace  sont 
essentiellement  différents.  Il  veut  prouver  au  contraire  que  la 
légende  de  l'arrivée  en  Grèce  de  l'Egyptien  Danaos  et  de  ses  fdles 
qui,  selon  Hérodote,  auraient  fondé  les  Thesmophories,  contient  un 
fonds  de  réalité  historique.  «  A  une  époque  contemporaine  des 
Pharaons  de  la  XVIIF  dynastie,  des  Egyptiens,  telle  est  sa  conclu- 
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sion  •",  s'établirent  dans  le  fond  du  iiollV  d'  ViIi-ik  >.  i  [;i.ii-i-, .  \  , ,  , 
eux  ils  apportèrent  la  culture  de  l;i  \iL:m  ci  (|(  v  (,r,,i|(^  n,,i  ,iait 
inconnue  jusque-là.  et  le  culte  d  l>is  cl  ^l()^i^is  aiixjpnds  ils  attri- 
buaient l'invention  de  ( es  deux  arls.  »  Cette  religion  étrani:èr(î  fuf 
l)ien  accueillie  par  les  indigènes  (|iii  adorèrent  Osiri'-  il  Uis  d  al..ird 
sous  Ic^  noms  vagues  de  «  le  dieu  cl  la  (l(-c<<i  m  allcstès  par  le» 
insciipti<jns,  plus  tard  sous  ceux  i\i'  Dionysos  cl  de  Dciiictcr,  et  elle 
se  perpétua  sans  changement  ])nicc  (inelle  passait  pour  avoir  été 
fondée  par  les  dieux  eux-iniMuo.  \inM  u  d  un  a  pas  à  cIicicIh  r 
une  évolution  dans  l'histoire  des  iii\  siens:  à  partir  du  jour  où  ils 
furent  constitués  définitivement  jusqu  à  la  ilu  du  |>a:^ani-ine  ils 
restèrent  immuables  »  (p.  a6o). 

Personne  ne  doutera  plus  aujourd'hui  —  et  les  preuves  réunies  par 
M.  Foucart  sont  à  cet  égard  convaincantes  —  que  des  relations  fort 
anciennes  se  soient  établies  entre  l'empire  égyptien  et  les  peuples  de 
la  mer  ihgée.  11  est  incontestable  aussi  qu'il  existe  des  ressemblances 
curieuses  entre  la  religion  égyptienne  et  les  mystères  d'Eleusis. 
L'initiation  qui  enseignait  aux  néophytes  la  route  à  suivre  pour 
éviter  les  périls  des  Enfers  et  atteindre  les  Champs-Elysées  offre 
une  similitude,  qui  ne  saurait  être  fortuite,  avec  le  contenu  du  FJvre 
des  Morts.  Certains  détails  du  rituel  d'Eleusis  ont  pu  èlre  expliques 
ingénieusement  par  une  comparaison  avec  les  croyances  de  la  vallée 
du  Nil.  Telle  l'exclusion  de  ceux  dont  la  voix  esl  inintelliijible.  r'ost- 
à-dire,  nous  l'avons  vu,  qui  ne  peuvent  pioiioiicei  les  lonmdes 
sacrées  avec  l'intonation  voulue  pour  les  rendre  efficaces.  Mais  poiii- 
le  point  es'sentiel  de  sa  thèse,  M.  Foucart  me  semble  avoir  mon I ré 
une  possibilité  plutôt  que  démontré  une  réalih'.  Des  croyances 
égyptiennes  ont  pu  s'introduire  dans  la  religion  d  Idensis  à  une  date 
beaucovip  plus  tardive  et  par  des  voies  détournées.  liappehui^Hious 
que  la  fondation  des  mystères  se  |)lacerail  ver^  l'an  iTioo  avant  notre 
ère  et  que  les  plus  anciens  lémoignages  lHslori([ncs  ipic  non-  p(.<<c- 
dious  sur  eux  ne  remontent  pas  au  delà  du  vi''  siècle.  \  oici  un 
intervalb;  d'un  millier  d'années  sur  Icscpicdh--  nous  ne  po>^-('(loH- 
aucune  inrormation.  et  toutes  les  apparences  dont  non-  xoudrions 
nous  prévaloir  eu  fax  cur  de  telle  ou    telle  lixpotlièsc  ne  -ont  <pie  des 

'»)  P.  46. 
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fantômes  qui  s'évanouissent  dès  qu'on  veut  les  saisir.  Si  vraiment 
des  doctrines  et  des  pratiques  égyptiennes  se  sont  introduites  en 
Attique  au  deuxième  millénaire,  elles  ont  certainement  été  profon- 
dément modifiées  et  amalgamées  avec  d'autres  éléments  avant  le 
commencement  de  l'histoire  d'Athènes.  Le  couple  qui  est  au  pre- 
mier plan  dans  les  mystères  d'Eleusis  n'est  pas  celui  de  Dionysos 
et  Déméter  '\  substituts  supposés  d'Osiris  et  d'Isis,  mais  celui  des 
((  Deux  Déesses  »,  Déméter  et  Goré,  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  la 
vallée  du  Nil.  11  est  infiniment  probable  que  les  habitants  de  l'Attique 
adoraient  une  puissance  tutélaire  de  l'agriculture  longtemps  avant 
le  xv^  siècle.  La  préhistoire  nous  apprend  que  la  culture  et  la  mou- 
ture des  céréales  remontent  en  Europe  à  l'âge  de  la  pierre  polie  et, 
à  une  époque  où  l'existence  même  des  communautés  sédentaires 
dépendait  de  leurs  moissons,  elles  ont  dû  partout  demander  princi- 
palement à  la  divinité  d'assurer  la  fécondité  des  campagnes.  Aussi 
trouve-t-on,  chez  tous  les  peuples,  des  déesses  prolectrices  des  champs 
et  favorisant  la  croissance  du  blé,  Gybèle,  Astarté,  Tanit  et  dans 
notre  Gaule  les  Mères  ou  Matrones.  Si  une  infiltration  de  doctrines 
isiaques  s'est  produite  dans  la  Grèce  primitive,  ces  croyances 
exotiques  se  sont  certainement  combinées  avec  la  vieille  religion 
autochtone. 

Est-il  vrai  qu'il  ne  faille  pas  «  chercher  une  évolution  dans  l'his- 
toire des  mystères;  qu'aucune  doctrine  religieuse  ou  philosophique 
ne  modifia  leurs  rites  et  leurs  croyances  »  (p.  260).^  Devons-nous 
croire  que  vraiment  le  sanctuaire  demeura  toujours  fermé  aux  nou- 
veautés qu'on  enseignait  dans  les  écoles .^  Il  faut  s'entendre.  Les 
Grecs,  comme  les  Romains,  ont  toujours  maintenu  avec  une  fidélité 
minutieuse  l'observance  des  pratiques  sacrées  qui  passaient  pour 
avoir  été  instituées  par  les  dieux  eux-mêmes.  Mais  ce  respect  scru- 
puleux d'une  liturgie  traditionnelle,  qu'on  accomplissait  dévotement 
selon  l'usage  des  ancêtres  (xa-^à  xà  Trà-rpia),  se  combinait  avec  une 
grande  liberté   doctrinale.   Le  pontife  Scévola,    l'équivalent  romain 

^''  Nous  savons  que  les  Petits  Mys-  il  ne  semble  pas  que  les   textes  allé- 

tères  étaient  une  imitation   de  l'his-  gués  en  faveur  de  cette  opinion  con- 

toire  de  Dionysos.  M.  Foucart,  nous  traignent    à    l'admettre.   (Cf.     supra^ 

l'avons  vu,  voudrait  prouver  que  ce  p.  65). 
dieu  présidait  aussi  à  Tépoptie,  mais 
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de  l'hiérophante,  dissertant  sur  la  nature  des  dieux,  en  distinguait 
trois  interprétations  :  celle  des  poètes,  celle  des  philosophes  et  celle 
des  législateurs  ".  Les  prêtres  d'Eleusis,  qui,  comme  le  fait  ohserver 
M.  Foucart  (p.  22G),  ne  formaient  pas  une  caste  sacerdotale  mais 
continuaient  à  vivre  de  la  vie  politique  et  sociale  de  la  cité,  ne  res- 
tèrent certainement  pas  étrangers  non  plus  à  sa  vie  intellectuelle.  Ils 
participèrent  en  quelque  mesure  aux  grands  mouvements  d'idées 
dont  Athènes  était  le  centre.  Peut-être  est-il  exact  que  l'instruction 
donnée  aux  mystes  ne  comprenait  aucun  enseignement  moral  ou 
métaphysique,  mais  il  était  inévitable  que  la  transformation  géné- 
rale de  la  pensée  licllénique  agît  lentement  sur  l'explication,  qui 
était  communiquée,  des  formules  sacrées  et  du  rituel  ancestral.  iJn 
clergé  qui,  à  l'époque  où  régnait  le  stoïcisme  ou  le  néoplatonisme 
en  serait  resté  à  la  théologie  des  contemporains  de  Solon,  aurai l 
fatalement  perdu  tout  ascendant  sur  les  esprits.  Pour  prendre  un 
exemple,  nous  croyons  volontiers  que  les  purifications  furent  à 
l'origine  toutes  matérielles,  destinées  à  débarrasser  le  néophyte  des 
souillures  produites  par  un  contact  supposé  sordide  et  néfaste,  mais 
sans  aucun  doute,  quand  les  idées  religieuses  s'élevèrent,  on  exigea 
du  myste  la  pureté  de  l'âme  plutôt  que  celle  du  corps.  De  même 
l'abstinence,  —  imitation,  dit-on,  du  jeûne  que  s'était  imposé  Cérès 
absorbée  dans  sa  douleur,  —  commença  par  être  une  simple  précau- 
tion pour  se  préserver  de  toute  contamination  démoniaque,  sans 
aucune  idée  de  mortification;  mais  elle  devint  certainement,  à  la  fin 
du  paganisme,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'observaient,  uru  moyen 
d'obtenir  la  purgation  de  l'âme.  Ou  bien  encore  le  «  salut  »  (!70)T7,p'la) 
attendu  de  l'union  de  l'hiérophante  et  de  la  prêtresse  eut  une  signi- 
fication très  différente  au  vi'  siècle  avant  et  au  iv'  siècle  après  Jésus- 
Christ.  C'est  seulement  en  adaptant  son  exégèse  aux  croyances  reli- 
gieuses de  son  temps  que  le  clergé  d'Eleusis  pouvait  conserver  son 
empire  sur  les  âmes,  et  ces  croyances  à  Athènes  furent  modifiées 
de  siècle  en  siècle  par  l'évolution  des  doctrines  philosophiques. 

Franz  CUMONÏ. 

<•'  Varron  dans  Augustin,  De  civit.      torius,  18,  p.  76 ic. 
Dei,  IV,  27;  VI,  5;  cf.  Plutarque,^wa- 
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LA    VIGNE  DANS   V ANTIQUITÉ 

Raymond  Billiard.  La  Vigne  dans  l'Antiquité,  avec  préface  de 
P.  ViALA.  —  I  -vol.  grand  in-8  de  viii-56o  p.,  i8i  fig.  et 
XVI  pi.  h.  t.  Lyon,  H.  Lardanchel,  19 13. 

On  n'aurait  point  cru  le  sujet  si  vaste.  Sans  doute,  plus  d'une 
monographie  lui  fut  consacrée;  mais  il  n'avait  tenté  que  des  auteurs 
obscurs,  naïvement  curieux  des  choses  antiques  ou,  au  contraire, 
d'un  savoir  technique  insuffisant.  Voici  l'heureuse  rencontre  d'une 
double  compétence  chez  le  môme  travailleur.  Assurément,  une  obser- 
vance rigoureuse  des  méthodes  érudites  eût  exigé  bien  des  retouches 
à  ce  livre,  supprimé  certains  développements,  autrement  présenté 
divers  chapitres,  respecté  davantage  les  distinctions  chronologiques, 
inspiré  quelque  crainte  des  éditions  vieillies  —  Nisard  jouit  ici  d'un 
quasi-monopole.  —  11  était  mieux  de  ne  point  disposer  au  hasard 
une  très  riche  série  d'illustrations  bien  venues,  de  les  répartir  plus 
étroitement  selon  le  texte  et,  en  traitant  des  représentations  de  la 
vigne,  de  séparer  le  pur  décor,  le  motif  ornemental,  des  scènes  où  la 
souche,  les  grappes  et  les  pampres  sont  liés  à  l'évocation  d'une 
légende.  L'auteur  a  à  peine  entrevu  cet  autre  sujet  —  qu'il  pouvait 
écarter  —  :  la  vigne  dans  le  mythe  de  Dionysos.  Pardonnons  une  inex- 
périence trop  naturelle  dans  les  matières  de  philologie,  de  religion 
et  d'art  (elle  s'accuse  dans  quelques  phrases  qui  dénoncent  l'autodi- 
dacte), et  reconnaissons  en  tout  cas  à  M.  Billiard  un  sens  profond  de 
l'antiquité,  qui  le  mène  au  cœur  des  problèmes  et  l'oriente  naturelle- 
ment vers  les  solutions  les  plus  vraisemblables.  D'instinct,  chacun 
cherche  dans  un  livre  ce  que  celui-ci  lui  apportera  d'informations 
nouvelles.  Aux  yeux  du  préfacier,  savant  agronome,  la  première 
partie  de  l'ouvrage  est  la  plus  attachante  :  c'est  une  étude  économique 
et  sociale  de  la  viticulture  ancienne.  Or  bien  des  points  qu'on  y  voit 
discutés  intéressent,  non  pas  seulement  la  vigne,  mais  toute  exploi- 
tation rurale,  et  nous  sont  devenus  familiers.  Par  contre,  en  ce  qui 
touche  la  culture  proprement  dite  de  la  treille  et  les  soins  du  cellier, 
nous  profitons  du  savoir  propre  à  M.  Billiard,  viticulteur  lui-même, 
savoir  sans  lequel  il  n'eût  pu  écrire  ce  livre  excellent.  Tâchons  d'en 
extraire  la  moelle,  en  négligeant  ce  qui  relève  d'une  technologie  trop 
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|)iirli(iilière.  Pour  bien  connaître  les  jinciciis.  il  fini  -.nnici  ,i  i.miI.^ 
les  lormes  do  leui'  aclnilr:  il  nC-^l  |)ii>  indillV-rciil  de  smiHfiidre  à 
l'œuvre  dans  le  détail  une  classe  de  hi  |)()pulation  dont  1  importance 
numérique  fut  si  considérable. 

Un  amusant  «  cliclié  ))  s'oUre  spontanément  à  nous  :  la  vigne 
((  remonte  à  la  plus  liante  antiquité  )>:  ou  en  découvrit  des  vestiges 
fossiles  dans  l'éocène,  le  plus  ancien  élai^c  tertiaire.  Ci  est.  même  à 
l'ouest  du  bassin  de  la  Méditerranée,  un  végétal  antocbtboiu' :  <m» 
dépit  des  légendes,  il  n'y  fut  point  importé  de  l'Orient.  Des  iji.iiii(> 
de  raisins  ont  été  exhumées  dans  des  stations  de  l'àtic  du  hionzc  lanl 
en  Grèce  qu'en  Italie;  d'après  les  fouilles  d'Orchomène,  la  viticulture 
commencerait  au  moins  vers  9  5oo  avant  notre  ère.  Mais  la  viticulture 
méthodique  a  bien  une  origine  orientale. 

La  plupart  des  contrées  où  la  vigne  prospère  aujourd'hui  l'ont 
déjà  connue  dans  les  siècles  ici  envisagés,  et  d'autres,  qu  ellea  aban- 
données, semblent  bien  lui  avoir  prêté  des  conditions  de  vie  suffi- 
santes. La  Syrie,  l'Asie  Mineure  jusqu'au  Taurus  étaient  déjà  pour 
elle  pays  d'élection;  dans  l'Lide,  diverses  assertions  de  valeur  iin'irale 
indiqueraient  seulement  une  végétation  à  l'état  sauvage;  en  Assyrie, 
des  traces  indéniables  de  cette  culture  sont  revenues  au  jour,  et  en 
Perse,  nous  dit-on,  les  ceps  prenaient  des  proportions  insoupçonnées. 
En  iiigypte,  les  hypogées  même  les  plus  anciens  attestent  encore,  par 
leur  mobilier  et  leur  décoration,  les  richesses  viticoles  de  la  vallée 
du  Nil;  les  modes  de  taille  des  souches  y  étaient  des  plus  variés,  et 
les  fresques  tombales  comptent  parmi  nos  plus  précieux  documents 
sur  les  opérations  de  vendanges  et  de  pressaillcs.  Mais  les  crus  de 
l'Afrique  étaient  généralement  réduits  à  une  consommation  purement 
locale.  En  Grèce,  ceux  de  Thrace  et  de  Macédoine  jouirent  d'un  sort 
plus  favorable  et  d'une  réputation  plus  élendiic  Les  pueniiii<  |itaiils 
d'Italie  furent  transportés  en  grande  Grèce  par  des  Hellènes;  ils 
atteignirent  à  une  prospérité  merveilleuse,  surtout  eu  Sicile  et  eu 
Campanie.  Notre  pays,  qui  est  maintenant  celui  (hi  monde  entier  où 
se  rencontre  la  plus  prodigieuse  variété  de  vins  de  luxe,  già(  e  -i  r-elle 
des  terroirs  et  des  climats,  ignora  ses  ressources  vitienje^.  Narhon- 
naise  exceptée,  tant  que  la  Gaule  conserva  son  indépeudanei;  poli- 
tique. C'est  la  conquête  romaine  qui,  fixant  au  sol  les  habitants 
nomades,  en  fit  des  vignerons  et  ouvrit  à  l'économie  nationale  une 
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ère  toute  nouvelle.  Rome  semble  bien  encore  avoir  réalisé  la  merveille 
de  propager  cette  culture  jusqu'en  Grande-Bretagne,  d'où  elle 
aurait  disparu  au  cours  du  moyen  âge.  Mais  en  somme  l'orbite 
véritable  de  la  viticulture  antique  fut  le  bassin  méditerranéen. 

M.  Billiard  s'est  efforcé  d'en  débrouiller  les  ((  vicissitudes  »  ;  en 
réalité,  il  veut  dire  celles  de  la  viticulture  italienne,  car  les  données 
qu'il  utilise  avec  finesse  proviennent  seulement  de  sources  latines. 
Jusqu'à  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine,  en  i46,  les 
vins  grecs  gardèrent  dans  la  péninsule  une  suprématie  incontestée; 
la  culture  perfectionnée  de  la  vigne  \ie  prit  en  Italie  son  essor  que 
grâce  aux  enseignements  des  agronomes  grecs.  En  même  temps,  à  la 
suite  des  conquêtes  romaines,  une  folie  de  luxe,  de  bien-être,  de 
vie  effrénée  se  répandit,  et  l'on  s'évertua  à  produire  sur  place  de  quoi 
satisfaire  les  palais  délicats.  Mais  l'ensemble  des  causes  économiques 
qui  devaient  aboutir  à  la  formation  des  néfastes  latifundia  amena  la 
décadence  de  cette  culture,  comme  des  autres  en  général.  Dès  la  fin 
de  la  République,  les  bonnes  méthodes  s'étaient  perdues  ;  à  l'exploi- 
tation familiale,  attentive,  âpre  au  gain,  avait  succédé  le  régime  des 
grandes  fermes,  des  troupeaux  d'esclaves  peinant  sous  la  férule, 
indifférents  à  la  récolle.  Et  néanmoins,  vers  le  temps  ori  Columelle 
écrivit  son  traité,  pour  remettre  en  honneur  les  travaux  rustiques***, 
une  reprise  extraordinaire  se  manifeste  :  non  point  dans  la  culture 
des  grains;  elle  ne  rémunérait  plus  les  travailleurs  d'Italie;  c'est  à 
l'Afrique,  à  l'Egypte  qu'on  demandait  les  approvisionnements  néces- 
saires aux  distributions  gratuites  de  blé;  à  celles  de  vin,  au  contraire, 
on  pourvoyait  par  des  achats  en  Italie.  Les  vignobles  en  profitèrent; 
il  reste  toutefois  quelque  obscurité  sur  les  causes  diverses  de  leur 
renaissance  subite,  car  dans  le  reste  du  monde  aussi  les  récoltes  de 
vin  devenaient  plus  abondantes,  au  point  d'inspirer  à  Domitien  ce 
projet  fou  de  faire  arracher  la  moitié  des  treilles  dans  les  provinces, 
pour  réduire  la  concurrence  qu'elles  infligeaient  à  l'Italie. 

Cette  surproduction  suppose  d'abord  un  fort  rendement;  et  en 
effet,  d'après  les  calculs  de  M.  Billiard,  il  aurait  été  supérieur,  bon 
an  mal  an,  au  produit  moyen  des  vignes  de  nos  jours.  Elle  conduit 

O  En  65,,  selon  M.  Billiard  (p.  gS);  a-l-il  pris  l'état  civil  de  Vitruve  «  né 
disons  :  vers  65.  Et  où  notre  auteur      en  85  avant  J.-C.  »  (p.  453)? 
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en  outre  à  cette  conclusion  que  le  prix  du  vin  a  dû  souvent  s'avilir, 
comme  on  le  voit  chez  nous  dans  les  années  d'extrême  abondance. 
Cette  question  de  prix  est  des  plus  délicates.  Pour  la  période  grecque, 
les  rares  exemples  fournis  par  les  auteurs  font  ressortir  des  varia- 
tions fantastiques;  c'est  que  d'ailleurs  nous  ne  gavons  point,  dans 
l'échelle  des  crus,  à  quels  degrés  précisément  se  plaçaient  ceux  qui 
sont  ainsi  considérés.  A  l'époque  romaine,  et  surtout  sous  l'Empire, 
nous  sommes  en  présence  de  cours  souvent  faussés  par  la  pratique 
des  congiaires  et  des  ventes  à  perte,  consenties  par  de  riches  citoyens 
avides  de  popularité,  notamment  après  quelque  calamité  publique. 
L'Edit  de  Dioclétiennous  donne  assurément  des  maximas,  mais  assez 
voisins  des  prix  courants,  sans  quoi  il  eût  perdu  toute  raison  d'être; 
or  comment  ne  pas  s'étonner  des  prix  qui  y  figurent '',  en  particu- 
lier pour  les  boissons  les  plus  vulgaires,  surtout  si,  traduisant  en 
espèces  modernes  les  sommes  indiquées,  on  songe  à  la  dépréciation 
qu'elles  ont  subie  jusqu'à  nous,  à  leur  pouvoir  d'achat  bien  supé- 
rieur, aux  temps  antiques,  relativement  à  la  plupart  des  denrées!  On 
en  vient  donc  à  croire  que  la  consommation  du  vin  n'était  point 
générale,  et  que  les  classes  inférieures,  les  plus  nombreuses,  se 
contentaient  de  breuvages  peu  dignes  de  ce  nom. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  l'antiquité  ce  qu'(m 
observe  aujourd'hui  —  pour  le  déplorer  —  dans  certaines  pro- 
vinces :  des  propriétés  exclusivement  viticolcs;  et  même  les  grands 
domaines  vignobles  paraissent  inconnus  en  Grèce;  en  Italie,  suivant 
les  temps  et  les  régions,  on  trouvait  des  uns  et  des  autres.  Quant  aux 
modes  d'exploitation,  tant  en  Occident  qu'en  Orient,  —  faire  valoir 
direct,  colonat  partiaire,  fermage  à  prix  d'argent,  —  on  ne  constate 
rien  de  très  spécial  à  ce  genre  de  culture,  et  les  prédécesseurs  de 
M.  Billiard  avaient  déjà  tiré  des  documents  de  tous  ordres  les 
renseignements  qu'ils  nous  procurent  sur  la  propriété  immobilière. 
Du  commerce  des  vins  en  Grèce,  nous  savons  fort  peu  de  chose  ; 
les  agronomes  latins  nous  dévoilent  davantage  les  coutumes  ita- 
liennes; Caton  détermine  avec  soin  les  conditions  de  la  vente  sur 
souches,  méthode  bien  plus  rare  de  nos  jours.  Une  particularité  que 
nos    usages    commerciaux    ont    presque    supprimée    mérite    d'être 

^*)   On  remarquera  aussi  qu'aucun  tarif  n'est  prévu  pour  la  vente  en  gros. 

SAVANTS,  '** 
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relevée  :  c'est  le  cas  du  propriétaire  foncier  ayant  maison  en  ville  et 
détaillant  sa  récolte  dans  l'échoppe  sur  rue  ouverte  au  rez-de- 
chaussée.  Du  reste  la  vente  en  gros  (en  dolia)  au  commerce  —  non 
des  raiftifts,  mais  du  vin  lui-même  —  demeurait  la  règle  imposée 
pour  la  majorité  des  viticulteurs,  et  les  principes  légaux  qui  s'y 
appliquaient  gouvernaient  aussi  hien  le  négoce  de  l'huile  ou  des 
olives.  Quoique  les  transports  à  grande  distance  n'eussent  pas  les 
facilités  que  nous  leur  avons  données  depuis,  on  expédiait  déjà  au 
loin  les  produits  de  choix,  et  des  chalands  étaient  spécialement 
construits  et  aménagés  pour  recevoir  des  amphores,  parfois  au 
nombre  de  deux  à  trois  mille.  Deux  grands  marchés  aux  vins  éclip- 
saient tous  les  autres  :  Rome,  bien  entendu,  mais  plus  encore  Lyon, 
dont  celui  de  Trêves  dé23endait  étroitement.  La  liqueur  précieuse, 
révélée  assez  tard  aux  Gaulois  qu'elle  eut  vite  fait  de  séduire,  chemi- 
nait sur  bateaux,  par  les  rivières,  ou,  à  travers  les  campagnes,  sur  des 
chars  à  mulets  portant  d'énormes  outres,  auxquelles  les  riverains 
venaient  remplir  leurs  jarres.  Les  monuments  figurés  portent  témoi- 
gnage de  cette  double  pratique.  Le  commerce  des  vins  jouissait 
d'une  liberté  assez  complète,  ignorait  nos  entraves  administratives, 
les  taxes  spéciales  qui  aujourd'hui  l'accablent  (les  prix  élevés  n'en 
sont  que  plus  étranges),  sans  échapper  d'ailleurs  aux  droits  de 
douanes  plus  que  toute  autre  marchandise. 

Avec  cette  liberté  contrastent  singulièrement  des  prohibitions  que 
l'on  tiendrait  pour  légendaires  sans  la  multitude  des  textes  affirma- 
tifs  :  ainsi,  longtemps  et  dans  nombre  de  cités  grecques  ou  latines, 
l'usage  du  vin  fut  interdit  aux  femmes,  ou  très  mesuré  en  quantité 
et  qualité.  Chez  les  hommes  l'abus  commença  de  très  bonne  heure, 
et  les  scènes  d'ivresse  fourmillent  dans  la  littérature  ;  que  d'anec- 
dotes sur  le  sujet,  même  si  l'on  écarte  les  récits  trop  corsés  des 
narrateurs  de  basse  époque  !  Ce  n'est  pas  le  bas  peuple  surtout  qui  s'y 
adonne,  comme  dans  nos  sociétés;  c'est  l'élite,  la  classe  riche  du 
moins;  aussi  elle  demande  cette  débauche  principalement  aux  vins 
vieux,  aux  crus  de  marque,  si  alcoolisés,  si  liquoreux,  qu'il  conve- 
nait, même  pour  le  goût,  de  les  couper,  en  y  précipitant,  suivant  les 
préférences,  de  l'eau  chaude  ou  de  la  neige. 

La  deuxième  partie  du  livre,  plus  strictement  technique,  est  pour 
nous  la  plus  neuve.  L'analyse  des  agronomes  anciens  nous  atteste  la 
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grande  expérience  de  ces  vieux  maîtres  en  tout  ce  qui  concerne  les 
effets,  sur  la  récolte,  de  la  nature  dti  sol.  du  climat  local,  du  choix 
judicieux  des  plants.  Ils  la  dcvaionl  pour  une  bonne  part  à  l'empi- 
risme. Les  propriétés  chimiques  d'un  terrain  leur  étaient  inconnues; 
pour  ses  propriétés  physiques  ils  s'en  rapportaient  à  une  vulgaire 
appréciation  des  sens,  observant  avec  soin  ce  qui  poussait  spontané- 
ment. L'idéal,  à  leurs  yeux,  c'était  une  terre  ni  trop  légère  ni  trop 
grasse,  mélange  d'argile  et  de  cailloux,  et  ils  ne  se  trompaient  pas. 
Au  surplus,  les  diverses  sortes  de  plants  ne  demandaient  pas  toutes 
le  même  terroir.  Quant  à  l'orientation  du  champ,  elle  dépendait  de 
la  latitude  :  l'exposition  nord  tempérait  l'ardeur  de  la  canicule  ;  sous 
les  ciels  de  brume,  on  recherchait  le  plein  midi.  Toutes  ces  précau- 
tions intéressaient  la  bonne  tenue  de  la  vigne  et  aussi  la  qualité  du 
produit. 

Le  terrain  choisi  était  d'abord  défoncé,  en  vue  d'aérer  la  terre  et 
d'extirper  les  herbes  qui  auraient  pu  communiquer  au  vin  un  mauvais 
goût;  Golumelle  paraît  même  avoir  entrevu,  de  manière  tout  intui- 
tive, notre  théorie  de  l'intoxication  du  sol  par  les  excrétions  des 
racines.  Du  moins  tous  se  rendaient  compte  que  le  défoncement  par 
fosses  isolées  en  général  ne  suffisait  pas;  le  mieux  était  d'y  soumettre 
tout  le  champ,  mais  souvent  l'on  se  bornait  à  y  creuser  de  larges 
tranchées. 

Les  anciens  reproduisaient  la  vigne,  comme  nous,  de  trois  manières  : 
par  bouture,  provin  ou  greffe.  Nos  procédés  actuels  de  boutures  ne 
sont  qu'hérités,  et  môme  M.  Billiard  — par  une  étude  serrée  des  textes 
et  un  commentaire  de  praticien,  qui  seul  permet  d'en  avoir  une  tra- 
duction précise  allant  au  fond  des  choses  —  nous  prouve  que  la 
prudence,  la  minutie  des  planteurs  étaient  poussées  peut-être  encore 
plus  loin  qu'aujourd'hui.  Volontiers,  avant  de  mettre  les  plants  à 
demeure,  établissait-on  d'abord  des  pépinières,  où  l'on  observait  le 
tempérament,  en  quelque  sorte,  de  chaque  variété;  plusieurs  années 
d'épreuve  passaient  pour  nécessaires;  Golumelle  les  recommande 
expressément.  Sa  théorie,  situant  dans  un  organe  spécial  la  faculté 
reproductrice,  montre  en  tout  cas  que  des  tâtonnements  multipliés 
avaient  conduit  à  reconnaître  en  quel  point  du  sarment,  selon  la 
souche,  devaient  être  pris  les  boutures  et  les  grellbns.  Certains  viti- 
culteurs, pour  prolonger  l'expérience,  au  lieu  de  garnir  en  une  fois 
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tout  le  terrain  avec  des  boutures,  n'augmentaient  que  progressive- 
ment l'épaisseur  de  la  plantation,  par  un  provignage  souvent  mieux 
compris  que  de  nos  jours,  qui  leur  servait  aussi  à  remplacer  les 
vignes  mortes.  Le  grefï'age  rendait  tous  les  services  que  nous  en 
obtenons;  on  lui  prêtait  même  des  effets  prodigieux  :  Pline  crut 
voira  Tibur  un  arbre  couvert  de  toutes  sortes  de  fruits  (!)  et  de  tels 
racontars  sont  accueillis  par  Golumelle.  En  revanche,  nous  n'avons 
pas  à  nier  un  procédé  entièrement  original  et  disparu,  la  greffe  à  la 
tarière  ;  et  un  perfectionnement,  retrouvé  par  un  de  nos  contempo- 
rains, semble,  curieuse  rencontre,  dérobé  par  un  plagiaire  à 
Palladius. 

Déjà,  toujours  par  empirisme,  les  anciens  se  fondaient  à  bon 
droit  sur  le  degré  d'humidité  du  sol  pour  régler  l'écartement  des 
ceps,  et  sur  la  nature  du  climat  pour  fixer  l'époque  des  plantations. 
Toutefois,  s'ils  variaient  les. cépages,  ce  n'était  pas,  selon  notre 
manière,  pour  combiner,  en  dosant  des  éléments  dissemblables,  un 
breuvage  équilibrant  des  qualités  diverses;  ils  pensaient  que  de  la 
sorte  aucune  intempérie  ne  ruinerait  la  totalité  de  leurs  espérances. 
Ils  n'ont  pas  su  davantage  fonder  une  nomenclature  ampélographique 
rigoureuse,  et  l'on  devine  ce  qu'il  a  fallu  à  M.  Billiard  de  savoir 
pénétrant  pour  essayer  d'en  rétablir  une  approximative.  Ils  s'abu- 
saient sur  l'utilité  des  labours,  jugés  nécessaires  à  la  «  respiration  » 
des  racines;  mais  ils  les  multipliaient  avec  raison  et  en  parachevaient 
l'action  à  l'aide  d'instruments  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se 
représenter. 

L'usage  des  engrais  paraît  déjà  traditionnel  dans  l'épopée  homé- 
rique; mais  nos  lointains  aïeux  se  sont  garés  de  l'abus.  Ils  recher- 
chaient moins,  croit-on  voir,  la  quantité  que  la  qualité;  or  la 
fumure  excessive  est  funeste  au  bouquet.  Ils  mettaient  du  reste  à 
la  préparer  un  soin  dont  nos  paysans  ont  le  tort  de  s'affranchir,  et, 
sans  en  connaître  scientifiquement  les  propriétés  chimiques,  ils 
savaient  fort  bien,  se  basant  sur  l'état  de  la  souche,  distinguer 
l'engrais-aliment  et  l'engrais-remède.  Les  fumures  en  vert,  ne 
dépréciant  point  le  vin,  étaient  en  haute  estime;  on  y  comprenait 
les  débris  purement  végétaux,  toutes  sortes  de  balayures,  des 
chaumes,  des  feuilles  mortes,  et  l'on  avait  deviné  un  principe, 
aujourd'hui  raisonné,   qui  porte  à  restituer  à  la  vigne  ce  qui  vient 
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d'elle  :  feuilles  ou  cendres  de  feuilles,  sarments  verts  hachés,  les 
marcs  et  la  lie.  Par  l'arrosage  enfin,  on  savait  déjà  lui  procurer  une 
humidité  en  défaut  et  anéantir  les  parasites. 

Voilà  pour  le  terrain;  passons  à  la  souche  nicnie.  On  s'aperrut  dès 
les  premiers  temps  de  la  nécessité  de  tailler  les  pousses,  afin  (lue  la 
vigueur  extrême  de  la  sève  ne  poussât  pas  trop  au  développement 
ligneux;  les  serpes  et  les  hachettes  à  cet  usage,  conservées  dans  nos 
collections    ou    figurées   sur   les    monuments,    présentent   avec    les 
modèles  actuels  les  plus  étroites  analogies.  Tailles  courtes,  longues 
ou  moyennes,  tout  cela  était    fort  commun,   et  pour  choisir  entre 
elles  il   fallait    du  tact  et  de  l'expérience,  expérience  d'école  quant 
au  cépage,  personnelle  quant  au  terrain.  Les  auteurs  nous  décrivent 
des  types  multiples  de  vignes  :  les  unes  rampantes,  la  tige  émergeant 
tout  juste  et  ainsi  à  l'abri  des   ouragans,  les  pampres  couchés  sur 
le  sol  qu'ils  ombrageaient  du   soleil  trop  vif;   celles-là  produisaient 
en  abondance,  mais  du  médiocre  ou  du  pire  ;  d'autres,  basses  encore, 
un  peu  moins,  se  soutenaient  toutes  seules,  sans  échalas,  s'appuyant 
mutuellement,    entre    voisines,    par  leurs    sarments  conjugués.    Un 
petit  nombre  s'étayaient  d'un  seul  échalas,  en  bois  dur  etécorcé.  Mais 
beaucoup  plus,   et  c'était   la   série  des  vignes    hautes,   combinaient 
leurs  échalas  en  jougs   :  joug  simple,   deux  montants  verticaux  et 
une  traverse,  pour  les  pays  humides  et  battus  des  vents;  joug  à  quatre 
perches,  pour  les  terrains  secs  et  très  ensoleillés  (armature  que  des- 
sinent les  arêtes  d'un  dé  et  que  le  langage  courant  rapprochait  de 
ïimpluviam  des  maisons);  la  tonnelle  ou  voûte  en  berceau.  Et  enfin, 
un  peu  partout,  on  prenait  quelquefois  pour  échalas  un  arbre  vivant; 
bien  des  liqueurs  de  marque  provenaient  de  ces  vignes  «  arbustives  ». 
Les  anciens  donnaient  grande  importance  à  l'épamprage,  sacrifiant 
les  pousses  sans  avenir,  au  bénéfice  des  autres,  et  à  l'elVeuillage  dans 
les  pays  humides  où  sévissent  les  automnes  pluvieux  ;  ils  enlevaient 
de  préférence  les  vieilles  feuilles,  au  bas  de  la  souche.  Ils  pinçaient 
ou  écimaicnl  la  tige  pour  refouler  la  sève  sur  les  fleurs  ou  sur  les 
grappes.   Le  parfait  vigneron  n'est  pas  seulement  un  éleveur,  c'est 
aussi  un  médecin  :  normalement,  la  treille  est  féconde;  ce  (|ui  com- 
promet les  justes  espoirs,  ce  sont  les  maladies,  les  fléaux  accidentels, 
mais    très    fréquents.    En   leur    donnant    la   chasse,    les    modernes 
affirment  leur  supériorité;  on  se  reconnaît  à  peine  aujourd'hui  dans 
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les  descriptions  imprécises  des  auteurs*'^;  on  voit  bien  qu'ils  ont 
connu  la  gelée,  la  grêle,  la  rouille,  la  pourriture  ou  le  dessèchement 
des  graines,  la  coulure  qui  détruit  la  ileur;  déclaré  la  guerre  à 
nombre  d'animaux  —  dont  plusieurs  sont  impossibles  à  identifier, 
d'autres  dénoncés  à  tort  comme  la  fourmi —  :  ours,  renards,  lapins, 
rats,  campagnols,  oiseaux,  guêpes,  sauterelles,  chenilles,  coléoptères 
variés  ;  mais  tout  ce  qui  a  origine  cryptogamique  ou  microbienne 
est  enveloppé  de  mystère  ;  rien  ne  nous  montre  à  l'évidence  les  traces 
lointaines  de  l'oïdium  ou  du  phylloxéra.  Et  dans  l'étiologie  de  ces 
misères  on  devine  quelle  place  l'astrologie  s'est  attribuée.  A  côté 
de  quelques  traitements  raisonnables,  encore  administrés,  on  ne 
découvre  qu'un  amas  de  recettes  superstitieuses  et  de  prescriptions 
insensées. 

La  vendange  n'a  pas  échappé  davantage  à  l'emprise  de  la  religion, 
qui  intervenait  pour  défendre  la  cueillette  des  raisins  avant  telle 
date,  date  singulièrement  tardive  en  bien  des  pays  chauds,  et  il 
apparaît  que  les  viticulteurs  exagéraient  le  degré  nécessaire  de 
maturité  des  grappes.  On  coupait  tout  ensemble,  en  les  triant  sur 
place,  raisins  de  table  et  raisins  de  cuve,  reçus  dans  des  corbeilles 
finement  tressées,  enduites  de  poix  à  l'intérieur.  Les  premiers,  fort 
appréciés  après  longue  conserve,  étaient  l'objet  d'étranges  soins; 
les  autres  subissaient  un  foulage  et  passaient  au  pressoir.  L'étude 
des  ouvrages  figurés  nous  a  mis  dès  longtemps  au  fait  de  ces  tra- 
vaux; encore  M.  Billiard  en  serre-t-il  de  plus  près  l'examen;  grâce 
à  lui  nous  connaîtrons,  aussi  bien  que  possible,  le  pressoir  égyptien 
à  torsion  et  le  pressoir  grec  à  vis.  Le  cùvage  ne  constituait  pas  une 
opération  indépendante;  sur  l'œuvre  des  ferments  toute  notion  scien- 
tifique manquait;  le  grand  soleil  dans  les  vignes  pendant  la  ven- 
dange, la  durée  des  foulages,  le  contact  prolongé  avec  les  grappes 
et  peaux  mal  retenues  par  le  filtre,  assuraient  pratiquement  cette 
étape  indispensable  de    la   vinification.   Comme   nous,    les    anciens 

("   M.  Billiard  y  apporte  une  rare  sonnages   des    grappes     avec    grains 

perspicacité;  voir  son  ingénieuse  re-  avortés  mêlés  à  des  grains  de  grosseur 

marque  (p.    nSg,  note   i)  qui  souligne  normale.  »  C'est  preuve  que  le  mille- 

un  trait  de    réalisme  chez  les  sculp-  randage  devait  être  commun  dans  les 

teurs   :  «   Le  statuaire  antique  place  vignobles. 
fort  souvent  dans  la  main  de  ses  per- 
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trouvaient  dans  le  marc  un  engrais,  une  nouniluiv  ;i  Ih  sliaux.  une 
matière  première  pour  piquettes  ou  second-  \iii^:  i  cciix-i  i  ils 
n'ajoutaient  pas  de  sucre  directement. 

Leurs  caves,  rarement  souterraines,  étaient  vastes  :  pour  la  vente 
des  vins-  courants  on  recourait  surtout  au  marché  local,  les  trans- 
ports étant  longs,  dispendieux,  un  peu  risqués;  il  l'iilliiit  donc, 
dans  les  années  d'abondance,  pouvoir  faire  des  réserves  en  vue  des 
disettes  et  de  la  hausse  des  prix.  Le  vase  vinaire  usuel  est  celui  de 
terre  cuite,  parfois  énorme^'',  que  la  poix  rond  imperméable,  et 
qu'on  laisse  à  l'air  libre  ou  qu'on  enfouit  dans  le  sable,  sui\aiil  (|n On 
redoute  ou  non  pour  le  contenu  les  germes  de  l'air.  11  est  étonnant 
que  la  bouteille  de  verre  —  réalisable  dès  le  temps  de  César  grâce  à 
l'invention  du  soufflage  —  n'ait  été  presque  d'aucun  emploi,  et 
que  le  tonneau,  de  tous  points  identique  à  celui  d'aujourd'hui,  n'ait 
servi  qu'aux  transports  lointains,  comme  l'outre,  de  saveur  si  déplai- 
sante. Mais  deux  préjugés  tenaces  sont  d'origine  antique  :  les  efTels 
bienfaisants  de  la  lie  sur  le  vin  et  l'action  de  la  lune  sur  les  travaux 
de  cave.  * 

L'œnologie  de  laboratoire  est  elle-même  invention  des  Grecs;  ce 
qu'elle  suppose  de  tromperie  n'était  pas  pour  les  arrêter.  Le  vin 
liquoreux,  doux,  sucré,»  obtenait  les  plus  nombreux  suffrages;  pour 
accentuer  cette  impression,  on  refroidissait  le  moût  dans  un  puits 
ou  on  y  mêlait  du  miel.  Ce  sont  là  procédés  disparus,  mais  voici 
de  la  fraude  antique  et  moderne.  11  a  beaucoup  plu,  le  vin  est  trop 
aqueux  :  on  le  fera  bouillir  Ou  on  l'additionnera  de  vin  cuit.  Il  a 
mauvaise  couleur,  trop  peu  d'acidité  :  le  plâtre,  au  mépris  des 
estomacs,  y  saura  remédier.  Le  sel,  l'eau  de  mer  rendront  aussi  des 
services.  Et  la  loi  française  impose  des  limites  à  l'emploi  de  (pielques 
ingrédients;  mais  alors  il  ne  s'agissait  que  de  dépister  le-  nudiances. 
11  est  expédient,  avec  la  lie  d'un  vin  supérieur,  de  procurer  à  un 
méchant  produit  un  bouquet  artificiel;  c'est  l'(''([ui^al('Ill  df  notre 
tartrage.  Mais  on  n'ajoute  plus  au  vin  ni  argile,  ni  ciiaiix.  m  aro- 
mates; l'idée  de,  le  parfumer  nous  paraîtrait  incompréhciisdiK  .  (l 
que  dirait-on  d'une  recette  que  rapporte  Pline  :  apprêter  le  viii  avec 

'*'  Mais  les  plus  pelits,  conservant  de  choix,  .que  nous  meUons,  nous,  en 
mieux  le  vin,  sont  pour  les  produits      bouteilles. 
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du  vinaigre?  Pourtant  \a.  posca,  mélange  de  vinaigre  et  d'eau,  était 
la  boisson  ordinaire  des  soldats  en  campagne '^ 

Comme  nous,  Grecs  et  Romains  soutiraient,  transvasaient  le  vin, 
pour  en  séparer  la  lie,  et  le  collaient  au  blanc  d'œuf  ;  plus  que  nous 
ils  le  fdtraient,  à  travers  un  tissu  imbibé  d'huile  de  myrte  ou  chargé 
de  sable;  ils  pratiquaient  les  coupages,  mais,  ce  semble,  un  peu 
arbitrairement'';  ils  ont  inventé  ce  fléau  du  mouillage,  et  même 
force  méthodes  pour  le  dévoiler,  toutes  inefficaces.  Ils  chauffaient 
le  vin,  non  pas  comme  nous  pour  tuer  les  agents  d'altération,  mais 
pour  renforcer  sa  teneur  et  hâter  la  venue  du  «  bouquet  ».  La  plus 
étrange  pratique  consistait  dans  l'enfumage  prolongé  :  les  réserves 
des  grands  jours  étaient  placées  tout  en  haut  de  la  maison,  dans 
Vapolheca,  par  où  s'échappaient  les  fumées  du  foyer;  ainsi,  pen- 
sait-on, le  vin  acquérait  plus  vite  les  apparences  et  les  vertus  de  la 
vieillesse.  M.  Billiard  a  eu  la  patience  de  tenter  l'épreuve;  les 
résultats  n'avaient  rien  pour  séduire  un  gourmet  du  xx"  siècle. 

Cet  exemple  et  bien  d'autres  attestent  avec  quel  scrupule,  ou 
mieux  quelle  curiosité  passionnée,  ce  livre  a  été  préparé.  En  ai-je 
bien  fait  sentir  la  valeur  et  la  nouveauté?  J'espère  avoir  donné  l'envie 
d'y  recourir.  Même  au  profane  la  lecture  en  est  aisée;  une  bonne 
humeur  constante  le  pénètre,  qui  abonde  en  traits  aimables.  Voyez 
cette  description  des  champs  de  vignes,  suivant  la  façon  de  disposer 
et  d'espacer  les  ceps  (p.  298)  : 

Avec  une  telle  variété  de  mesures,  les  vignobles  anciens  ne  péchaient  pas 
par  la  monotonie  :  ici,  la  vue  se  posait  sur  une  mer  de  verdure  où  pas  un 
pouce  de  terre  n'apparaissait;  là,  les  rangs  moins  denses  se  succédaient  comme 
se  succèdent  à  intervalles  égaux  les  vagues  qui  viennent  mourir  au  rivage; 
ailleurs  les  vignes  montées  sur  les  arbres  donnaient  du  paysage  l'impression 
d'un  immense  verger,  où  des  guirlandes  et  des  banderoles  auraient  été  tendues 
comme  pour  un  jour  de  fête. 

Seul  peut-être  M.  Billiard  était  capable  de  mener  à  bien  cet  ouvrage. 

(^>    Voir    p.    507    la    curieuse   note  '*'  M.   Billiard  s'est  efforcé   de  tra- 

expliquant  les' textes   des  Évangiles  duire  avec  exactitude  (p.  5 10  et  suiv.  ; 

où  il  est  parlé  d'un  soldat  tendant  au  cf.  p.  532  et  suiv. )les  termes  techniques 

Christ  une    éponge    imbibée   de   vi-  un  peu  flottants  qui  désignèrent  les  dé- 

naigre  :  c'est  comme  s'il  avait  tendu  fauts  ou  qualités  d'un  vin, 
sa  gourde. 
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Ce  «  savant  de  province  »  —  il  le  fallait  tel  — .  par  une  louable 
extension  de  son  activité  quotidienne,  se  hausse  au  rang  des  excel- 
lents serviteurs  de  la  science  universelle. 

Victor  GilAPOT. 
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ATTI    DELLA    H.     ACCADEMIA     DE!     LINCEI    :    NOTIZIE     DEGLI    SCAVI     DI     ANTICHITA. 

191O-191/,. 

[Premier  article.) 

Les  Notizie  degli  Scaçi  publient  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision 
les  nouvelles  archéologiques  concernant  le  royaume  d'Italie.  Nous  voudrions, 
d'après  cette  publication,  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'activité  des 
recherches  effectuées  au  cours  des  cinq  dernières  années,  et  attirer  l'atten- 
tion sur  leurs  heureux  résultats. 

I 

La  préhistoire  de  l'Italie  ne  livre  que  lentement  ses  secrets.  En  1909,  on 
découvrait  les  traces  d'une  station  préhistorique  à  Piovene,  en  Vénétie". 
La  même  année,  on  explorait  sur  la  colline  de  Monteverde,  à  2  kilomètres 
au  sud  de  Terlizzi  (Fouilles),  une  station  néolithique  :  on  y  remarque  sur- 
tout les  restes  d'un  sanctuaire  où  était  adoré  un  bétyle.  Le  matériel  recueilli 
consiste  en  poterie  grossière  ornée  de  stries;  deux  fragments  présentent  en 
léger  relief  l'imitation  d'une  face  humaine'*'. 

Plus  récemment,  à  Terni  (Ombrie),  les  travaux  d'agrandissement  des 
Aciéries,  situées  dans  la  plaine  de  la  Nera,  à  i  kilomètre  et  demi  de  la 
ville,  ont  amené  la  découverte  d'une  quarantaine  de  foyers  creusés  dans  le 
sol  :  ils  contenaient  des  cendres,  011  parfois  se  mêlaient  des  fragments  de 
pierres  taillées  et  des  débris  de  poterie.  Au  même  endroit,  à  un  niveau 
supérieur,  on  a  trouvé  186  sépultures  d'époques  diverses.  La  période  villa- 
novienne  est  la  plus  largement  représentée  :  les  tombes  sont  de  deux  types, 
a  pozzo  et  a  fossa,   correspondant  aux  deux  rites  de  l'incinération  et  de 

")  Notizie,  191 1,  p.  273.  '"  Notizie,  1910,  p.  3i,  116. 
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l'inhumation.  Parmi  les  tombes  a  fossa,  la  plupart  sont  entourées  de  gros 
cailloux  disposés  en  cercle  sur  le  sol.  L'exploration  de  ces  tombes  a  pro- 
curé un  assez  grand  nombre  de  belles  fibules.  Beaucoup  moins  nombreuses 
sont  les  sépultures  d'époque  plus  récente  :  elles  constituent  deux  groupes, 
l'un  du  viii''-vii''  siècle  av.  J.-C,  auquel  appartiennent  aussi  des  tombes 
découvertes  près  de  la  gare,  l'autre  du  vMv"  siècle''*. 

La  nécropole  de  Terni  nous  amène  à  parler  des  découvertes  relatives  à  la 
civilisation  étrusque.  Elles  sont  nombreuses,  mais  fragmentaires.  Un  peu 
partout,  à  Gività-Gastellana  *^*  [Paieries),  comme  plus  au  nord  à  Pitigliano*^* 
et  à  Pérouse"*,  on  a  exploré  des  tombes  a  ramera,  qui  ont  fourni  le  maté- 
riel ordinaire,  surtout  composé  de  vases  de  terre  noire  [bucchero),  et  de 
vases  grecs.  A  Vetulonia,  on  a  mis  au  jour  deux  nouvelles  tombes  du 
type  dit  a  circolo,  qui  parait  spécial  à  la  région  des  Maremmes.  Elles  ont 
livré  plusieurs  objets  de  valeur,  notamment  un  très  riche  bracelet  d'argent 
et  d'ivoire  et  deux  grands  lebès^  de  bronze'^*. 

Mais  la  plus  belle  trouvaille  faite  en  Etrurie  se  rapporte  à  l'époque 
romaine.  Nous  voulons  parler  de  l'éphèbe  de  Sutri,  charmante  statuette  de 
bronze  qu'on  peut  admirer  aujourd'hui  dans  une  salle  du  Musée  des  Ther- 
mes. Œuvre  d'un  atelier  gréco-romain  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
d'après  quelque  original  grec  à  caractère  praxitélien,  elle  rappelle  les  petits 
bronzes  de  Pompéi,  et  soutient  avec  eux  la  comparaison'"'.  Parmi  ces  vases, 
il  convient  de  signaler  une  coupe  atlique  à  figures  noires  trouvée  dans  la 
région  de  Pitigliano  '^*  :  on  y  voit  deux  guerriers  accroupis,  la  main  droite 
tendue  avec  la  paume  en  dessus,  qui  prient  une  divinité  féminine.  Près  de 
Pérouse"^*,  une  tombe  a  livré  un  beau  miroir  avec  la  représentation  du 
meurtre  d'Itys  par  Philomèle  et  Procné. 

La  Sardaigne  nous  ramène  à  la  préhistoire.  M.  Taramelli  a  dégagé,  sur 
l'acropole  préhistorique  de  Serri,  les  restes  d'un  édifice  circulaire  présentant 
tous  les  caractères  de  ces  forteresses  si  nombreuses  en  Sardaigne  et  connues 
sous  le  nom  de  nuraghe.  Mais  certains  détails  attestent  la  destination  reli- 
gieuse du  monument  :  en  particulier  une  petite  auge  de  pierre  encastrée 
dans  le  mur  et  qui  était  pleine  de  cendres;  à  côté,  se  trouvait  une  pierre 
tronconique  qui  fait  penser  à  un  bétyle.  On  a  trouvé  au  cours  des  fouilles 
quelques  menus  objets  de  bronze,  parmi  lesquels  on  remarque  des  repré- 

'-^^  Notizie,  igi/i.p.  i.  ^^^  Notizie,  1913,  p.425. 

'^>  Notizie,  191 1,  p.  -xWi]  1912,  p.  7'^.  <«>  Notizie,  1912,  p,  378. 

<3>  Notizie,  191 3,  p.  334;  1914,  p.  88.  O  Notizie,  1914,  p.  88. 

<*>  Notizie,  1914,  P-  i35.  W  Notizie,  1914,  p.  i35. 
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sontalions  grossières  d'animaux.  Des  monnaies  puniques  trouvées  en  même 
temps  attestent  la  vitalité  de  la  tribu  sarde  de  Serri  sous  la  domination  car- 
thaginoise ". 

Sur  la  côte  nord-est  de  l'île,  à  l'Est  du  port  de  Terranova,  on  a  mis  au  jour 
les  restes  d'un  mur  percé  d'une  porte,  et  flanqué  à  intervalles  réguliers  de 
quatre  tours  :  ces  ruines  représentent  la  partie  septentrionale  do  l'enceinte 
à'Olhia  ;  la  construction  est  romaine,  peut-être  contemporaine  de  l'occupa- 
tion de  l'île.  Romain  également  un  petit  mausolée  qui  se  trouve  en  avant  du 
mur,  non  loin  de  la  porte  '**. 

II 


En  Sicile,  des  fouilles  pratiquées  dans  l'île  d'Ortygie,  sur  l'emplace- 
ment du  temple  d'Athena,  ont  permis  à  M.  Orsi  de  se  rendre  compte 
qu'avant  le  temple  de  marbre  du  v"  siècle,  il  en  existait  un  en  bois,  avec 
décoration  architecturale  en  terre  cuite  coloriée.  Il  a  eu  en  outre  la  bonne 
fortune  de  retrouver  sous  le  chœur  de  la  cathédrale  les  puissantes  fondations 
de  la  cella  du  temple,  faites  d'énormes  blocs  de  calcaire  blanc -. 

Mais  l'activité  de  M.  Orsi  s'est  surtout  employée  à  explorer  quelques  sites 
de  la  Grande-Grèce,  et  plus  particulièrement  'Locres  et  Crotone.  Sur  les 
collines  au  Nord-Ouest  de  Locres,  il  a  poussé  activement  en  191 1  l'exploration 
d'une  nécropole  préhistorique  découverte*  en  1908.  Il  a  fouillé  88  sépul- 
tures. La  forme  la  plus  courante  est  celle  de  grottes  artificielles  de  plan 
carré  précédées  d'un  large  vestibule.  Chaque  tombe  paraît  avoir  appartenu 
à  une  famille.  Le  rite  est  l'inhumation.  Tous  ces  traits,  et  la  nature  d'une 
bonne  partie  du  matériel  trouvé  dans  les  tombes,  rapprochent  cette  nécro- 
pole des  nécropoles  sicules  de  la  Sicile.  M.  Orsi,  fort  du  témoignage  de 
Polybe,  qui  dit  que  les  colons  grecS  chassèrent  du  territoire  de  Locres  les 
Sicules  qui  l'occupaient'^',  n'hésite  pas  à  attribuer  ces  tombes  à  la  troisième 
période  de  la  civilisation  slculc.  Des  vases  du  type  de  Villanova  et  des 
vases  peints  à  figures  géométriques  montrent  que  cette  antique  civilisation 
prélocrienne  n'était  du  reste  pas  exemple  d'éléments  villanoviens  et  d'élé- 
ments grecs  archaïques*^'. 

Une  autre  nécropole  de  Locres,  dans  la  propriété  Lucifero,  n'a  pas  fourni, 
en   trois  campagnes  de  fouilles,   moins  de  986  tombeaux.  Chronologique- 

(')  Notizie,  lyii,  p.  -291.  **'  Polybe,  XII,  5,  10. 

(4>  Notizie,  191 1,  p.  i%i.  *"'  Notizie,  1912,  Supp.  p.  »». 

'^^  Notizie,  1910,  p.  519. 
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ment,  ils  se  répartissent  entre  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  m'.  Le  rite  de  l'inhumation  domine.  Point  de  sarcophages 
en  pierre  ;  c'est  la  tuile  qui  est  universellement  employée.  Dans  les  tombes 
les  plus  pauvres,  des  tuiles  plates  recouvrent  une  fosse  creusée  dans  la  terre 
et  simplement  enduite  de  chaux.  Mais  plus  souvent  le  corps  repose  sur  de 
grandes  tuiles  plates,  et  est  protégé  par  une  sorte  de  toit  à  deux  pentes 
formé  de  tuiles  adossées.  Très  caractéristiques  sont  les  tombes  où  trois 
grosses  tuiles  demi-cylindriques,  parfaitement  jointes,  forment  au-dessus  du 
corps  une  voûte  protectrice.  Le  matériel  recueilli  est  abondant.  Il  consiste 
surtout  en  objets  de  bronze,  parmi  lesquels  les  miroirs  méritent  une  mention 
particulière;  on  en  compte  90  :  le  manche  se  rattache  généralement  au 
disque  par  des  palmettes  et  des  volutes  *". 

Le  caractère  ionique  de  ces  bronzes  se  retrouve  dans  la  décoration  d'un 
temple  de  Locres  dont  M.  Orsi  a  reconnu  l'existence,  déjà  signalée  en  i83o 
par  le  duc  de  Luynes,  sous  le  Casino  Moratioti.  Le  temple  était  d'ordre 
dorique;  mais  il  fut  refait  dans  le  second  quart  du  v"  siècle,  et  reçut  une 
nouvelle  ornementation  architecturale.  Des  reliefs  en  terre  cuite  coloriée 
dont  on  l'orna  à  cette  époque,  M.  Orsi  a  retrouvé  des  fragments  divers  :  la 
cymaise  était  décorée  de  têtes  de  lions  et  de  palmettes;  au  sommet  du 
fronton,  se  dressait  un  acrotère  dont  les  débris,  heureusement  rassemblés, 
présentent  le  groupe  remarquable  d'un  sphinx  soutenant  des  ailes  et  des 
mains  un  cheval  et  son  cavalier.  Ce  groupe  fait  penser  immédiatement  à 
deux  morceaux  de  sculpture  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples, 
et  qui  ornaient  le  fronton  du  temple  ionique  découvert  à  Locres  en  1890  : 
ils  représentent  les  Dioscures  menant  par  la  bride  leur  cheval  que  soutient  un 
Triton'*». 

M.  Orsi  a  encore  reconnu  à  Locres  les  restes  d'un  petit  temple  amphi- 
prostyle  que  d'assez  nombreuses  représentations  d'Athena  lui  permettent  de 
rapporter  à  cette  déesse ''^^  Enfin,  des  fouilles  complémentaires  exécutées 
dans  le  sanctuaire  voisin  de  Perséphone  ont  amené  la  trouvaille  d'une  belle 
et  originale  terre  cuite  représentant  deux  têtes  accouplées  de  divinités 
infernales-***. 

C'est  encore  au  culte  de  Déméter-Gora  que  se  rapportent  les  découvertes 
faites  à  Rosarno,  sur  la  côte  occidentale  du  Bruttium,  où  il  semble  qu'on 
doive  placer  l'antique  Medma,  colonie  de  Locres.  M.  Orsi  a  exploré  dans 

(i)iVo«izie,  1911, Supp.;  igi-ijSupp.;  (3)  jyotizie,  191 1,  Supp.,  p.  62. 

1914,  Supp.  w  Notizie,  191 1,  Supp.,  p.  r,o. 

^*)  Notizie,  191 1,  Supp.,  p.  27. 
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cette  localité  une  grande  favissa  qui  appartenait  à  un  temple  de  Perse* 
phone  '".  Elle  a  fourni  surtout  des  objets  de  terre  cuite,  parmi  lesquels  il 
faut  signaler  tout  particulièrement  une  série  de  lètcs  de  femmes  aux  traits 
robustes,  d'un  fort  beau  style  archaïque  **'. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  fouilles  de  la  Grande-Grèce,  quand  nous 
aurons  signalé  les  recherches  entreprises,  au  printemps  de  1910,  au  Cap 
Golonna.  Ce  cap,  à  12  kilomètres  environ  au  Sud-Est  de  l'antique  Crolone, 
tire  son  nom  de  la  colonne  solitaire  qui  était  jusqu'à  présent  l'unique 
souvenir  d'un  temple  jadis  fameux.  Du  temple  même  à'Hera  Lacinia,  on 
n'a  retrouvé  que  bien  peu  de  choses.  Seuls,  des  fragments  de  terre  cuite 
coloriée,  analogues  à  ceux  du  temple  de  Casa  Marafioti  à  Locres,  mais  d'un 
plus  beau  style,  attestent  la  richesse  de  l'ornementation  architecturale.  Des 
terres  cuites  plus  anciennes,  sans  relief,  témoignent  d'un  état  antérieur  de 
la  décoration;  d'autre  part,  des  débris  de  sculpture  en  marbre  donnent 
l'idée  d'un  nouveau  remaniement  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle.  Le 
temenos  du  temple  était  entouré  d'une  enceinte,  souvent  refaite,  la  dernière 
fois  sous  l'Empire.  Des  édifices  qui  devaient  se  presser  autour  de  l'enceinte 
sacrée,  on  a  retrouvé  des  Thermes  attribuables  aux  premiers  temps  de  la 
conquête  romaine  (11*  siècle  de  notre  ère).  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de 
l'inscription  latine  encore  archaïque  qui  se  lit  sur  un  beau  parement  à 
mosaïque  en  plusieurs  couleurs  ^'^^ 


III 

A  Rome,  nous  devons  signaler  en  premier  lieu  les  fouilles  exécutées  aux 
Thermes  de  Caracalla,  dans  la  partie  nord-ouest  du  périmètre.  Elles  ont  amené 
la  découverte  d'un  Mithraeum  aménagé  dans  les  substructions  de  la  terrasse 
sur  laquelle  sont  bâties  les  Thermes.  Il  est  bien  conservé  dans  ses  parties 
essentielles.  La  disposition  des  podia  rappelle  d'assez  près  le  Mithraeum  de 
la  maison  d'Apuleius  ù  Ostie.  Comme  à  Ostie,  une  saillie  formant  banquette 
court  le  long  de  la  paroi  verticale,  et  4  petites  niches  y  sont  creusées  au 

">  Cette  attribution  est  due  à  la  trou-  tt-'v^xs;  découverts  à  Locres  en  i9(»8, 

vaille    de    plusieurs     statuettes     qui  et  qui  ont  permis  à  M.  Orsi  d'affirmer 

représententdes  personnages  féminins  l'existence  d'un  sanctuaire  de  Persé- 

assis,  tenant  pour  la  plupart  un  coq  phone  dans  cette  cité  (cf.  i?o//e/.rf'^r/<?, 

dans  la  main  droite,  et  des   person-  p.  406  et  4^)3). 

nages  masculins  chriofores  :  ces  sta-  ^'^^  Notizie,  1914»  Supp.,  j).  55. 

tuettes    rappellent    les    remarquables  (^' iVon-ie,  191 1,  Supp.,  p.  77. 
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niveau  du  sol  de  la  nef.  Le  pavé  de  la  nef  est  en  mosaïque  blanche  et  noire  ; 
on  y  remarque,  devant  le  seuil,  une  ouverture  ronde,  fermée  par  un  disque 
de  marbre,  et  aboutissant  à  une  jarre  enfoncée  dans  le  sol  :  au  milieu  de  la 
nef,  s'ouvre  une  vasque  rectangulaire  profonde  de  près  de  deux  mètres; 
plus  loin,  on  rencontre  encore  successivement  deux  autres  vasques  plus 
petites*'*. 

Un  petit  cippe  de  marbre  trouvé  devant  l'entrée  du  sanctuaire  porte  deux 
dédicaces  grecques  à  Mithra,  dont  il  convient  de  relever  en  quelques  mots 
l'intérêt.  M.  Ghislanzoni  note  l'importance  de  la  première,  où  Mithra  est 
appelé  «  Dieu  Unique  »  :  El^  Zsùç  Mitpaç.  Mais  il  ne  marque  pas  l'étroit 
rapport  où  elle  est  avec  la  seconde,  ni  le  véritable  intérêt  de  celle-ci.  Le  nom 
de  Mithra  y  est  associé  à  celui  de  Sérapis.  Or,  l'épithète  d'unique  s'applique 
avec  une  fréquence  particulière  à  ce  Dieu;  des  pierres  gravées  citées  par 
M.  Lafaye  -  et  des  amulettes  "^^  portent  :  El,;  lt\>^  SipaTii^.  On  voit  dès  lors 
comment  nos  deux  inscriptions  concordent  à  marquer  l'étroite  association 
faite  par  les  fidèles  de  ce  sanctuaire  entre  la  divinité  syrienne  et  la  divinité 
égyptienne,  dont  les  cultes  étaient  ordinairement  rivaux**'. 

Dans  la  partie  est  et  nord  de  la  Ville,  des  trouvailles  se  sont  produites, 
qui  ont  un  réel  intérêt  pour  la  topographie  romaine.  A  l'angle  du  ^nale 
Principessa  Margharita  et  de  la  Via  Pietro  Micca^  est  venue  au  jour  une 
inscription  monumentale  qui  confirme  que  les  jardins  d'Epaphrodite  étaient 
bien  situés  dans  cette  région  de  l'Esquilin,  et  qu'ils  appartenaient  au  célèbre 
affranchi  de  Néron  <^'.  —  A  l'extrémité  de  la  Via  Venti  Seltembre  [Alla 
Semita),  on  a  trouvé  deux  statues  de  femmes,  acéphales,  et  trois  fragments 
de  colonnes,  le  long  de  murs  romains  de  construction  assez  grossière.  La 
découverte  serait  négligeable  si  M.  Pasqui  ne  croyait  pouvoir  en  conclure 
que  ces  restes  appartiennent  au  Senaculum  MuHerum  institué  sur  le 
Quirinal  par  Elagabale  *"*. 

Deux  statues  trouvées  dans  ces  dernières  années  l'une  à  Rome  même, 
dans  la  Via  Labicana  (versant  méridional  de  l'Esquilin),  l'autre  hors  de  la 
porte  Saint-Paul  {Porta  Ostiensis)'^''\  ont  été  recueillies  au  Musée  des 
Thermes.  La  première  représente  Auguste  en  grand  pontife,  la  tête  couverte 

"'  Notizie,  1912,  p.  3o5.  (»)  Notisie,  1913,  p.  6(;4.  —  cf.  notre 

^*^  L&(&ye,  Histoire  du  culte  des  Divi-  article  dans  les  Mélanges  de  l'École 

nités  d'Alexandrie,  n"*  128,   iSq,  i/,3.  française  de  Rome,  191/,,  fasc.  4-5. 

(3'  Ibid. ,  n"»  2 1 3 ,  2 1  /, .  (6)  'Notizie,  1 9 1 4 ,  p.  i  /,  i . 

**>  Cf.  Fr.  Gumont,  Textes  et  mon.  <^' Plus  précisément,  derrière  l'abside 

figurés   relatifs  aux   mystères  de  Mi-  de  l'Église  majeure  de  l'abbaye  des 

thra,  I,  p.  332,  note  4.  Trois-Fontaines. 
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de  la  toge''*.  L'autre  morceau,  plus  intéressant,  est  un  couvercle  de  sarco- 
phage :  un  jeune  homme  est  étendu  sur  un  lit,  le  corps  à  demi  tourné  vers 
la  gaucho,  une  jambe  repliée  sous  l'autre;  la  main  gauche  tient  un  œuf,  et 
du  même  côté  est  représenté  un  serpent;  à  droite,  une  petite  ligure  d'enfant, 
sans  doute  un  Amour,  dont  il  ne  reste  que  les  jambes  et  une  main,  était 
debout  auprès  du  défunt.  La  sculpture  est  bonne,  et  paraît  dater  du  i"  siècle 
de  notre  ère  *'. 

Avant  de  parler  des  champs  de  fouilles  de  Pompéi  et  d'Ostie,  qui  sont, 
comme  on  sait,  les  plus  riches  et  les  plus  méthodiquement  exploités,  nous 
devons  signaler  encore  l'existence  de  deux  centres  qui,  pour  ôtre  secondaires 
n'en  semblent  pas  moins  mériter  une  exploration  plus  complète. 

Â  Ancône,  une  vaste  nécropole,  déjà  connue  par  les  lits  funèbres  à 
décoration  d'os  sculpté  qui  y  furent  trouvés  en  1902  *'\  a  fourni,  de  1906  à 
1908,  le  plus  souvent  par  suite  de  trouvailles  fortuites,  plusieurs  objets 
intéressants. 

Les  uns,  en  bronze,  tels  que  deux  beaux  bracelets  à  hélice,  et  une  épée 
dont  la  garde  se  termine  par  des  antennes  recourbées,  sont  des  témoins  de 
l'antique  civilisation  picénienne.  Les  autres  sont  d'époque  romaine  :  ils 
proviennent  de  deux  tombes,  que  M.  Pcllegrini  date  de  la  fin  du  m"  siècle 
avant  notre  ère;  parmi  plusieurs  pièces  d'argent  repoussé,  on  remarque  un 
plat  à  œufs  orné  au  centre  d'une  belle  tête  de  bacchante.  Cette  argenterie 
porte  la  marque  de  l'art  alexandrin  et  témoigne  de  son  introduction  en 
Italie  à  une  époque  assez  ancienne'^'. 

Des  recherches  sommaires  ont  été  faites  en  191 4  sur  l'emplacement  de 
l'antique  Liharna.  Cette  ville  était  située  sur  la  portion  de  la  Vin  PoKlumia 
qui  va  de  Gênes  à  Plaisance.  Les  résultats  des  fouilles  témoignent  d'une 
réfection  de  la  cité  au  milieu  du  11*  siècle  de  notre  ère,  quand  elle  fut  faite 
colonie.  De  cette  époque  paraissent  dater  les  principaux  monuments,  en 
particulier  le  théâtre.  Il  paraît  intéressant  de  signaler  les  analogies  qu'il 
présente  avec  celui  d'Ostie  :  c'est  le  même  accès  à  l'orchestre  par  un 
corridor  central  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  scène,  et  passant  sous  la  cavea  ; 
c'est  le  même  portique  semi-circulaire  extérieur  à  la  cai>ea\  c'est  enfin, 
très  probablement,  comme  le  font  pressentir  des  amorces  de  murs  perpen- 
diculaires à  celui  du  postscenium,  une  grande  place  à  portiques  construite 
derrière  le  théâtre^  selon  les  recommandations  de  Vitruve.  Le  dccuinanus  a 
la  largeur  exceptionnelle  de    i3   mètres;  à  l'extrémité  sud-est  de  la  partie 

("  Noùzie,  1910,  p.  223.  ■^'  Cf.  Notizie,  1902,  p.  437. 

(*)  Notizie,  1912,  p.  38.  '*'  Notizie,  1910.  p.  i33. 
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dégagée,  des  fondements  paraissent  être  ceux  d'un  arc  triomphal,  qui  aurait 
donné  accès  au  Forum.  On  a  reconnu  aussi  les  restes  de  plusieurs  maisons 
particulières  et  ceux  d'un  petit  amphithéâtre'''. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  L.-A.   CONSTANS. 
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Ph.D.  Scott-Moncrieff.  Paganism 
and  Christianity  in  Egypt.  i  vol.  in-i6 
devni-aaS  pages.  —  Cambridge,  Uni- 
vérsity  Press,  191 3. 

Ce  petit  volume  sur  Le  paganisme 
et  le  c/iristianis/ne  en  Egypte  est  Tœuvre 
posthume  d'un  jeune  savant  anglais, 
Scott-Moncrieff,  qui  fut  attaché  au 
département  des  Antiquités  égyptien- 
nes et  assyriennes  du  British  Muséum, 
et  qui  est  mort  prématurément  en 
191 1,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans.  Scott- 
Moncrieff  a  publié  quelques  études 
d'archéologie  égyptienne,  des  textes 
hiéroglyphiques  ou  syriaques,  et  d'au- 
tres mémoires.  Mais  il  s'intéressait 
surtout  à  l'évolution  des  croyances  et 
des  idées  religieuses  dans  l'ancienne 
Egypte,  notamment  à  l'action  exercée 
par  les  traditions  locales  sur  les  cultes 
gréco-romains  et  sur  le  christianisme 
de  la  contrée.  Il  préparait  là-dessus 
un  livre,  qu'il  n'a  pu  terminer,  mais 
dont  plusieurs  parties  ont  été  trouvées 
dans  ses  papiers.  Ce  sont  ces  frag- 
ments qui  paraissent  aujourd'hui,  re- 
cueillis par  la  main  pieuse  de  collègues 
et  d'amis. 

Le  volume  se  compose  de  neuf  cha- 
pitres, où  sont  marquées  les  princi- 
pales étapes  de  l'évolution  religieuse 
dans  l'Egypte  grecque  et  romaine  :  la 
religion  égyptienne  à  la  fin  de  l'âge 
ptolémaïque,  puis  au  commencement 

'^^^  Notizie,  191 4,  p.  n3. 


du  iiie  siècle  de  notre  ère,  les  débuts 
du  christianisme  dans  la  région  d'après 
les  données  littéraires  et  archéologi- 
ques, l'iconographie  chrétienne  primi- 
tive dans  le  pays,  le  Gnosticisme  et 
la  Pistis  Sopliia^  les  commencements 
de  l'ascétisme  chrétien  et  du  Mona- 
chisme. 

Ces  différentes  études,  unies  entre 
elles  par  un  lien  assez  frêle,  sont 
moins  les  chapitres  d'un  ouvrage  for- 
tement conçu,  qu'une  série  d'Essais  : 
des  Essais  un  peu  rapides,  incomplets 
sur  beaucoup  de  points,  mais  intéres- 
sants et  suggestifs.  On  y  relève  bien 
des  observations  neuves.  Et  l'on  re- 
grette d'autant  plus  que  l'auteur  n'ait 
pu  vivre  assez  pour  mener  jusqu'au 
bout  son  enquête.  Il  eût  entrepris  sans 
doute  ce  grand  travail  qui  serait  si 
utile,  si  fécond,  et  pour  lequel  les 
matériaux  ne  manquent  pas  :  une  His- 
toire complète  et  sérieusement  docu- 
mentée de  l'Egypte  chrétienne. 
Paul  Monceaux. 

R.  AiGKAiN.  Manuel  d'épigrapine 
chrétienne.  I.  Inscriptions  latines;  — 
IL  Inscriptions  grecques.  1  vol.  in- 16 
de  126  pages  chacun.  —  Paris,  Bloud, 
1912-1913. 

L'épigraphie  chrétienne,  qui  fournit 
tant  de  renseignements  précieux  sur 
l'histoire    de    l'Eglise    aux    premiers 


LIVRES    NOUVEAUX. 


siècles  ,  sur  la  hiérarchie  et  la 
liturgie,  sur  la  discipline,  sur  les 
croyances  et  les  mœurs,  sur  le  latin 
vulgaire,  sur  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation, reste  un  domaine  très 
peu  familier,  non  seulement  à  la 
plupart  des  étudiants,  mais  encore  à 
beaucoup  de  maîtres,  historiens  ou 
érudits  de  profession.  C'est  que  les 
documents  épigraphiques  de  cette 
catégorie  ne  sont  pas  toujours  d'accès 
facile  ;  exception  faite  pour  les  recueils 
partiels  de  De  Rossi,  de  Le  Blant,  et  de 
leurs  successeurs,  les  matériaux  sont 
disséminés  dans  une  foule  de  Revues, 
de  monographies  ou  de  publications 
spéciales.  En  outre,  l'utilisation  scien- 
tifique de  ces  matériaux  exige  au  préa- 
lable une  certaine  initiation.  D'où  l'uti- 
lité des  manuels  qui  ont  paru  récem- 
ment dans  plusieurs  pays  étrangers, 
et  qui  sont  avant  tout  des  Choix  d'ins- 
criptions. 

C'est  un  manuel  de  ce  genre  que 
vient  de  publier  M.  l'abbé  Aigrain, 
dans  la  Collection  intitulée  «  Choix  de 
textes  pour  servira  l'étudedes  sciences 
ecclésiastiques  ».  Manuel  exact  et  bien 
compris,  où  les  documents,  choisis 
avec  goût,  sont  rendus  accessibles  à 
tous  par  quelques  notes  ou  explica- 
tions indispensables.  Dans  la  première 
partie  sont  reproduites  a58  inscrip- 
tions latines;  dans  la  seconde,  i/|4 
inscriptions  grecques.  Ces  documents, 
dont  la  date  varie  du  ii"  au  vF  siècle, 
sont  empruntés  aux  régions  les  plus 
diverses.  Ceux  qui  présentent  quel- 
ques difficultés,  sont  accompagnés 
d'un  commentaire  très  précis,  où  l'au- 
teur cite  et  met  à  profit  les  observa- 
tions de  ses  devanciers.  Ajoutons  que, 
pour  la  commodité  du  lecteur,  toutes 
les  inscriptions  grecques  ont  été  tra- 
duites en  français.  En  tête  de  chaque 
partie    est    une  Introduction,    sur    la 


chronologie  et  le  contenu  des  docu- 
ments, sur  les  particularités  de  langue 
ou  d'écriture.  Chacun  des  volumes  se 
termine  par  un  Index  des  termes 
techniques,  des  faits  ou  mots  remar- 
quables, des  titres,  des  symboles  ou 
formules.  On  aurait  voulu  cet  Index  un 
peu  plus  développé.  On  regrette  aussi 
que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  classer 
les  textes  dans  un  ordre  rationnel, 
historique,  géographique,  ou  autre. 
Tel  qu'il  est,  ce  petit  Manuel  est  de 
nature  à  rendre  bien  des  services. 
Paul  Monceaux. 

Henri  Lammf.ns  S.  I..  Le  Berceau 
de  l'Islam,  l'Arabie  occidentale  à  la 
veille  de  l'hégire,  i"""^  volume  :  Le 
Climat;  les  Bédouins.  (Publication  des 
Scripta  pontificii  institiiti  biblicï).  — 
I  vol.  in-4,  xxiii-};!  pages;  Rome, 
Institut  pontifical  biblique,  191/». 

Les  récentes  explorations  en  Asie 
centrale  ont  montré  comment  une  con- 
trée jadis  prospère  se  dessèche  petit 
à  petit  et  voit  les  sables  du  désert 
envahir  les  plantations  privées  d'eau, 
chasser  les  habitants  par  Ja  soif  et  la 
faim,  recouvrir  les  palais,  les  temples 
abandonnés,  et  conserver  ainsi,  au 
prix  de  l'émigration  des  anciennes 
générations,  de  précieux  monuments 
de  civilisations  disparues.  On  constate 
ainsi  un  dessèchement  progressif  de 
la  surface  de  la  terre,  une  diminution 
constante  du  volume  de  l'eau  douce 
nécessaire  à  la  vie  de  l'homme  et  des 
animaux.  Or,  il  est,  de  par  le  monde, 
une  région  où  les  espaces  désertiques 
jouent  un  grand  rôle,  parce  qu'ils 
sont  habités  par  une  nation  d'un  carac- 
tère très  spécial,  et  qui  a  fait  beau- 
coup parler  d'elle  dans  l'histoire,  les 
vrais  Arabes,  selon  l'expression  de 
Denis  de  Rivoyre,  les  Arabes  scénites, 
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les  Bédouins.  Une  théorie  qui  a  joui 
d'une  grande  faveur  auprès  du  public 
savant,  surtout  en  Allemagne,  et  dont 
H.  Winckler'**  s'est  fait  le  protago- 
niste, suivi  en  cela  par  le  prince  de 
Teano"-',  admet  pour  l'Arabie  un  phé- 
nomène du  môme  genre,  un  dessè- 
chement graduel,  et,  comme  consé- 
quence, rémigration  forcée  des  proto- 
sémites, contraints  d'aller  chercher  des 
moyens  d'existence  dans  les  alluvions 
de  la  vallée  du  Tigre  et  de  i'Euphrale. 
On  en  concluait  que  l'Arabie  était  la 
pairie  commune  de  la  race  sémitique, 
forcée  d'abandonner  son  habitat  pri- 
mitif en  présence  d'un  changement  de 
climat  aussi  profond.  On  en  arrivait 
ainsi  à  concevoir,  dans  une  antiquité 
certes  fort  reculée,  un  âge  d'or  dont 
les  traditions  locales  auraient  conservé 
quelque  souvenir.  Le  R.  P.  H.  Lara- 
mens,  dont  on  connaît  d'ailleurs  les 
travaux  si  originaux  sur  l'histoire  de 
l'empire  arabe  au  premier  siècle  de 
l'hégire,  vient  déjouer  à  cette  théorie 
le  bon  tour  de  constater  qu'elle  n'a 
rien  de  nouveau  et  qu'elle  ne  fait  que 
x'eproduire  ce  que  les  auteurs  arabes, 
prenant  pour  la  réalité  leur  passé 
légendaire,  avaient  toujours  aimé  à 
raconter. 

Cette  «  thèse  paradoxale  »  se  heur- 
tait à  une  difficulté  d'ordre  historique, 
à  savoir  que  les  plus  anciens  monu- 
ments que  nous  possédons,  histoire 
d'Hérodote,  bas-reliefs  assyriens  du 
viio  siècle  avant  notre  ère,  nous  mon- 
trent une  Arabie  et  des  Ardjes  abso- 
lument pareils  à  ceux  que  nous  voyons 
de  nos  jours;  un  désert  sans  eau  ou 
tout  au  moins  avec  fort  peu  d'eau,  des 
sources     soigneusement    repérées     à 


l'avance  par  la  mémoire  des  guides 
des  caravanes,  impossibilité  de  se 
déplacer  sans  l'aide  du  chameau  à 
une  bosse,  «  navire  du  désert  »,  por- 
tant un  ou  deux  cavaliers  à  peu  près 
nus  et  n'ayant  pour  armes  offensives 
qu'un  arc  et  des  flèches.  On  en  était 
réduit  à  rejeter  dans  la  préhistoire 
l'époque  où  la  péninsule  tout  -entière 
était  une  Arabie  licureuse  capable 
d'exciter  l'envie  de  populations  moins 
fortunées  et  dont  le  souvenir  conso- 
lait le  Bédouin  pauvre  et  misérable, 
souffrant  tantôt  du  froid  et  tantôt  de 
la  chaleur  sous  le  maigre  abri  de  sa 
tente  noire  tissée  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  L'hypothèse  manquait 
de  bases  sérieuses. 

Le  R.  P.  Lammens  fait  justice  de 
cette  aventureuse  théorie  par  l'obser- 
vation juste  qu'elle  recèle  au  fond  l'an- 
tinomie suivante  :  «  l'Arabie,  affirrae- 
t-on,  est  le  réservoir  des  peuples 
sémites,  réservoir  à  moitié  rempli, 
presque  à  sec,  puisque  son  insuffi- 
sance force  les  populations  à  émigrer  : 
et  simultanément  plein,  plein  à  débor- 
der, puisque  périodiquement  il  inonde 
l'Asie  antérieure.  Je  ne  parviens  pas  à 
concilier  ces  qualités  contradictoires.  » 
Si  l'Arabie  n'a  pas  été  le  siège  pri- 
mitif, l'habitat  antique  de  la  race  sémi- 
tique (entendez  par  là  le  groupe,  non 
pas  ethnique,  mais  linguistique  qui 
parlait  le  sémitique  commun),  il  faudra 
les  chercher  dans  la  Babylonie,  et 
nous  revenons  ainsi  à  l'idée  chère  à 
M.  Ignazio  Guidi,  qu'il  a  si  magnifi- 
quement démontrée. 

L'auteur  ne  se  propose  pas  de  rem- 
placer une  hypothèse  par  une  autre, 
qui  risquerait  de  ne  pas  être  mieux 


'.').ll  a  d'ailleurs  eu  des  prédécesseurs,  sur  lesquels  on  peut  consuller  Guidi,  Délia  Sede 
priniitica  dei  popoli  semilici  (Atti  délia  Reale  Accademia  dci  Lincei,  lî^vS-yf)),  p.  566,  508. 

'^)  Caetani,  principe  di  Teano,  Stitdî  di  sloria  orientale,  vol.  I  (igii),  p.  2o3,  283,  3i5; 
la  question  a  été  reprise  dans  les  Annali  deW  Islam  du  même  auteur,  t.  I. 
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étayée  de  j)feiives  (oiivaincanles.  il  se 
borne  à  nous  donner,  dans  son  pre- 
mier volume,  un  tableau  de  ce  que 
nous  apprennent  les  traditions  indi- 
gènes au  sujet  du  climat,  non  de 
l'Arabie,  mais  plus  spécialement  du 
Hedjaz,  <<  le  berceau  de  l'Islam  »,  et 
des  populations  nomades  qui  Ihabi- 
lent,  les  lîédouins.  C'est  une  recons- 
titution, ou,  comme  disent  les  archi- 
tectes, une  restauration,  basée  sur  les 
documents  que  fournissent  les  anna- 
listes, les  topographes  et  même  les 
poètes,  car  ceux-ci,  quand  môme  leurs 
poésies  auraient  été  retravaillées  par 
les  grammairiens  de  Koûfaelde  Baçra, 
nous  offrent  néanmoins,  quand  on  le 
dégage  par  un  travail  de  critique  pré- 
paratoire, un  fonds  très'ancien  de  tra- 
ditions locales.  L'ensemble  de  ces 
documents  a  même  plus  de  valeur  que 
n'en  a  en  général  toute  la  tradition 
arabe,  car  «  il  nous  fournit  en  la  ma- 
tière l'opinion  des  générations  immé- 
diatement postérieures  à  l'établisse- 
ment de  l'hégire  ». 

Il  s'agira  tout  d'abord  de  délimiter 
la  province  du  Hedjàz,  dans  laquelle 
on  ne  s'attendra  pas  à  retrouver  la 
pi'ovince  actuelle  ottomane,  le  vilayet 
du  même  nom.  Ce  nom  est  probable- 
ment antérieur  à  l'hégire  :  on  le 
rencontre  chez  les  poètes  antéisla- 
miques,  mais  moins  fréquemment  que 
les  subdivisions  de  la  géographie 
physique,  le  Nedjd,  le  Tihâraa,  le 
Ghaur.  Médine  était  comprise  dans  le 
Hedjâz,  mais  comment  admettre  que 
cette  dénomination  ne  s'est  étendue  à 
la  Mecqffe  qu'après  l'occupation  de 
celte  ville  par  Mahomet?  L'expression 
de  Tihâma  ne  vise  que  la  situation 
topographique  de  la  région  de  la 
Mecque;  le  terme  de  Hedjâz  semble, 
à  ces  époques  lointaines,  correspondre 
à  une  situation  politique.  D'ailleurs  on 


en  ignorf  l,i  -i-iniir.iii,  m      >  ,,.   ,,    .,  •  . 
de  barrière,  qu'on  lui  allribu.  . 
ne  correspondre  à  rien  de  réel 

Il  est  certain  que  la  Mecque  n  était 
pas  le  rentre  religieux  de  l'Arabie 
pr.  islaiiii(jiio,  mais  qu'elle  fiU  un 
centre  religieux,  il  n'y  a  pas  moy&n 
d'en  douter,  et  1  auteur  passe  l)ien 
légèrement  sui-  une  question  qui 
mériterait  d'être  apj)roforidi<'.  Les 
riTiMiKiiiies  actuelle-  du  |)rlcri[i;ige, 
qui  sont  incontestablement  une  survi- 
vance de  rites  païens  très  anciens 
(tournées  autour  de  la  Kaba,  toujours 
dans  le  même  sens,  mais  tantôt  en 
sautillant,  tantôt  d'un  pas  grave,  le 
culte  de  Mozdalifa,  où  régnait  autre- 
fois le  dieu-montagne  Qozah,  dont  on 
voit  encore  l'arc  dans  le  ciel  après 
l'orage,  yav/v  Oozah,  etc.),  indiquent 
que  le  rite  était  révéré  depuis  long- 
temps, et  que  l'ancêtre  Qoçayy,  en 
fondant  la  république  marchande  de 
la  Mecque,  n'avait  fait  que  profiter 
d'un  sanctuaire  établi  avant  lui.  Le 
R.  P.  Lammens  ne  traite  pas  ce  sujet, 
au  moins  dans  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  n'annonce  pas 
qu'il  doive  le  traiter. 

En  revanche,  que  de  renseignements 
intéressants  sur  le  climat,  la  tempé- 
rature, la  pluie,  les  étangs,  les  puits 
et  l'espace  tabou  autour  des  points 
d'eau,  la  fête  de  la  nature  au  printemps, 
la  cueillette  des  truffes  [blanches, 
détail  qui  a  sop  iiii|K)iiance,  et  qui 
n'est  pas  notéi,  les  tei'ritoiies  rc'servés, 
les  arbres  sacrés,  le>  plaines  par- 
semées de  débris  volcaiii(|iu's  t/inn-'i). 
la  culture  du  palmier  !  I.t  dans  la 
seconde  partie,  quelle  étude  p(''né- 
Irante  du  caractère  du  nomade,  décrit 
d'après  les  textes,  et  offrant  tant  de 
points  de  contact  avec  la  magistrale 
documentation  que  nous  a  donnée  le 
R.  P.  Jaussen  dans  les  A rabes  du  paya 
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de  Moab,  pour  l'époque  actuelle  !  C'est 
que  ces  deux  auteurs  ont  vu  les 
Bédouins  et  qu'ils  retrouvent,  dans  les 
textes,  des  traits  qu'ils  ont  déterminés 
in  anima  vili.  Cela  est  autrement 
vrai  que  les  élucubrations  pure- 
ment livresques,  comme  celles  de 
M.  G.  Jacob  sur  le  même  sujet,  dans 
son  Altbeduinenleben . 

Un  travail  de  ce  genre  suppose  de 
vastes  lectui*es,  des  recherches  lon- 
guement et  patiemment  poursuivies. 
Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se 
forme  de  la  campagne  menée  par  le 
savant  abbé  contre  l'authenticité  et  la 
véracité  de  la  tradition  musulmane, 
on  ne  peut  que  reconnaître  le  talent 
critique  avec  lequel  les  attaques  sont 
dirigées.  Cette  thèse  a  déjà  recueilli 
l'adhésion  d'historiens  et  d'arabisants 
compétents  :  quand  l'éminent  auteur 
sera  parvenu  à  faire  le  départ  entre 
ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  vrai  dans 
l'ensemble  des  traditions  islamiques, 
il  aura  fondé  sur  des  bases  solides  le 
futur  édifice  d'une  histoire  critique  de 
la  conquête  arabe. 

Cl.  Huart. 

Mlle  Duportal,  Étude  sur  les 
livres  à  figures  édités  en  France  de 
1601  à  1660.  Un-vol.  in-/,,  /,5  plan- 
ches hors  texte.  —  Paris,  Champion, 
1914. 

Sous  son  titre  modeste,  cette  étude 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres 
comme  thèse  de  doctorat,  et  très  favo- 
rablement accueillie  par  le  jury  d'exa- 
men, apporte  une  contribution  impor- 
lante  à  l'histoire  du  livre  de  luxe 
durant  la  première  moitié  du  xvii^ 
siècle.  Les  imprimés  illustrés  de  la 
Renaissance  ont  eu  des  historiens  très 
compétents;  ceux  du  xviii"  siècle  ont 
provoqué  un  grand  nombre  de  savantes 


publications  et  de  catalogues  détaillés. 
On  avait  peut-être  un  peu  négligé 
jusqu'ici  les  illustrations  qui  décorent 
les  ouvrages  parus  pendant  le  règne 
de  Louis  XIII  et  la  minorité  de 
Louis  XIV;  le  sujet  est  vaste  cepen- 
dant; il  pouvait  fournir  matière  à  une 
étude  des  plus  intéressantes,  comme 
Ta  démontré  le  livre  de  Mlle  Dupor- 
tal, fruit  de  longues  recherches  et  de 
travaux  poursuivis  patiemment  pen- 
dant plusieurs  années. 

En  quatre  chapitres  formant  quatre 
grandes  divisions  sont  successive- 
ment passés  en  revue,  le  régime  du 
livre,  les  procédés,  les  artistes,  les 
œuvres.  N'était-il  pas  nécessaire 
d'établir  avant  tout  à  quelle  régle- 
mentation étaient  soumis  le  libraire 
et  son  collaborateur,  le  dessinateur 
ou  le  graveur  d'illustrations?  Cette 
recherche  implique  nécessairement 
l'examen  des  privilèges  concédés  aux 
éditeurs  par  l'autorité  royale.  Fuis, 
viennent  les  conventions  j^articulières 
entre  imprimeurs  et  graveurs,  con- 
trats dont  on  ne  possède  que  de  rares 
spécimens.  Les  marchands  de  livres 
tenaient  leurs  boutiques  soit  dans  la 
grande  galerie  du  Palais,  soit  dans  la 
rue  Saint-Jacques.  C'étaient  là  les 
deux  centres  de  ce  commerce  spécial. 
A  "quel  chiffre  s'élevait  le  nombre  des 
livres  à  figures  mis  en  vente  chaque 
année?  Toute  tentative  pour  déter- 
miner ce  chiffre  n'aboutirait  qu'à  des 
résultats  des  plus  problématiques. 

Les  procédés  d'illustration  au 
XVII"'  siècle  diffèrent  complètement  de 
ceux  de  l'époque  précédente.  Tandis 
qu'avant  iGoo,  la  gravure  sur  bois, 
intercalée  dans  le  texte  ou  tirée  sépa- 
rément, était  presque  uniquement 
appliquée  à  la  décoration  du  livre,  la 
gravure  sur  cuivre  soit  au  burin,  soit 
plus   souvent   à    l'eau -forte,    obtient 


LIVRES  NOUVEAUX. 


d3 


une  grande  faveur  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  et  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Une  pléiade  d'excellents 
artistes  les  Thomas  de  Leu ,  les 
Léonard  Gaultier,  les  de  la  Belle,  les 
Gallot  et  les  Bosse,  interprètent  leurs 
propres  compositions  ou  traduisent  les 
créations  des  dessinateurs  en  vogue, 
notamment  de  Daniel  Babel  et  de 
Claude  Vignon.  Une  nouvelle  généra- 
tion porte  bientôt  à  son  apogée  Tart 
nouveau  avec  les  Mellan,  les  Chau- 
veau,  les  Lasne,  surtout  avec  Robert 
Nanteuil.  Vers  la  fin  de  cette  première 
moitié  du  xvii*  siècle  parurent  les 
plus  remarquables  productions  de 
récole  française  de  gravure.  Nos 
artistes  se  signalèrent  surtout  dans  le 
portrait,  genre  dans  lequel  nos  artistes, 
peintres,  sculpteurs  ou  graveurs,  ont 
toujours  fait  preuve  d'une  incontes- 
table supériorité. 

Encore  faudrait-il  distinguer  les 
planches  destinées  aux  grands  in-folio, 
comme  les  images  de  plate  peinture 
de  Philostrate,  le  Vrai  théâtre  (T hon- 
neur et  de  chevalerie  de  Vulson  de  la 
Golombière,  les  portraits  des  hommes 
illustres,  des  illustrations  des  livres 
de  petit  format  qui  ne  dépassent  pas 
des  dimensions  restreintes,  celles  qui 
ornent  les  traités  de  dévotion  ou  les 
pièces  de  théâtre.  D'une  pain,  l'édi- 
teur s'imposait  de  moindres  frais  pour 
cette  catégorie  d'ouvrages  d'un  prix 
réduit  ;  d'un  autre  côté,  la  place  limitée 
concédée  à  l'artiste  l'cm péchait  de 
donner  carrière  à  son  imagination  et 
à  sa  verve. 

Le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage, 
consacré  aux  artistes,  aborde  succes- 
sivement les  questions  de  doctrine  et 
d'enseignement,  les  influences  exté- 
rieures sur  l'art  national  et  la  biogra- 
phie des  principaux  maîtres  ayant 
pris  part    à    l'illustration  des  livres. 


Sur  beaucoup  de  ces  graveur«  on  ne 
possède  que  des  renseignements  bio- 
graphiques fort  incomplets.  Tandis 
que  la  vie  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs sollicitait  la  curiosité  des  ama- 
teurs et  de 3  historiens,  oa  s'inquiétait 
peu  de  la  vie  et  de  la  famille  des 
modestes  tailleurs  de  cuivre.  Il  faut 
reconnaître  d'ailleurs  que  leur  œuvre 
importe  plus  que  leur  biographie. 
Mais  depuis  longtemps  des  travail- 
leurs sérieux  se  sont  préoccupés  d'éta- 
blir le  catalogue  des  planches  des  naaî- 
tres  de  l'eau-forte  et  du  burin.  Tout 
ce  que  les  biographes  anciens  ou 
modernes  sont  parvenus  à  recueillir 
sur  la  vie  et  la  carrière  des  dessina- 
teurs et  des  graveurs  d'illustrations 
se  trouve  ici  résumé  dans  des  notices 
très  précises  sur  Daniel  l^abel , 
Claude  Vignon,  Thomas  de  Leu, 
Léonard  Gaultier,  Michel  Lasne, 
Claude  Mellan,  Abraham  Bosse, 
Grégoire  Huret,  Stefano  della  Bella, 
François  Chauveau,  Robert  Nanteuil, 
notices  accompagnées  du  portrait  des 
plus  notables  de  ces  maîtres.  Détail 
assez  singulier,  on  ne  connaît  [)as  de 
portrait  authentique  d'Abraham  Bosse. 

Les  recherches  de  Mlle  Duportal 
lui  ont  suggéré  parfois  de  curieux 
rapprochements.  Tel  est  ce  projet  de 
frontispice  pour  le  livre  des  poèmes 
du  pape  Urbain  VIII,  dessiné  puis 
gravé  par  Claude  Mellan.  La  supé- 
riorité de  la  planche  de  cuivre  sur  le 
dessin,  ne  laisse  pas  de  causer  une 
certaine  surprise,  car  en  général  les 
interprétations  de  la  pointe  ou  du 
burin  sont  sensiblement  inférieures 
aux  croquis  ou  aux  dessins  proposés 
comme  modèles. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  aux 
œuvres,  présente  le  résultat  des 
recherches  de  l'auteur.  En  groupant 
ces  œuvres  d'après  la  pensée  qui  les 


94 


LIVRES    NOUVEAUX. 


inspire,  l'auteur   les  classe  sous  trois 
rubriques  :  illustration  ornementale, 
illustration  religieuse,  illustration  pro 
fane. 

Si  les  lettres  grises,  les  en-têtes  de 
pages,  les  fleurons  se  multiplient  à 
partir  de  la  création  de  Tlmprimerie 
royale  (1646),  ces  éléments  de  décora- 
tion restent  toujours  moins  communs 
que  les  frontispices.  11  est  peu  de 
livres  à  cette  époque  où  le  titre  de 
l'ouvrage  ne  se  présente  avec  un  enca- 
drement plus  ou  moins  compliqué. 
Essentiellement  variables,  ces  frontis- 
pices peuvent  se  ramener  à  quatre 
types  principaux  :  ceux  où  le  titre  de 
l'ouvrage  est  inscrit  sous  une  arcade 
ou  un  portique  d'architecture;  ceux 
avec  un  titre  imprimé  sur  une  cippe 
ou  un  socle;  ceux  où  le  titre  figure 
sur  une  draperie;  ceux  enfin  ou  il  est 
enfermé  dans  un  cadre  ou  cartouche. 
Il  semble  certain  que  le  titre  frontis- 
pice a  été  inspiré  par  les  modèles  ita- 
liens surtout  par  ce  songe  de  Polipiiile, 
dont  l'influence  sur  l'art  de  la  décora- 
tion des  livres  a  été  presque  univer- 
selle. 

Telle  était  l'importance  attachée  à 
cette  décoration  initiale  qu'on  en  vint 
à  demander  au  Poussin  des  projets 
de  frontispice  destinés  aux  ouvrages 
sortis  des  presses  de  l'Imprimerie 
royale.  Le  grand  artiste  se  fatigua  bien 
vite  d'un  métier  indigne  de  son  talent. 
Il  n'en  a  pas  moins  dessiné  pour  le 
Virgile  in-folio  de  i6/|i,  une  admirable 
composition,  fort  bien  rendue  par 
Claude  Mellan,  pouvant  être  citée 
comme  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables du  genre.  Sur  la  collabora- 
tion du  Poussin  aux  publications  de 
l'Imprimerie  royale  sont  ici  réunis 
des  détails  du  plus  haut  intérêt.  Cer- 
tes, parmi  les  illustrateurs  des  livres, 
peu  ont  possédé  le  talent  du  Poussin. 


Si  les  livres  religieux  publiés  au 
cours  du  xvii'^  siècle  représentent, 
comme  le  pense  Mlle  Duportal, 
environ  les  cinq  sixièmes  de  la 
production  totale  de  la  librairie,  il  faut 
en  conclure  que  la  majeure  partie  des 
livres  à  figures  étaient  des  ouvrages 
de  piété  ou  de  polémique.  Les  pres- 
criptions du  Concile  de  Trente  enfer- 
maient alors  les  dessinateurs  dans  des 
règles  étroites,  restreignant  beaucoup 
leur  liberté  d'interprétation.  Les 
influences  gallicane,  ultramontaine, 
janséniste  se  font  donc  peu  sentir  dans 
ces  Bibles,  ces  Imitations  de  Jésus- 
Christ,  ces  Tableaux  de  la  Pénitence 
ou  ces  Offices  de  l'Eglise  que  les  édi- 
teurs s'étudiaient  à  enrichir  de  figures 
ou  de  compositions  exécutées  par  des 
artistes  distingués. 

L'illustration  profane  s'étend  sur 
un  champ  presque  illimité.  La  mytho- 
logie, la  fiction,  le  théâtre,  l'histoire 
générale ,  les  scènes  bourgeoises , 
populaires  ou  rustiques,  rentrent  dans 
son  domaine.  Les  tableaux  de  Philos- 
trate et  ceux  du  Temple  des  Muses 
appartiennent  à  l'antiquité  comme  ces 
aventures  de  Chariclée  qui  jouirent 
alors,  comme  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  d'une  popularité  singulière, 
Puis,  ce  sont  les  romans  contempo- 
rains qui  empruntent  le  concours  des 
dessinateurs,  h' Endémion  de  Gom- 
bauld  est  illustré  par  Crispin  de  Passe 
et  Léonard  Gaultier  ;rJsZ7'ee  de  d'Urfé 
inspire  les  compositions  de  Daniel 
Rabel,  traduites  par  le  burin  de  Michel 
Lasne  et  de  Charles  David.  Puis, 
viennent  V Ariane  de  Desmarets  ,  le 
Grand  Cyrus,  VAlaric  de  Scudéry  et 
la  Pucelle  de  Chapelain. 

Les  ouvrages  historiques  réclament, 
eux  aussi,  la  collaboration  des 
artistes.  \S Histoire  de  France  de  Méze- 
ray    est    un   des    premiers    ouvrages 
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où  la  représentation  des  principaux 
événements  se  trouve  jointe  au  récit  de 
Tauleur.  Le  Vrai  théâtre  d'honneur  et 
de  chevalerie  de  Vulson  de  la  Colora- 
bière,  le  Bè^ne  de  Louis  le  Grand  par 
les  médailles,  V Instruction  du  Roy  en 
Vexercice  de  monter  à  cheval  par  Plu- 
vinel  paraissent  surtout  destinés  au 
monde  aristocratique;  mais  certains 
auteurs  se  consacrent  à  des  milieux 
plus  modestes  et  ne  craignent  pas 
d'aborder  les  scènes  intimes  et  les 
sujets  populaires. 

Mais  l'illustration  qui  reparaît  le 
plus  souvent  dans  les  livres  du 
xvii«  siècle  est  sans  contredit  le 
portrait.  Beaucoup  d'ouvrages  n'ont 
pas  d'autre  frontispice  que  1  image  de 
l'auteur,  le  plus  souvent  en  buste  ou 
à  mi-corps.  Certaines  de  ces  effigies 
sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 

Dans  un  dernier  chapitre  l'auteur 
passe  en  revue  les  rapports  de  la  gra- 
vure avec  le  théâtre  et  avec  les  autres 
arts.  L'illustration  de^  comédies  par 
des  gravures  représentant  les  princi- 
pales scènes  delà  pièce  ne  paraît  guère 


avant  1624.  On  sait  que  lu  dévelop- 
pement de  la  scène  et  de  ses  décors 
prit  sous  Ma7.ariD  une  extension 
inconnue  auparavant. 

Ces  particularités,  intimement  liéesà 
l'histoire  du  théâtre,  sont  traitées  ici 
avec  une  connaissance  approfondie  de 
la  question. 

Le  nMe  de  la  gravure  dans  les  livres 
d'architecture  fut  importante,  aussi 
bien  dans  les  traités  concernant  les 
sciences  que  dans  les  manuels  techni- 
ques des  métiers.  Les  auteurs  d'illus- 
trations pour  livres  fournissaient 
même  à  d'autres  artistes,  à  des  pein- 
tres, à  des  dessinateurs  de  modèles  de 
tapisserie  les  idées  et  les  dispositions 
principales  de  leurs  compositions. 

Ainsi,  la  décoration  des  livres  à 
figures  forme  un  chapitre  important 
de  l'histoire  de  l'art,  et  l'étude  que 
vient  de  lui  consacrer  Mlle  Duportal 
résume  d'une  façon  très  nette  et  très 
claire  l'histoire  de  cet  art  bien  fran- 
çais, pendant  une  période  où  il  a  jeté 
un  très  vif  éclat. 

J.    GuiFFUEY. 


ACADÉMIE 
DES  INSCIUPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

')  février.  M.  Gagnât  donne  lecture 
de  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  l'organisation  de  l'annone  afri- 
caine. 

—  M.  Glotz  lit  une  étude  sur  le  droit 
des  gens  et  le  droit  de  la  guerre  dans 
l'antiquité  grecque. 

26  février.  M.  Maxime  Gollignon 
fait  une  communication  sur  une  statue 
de  jeune  homme  provenantd'Epidaure. 
La  draperie  reproduit  exactement  celle 


de  la  statue  d'Eschine  conservée  au 
musée  de  Naples,  tandis  que  la  cheve- 
lure coupée  par  devant  à  la  mode 
romaine  du  i*""  siècle  avant  notre  ère 
est  exécutée  comme  celles  des  tètes 
d'athlètes  du  v*  et  du  iv*  siècle.  Cette 
statue  date  sans  doute  de  la  fin  du 
i*""  siècle  avant  notre  ère. 

—  M.  Michon  communique  une  étude 
sur  l'Apollon  de  Cherchell.  figure 
conservée  dans  le  musée  de  cette 
ville. 


96 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ACADÉMIES  ETRANGERES. 


ACADEMIE    ROYALE    DE    BELGIQUE. 
COMMISSION    ROYALE    DHISTOIRE. 

En  191 3  le  Bulletin  a  publié  les 
mérRoires  suivants  :  Napoléon  de 
Pau^v.  La  vie  intime  en  Flandre  au 
moxjén  âge  d'après  des  documents 
inédits.  Ces  pièces  inédites  sont 
extraites  de  deux  manuscrits  de  l'al)- 
baye  de  Saint-Pierre  à  Gand  du  xiii*^ 
et  du  XIV*'  siècle.  Le  premier  est  un 
formulaire  de  lettres  composé  dans  ce 
monastère  à  l'usage  des  écoliers  et  qui 
présente  un  tableau  complet  et  parlant 
de  la  vie  civile,  militaire  et  religieuse  à 
cette  époque.  Ces  lettres  effleurent  tous 
les  points  de  fait  et  de  droit  à  propos 
desquels  laïques  et  religieux  pouvaient 
s'entretenir.  M.  de  Pauw  a  extrait 
un  choix  d'une  cinquantaine  de  lettres 
et  les  range  dans  Tordre  des  événe- 
ments de  la  vie  d'un  Gantois.  Voici  par 
exemple  un  jeune  Gantois  étudiant  à 
l'Université  de  Paris,  qui  écrit  à  sa 
cousine,  fille  d'un  bourgeois  de  Gand 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  sa 
santé  et  de  ses  études  :  «  Dilectioni 
vestre,  de  qua  cunctis  viventibus  sanc 
confido,  innotescat,  quod  ego  ciim.  lau- 
dibus,  honestis  ac  studiosis  sociis  com- 
morer.^  fruens  sanitate  mentis  ac 
corporis,  sub  magistro  bone  vite  ac 
competentis  sciencie,  die  ac  nocte  ad 
meam  utilitatem  laborante  fideliter  et 
intente  ». 

Voici  un  bourgeois  de  Gand  qui 
demande  au  prieur  des  dominicains 
de  cette  ville  de  faire  recevoir  sa  fille, 
de  bonne  vie,  mœurs  et  santé  au 
couvent  de  la  Biloke  à  Gand,  auquel  il 


promet  de  faire  de  larges  aumônes. 
Le  prieur  répond  qu'il  a  obtenu  le 
consentement  de  l'abbaye  et  du  cou- 
vent el  l'exhorte  à  donner  suite  à  son 
projet. 

^^oici  encore  un  bourgeois  de  Saint- 
Omer  qui  prie  un  bourgeois  de  Gand 
de  le  renseigner  sur  les  qualités  phy- 
siques et  morales  et  sur  l'état  et 
l'origine  de  la  fortune  d'une  jeune 
fille  de  cette  ville  qu'il  se  propose 
d'épouser.  Et  le  bourgeois  de  Gand 
répond  que  celte  jeune  fille  lui  paraît 
recommandable,  nonobstant  la  colora- 
tion brune  de  son  teint  :  «  ille  puella 
in  statue  mediocri  ac  forme  decenti,sed 
fusco  colore,  in  oculis  meis  apparuit 
corporalibus  dotibus  satis  coinmenda- 
bilis  ».  Le  second  manuscrit,  dont 
M.  de  Pauw  a  tiré  des  renseignements 
sur  la  vie  intime  en  Flandre  au 
moyen  âge,  contient  des  comptes  tenus 
parMaghelindeSaint-Bavon,  religieux 
à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand, 
mort  après  i3s>.3,  qui  fut  successive- 
ment cellerier  de  l'abbaye  en  i3oi, 
chantre  de  i3().ià  i3o9etprévôtde  iSog 
à  i32().  Les  documents  donnent  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les  us 
et  coutumes,  les  manuscrits  etles  mon- 
naies, les  voyages  et  les  missions,  bref 
toute  la  vie  intérieure  et  extérieure  du 
célèbre  monastère  de  Gand.  — Joseph 
Cuvelier.  Les  fouagcs  dans  le  quar- 
tier de  Bois-le-Duc  au  xv"  siècle. 
Relevé  des  noms  de  toutes  les  com- 
munes suivis  du  nombre  des  foyers  en 
i/i37,  146',,  I  ',7 3  et  1480. 

H.  D. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.   Paul  BRODARD. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


MARS     1915. 


LE  ROMAN  DE  RENARD. 

liUciEN  FouLET.  Le  Roman  de  Renard.  (BiblioUièque  de  l'Kcolo 
des  Hautes  Études.  Sciences  historiques  et  philologiques, 
211'  fascicule).  Un  vol.  in-8,  674  pages.  —  Paris,  Cham- 
pion, 1914. 

Il  y  a  vingt-trois  ans  (en  1892).  M.  Léopold  Sudre  publiait  un  livre 
essentiel  ou  capital  sur  le  Roman  de  Renard,  un  de  ces  livres  dont 
la  critique  dit  qu'ils  font  époque  ou  qu'ils  sont  décisifs  sur  une  ques- 
tion. Aussi  paraissait-il  en  droit  de  l'offrir  au  public  en  ces  termes 
qui  n'avaient  assurément  rien  de  présomptueux  : 

J'afficherais   certes  une  grande  prétention  si  j'osais  présenter  les  résultats 

exposés  dans  celte  étude  comme  entiers  et  définitifs A  considérer  la  rapidité 

avec  laquelle  la  science  des  traditions  se  renouvelle  etaccomplit  son  évolution, 
il  ne  serait  même  pas  impossible  que,  dans  dix  ans,  mon  livre  fût  à  refaire  dans 
un  nombre  considérable  de  ses  parties.  Je  crois  toutefois  que  mes  conclusions 
ne  seraient  pas  différentes.  Au  point  où  en  est  notre  connaissance  des  rapports 
de  la  littérature  écrite  et  de  la  littérature  orale  entre  le  \i^  et  le  xiv"  siècle,  on 
peut  regarder  comme  solidement  acquis  que  le  Roman  de  licnari,  malgré  son 
air  de  famille  avec  les  apologues  antiques,  ne  présente  avec  eux  que  des  affinités 
rares  et  lointaines.  Je  suis  même  persuadé  que  tous  les  documents  qu'il  reste  à 
découvrir,  toutes  les  preuves  que  l'on  pourra  accumuler,  seront  favorables  à 
cette  thèse  et  établiront  de  plus  en  plus  que  l'épopée  du  goupil  et  du  loup  est 
sortie  de  la  foule  et  non  des  livres'". 

L'ouvrage  était  dédié  à  Gaston  Paris  dont  M.  Sudre  était  le 
disciple.  Le  maître  éminent  et  toujours  regretté  estimait,  lui  aussi, 
que  la  science  ne  changerait  pas  grand'chose  aux.  résultats  obtenus 

(')  P.  vu. 
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par  son  élève.  Dans  une  étude  parue  ici  même^"  et  où  il  les  discu- 
tait avec  la  solide  érudition  et  l'originalité  de  vues  qui  le  distin- 
guaient, il  écrivait  : 

M.  Sudre  a  raison  de  dire  avec  assurance  que  les  conclusions  générales  [de 
son  livre]  ne  seront  pas  ébranlées.  La  théorie  qui  voyait  dans  le  Roman  de 
Renard  une  œuvre  essentiellement  scolastique  et  monacale  ne  peut  résister  aux 
preuves  accumulées  par  l'auteur  en  faveur  de  la  part  considérable  qu'y  a  le 
folklore;  les  fables  antiques  elles-mêmes  qui  y  figurent  (d'une  façon  moins  rare 
et  lointaine  que  ne  le  dit  l'auteur)  n'y  sont  pas  arrivées  par  les  livres....  Le 
Roman  de  Renard,  dans  son  fonds  ancien,  est  la  mise  en  oeuvre  française  de 
contes  d'animaux  de  provenances  diverses,  qui  circulaient  soit  dans  le  peuple, 
soit  parmi  les  clercs,  il  y  a  un  millier  d'années,  probablement  surtout  dans  la 
partie  de  la  Gaule  voisine  de  l'Allemagne  '^>. 

Voici  qu'aujourd'hui  les  conclusions  du  disciple  et  les  vues  du 
maître  sont  mises  en  discussion  et  fortement  ébranlées  par  un  roma- 
niste sorti  du  milieu  savant  oti  le  premier  s'était  formé  et  oti  le  second 
enseignait,  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes.  Qu'eût  pensé  G.  Paris 
de  son  travail .^^  Assurément,  il  l'aurait  passé  au  crible  de  sa  critique 
si  pénétrante  et  si  merveilleusement  informée,  mais  il  eût  approuvé 
la  tâche  même  de  l'auteur,  car  nul  n'était  plus  que  lui  hostile  à 
l'argument  du  magister  dixit  et  plus  pénétré  de  l'idée  que  la 
science  se  trouve  dans  un  perpétuel  devenir.  Il  n'eût  certes  pas 
manqué  de  déceler  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons  «  l'esprit  nou- 
veau ))  qui  anime  l'un  de  ses  anciens  élèves,  c'est-à-dire  M.  Joseph 
Bédier.  On  le  sait  :  M.  Bédier  est  actuellement  en  train  de  reviser 
l'enseignement  de  celui  qui  fut  aussi  et  qui  toujours  resta  pour  lui 
un  maître  vénéré.  A  son  tour,  il  a  des  disciples  ou  des  auditeurs  qui 
ne  l'écoutent  pas  développer  sa  doctrine  sans  en  retenir  quelque 
chose.  M.  Foulet  en  est  un.  Il  lui  a  dédié  son  livre  ((  en  témoignage 
de  profonde  et  affectueuse  reconnaissance  »  et,  bien  qu'il  ne  dise  pas 
autrement  ce  qu'il  lui  doit,  on  sent,  en  plus  d'un  endroit,  1'  «  invisible 

<*>  En  quatre  articles  :  septembre,  que  je  citerai  "son  étude.  Conformé- 
octobre,  décembre  ^894,  février  iSgri.  ment  à  l'exemple  de  G.  Paris  et  de 
Le  tirage  à  part  de  ces  articles  a  été  M.  Foulet,  et  contrairement  à  l'habi- 
reproduit  dans  ses  Mélanges  de  litté-  lude  adoptée  par  M.  Sudre,  je  con- 
rature  française  du  moyen  âge,  publiés  serve  l'orthographe  de  Renard. 
par  M.  Mario  Roques,  t.  II,  1912,  *'  Mélanges,  p.  422. 
p.  337-423.  C'est  d'après  ces  Mélanges 
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présence  »  de  son  professeur.  C'est  ce  que  nous  montrerons  bientôt. 
Mais  d'abord  il  nous  faut  donner  une  idée  de  l'œuvre  de  M.  Fouhît. 
Nous  ne  croyons  nécessaire,  à  cet  effet,  de  remettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'ensemble  des  problèmes  critiques  qui  se  rattacbent  à  la 
genèse  du  Roman  de  Renard.  Il  nous  suffira  de  le  renvoyer  au  magis- 
tral exposé,  ci-dessus  mentionné,  de  G.  Paris  dans  le  Journal  des 
Savants  et  de  rappeler  les  grandes  lignes  de  la  thèse  de  M.  Sudre. 
Déjà,  de  celle-ci,  nous  avons  indiqué  l'essentiel  dans  ces  quelques 
mots  reproduits  plus  haut  :  «  L'épopée  du  goupil  et  du  loup  est 
sortie  de  la  foule  et  non  des  livres  ».  M.  Sudre  écrit  également  que 
le  folklore  du  moyen  âge  <(  a  fourni  à  nos  trouveurs  non  pas  seule- 
ment la  plupart  de  leurs  matériaux,  mais  aussi  le  ciment  destiné 
à  relier  les  dilTérenles  parties  de  leur  édifice.  Le  Roman  de  Renart 
existait  presque  tout  entier  sur  les  lèvres  des  conteurs  avant  qu'on 
lui  eût  donné  une  forme  littéraire  *'*.  »  Ainsi  donc,  ajoute  VL  Foulet, 
d'après  cette  théorie  «  il  ne  faut  chercher  dans  le  Roman  de  Renard 
ni  mérite  d'invention,  ni  originalité  de  facture.  C'est  un  calque  par- 
fois fidèle,  parfois  grossier  d'un  dessin  déjà  achevé.  Si  par  bonne 
fortune  nous  avions  conservé  dans  leur  teneur  primitive  l'ensemble 
des  contes  d'animaux  que  vers  le  commencement  du  xii"  siècle  répé- 
taient à  l'envi  les  conteurs  populaires,  nous  n'aurions  que  faire  de 
notre  Roman.  Il  n'est  que  le  reflet,  souvent  très  pâle,  d'une  produc- 
tion populaire  incomparablement  plus  riche  et  plus  originale  *'.  » 
G.  Paris,  lui,  n'est  pas  allé  si  loin.  Se  séparanten  cela  de  M.  Sudre, 
il  attire  l'attention  sur  les  fables  ésopiques  dont,  à  l'entendre,  l'in- 
fluence aurait  été  sérieuse,  mais,  pas  plus  que  l'auteur  des  ^Sources 
du  Roman  de  Renart,  il  ne  croit  à  leur  influence  directe.  Pour  lui 
comme  pour  son  élève,  les  trouvères  ne  les  ont  connues  que  par  l'in- 
termédiaire du  folklore  contemporain,  c'est-à-dire  lorsqu'elles 
n'étaient  plus  des  apologues  et  lorsqu'elles  avaient  pris  tournure  de 
contes  d'animaux.  Mais,  complétant  ou  rectifiant  M.  Sudre.  «  il 
cherche  à  nous  montrer  comment  et  quand  on  a  passé  des  contes 
populaires  au  roman  français'^'»,  et  il  s'efforce  de  rendre  aux  trou- 
vères une  part  d'invention  et  de  création. 

(*'  Sources,  p.  l'ji..  '"^  Foulet,  p.  lo. 

^**  Roman  de  Renard^  p.  G. 
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Celle  pari,  M.  Foulel  la  leur  rend  aussi,  el  même  il  fail  plus  :  il 
la  grossit  considérablemenl  et  c'est  même  là  Foriginalité  ou,  pour 
mieux  dire,  l'une  des  originalités  de  son  livre.  11  repousse  donc 
nettement  la  thèse  que  nous  venons  de  rappeler,  thèse  qui,  tout  en 
étant  celle  de  critiques  allemands  d'aujourd'hui,  MM.  Voretzsch  et 
Suchier,  n'est  au  fond  qu'un  lointain  héritage  (repris  sous  bénéfice 
d'inventaire)  du  vieux  Jacob  Grimm*'*.  Il  estime  qu'on  a  prêté  au 
conte  populaire  un  rôle  trop  important  et,  sans  vouloir  surfaire  les 
aptitudes  artistiques  des  trouvères  médiévaux,  il  pense  qu'ils  n'ont 
pas  eu  tout  le  renom  qu'ils  méritent.  Gomme  il  le  fait  observer, 
a  dans  les  ouvrages  récents  consacrés  au  Roman  de  Renard,  à  la  seule 
exception  de  celui  de  G.  Paris,  on  s'occupe  trop  des  contes  que  nous 
n'avons  pas,  trop  peu  du  roman  que  nous  avons.  G.  Paris  lui-même 
parle  plus  volontiers  du  Cycle  que  du  Roman  et  ne  définit  guère  ce 
qu'il  entend  par  là.  Tout  ce  qu'on  entrevoit,  c'est  que  ce  cycle  vit 
d'une  vie  mystérieuse,  évolue  suivant  des  lois  propres,  mais  mal 
définies'*'.  »  M.  Fovdet,  lui,  prétend  parler  du  Roman;  il  veut  le 
rattacher  à  la  littérature  environnante  dont  on  l'a  trop  détaché  (à  la 
littérature  vraiment  littéraire),  y  voir  une  oeuvre  des  xii"  et 
xni"  siècles,  et  l'expliquer  par  les  goûts  esthétiques  ainsi  que  par  la 
physionomie  sociale  de  ces  deux  siècles,  y  chercher  le  labeur  per- 
sonnel d'écrivains  ayant  une  conscience  nette  de  ce.qu'ils  écrivent  et 
faire  passer  ce  labeur  au  premier  plan.  Bref,  il  renverse  la  formule 
de  M .  Sudre  et  il  en  extrait  la  thèse  suivante  : 

((  Le  Roman  de  Renard  sort  des  livres,  mais  il  a  été  écrit  pour  la 
foule  et  c'est  la  foule  qui  en  a  fait  le  succès ^^'.  »  D'après  lui,  l'on  a 
exagéré  le  rôle  ou  la  participation  littéraire  des  conteurs  médiévaux. 
Ces  soi-disant  initiateurs  des  trouvères  de  Renard  n'ont  été  que  leurs 
échos,  et  des  échos  parfois  très  fidèles.  On  pourrait  même  dire, 
d'après  une  expression  moderne  employée  par  M.  Foulet,  qu'ils 
n'ont  guère  été  que  leurs  agents  de  publicité.  Quant  à  ces  trouvères 

<"  «  Il  avait  cru  voir  dans  le  Roman  d'une    ancienne     tradition     commune 

de  Renard  le  débris  d'une  épopée  ani-  aux  peuples  indo-européens.»  G.  Paris, 

maie   populaire,    aussi   nationale    que  Mélanges,  p.  375. 

l'épopée    héroïque    elle-même,    créée  '^>  P.  i(j. 

par  les  Germains  et  spécialement  déve-  '^M'.  i8. 
loppée    par  les    Francs   sur  la   base 
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eux-mêmes,  ce  sont  des  hommes  déterminés,  et  non  de  vagues 
entités  métaphysiques;  ils  ont  vécu;  ils  ont  été  distincts  les  uns  des 
autres  comme  d'ailleurs  leurs  œuvres  aussi.  La  plupart  sont  des 
clercs,  des  gens  qui  ont  fait  des  études,  qui  ont  lu  des  livres  et  qui 
en  ont  gardé  des  souvenirs  et  des  manières  d'écrire.  Le  fond  de 
leur  récit  est  médiéval,  mais  le  cadre  est  d'emprunt  :  il  vient  de 
l'antiquité.  Toutefois  ce  n'est  pas  par  un  contact  direct  avec  celle-ci 
qu'il  leur  vient.  Ils  ont  puisé  à  des  sources  latines  médiévales. 
Ainsi,  ce  ne  sont  pas  les  fahles  de  Phèdre  qui  leur  servent  de 
modèles,  mais  le  Romulus  en  prose,  peut-être  ÏEcbasls,  certaine- 
ment et  surtout  YYsengrinus  qui  fut  terminé  à  Gand  par  l'écolâtre 
Nivard  en  iiÔa.  La  plupart  des  trouvères  du  Renard  français  con- 
naissaient hien  le  latin,  et  ils  étaient  capables  d'exploiter  ou  de 
mettre  à  profit  le  bien  des  autres.  Par  conséquent,  dit  M.  Foulet  (et 
c'est  le  mot  final  de  son  livre),  «  si  nous  lisons  les  poèmes  de 
Renard,  nous  y  trouverons  des  inventions  antiques,  des  mœurs 
médiévales,  un  souffle  de  large  humanité,  un  art  tout  français.  Et 
notre  étonnement  sera  que,  pendant  si  longtemps,  on  ait  pu  faire 
passer  pour  un  ramassis  incohérent  de  textes  remaniés  et  rapetassés 
une  des  productions  les  plus  achevées  et  les  plus  originales  de 
l'ancienne  France"'.  » 

Si  telle  est  bien  la  vérité,  le  premier  souci  qui  lui  incombait  pour 
la  démontrer  était  de  retracer  l'histoire  de  cette  production  ou 
plutôt  de  fixer  l'ordre  chronologique  des  divers  récits  ou  branches 
qui  forment  le  poème  conventionnellement  désigné  Roman  de 
Renard.  A  cet  effet,  il  utilise  deux  méthodes  critiques  :  la  première 
est  la  datation  par  le  moyen  des  allusions  historiques  et  la  seconde 
lui  est  fournie  par  les  appels  et  renvois  dune  branche  à  l'autre, 
c'est-à-dire  par  les  indications  qui  proviennent  du  fait  qu'elles  se 
citent,  plus  ou  moins  souvent,  les  unes  les  autres.  De  ses  enquêtes, 
il  résulte  que  les  allusions  historiques  permettent  de  déterminer  l'âge 
d'une  demi-douzaine  de  branches  dont  la  première  est  celle  qu'on  doit 
à  Pierre  de  Saint-Cloud.  Disons  mieux  que,  suivant  une  habile  et 
convaincante  démonstration  de  M.  Foulet,  le  plus  ancien  poème 
français  qui  ait  traité  de  Renard  (poème  qu'il  intitule  Renard  et  Isen- 

o  P.  569-570. 
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grin)  a  été  composé  en  1176  ou  1177  par  l'auteur  précité,  Pierre  de 
Saint-Gloud,  et  qu'il  comprend  la  branche  II  de  l'édition  Martin 
(branche  qui  raconte  les  mésaventures  successives  du  goupil  avec 
Ghantecler,  la  mésange  et  ïibert),  ainsi  que  la  branche  V  a  (ou 
Vescondit  de  Renard)*^'.  Pour  d'autres  récits  (en  dehors  de  cette 
demi-douzaine)  on  peut  arriver  à  une  fixation  approximative  :  les 
dates  extrêmes  ainsi  obtenues  sont  11 70-1205.  Entre  cette  dernière 
année  et  1260,  une  dizaine  de  branches  encore  sont  écrites  par  des 
imitateurs  attardés  de  Pierre  de  Saint-Gloud  et  de  ses  premiers 
successeurs,  par  des  épigones,  ainsi  que  s'exprime  M.  Foulet.  Dans 
l'ensemble,  dit-il,  cette  production  d'arrière-saison  est  médiocre. 

Le  travail  de  détermination  chronologique  auquel  il  se  livre  était 
plus  important  pour  lui  qu'il  ne  l'eût  été  pour  M.  Sudre.  G'est  ce 
qui  lui  inspire  cette  réflexion  ironique  à  l'adresse  de  son  devancier  : 

Nous  sommes  avec  le  folklore  dans  un  grand  laboratoire  dont  la  pendule 
serait  arrêtée  mais  où  le  travail  ne  cesserait  pas  pour  si  peu.  Ce  qui  nous 
intéresse  ce  n'est  pas  l'heure  à  laquelle  telle  combinaison  s'est  produite,  c'est 
la  combinaison  elle-même  dans  tous  les  détails  de  son  mécanisme.  Nous  trou- 
verons donc  peu  de  dates  chez  M.  Sudre.  A  quel  siècle  faut-il  placer  l'origine 
du  cycle?  Quand  l'épopée  animale  s'est-elle  détachée  définitivement  du  folklore? 
A  quel  moment  apparaissent  les  premières  branches  françaises?  Autant  de 
questions  que  M.  Sudre  ne  s'est  pas  posées  et  peut-être  n'a  pas  voulu  se  poser. 
G.  Paris,  historien  de  la  littérature  autant  que  folkloriste,  les  a  formulées  cl 
il  a  cherché  à  y  répondre  (*^ 

Quant  aux  réponses  de  M.  Foulet,  on  les  connaît,  du  moins  en 
substance,  mais  après  les  avoir  indiquées,  trop  sommairement  peut- 
être,  il  nous  faudrait  montrer  comment  il  les  obtient.  Ge  serait  un 
exposé  bien  long  à  faire,  de  même  que  cet  autre  exposé  qui  consiste- 
rait à  dire  de  quelle  manière  les  investigations  chronologiques  préci- 
sées l'ont  conduit  à  d'autres  résultats  tels  que  ceux-ci  :  1°  le  Renard 
français  est  postérieur  à  F  Ysengrinus  de  Nivard  ;  il  lui  doit  son  exis- 
tence et,  en  plus  d'un  cas,  il  l'a  imité  de  près,  mais  en  le  transfor- 
mant et  en  restant  lui-même  original'^'  ;  2°  d'autre  part,  ou  en  revanche, 
les  plus  anciennes  branches  du  poème  français  sont  antérieures  au 
Reinhart  Fuchs  allemand,  écrit  vers  1180,  en  Alsace,   par  Henri  le 

(*^  Voir  ci-dessous,  p.  io3.  (^j  \q[j.  ci-dessous,  p.  io3. 

(*)  P.  9. 
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Glichczârc;  cette  œuvre  allemande  est  une  traduction  libre  du  récit 
français,  une  traduction  dont  l'auteur,  lui  aussi,  a  son  originalité  '. 
Il  y  aurait  également  lieu  de  s'arrêter  aux  démonstrations  suivantes 
que  M.  Foulet  nous  donne  en  même  temps  :  il  prouve  que  le  fameux 
passage  de  Guibcrt  de  Nogent,  relatif  à  des  troubles  de  Laon  en  1 1  la, 
a  été  corrigé  à  tort  et  interprété  à  faux,  qu'il  ne  nous  fournil  de  ren- 
seignements ni  sur  une  ancienne  épopée  de  Renard,  ni  sur  le 
folklore  contemporain  **',  —  il  établit  que  la  branche  V  a  (dite  ïescondil 
de  Renard)  ne  mérite  pas  le  discrédit  qui  pèse  sur  elle,  qu'elle 
forme  un  tout  indissoluble  avec  II,  le  plus  ancien  poème  de  Renard, 
qu'elle  le  continue  et  qu'elle  en  est  la  seconde  partie '*',  —  il  met 
en  relief  la  valeur  de  la  branche  I  (procès  de  Renard)  dans  l'évolu- 
tion générale  du  roman,  —  il  fait  voir  comment  les  auteurs  se  sont 
imités  et  influencés,  —  il  signale  chez  eux  l'emploi  d'un  procédé 
inaperçu  jusqu'ici,  savoir  la  narration  d'une  anecdote  préliminaire 
pour  différentes  branches  (cette  anecdote  était  devenue  comme  de 
style)  ^**,  —  il  montre  pourquoi  l'on  a  introduit  une  idée  de  confu- 
sion et  de  désordre  dans  la  genèse  de  Renard  (c'est  parce  qu'on  a 
usé,  et  forcément,  du  terme  générique  de  Roman  pour  désigner  une 
collection  de  poèmes  d'une  inspiration  sans  doute  analogue,  mais 
néanmoins  indépendants)*^*,  —  il  attire  l'attention  sur  les  qualités 
artistiques  de  l'œuvre  ainsi  dénommée  et  il  rappelle  à  tous  ceux 
qui  pourraient  l'avoir  oublié  que  nous  avons  là  un  travail  littéraire, 
un  travail  dont  il  n'est  pas  interdit,  ni  superflu,  de  parler  en  critique 
littéraire  (Sainte-Beuve,  par  exemple,  l'a  bien  fait  et  personne  ne 
doit  avoir  honte   de  le  suivre)""  —  il    fournit  de    nombreux  et  de 

(*)  «    Le   Rcinhart   Fuchs  n'est  pas  M.    Sudre  ne  consacre  qu'une  ligne 

une    traduction   presque   littérale    de  (p.  48-/19)  à  cette  anecdote  si  souvent 

branches     françaises     disparues.    En  discutée   :  étant  donné  son  point  de 

réalité    le     Glichezâre    a,    non    sans  vue,  elle  n'avait  pas  pour  lui  l'iiiipor- 

lalent,  ordonné  et  fondu  en  un  poème  tance    qu'elle    offrait    aux    yeux    de 

unique  une  demi-douzaine  de  branches  M.  Foulet. 

que  nous  avons  encore.  On  ne  peut  <'''  Voir  ses  chapitres  ui,  v  et  x. 

s'appuyer    sur    son    récit   pour   voir  '*'  P.  '»'io-4'|i. 

dans  les  poèmes  conservés  de  Renard  '*'  P.  ^97-^9^- 

des  remaniements  tardifs  »,  p.  57i.  *'"'  Voir  aussi  de  quelle  manière   il 

^*'  Voir  le  chapitre  v  de  M.  P^oulet;  relève  les  mérites  de  V Ysengrinus  et 

il     comprend     aS    pages    tandis    que  du  Reinhart  Fuchs. 
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curieux  témoignages  de  l'immense  popularité  dont  ce  «  travail  »  a 
joui  pendant  le  moyen  âge...  '*. 

Dans  ces  démonstrations  et  dans  d'autres  encore,  l'on  rencontre 
des  arguments  de  fait  et  des  arguments  de  sentiment.  Quels  sont 
les  plus  forts .^^  Gela  dépend  des  cas  ou,  si  l'on  veut,  de  la  nature  des 
démonstrations  à  faire.  Souvent  les  uns  ne  sont  pas  séparables  des 
autres  :  les  deux  séries  de  preuves  ne  forment  alors  qu'un  seul  et 
même  tout.  Il  va  sans  dire  que  les  discussions  ne  sont  pas  closes 
désormais  sur  les  questions  débattues  de  part  et  d'autre.  La  critique 
y  reviendra  pour  infirmer  ou  consolider  telles  des  conclusions  de 
M.  Foulet.  Mais  ce  qui  nous  frappe  ou  nous  séduit  ici  plus  encore 
que  les  solutions  données,  définitivement  ou  non,  à  des  problèmes 
d'emprunts  littéraires  et  de  chronologie,  et  ce  qui  peut-être  inté- 
ressera surtout  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants,  c'est  l'esprit  général 
du  livre  que  nous  avons  devant  nous,  c'est  l'ensemble  des  résultats 
généraux  vers  lesquels  il  tend,  résultats  plus  généraux  que  les  précé- 
dents et  que  voici  : 

Les  enquêtes  ingénieuses  et  diverses  auxquelles  «  certaine  critique  » 
s'est  livrée  sur  les  débuts  et  les  périodes  mal  connues  des  littératures 
ont  fini  par  faire  surgir  des  limbes  du  passé  ce  «  mystique  créateur 
de  chefs-d'œuvre  »  qui  se  nomme  le  peuple  ou  la  foule  '*'.  A-t-elle 
rédigé  assez  de  belles  phrases,  édifié  assez  de  savants  systèmes  sur 
la  foule  inventrice  ou  sur  son  mystérieux  pouvoir  de  création  litté- 
raire? C'est  ainsi  que  les  mots  ont  enfanté  les  choses  et  qu'à  force  de 
parler  de  l'âme  populaire,  de  ses  dons  d'ingénuité  et  de  spontanéité, 
on  en  vient  à  croire  à  une  espèce,  de  génération  sjjontanée  qui  fait 
pousser  les  livres  d'art  le  long  des  grand'routes,  entre  les  pavés  des 
rues,  à  travers  l'asphalte  des  boulevards.  C'est  ainsi  que  l'expression 
de  littérature  populaire  en  arrive  à  désigner  la  littérature  qui  n'est 
créée  par  personne  et  qui  l'est  par  tout  le  monde  Tel  est  d'ailleurs 
également  le  sens  que  l'on  a  prêté  à  ce  qu'on  appelle  le  mot  popu- 

<'*  M.  Foulet  ne  s'est  pas  occupé  septembre^  octobre  et  novembre  191/», 
des  suites  du  Roman  de  Renard.  Elles  p.  3g8-4o8)  à  l'édition  de  Tune  de  ces 
ne  rentraient  pas  dans  son  sujet.  Les  suites  :  Le  roman  de  Renard  le  contre- 
lecteurs  du  Journal  des  Savants  n'ont  fait,  édition  due  à  G.  Raynaud  et 
certes  pas  oublié  l'article  consacré  H.  Lemaître  (1914). 
par  M.    Gh.-V.  Langlois  (numéro  de  '*•  Foulet,  p.  56/». 
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laire.  L'on  a  fini  par  oublier  que  l'invention  que  nous  qualifions  de  la 

sorte  (littérature  ou  mot  populaire)  a  dû  commencer  par  (piehiu'un, 
par  un  individu  déterminé,  mais  quelle  a  été  ou  qu'elle  est  devenue 
populaire,  qu'elle  s'est  répandue  dans  la  foule  parce  qu'elle  se  trou- 
vait en  concordance  avec  la  mentalité  ambiante  et  qu'elle  rencontrait 
autour  d'elle  un  terrain  favorable  ou  qu'elle  répondait  à  un  besoin 
collectif.  Voilà  ce  que  nous  rappelle  ou  ce  que  nous  enseigne  une 
étude  comme  celle  de  M.  Foulet.  Mais  en  même  temps  qu'elle  fait 
rentrer  dans  l'ombre  la  puissance  vague  dénommée  peuple  ou  foule 
et  qu'elle  amène  à  l'avant-plan  l'individu-créaleur  d'autrefois,  elle 
dote  celui-ci  d'une  conscience  estbétique  très  nette,  de  cette  con- 
science que  certains  historiens  du  passé  prétendaient  lui  enlever 
même  lorsqu'ils  reconnaissaient  son  existence.  En  effet,  ne  les  voit- 
on  pas  aussi  prêter  une  sorte  d'inconscience  artistique  ou  unepresque 
absolue  spontanéité  de  création  à  l'écrivain  dont  la  vie  est  inconnue 
ou,  à  tout  le  moins,  enveloppée  de  mystères?  11  y  a  là  d'ailleurs,  on 
doit  l'avouer,  une  tendance  naturelle  à  l'esprit  humain.  Tous,  autant 
que  nous  sommes,  nous  considérons  volontiers  l'œuvre  anonvme 
comme  quelque  chose  de  spontanément  écrit,  quelque  chose  de  surgi 
sans  l'effort  ordinaire  que  nécessitent  les  productions  intellectuelles 
à  la  naissance  desquelles  nous  avons  assisté.  Or,  encore  une  fois,  il 
y  a  toujours  un  créateur,  conscient  de  ses  actes,  à  la  base  de  ces  inven- 
tions littéraires  dites  spontanées  ou  qui  ont  l'air  d  être  faites  sans 
art  apparent. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  M.  Sudre  ignore  tout  cela.  11  nous 
redit  même  à  l'occasion  la  différence  qui  existe  entre  la  littérature 
savante  et  la  littérature  populaire,  mais  il  est  certainement  de  ceux 
qui  ont  trop  cru  au  a  mystique  créateur  de  chefs-d'œuvre  »,  qui 
ont  surfait  le  rôle  de  la  collectivité.  Ce  rôle,  M.  Foulet  s'efforce  de 
le  diminuer  ou  de  le  ramener  à  ses  véritables  proportions.  Mais  il  en 
agrandit  d'autant  celui  de  l'art  individuel  et  littéraire.  11  vise  donc 
surtout  à  démontrer  que  toute  œuivre  écrite  suppose  un  «  artiste  » 
dans  un  certain  sens  et  à  mettre  en  relief  ce  que  la  littérature  qualifiée 
de  populaire  a  nécessairement  d'arrangé  : 

Peut-être,  dit-il,  vcrra-l-on  un  jour  que  le  peuple  n"a  rien  invcnic  cl  que 
derrière  chaque  invention  il  y  :i  un  individu.  Adniellons  qu'il  soit  du  peuple  : 

SAVANTS.  '4 
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en  tant  qu'il  crée  un  conte,  il  devient  un  artiste  :  artiste  au  petit  pied,  si  Ton 
veut,  mais  pas  plus  infaillible  que  ses  confrères  du  grand  art,  etc.  '"'. 

N'a-t-on  pas  d'ailleurs  constaté  que  bien  des  écrivains  qualifiés  de 
popu^laires  sont  des  hommes  qui,  sans  avoir  fait  tous  du  grand  art, 
sortent  du  grand  monde  lettré?  Ne  sait-on  point  (et  c'est  une  remarque 
qui,  prise  dans  un  autre  domaine  de  l'esprit,  est  de  même  portée)  que 
les  mélodïes  des  chansons  populaires  sont  souvent  des  emprunts  à  la 
musique  savante  ou  plutôt  qu'elles  émanent  de  milieux  aristocra- 
tiques et  proviennent  de  recueils  d'air  de  cour? 

L'intérêt  ou  l'originalité  des  recherches  de  M.  Foulet  réside  par 
conséquent,  je  le  répète,  en  ce  qu'il  s'applique  à  découvrir  l'artiste 
dans  le  narrateur  de  telle  ou  telle  partie  du  Roman  de  Renard,  à 
rendre  force  aux  sources  livresques  que  celui-ci  a  pu  consulter  et  à  le 
remettre  dans  le  milieu  social  et  littéraire  dont  il  a  dû  subir  l'in- 
fluence. On  peut  prendre  une  idée  de  son  faire  critique  par  la  lecture 
de  son  dixième  chapitre  consacré  à  ce  qu'il  intitule  le  Premier  Poème 
de  Renard  etd'Isengrin  :  il  s'agit  du  poème  formé,  d'après  l'argumen- 
tation ci-dessus  indiquée  **\  des  branches  II  et  V  «.  Il  y  montre 
entre  autres,  que  ce  poème,  pour  être  équitablement  apj)récié,  doit 
être  rapproché  de  la  production  épique  contemporaine  et  que  son 
auteur  a  transformé  le  thème  et  modifié  les  épisodes  qui  lui  venaient 
à'Ysengrinus  sous  l'influence  tantôt  librement  acceptée,  tantôt  sans 
doute  inconsciente  à' Aliscans ,  de  Tristan,  du  Roman  de  Troie,  de 
Marie  de  France  et  de  Chrétien  de  Troyes  : 

A  côté,  dit-il,  de  l'épopée  nationale,  du  roman  antique  et  de  l'épopée  cour- 
toise, il  faut  faire  une  place  pour  un  genre  qui  tient  de  tous  les  trois  et  s'en 
distingue  par  l'intention  humoristique,  c'est  l'épopée  héroï-comique  :  Renard 
et  Isengrin  en  est  le  chef-d'œuvre'^'. 

Il  reflète  le  moyen  âge  féodal  dans  certaines  de  ses  institutions 
les  plus  caractéristiques;  il  évoque  le  xii®  siècle  français  sous  quel- 
ques-uns de  ses  aspects  les  plus  intéressants  et  c'est  peut-être  dans 
cela  que  consiste  sa  valeur  propre  en  face  d'Ysengrinus.  De  plus, 
((  dans  Renard,  tout  est  clair  et  net  :  une  narration  aisée,  coulant 
d'un  jet  continu,  remplace  les  discours  touffus  et  les  longs  dialogues 

^'^  P.  55/,.  (3)  p.  2  16.  —  Naturellement,  comme 

'*'  Voir  p.    io3.  tout     médiéviste     qui     s'occupe     de 
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du  latin  *".  »  Veut-on  avoir  un  autre  exemple  de  la  manière  de 
M.  Foulet?  Qu'on  lise  son  quinzième  chapitre  ayant  pour  objet  le 
Jugement  ou  Plaid  de  Renard  :  on  verra  comment  il  établit  que 
l'auteur  du  récit,  qui  doit  beaucoup  à  Pierre  de  Saint-Gloud  (le  trou- 
vère du  plus  ancien  poème  français  sur  Renard)  l'emporte  sur  lui  par 
le  talent  de  composition  et  le  sens  du  dramatique.  On  verra  dès  lors 
aussi  que  là,  et  ailleurs,  M.  Foulet  fait,  non  plus  seulement  de  la 
critique  philologique,  mais  également  de  la  critique  littéraire. 

Autre  tendance  et  autre  résultat  de  son  livre  ;  c'est  de  diminuer  le 
prestige  de  l'ancien,  du  lointain,  de  l'inconnu,  de  l'anonyme  en  his- 
toire et  en  littérature.  Il  s'en  prend  à  l'idée  ou  au  préjugé  qui  veut 
que  l'ancien  en  matière  artistique  soit  naturellement  le  meilleur  ou 
que  «  simplicité  et  naïveté  soient  toujours  synonymes  d'antiquité  ■*'.  » 
Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  trop  enclins  à  nous  imaginer  qu'une 
œuvre  disparue,  et  que  nous  entrevoyons  à  travers  une  refonte, 
était  nécessairement  supérieure  à  celle-ci?  Ne  croyons-nous  pas  trop 
facilement  que  ((  les  originaux,  chaque  fois  que  la  critique  nous 
permet  de  les  reconstituer  ou  de  les  entrevoir,  nous  apparaissent 
comme  plus  simples,  plus  naïfs,  plus  voisins  des  formes  populaires 
que  les  formes  rajeunies  qui  nous  sont  parvenues  '^'))  ?  Voilà  pourquoi 
les  remaniements  ont  été  en  général  si  mal  cotés  jusqu'à  présent; 
voilà  pourquoi  ils  ont  eu  une  si  mauvaise  presse.  M.  Foulet  tache  de 
leur  rendre...  la  presse  qu'ils  méritent  et  de  les  faire  meilleurs  que 
leur  réputation  lorsqu'il  y  a  lieu.  C'est  ainsi  qu'ébranlant  le  culte 
de  l'ancien  et  du  lointain  (en  tant  du  moins  que  ce  culfte  est  injustifié), 
il  ébranle  celui  de  l'anonyme  et  de  l'inconnu.  Sa  thèse  contribue  à 
fortifier  l'observation  que  l'on  a  déjà  faite,  avant  lui,  au  sujet  des 
œuvres  non  signées  des  périodes  primitives  de  l'humanité  :  c'est 
qu'elles  perdraient  quelque  chose  de  leur  séduction  si  l'on  parvenait 
à  les  tirer  des  brvimes  flatteuses  qui  les  entourent,  à  les  attribuer  à 
des  individualités  bien  déterminées  et  parfaitement  connues,  connues 
au  point  q,u'on  pourrait  leur  consacrer  une  étude  biographique  de 
4oo  ou  5oo  pages  in-8°. 

pareilles  questions,  M.   Foulet  a  son  Marc   et   du   Tristan  de  La  Chèvre. 

lot  d'hypothèses  plus  ou  moins   dis-  '''  P.  216. 

cutables    :    voir,    par    exemple,    ce  '*' P.  272. 

qu'il   écrit,  p.   180,  au    sujet   du  roi  ^^^  G.  P&riSj  Mélanges,  p.  "ifi^. 
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En  ce  qui  regarde  l'anonyme  et  le  lointain,  une  autre  théorie  cir- 
cule que  M.  Foulet  discute  aussi  :  la  théorie  suivant  laquelle  ce  qui 
est  de  création  populaire  surgit  d'un  coup,  par  génération  non  seule- 
ment spontanée,  mais  également  instantanée.  Il  ne  s'inscrit  pas 
directement  en  faux  contre  elle,  mais  il  démontre  par  de  bons 
exemples  que  ce  qui  nous  paraît  populaire  ou  d'une  veine  heureuse  et 
facile  peut  être  le  fruit  d'un  long  effort,  autrement  dit  un  aboutisse- 
ment, et  non  un  commencement.  M.  Bédier  avait  déjà  fait  pareille 
démonstration  à  propos  des  Epopées.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moin- 
dres mérites  de  son  élève  que  d'avoir  illustré  cette  conception  de  la 
vie  littéraire  du  passé  par  des  preuves  extraites  du  Roman  de  Renard. 
Il  s'agit  donc  ici  (et  la  remarque  ne  s'applique  pas  uniquement  à  ce 
qui  vient  d'être  dit,  mais  à  tous  les  autres  résultats  enregistrés  plus 
haut),  il  s'agit  d'une  orientation  nouvelle  de  la  critique.  Nous  allons 
de  plus  en  plus,  semble-t-il,  vers  une  interprétation  plus  plane  (si 
j'ose  ainsi  m'exprimer)  des  œuvres  littéraires  de  jadis.  On  nous 
apprend  aujourd'hui  à  regarder  seulement  les  faits  ou  à  tabler  unique- 
ment sur  eux  quand  c'est  possible,  à  ne  pas  fabriquer  des  hypothèses 
par  crainte  de  paraître  simpliste  ou  de  passer  pour  naïf  en  admettant  ce 
qui  est.  Hier,  l'esprit  de  défiance  était  poussé  tellement  loin  (par  une 
réaction  assez  naturelle,  je  l'avoue,  contre  l'esprit  de  confiance  d'avajit- 
hier)  que  la  critique  en  arrivait  à  rejeter  toute  solution  qui  avait  un 
air  de  naturel  et  de  bon  sens.  Elle  était  assurément  trop  encline  à 
voir  partout...  du  perdu,  du  disparu,  et  le  grand  art  pour  elle  consis- 
tait à  le  flairer,  à  le  découvrir,  à  le  reconstituer,  bref  à  faire  preuve 
d'ingéniosité.  11  est  temps  qu'elle  fasse  preuve  d'ingénuité,  lorsque 
la  nature  des  questions  à  traiter  le  permet  ou  l'exige.  Il  est  temps 
qu'elle  renonce  à  croire  et  à  prouver  que  toute  fioriture  ajoutée  à  un 
vieux  récit,  que  toute  parole  à  tournure  d'allusion  doit  avoir  néces- 
sairement une  source  et  remonter  à  un  fond,  à  un  état  primitif.  Sans 
doute,  la  littérature  du  moyen  âge  est  une  littérature  à  j)roblèmes, 
mais  est-ce  bien  le  moyen  âge  qui  nous  les  a  tous  légués,  et  nos 
savants  n'en  ont-ils  pas  inventé  un  certain  nombre  ou,  à  tout  le 
moins,  n'ont-ils  pas  compliqué  l'obscurité  de  ceux  qui  nous  en 
viennent.»^ 

Peut-être  la  science  contemporaine  du  folklore  porte-t-clle,  en  la 
circonstance,  sa  part  de  responsabilité.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
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contestions  la  valeur  des  services  qu'elle  a  rendus  aux  cludes  de 
littérature  comparée.  Mais,  dans  pins  d'\in  procès  de  généalogie  et 
d'héritage  littéraire,  elle  a  versé  plus  d'un  dossier  de  provenance 
douteuse.  Il  faudrait  ici  reproduire  les  pages  où  M.  Foulei  nous 
montre  comment  les  folkloristes  peuvent  [)écher  contre  les  lois  de  la 
bonne  critique  en  ne  s'armant  pas  de  suflisanles  informations  à 
l'endroit  des  conteurs  modernes  qui  alimentent  les  revues  et  les 
recueils  de  traditions  populaires.  De  ces  conteurs,  on  ignore  liop 
souvent  l'existence  passée,  l'existence  antérieure  à  1  épocpu;  où  ils 
ont  conté.  On  ne  sait  pas  assez  s'ils  ont  toujours  vécu  dans  le  milieu 
ordinairement  campagnard  où  ils  ont  narré,  et  s'ils  sont  restés 
étrangers  à  l'action  de  milieux  plus  lettrés.  Leurs  histoires  sont-elles 
vraiment  toutes  aussi  populaires  qu'ils  ont  l'air  de  le  croire  et  ne 
sont-elles  pas,  plus  d'une  fois,  une  simple  récitation,  un  simple 
écho  de  livres  lus  jadis  ou  récemment.»^  M.  Foulet,  en  se  posant  ces 
questions,  reproduit  la  phrase  que  voici,  empruntée  à  l'un  des 
recueils  de  folklore  le  plus  justement  célèbres,  les  Contes  de  Lorraine 
de  M.  Emmanuel  Gosquin  :  «  Parmi  les  contes  que  nous-mème  nous 
avons  recueillis  de  la  bouche  de  paysans  lorrains  [à  Montiers-sur 
Saulx],  quelques-uns  avaient  été  apportés  dans  le  village,  peu 
d'années  auparavant,  par  un  soldat  qui  les  avait  entendu  raconter  au 
régiment  ».  Et  M.  Foulet  d'ajouter  :  ((  Quel  jour  une  simple  phrase 
comme  celle-là  nous  ouvre  sur  les  origines  des  contes  qu'on  se  redit 
dans  tel  ou  tel  village!  C'est  Montiers-sur-Saulx  brusquement  mis 
en  communication  avec  le  reste  de  la  France,  et  qui  sait."' peut-être 
avec  la  liilérature^^K  »  Mais,  de  notre  côté,  nous  devons  également 
ajouter  que  M.  Sudre  a  fait  iaussi  des  réserves  sur  la  valeur  des 
documents  littéraires  recueillis  dans  les  assemblées  dites  populaires 
et  qu'il  cite  ((  des  cas  de  transplantation  par  bonds  dus  au  hasard, 
aux  voyages,  aux  colonisations,  et  surtout  à  l'aclion  des  volontés 
particulières  *'  ». 

Ce  que  nous  devons  également  dire,  c'est  que  nos  considérations 
sur  les  résultats  généraux  (jui  se  dégagent  de  la  thèse  de  M.  Foulet 
ne  sont  pas  toutes  autant  de  critiques  dirigées  contre  les  théories  de 
l'auteur  des  Sources  du  Roman  de  Renart.  Au  surplus  le  premier  ne 

1)  p.  5G2.  *'  Sources,  p.  y. 
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bat  pas  en  brèche  toutes  les  opinions  du  second  et  il  adopte  ses 
façons  de  voir  lorsqu'il  les  croit  justes '''.  Mais,  en  revanche,  quand 
il  les  tient  pour  inacceptables,  il  n'hésite  pas  à  le  dire  et  même  il  le 
dit,  en  plus  d'un  endroit,  sur  un  ton  que  nous  voudrions  moins 
railleur.  Exemple  : 

M.  Sudre  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  ses  riches  collections  de  contes. 
Elles  sont  disposées  devant  lui  comme  en  une  série  de  casiers  dont  il  connaît 
merveilleusement  le  contenu.  Avec  dextérité  il  plonge  la  main  dans  l'un  ou 
dans  l'autre,  et  c'est  toujours  juste  la  variante  dont  nous  avons  besoin  qu'il  en 
retire.  Mentionne-t-il  un  thème?  Voici  les  récits  qui  sortent  comme  d'eux- 
mêmes  de  leurs  cases  respectives  et  qui  viennent  se  ranger  docilement  sous 
les  doigts  de  l'opérateur... <^^ 

...  N'allons  pas  plus  loin.  Ces  lignes  suffisent  à  prouver  que  la 
manière  de  discuter  de  M.  Foulet  est  de  nature  à  déplaire,  l'une  ou 
l'autre  fois,  à  ceux  qui  admettent  sa  manière  de  voir.  Elle  ne  nous 
empêche  pas  toutefois  de  reconnaître  et  de  déclarer,  mais  sans 
ironie,  que  lui  aussi  ((  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  ses  riches 
collections  »  de  notes  scientifiques  et  de  vues  littéraires  ;  il  en  porte 
allègrement  la  charge  et  il  les  étale  devant  le  lecteur  avec  une 
élégance  esthétique  qui  apparaît  ici  comme  un  reflet  de  l'esprit 
général  de  sa  critique.  Cette  critique,  redisons-le,  jjrend  l'un  de  ses 
essentiels  points  d'appui  dans  l'examen  littéraire  du  Roman  de  Renard. 
Nous  avons  déjà  noté  que  par  là  il  se  rattachait  à  l'école  de  M.  Bédier. 
De  l'auteur  des  Légendes  épiques,  il  partage  également  l'irrespect  à 
l'endroit  des  thèses  et  des  puissances  établies  ou,  si  l'on  veut,  à 
l'égard  de  ce  qui  a  pour  soi  l'égide  de  l'autorité  et  de  la  tradition.  Il 
ne  révère  pas  davantage  les  formules  reçues,  les  vérités- fantômes  qui 
s'abritent  derrière  les  phrases  empanachées  et  sonores.  Ainsi  que 
M.  Bédier,  il  aime  à  faire  la  part  aux  individualités  et  il  s'entend  à 
projeter  de  pénétrantes  clartés  sur  la  genèse  des  œuvres  de  l'esprit. 

Le  sens  critique,  chez  lui,  s'accompagne  d'un  sens  littéraire  très 
averti.  Il  a  le  don  de  prêter  de  la  vie  à  une  discussion  ou  d*y  faire 
intervenir  l'adversaire,  de  sorte  que  nous  croyons  assister  à  un  débat 
contradictoire.  Ses  analyses  des  poèmes  de  Renard  et  les  considéra- 
tions scientifiques  dont  il  les  entoure  nous  sont  présentées  dans  une 

(')  P.  437,  460,  etc.  (*)  P.  5. 
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forme  souple,  lucide  et  variée  qui  semble  Mcn  devoir  ronviliu,  r  I  un 
des  bons  éléments  de  succès  de  son  livre.  (iCsl  iiirmc  un  conteur  et. 
si  notre  article  n'était  pas  déjà  trop  long,  nous  aurions  pris  |)laisir  à 
citer  telle  de  ses  pages  où  il  conte  en  un  si  vie  iiltilc  cl  lin  h  v  ,i\,  n 
tures  du  goupil,   de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 

Georges  ])()rTUEi>()M\ 
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Nicolas  Sobolevski  et  Grégoire  Cereteli.  Exempla  codicum  grae- 
corum  litleris  minusculis  scriptorum  annorumquc  notis 
instructorum.  Volumen  prius.  Codices  Mosquenses.  Volumen 
alterum.  Codices  Petropolitani.  2  vol.  grand  in-fol.,  i5  ot 
21  pages  de  texte,  avec  43  et  67  planches  en  phototypio. 
—  Mosquae,  1911  et  igiS. 

Les  études  de  paléographie  grecque,  inaugurées  en  Russie  par  les 
travaux  déjà  anciens  de  Sabas,  évêque  de  Mojaisky ''',  et  de  l'archi- 
mandrite Amphilochi^^*,  viennent  de  prendre  un  nouvel  essor  grâce 
aux  publications  récentes  de  deux  savants  professeurs  des  universités 
de  Moscou  et  de  Pétrograd,  MM.  Nicolas  Sobolevski  et  Grégoire 
Cereteli.  M.  Cereteli  a  déjà  bien  mérité  de  la  science  paléogrâphique 
en  donnant,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  une  étude  considérable  sur  les 
abréviations  grecques,  qui  laisse  très  loin  derrière  elle  tous  les  tra- 
vaux similaires  parus  précédemment,  soit  isolément,  soit  dans  des 
ouvrages  de  paléographie  grecque.  Publié  en  1896,  son  traité  De 
compendiis  scripturœ  codicam  greecorum^  praecipue  Petropolitanorum 
et  Mosquensium  anni  nota  instructorum  ^^\  a  eu  une  seconde  édition 

(^KSpecimina palaeographica  codicum  dates  déterminées,  publiée  parTarchi- 

graecorum  et  slavonicorum  bibliot/iecae  mandrite  Ampiulochi  (Moskva.  iH^o- 

Mosquensis  syuodàlis,  saec.  VI-XVI/I,  1880,  4  fascicules  de  87,  78  et  'i.  \j- 

edidit    Sabas,     episcopus     Mojaisky  et  76  pages,  avec  ^(3,  io,  '55  et  j.j.  plan- 

(Moskva,    i8'3,    in-4G%    46    pages'  et  ches  lithographiées). 

60  planches  lithographiées).  '^'    Petropoli,     189G,    in-8°,     [vni], 

^*>  riayieorpa'Hi'ieCKoe  onHcanie...  XLni-2.A8  pages    et    3o    planches   en 

Descriplion    paléographique    de   ma-  phototypie. 
nuscrits  grecs  des  ix'^-xvu^  siècles,  à 
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notablement  augmentée  en  1904  **.  Basé  presque  exclusivement  sur 
l'étude  de  manuscrits  grecs  à  date  certaine,  mais  étendu,  surtout 
dans  la  seconde  édition,  bien  au  delà  du  cercle  des  manuscrits  de 
Moscou  et  de  Pétrograd,  le  répertoire  de  M.  Cereteli,  pour  lequel 
l'auteur  a  mis  à  contribution  la  plupart  des  publications  de  fac- 
similés  de  manuscrits  grecs  j)arues  en  ces  trente  ou  quarante  der- 
nières années,  est  un  guide  aussi  sûr  que  pratique,  et  forme  le 
véritable  vade-mecum  des  paléographes  et  des  philologues. 

Récemment  encore,  afin  de  faire  mieux  connaître  et  apprécier 
les  richesses  manuscrites  conservées  dans  la  Bibliothèque  impériale 
publique  de  Pétrograd  et  dans  la  bibliothèque  du  Saint-Synode  de 
Moscou,  MM.  Cereteli  et  Sobolevski  ont  fait  paraître,  grâce  au  con- 
cours libéral  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  russe  et  de  la 
Société  impériale  archéologique  de  Moscou,  une  suite  de  beaux 
albums,  qui  les  rendent  accessibles  et  en  facilitent  singulièrement 
l'étude,  grâce  à  d'excellents  fac-similés.  Les  deux  premières  de  ces 
publications  ont  été  consacrées  aux  manuscrits  grecs,  en  écriture 
minuscule,  portant  la  date  précise  de  leur  transcription,  du  ix^  siècle 
au  début  du  xv\  et  donnant  ainsi  une  base  certaine  pour  les  éludes 
paléographiques. 

Le  premier  volume  des  Exempla  codicum  grœcoruni  Ulieris  minus- 
^culis  scriptorum  annorumque  nous  inslructorum  de  MM.  Sobolevski 
et  Cereteli,  dédié  à  la  mémoire  d'un  savant  trop  tôt  enlevé  à  la 
science,  Victor  Jernstedt^*',  renferme  quarante-trois  planches,  accom- 
pagnées de  notices  succinctes  et  précises,  qui  offrent  autant  de  fac- 
similés  de  manuscrits,  datés  de  880  à  iSgg,  tous  conservés  à 
Moscou,  dans  la  bibliothèque  du  Saint-Synode  ou  au  musée  Rou- 
miantsef. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
volumes,  provenant  des  couvents  du  Mont-Athos,  ont  été  apportés 
à  Moscou,  vers  le  milieu  du  xvu^  siècle,  par  Arsène  Soukhanof, 
envoyé  du  patriarche  Nicon,  en  même  temps  qu'un  prêtre  grec,  le 
P.  Athanase,  y  recueillait  aussi  de  nombreux  manuscrits  grecs  pour 

C  Pétrograd,  1904,  gr.  in-S",  lvui-  '*' Voir  Victovis  Jernstedt  opuscula, 

21 5  pages,  et  album  de  ii  planches  edd.  Zebelef,  Krasëninnikof  et  Gere- 
en  phototypie.  teli  (St-Pétersbourg,  1907,  in-8°). 
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les  bibliotlièques  du  cardinal  Mazarin  et  du  chancelier  Séguier, 
aujourd'hui  conserves  à  Paris  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque 
nationale  '". 

Le  second  j^plume,  réservé  aux  manuscrits  de  Pétrograd,  olFre  les 
spécimens  de  l'écriture  de  soixante-quatre  manuscrits  grecs,  datés  de 
835  à  i/io5,  et  empruntés  aux  collections  de  la  Ribliotlièquc  impé- 
riale publique,  de  l'Académie  ecclésiastique  et  de  la  Société  impé- 
riale archéologique. 

La  plupart  de  ces  manuscrits  proviennent  également  du  Mont- 
Atlios,  et  aussi  des  couvents  de  Sainte-Catherine  du  Sinaï  et  de 
Saint-Sabas  de  Jérusalem.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  se  composent 
que  de-  quelques  feuillets,  violemment  détachés  jadis  des  volumes 
dont  ils  donnaient  la  date.  Ils  ont  été  rapportés- par  l'archimandrite 
Porpliyre  Ouspcnski  '*'  à  titre  de  spécimens  paléographiques,  à  une 
époque  où  la  photographie  cependant  permettait  déjà  de  recourir  à 
des  procédés  donnant  le  moyen  d'obtenir  une  fidèle  image  des  ori- 
ginaux tout  en  assurant  leur  intégrité  et  leur  conservation.  Quelques- 
uns  encore  de  ces  manuscrits,  décrits  jadis  par  Montfaucon,  dans  sa 
Dibliotheca  Coisliniana ,  olim  Segaeriana^^\  et  conservés  à  Paris  jusqu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  ont  été  recueillis,  par  Pierre  Dubrowski,  avec 
beaucoup  d'autres,  et  transportés  par  lui  en  Russie  au  début  du 
xix"  siècle  ". 

MM.  Sobolevski  et  Gereteli  ont  estimé  très  justement  que  leur 
œuvre  paléographique,  si  importante  déjà,  devait  être  complétée  par 
un  recueil  de  spécimens  des  manuscrits  grecs  en  écriture  onciale 
conservés  à  Pétrograd  et  à  Moscou.  C'est  à  ccUe  préoccupation  qu'a 

'•^^  y oir  U.  OnoyiT,  Missions  arc/iéo-  enHCicona   IIop<i>npiH   yciicucKaro... 

logiques     françaises    en     Orient    aux  (St-Pétersbourg,  1891,111-8). 

XVIP  et  ^VI II'  siècles  (Paris,   1902,  (''>  Parisiis,  1715,  in-fol. 

in-4),  première   partie,   p.  7  et  suiv.  '*'    Voir    L.   Delisle,   Cabinet    des 

'**     Voir     KpaTKÏii     ooaop'b     eoô-  manuscrits,  t.  H,  p.  /|8-5'},  et  D.  Ant. 

paiiiîi      pyKoniiceii      iipiiiia4.ie;i;aB-  Staeiîk,  Les  manuscrits   latins  du   V" 

luaro     npeocuHmciiHOMy    eiincicoiiy  au  VIII  siècle  conservés  à  la  Bibliollic- 

flop-HipilO,  a  HUllb  xpHiiîimaroCîi  bIj  que    impériale  publique  de   Saint-Pé- 

HMneparopcicoîi  nyo.iHMHOîi  oiio.iio-  tersbourg      (St-Pétcr?bourg,       >9i<», 

reKt.    (St-Pétersbourg,    i88j,    in-8);  -i  \o\.  in-',),  passim. 
et     P.     Sirkou,     Oiniciuiie    ôyMarT> 

SAVANTS.  |5 


114  H.  OMONT. 

répondu  la  publication  récente,  faite  par  leurs  soins,  des  Exempla 
codicum  grsecoriim  litleris  uncialibas  scriptorum  ''\  qui  donne  une  riche 
série  de  spécimens  d'écriture  onciale  grecque  depuis  le  vi*  jusqu'au 
XI*  siècle.  Les  deux  listes  chronologiques  qui  suivent  des  manuscrits 
en  onciale  et  en  minuscule  datée,  dont  nous  devons  ainsi  de  nom- 
breux et  excellents  fac-similés  à  MM.  Gereteli  et  Sobolevski,  permet- 
tront d'apprécier  l'importance  des  ressources  nouvelles  qu'offrent 
pour  l'étude  de  la  paléographie  grecque  les  bibliothèques  de  Moscou 
et  de  Pétrograd. 

I.  —  Manuscrits  en  écriture  onciale. 

PI.  I.  Evangiles  ;  vi^  siècle.  —  Codex purpureus  [N)  Petropolitanus,  publié  par 
S.  Gronin  (Cambridge,  1899,  S"). 

PI.  II-III.  Psautier;  copié  en  862,  à  Tibériade,  près  Jérusalem,  par  le 
diacre  Théodore.  (Ms.  ccxvi.) 

PI.  IV.  Evangiles;   ix"  siècle.  (Ms.  xxxiv.) 

PI.  V.  Vie  de  S.  Antiochus,  fragment;  ix"^  siècle.  (Ms.  xxxxvii.) 

PI.  VI.  Généalogie  de  J.-C.  ;  ix"  siècle.  (Ms.  ccxvi.) 

PI.  VII-VIII.  Evangiles  des  SS.  Matthieu  et  Jean;  première  moitié  du 
IX*  siècle'*'.  (Ms.  xxxiii.) 

PI.  IX.  Evangéliaire ;  copié  en  967,  par  Eustathe  prêtre'^'.  (Ms.  ccLxxxiii.) 

PI.  X.  Psautier;  ix*  siècle**'.  (Ms.  cclxiii.) 

PI.  XI.  Evangéliaire;  x*  siècle.  (Musée  Roumiantsef,  n°  820.) 

PI.  XII.  Evangéliaire;  x*  siècle.  (Musée  Roumiantsef,  n°  526,3.) 

PI.  XIII.  Evangéliaire;  x^  siècle.  (Ms.  dclxvi.) 

PI.  XIV.  Psautier;  x'^-xi*  siècle.  (Musée  Roumiantsef,  n"  3^8.) 

PI.  XV.  Evangéliaire;  x^-xi"  siècle.  (Ms.  cclxxxxiv.) 

PI.  XVI.  Lectionnaire  de  V Ancien  Testament;  xi"  siècle.  (Ms.  lu.) 

PI.  XVII.  Evangéliaire;  xi®  siècle.  (Ms.  xxi.) 

II.  —  Manuscrits  en  écriture  minuscule  datée  (835-i4o5). 

835.. —  Pétrograd,  Bibl.  imp.  publ.  21g.  Evangelia  IV.  —  Copié  par  Nico- 
las, moine  [S.  Nicolas,  abbé  de  Stoudion].  (PI,  I  et  I  a.) 

880.  —  Moscou,  S.  Synode,  117.  S.  Bmilii  Maghi  asceticon.  —  Copié  par 
Athanase,  moine.  (PI.  I.) 

O  Pétrograd,  191 3,  gr.  in-4,  '3)  Feuillet  arraché  du  ms.  107  de 
X  pages  de  texte  et  17  planches  en  la  bibliothèque  du  Couvent  de  Sainte- 
similigravure.  Catherine  du  Sinaï. 

(*)  Les  Évangiles    des  SS.    Luc   et  <*>  Six  feuillets  détachés  du  ms.  96 

Marc    sont    à  la    Bibliothèque    Bod-  du  couvent  de  Saint-Sabas  près  Jéru- 

léienne  d'Oxford,  Mise.  gr.  3i3.  salem. 
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893.  —  Peth()(;uai),  Bibl.  imp.  publ.  343.  S.  Jonnnis  Chrysostomi  oratione» 
[cod.  Sinaïl.  î^yS].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  1  b.) 

899.  —  Moscou,  S.  Synode,  184.  S.  Joannis  Climaci  scala.  —  Copié  par 
Athanase,  moine  et  higoumène.  (PI.  II.) 

Vers  911.  —  Moscou,  Université,  i.  SS.  Basilii  Magni  et  Gregorii  Nyaseni 
opuscula.  —  Termine  par  la  Chronographie  de  Pierre  l'orthodoxe,  s'arrétant 
à  l'année  91 1.  (PI.  III.) 

917.  —  Moscou,  S.  Synode,  98.  S.  Joannis  Chrysostomi  liomilise  in  S.  Pauli 
epistolam  ad  Romanos.  —  Copié  par  Nicolas  moine.  (PI.   IV.) 

9'2i^.  —  Petrograd,  Bibl,  imp.  publ.  339.  Nili  monachi,  Joannis  Carpatini 
et  Cassiani  opuscula  [cod.  S.  Sabae  Hierosolym.  55].  —  Copié  par  Paul, 
moine.  (PI.  H.) 

932.  —  Moscou,  S.  Synode,  23 1.  Opuscula  theologica  varia  contra  hxreses. 
—  Copié,  pour  Aréthas,  archevêque  de  Césarée  de  Cappadoce,  par  Stylianos, 
diacre.  (PI.  V-VI.) 

91^6.  —  Moscou,  S.  Synode,  l'io-  S.  Gregorii  Nazianzeni  orationes.  —  Copié 
par  Nicolas,  moine  et  prêtre  ixov^ç  ttjç  OTiepayîaç  ©eoxf^xou,  ^  sTrtovutxov  ô  IleXsxav. 
(PI.  VIII.) 

976.  —  Petrocrad,  Bibl.  imp.  publ.  264.  Psalmi  aliquot  et  Pasc/ialion, 
incipiens  ab  anno  976.  (PI.  III.) 

977.  —  Moscou,  S.  Synode,  laS,  S.  Basilii  Magni  liomilise.  —  Copié  par 
Nicolas.  (PI.  VIII.) 

985.  —  Petrograd,  Académie  ecclésiastique,  B-i/5.  Evangeliarium.  — 
Copié  par  Michel,  moine  du  monastère  de  S.  Basile.  (PI.  IV.) 

987.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  337.  S.  Joannis  Chrysostomi  homilise  in 
I.  Epistolam  Pauli  ad  Corinthios  [cod.  S.  Sabae  Hierosolym.  172].  —  Copié 
par  Théodore.  (PI.  V.) 

990.  —  Moscou,  S.  Synode,  loi.  S.  Joannis  Chrysostomi  homiliœ  in  S.  Pauli 
I.  epistolam  ad  Corinthios.  —  Copié  par  Jean.  (PI.  IX.) 

992.  —  Moscou,  S.  Synode,  18').  .S.  Joannis  Climaci  scala.  —  Copié  par 
Christophe,  moine.  (PI.  X.) 

993.  —  Moscou,  S.  Synode,  io8.  S.  Joannis  Chrysostomi  homilise  in  S.  Pauli 
epistolas  ad  Hebrseos  et  Colossenses.  —  Copié  par  Jean,  moine.  (PI.  XI.) 

994.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  64.  Psalmi,  cum  interpretatione  [olim 
Coislin,  188].  —  Copié,  d'après  une  table  de  Pâques,  en  99'!.  (PI.  VI.) 

999.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  362.  Sticherarium  [cod.  Sinaïtic].  — 
Copié  par  Etienne,  oofxecTixou  sic  t'/jv  Tt[xt'av  IlpoopôuLou  txovigv.  (PI.  VI.) 

1004. —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  38i,  Patericon  [cod.  Sinaït.  448). — 
Copié  par  Léon.  (PI.  VllI.) 

1006.  —  Moscou,  S.  Synode,  62.  S.  Joannis  Chrysostomi  homilise  in  evange- 
lium  Matthœi.  —  Copié  par  Théophane,  moine.  (PI.  XII). 

1019.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  287.  Evangeliarium  [cod.  S.  Sabae 
Hierosolym.  i44]-  —  Copié  par  Syméon.  (PI.  IX.) 

1020.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  71.  Evangeliarium.  —  Copié,  à  Sa- 
lerne,  par  Michel,  moine  et  prêtre.  (PI.  X  et  X  a.) 

1022.   —  Moscou,   S.    Synode,    299.    Canones  in  Deiparam.  —  Copié  par 
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Jean,     moine     t-7^ç     [xovyi;     tou     ày'ou     'Icoiwou    roù     OeoXoyou,     de    Vatopédi. 
(PL  XV.) 

I022.  —  Moscou,  s.  Synode,  38o.  Vitœ  sanctorum.  — Copié  par  Théophane. 
(PI.  XIII.) 

jo.^3,  —  Moscou,  S.  Synode,  i8i.  Vitœ  sanctorum  et  orationes.  Copié  par 
Théophane.  (PI.  XIV.) 

io33.  —  Petuograd,  Académie  ecclésiastique,  B-1/2.  Evangeliarium.  — 
Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XI.) 

1039.  —  Petrograi),  Bibl.  imp.  publ.  '^89.  /ù'angeliarium  [cod.  Sinaït.].  — 
Copié  en  1089,  d'après  une  note  de  Porphyre  Ouspensky.  (Pi.  XII.) 

1043.  —  Moscou,  Musée  Roumiantsef,  6.  Evangeliarium.  —  Copié  par 
Théodose,  moine.  (PI.  XVI.) 

- 1049.  —  Petrookad,  Bibl.  imp.  publ.  35().  Menœum  [cod.  Sinaït.  596].  — 
Copié  par  Philothée,  moine  et  prêtre,  Photius,  moine,  et  Nicolas,  moine  et 
prêtre.  (PI.  XIII). 

i()54.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  643.  Evangelia  IV.  —  Copié  par 
Germain,  moine.  (PI.  XIV.) 

io54.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  217.  Lectionarium  V.  Tes  ta  menti  [cod. 
S.  Sabae  Hierosolym.].  —  Copié,  dans  le  monastère  ty]?  HeoToxou  tou  KaXa[j.wvoç 
s'.ç  Tov  'OXujxTTov  Bf/Juv-'a;  Iwap/t'x;,  par  Serge,  moine.  (PI.  XV.) 

io55.  —  Moscou,  S.  Synode,  i5.  Ei'angeliarium.  —  Copié  par  Pierre, 
moine  et  prêtre.  (PI.  XVII.) 

loS'j.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  'i.3j>..  S.  Ephrœmi  Syri  orationes.  — 
Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XVI.) 

1061.  —  Moscou,  S.  Synode,  68.  S.  Joannis  Chrysostomi  homiliœ  XLV-XC 
in  Matthias  evangelium.  —  Copié  par  Basile  CéruUaire.  (PI.  XVIII.) 

1061.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  72.  S.  Victoris  Antiocheni  commentarius 
in  Evangelia.  —  Copié  par  Nicolas,  moine.  (PI.  XVII.) 

io63.  —  Moscou,  S.  Synode,  382.  Vita;  sanctorum  et  orationes.  —  Copié 
par  un  anonyme.  (PI.  XIX.) 

1069.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  ^3.  S.  Joannis  Damasceni  dialectica 
et  de  ftde  orthodoxa  [olim  Coislin.  91].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XVIII.) 

1072.  —  Moscou,  Université,  2.  Acta  et  Epistolce  apostolorum.  —  Copié, 
par  ordre  de  l'empereur  Michel  Ducas,  par  Michel,  notaire  impérial.  (PI.  XX.) 

1075.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  267.  Psalmi  aliquot  [cod.  Sinaït.].  — 
Copié  en  1075,  d'après  Porphyre  Ouspensky.  (PI.  XIX.) 

1077.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  292.  Index  lectionum  Evangeliorum 
[cod.  Cair'ensis.  patr.  Alexandrini?].  —  Copié  en  1077,  d'après  Porphyre  Ous- 
pensky. (PI.  XX.) 

io86,  —  Moscou,  S.  Synode,  121.  S.  Basilii  Magni  ascelicon.  —  Copié  par 
Jean,  moine  et  prêtre  tou  vaou  ttî;  uTrepaytaç  ©eoToxou,  r{io'.  tou  àyi'ou  'Aêepxtou, 
TOU  £V  Tw  riaTpiapyEtw.  (PI.  XXI.) 

1090.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  376.  Vilse  sanctorum  et  orationes  [cod. 
S.  Sabae  Hierosolym.  259],  —  Copié,  pour  Basile,  xouêouxXTiatou  /wpt'ou  BàêXaç, 
par  Gérasime,  moine  et  prêtre.  (PI.  XXi.) 

1106.  —  Petrograd,  Société  imp.  archéologique,  1.  Sticherarium. — Copié, 
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pour  Laurent,  [kov 01  poizoi  xat  ooij-saTixo)  du  monastère  de  \'ato|iédi,  par  un  ano- 
nyme. (PI.  XXII  el  XXII  a) 

iiii.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  100.  Constituliones  apostolicœ,  qW. 
[olim  Goislin,  271].  —  Copié  par  Théodore,  moine.  (PI.  XXIII.) 

I  1 16.  —  Moscou,  S.  Synode,  8.  Lectionarium  V.  TcHtamenti.  —  Copié,  pour 
riiigoumène  Théodore  Céphalas,  par  Basile,  moine.  (PI.  XXII.) 

1119.  —  Pkthocrad,  Bibl.  imp.  puhl.  297.  /ù'angeliarium  [e  cod.  Sinail. 
23/|].  —  Copié  par  Léonce.  (PL  XXIV.) 

'1122.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  '^59.  Officia  liebdomadi\  sanctœ  et 
Paschatis  [e  cod.  S.  Sabae  Hierosolym.  43].  —  Copié  par  Basile  'AytoTtoXirou, 
ypaï-euîTS  xai  £)^a/ti7T0uàvaYvw'îTr,<;  TYjC  ...  'AvaGTotGeo)!;  £v  ...  'IyipouaaÀr,u..  (PI.XXV). 

1126.  —  Moscou,  S.  Synode,  '»oi.  Vita  S.  Niphontis.  — Copié  par  Joan- 
nice,  moine.  (PL  XXIII.) 

ii/|5.  —  Pktrograd,  Bibl.  imp.  publ.  222.  Evangelia  IV.  —  Copié  par 
Jean,  moine  et  logothète  de  la  Grande  Eglise  [de  Corïstantinople].  (Pi.  XXN'I.) 

ii53.  — Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  418.  — Liliirf^ia  S.  Joannis  Chryso- 
stomi  |e  cod.  Sinaït.  97^1.  - —  Copié  par  Auxence.  prêtre  et  hiéromoine. 
(PL  XXVil.) 

11G7.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  3/ii,  .S'.  Maxiini  opuscnla  [e  cod. 
S.  Saba;  Hierosolym.  5o],  —  Copié  par  un  anonyme.  (PL  XXVIII.) 

1177.  —  PiiTROGRAD,  Bibl.  imp.  publ.  /,o5.  Triodiurn  je  cod.  Sinaït.  754J.  — 
Copié  en  partie  par  Syniéon.  (PL  XXIX.) 

1181.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  298,  Evangeliarium  [e  cod.  S.  Xeno- 
phontis  in  Monte  Atho].  —  Copié  par  Jean,  àvaYvoWrou  -rou  Movato-Tr^ctioTov  xai 
voatxou  Tïjç  àYtojTaTTjç  i-KiixoTzy^^  BoôpojTOÎi  toù  aTiô  ycopiov  riaÛÂOi».  (PI.  XXX.) 

1184.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  299.  Evangeliarium  [e  cod.  S.  Sabae 
Hierosolym.  235].  —  Copié  par  Eudocime,  moine.  (PL  XXXI.) 

1199.  —  Moscou,  S.  Synode,  16.  Evangelia  IV.  —  Copié  par  Jean,  prêtre. 
(PL  XXIV.) 

1199.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  375.  Synaxarii  fragmentum.  — 
Copié,  pour  Michel  Choniate,  par  le  défunt  prêtre  Paul.  (PL  XXXII.) 

i2()3.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  390.  Psalmorum  pars  [e  cod.  Sinaït.]. 

—  Copié  par  un  anonyme.  (PL  XXXIII.) 

1235,  —  Moscou,  Musée  Roumiantsef,  21.  Theotocarion.  —  Copié  pour 
Gérasime.  (PL  XXIII.) 

1244-  — Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  396.  Ei'angelia  /r[cod.  Sinaït,  201]. 

—  Copié  par  Jacques.  (PL  XXXIV.) 

i2'|6.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  389.  Acte  de  vente,  avec  souscrip- 
tion des  témoins,  copié  par  Nicolas,  dvayvwtîTou,  7tpta[ji.txr)ciou  twv  àvayvojfîTwv  ttjî 
ày.  [XYjTpOTTÔXsojç  Aupoa/tou  xal  ■:aoouAAap''ou  toû  FIspeYpivou.  (PL  XXXV, ) 

1249.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  240.  Pétri  synaxarium.  —  Copié  par 
Jonas,  moine  àvayvoWxou.  (PL  XXXVI.) 

1272.  —  Petr()(;rad,  Bibl.  imp.  publ.  34o.  S.  Joannis  Cliinaci  scala  [e  cod, 
Dochiarii  in  Monte-Alho].  —  Copié  par  Léon,  moine.  (PI.  XXXV  a.) 

1275,  —  Moscou,  S,  Synode,  18,  Evangelia  IV.  —  Copié  par  Meletios, 
moine,  toî»  ex  15-opo''a;  ôpjJLcoaévou.  (PL  XXV,) 


118  H.  OMONT. 

1275.  —  Moscou,  S.  Synode,  5i.  Psalmi,  cum  intérpretatione.  —  Copié  par 
Constantin  toù  i;L»vo[..-']  ou.  (PI.  XXVI.) 

1280.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  419.  Liturgise  prsesanctificatoriim 
fragmentum.  —  Copié  par  Grégoire  de  Crète.  (PI.  XXXVII.) 

1281.  —  Petrograd,  Bibl.  irap.  publ.  3ii.  Ei-angelia  IV.  [e  cod.  Simonis 
Petraî  in  Monte  Atho].  —  Copié  par  Syméon  toZ  KotX'.avSpTJ,  prêtre  et  TtpojTsxot'xou 
TT]?  ày-  [J-YlTpoTiôXecoç  Tdoou.  (PI.  XXXVllI.) 

1285.  —  Moscou,  S.  Synode,  189.  S.  Joannis  Climaci  scala.  —  Copié  par 
Joseph.  (PI.  XXVII.) 

10,89.  —  Moscou,  S.  Synode,  416.  Opuscula  ascetica.  —  Copié  par  Nicetas 
avayvwçTou  tou  Mausiovi.  (PI.  XXVIll.) 

1292.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  364.  Sticherarium.  —  Copié  par  un 
anonyme  [Porphyre  Ouspensky].  (PI.  XXXIX.) 

1-292.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  ii'i.  Raymundi  de  Medullione  opus- 
cula [cod.  Coislin.  879].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XXXIX  a.) 

1295.  —  Moscou,  S.  Synode,  354.  Synaxarium.  — •  Copié  par  Théodore 
Hagiopetrites,  (PI.  XXIX.) 

1297.  —  Moscou,  S.  Synode,  349.  Pauli  monachi  Patericon.  —  Copié  par 
Manuel  tou  i^-pTivéa.  (PI.  XXX,  i). 

1297.  —  Moscou,  S.  Synode,  272.  Typicum  monasterii  S.  Sahx.  —  Copié 
par  Athanase,  moine  et  archimandrite  du  monastère  de  S.  Auxence,  et  donné 
à  Vatopédi.  (PI.  XXX,  2.) 

1.299.  —  Petrograd,   Bibl.  imp.  publ.  368.  Synaxarium.  — •  Copié  par  un 
anonyme  [Porphyre  Ouspensky].  (PI.  XL.) 
^i3oi.  —  Petrograd,   Bibl.  imp.  publ.  225.  Acta  et  Epistolse  apostolorum. 

—  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XLI,  i.) 

i3o3.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  3i4.  Evangelii  fragmentum.  — Copié 
par  un  anonyme  [Porphyre  Ouspensky].  (PI.  XLI,  2.) 

i3o3.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  546.  Horologium.  —  Copié  par 
Théodore,  àvaYvcouTou  BpavS.  (PI.  XLII  et  XLII  a.) 

ijof),  —  Moscou,  S.  Synode,  190.  S.  Joannis  Climaci  scala.  - —  Copié  par 
Arsène,  hiéromoine.  (PI.  XXXI.) 

i3i6.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  355.  Menseum  augusti  [e  cod.  Esphig- 
meniin  Monte  Atho].  —  Copié  par  Marc,  Trpw-oiAova/ou  xatxâ/a  Upso;.  (PL  XLIII). 

i3i8.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  116.  Theodori  abhatis  dioptra  [olim 
Coislin.  3oo].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PL  XLIII  a.) 

i3i8.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  3i5.  Evangelia  /F  [cod.  S.  Dionysii 
in  Monte  Atho].  —  Copié  par  Chariton.  (PL  XLIV,  2.) 

i320.  —  Moscou,  Musée  Roumiantsef,  i3.  Evangeliarium.  —  Copié  par 
Meletios,  moine.  (PL  XXXII.) 

i32i.  — Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  366.  Sticherarium  [e  cod.  Sinaït.  1221]. 

—  Copié  par  Manuel  tou  XaXxeoTrouXou.  (PL  XLV.) 

i323.  —  Moscou,  Musée  Roumiantsef,  36.  Menologiwn.  —  Copié  par  Joseph, 
moine.  (PL  XXXIII.) 

i33().  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  409.  S.  Ephrsemi  Syri  opuscula  [e  cod. 
Patriarch.  Hierosolym.  23o].  —  Copié  par  Matthieu,  hiéromoine.  (PL  XLVI.) 
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iT]2.  —  Pktr(k;had,  Bibl,  imp.  publ.  /io^.  TIteophylacti,  Bulgaritr  arc/iic- 
piscopi,  comnientariufiin  /'À'angelia  [e  cod.  S.  Sal);e  Hierosolym.  'lOal.  —  Copié 
par  Jean,  àvayvto^Tou  tou  MooS.  (PI.  XLVII.) 

iii5.  —  Petkograd,  Bibl.  imp.  publ.  .\ii.  S.  Joannia  Clirysostomi  homiliœ 
in  Genesim  [e  cod  Sinaït.  363].  —  Copié  par  un  anonyme.  (1*1.  XLVIII.) 

li'î;.  —  Petkograd,  Bibl.  imp.  publ.  -i.'\^.  Theop/iylacti,  BulgaricV  nrchi- 
episcopi,  commentarius  in  Eimngelia.  —  Copié  par  Méthode  Gémiste,  moine. 
(PI.  XLIX.) 

l'^'^i).  —  Moscou,  s.  Synode,  i5i.  S.  Gregorii  Nazianzeni  orationcs.  — 
Gopiépar  un  anonyme.  (PI.  XXXIV-XXXV.) 

1339.  —  Moscou,  S.  Synode,  122.  S.  Basilii  Magni  hexaemeron.  —  Copié 
par  un  anonyme.  (PI.  XXXVI.) 

i34i.  —  Moscou,  S.  Synode,  3o5.  Tliecarœ  liymni.  — Copié  par  un  ano- 
nyme. (PI.  XXXVII,  a.) 

1342.  —  Moscou,  S,  Synode,  32'j.  Matthsei  Blastaris  nomocanon.  —  Copié 
par  un  anonyme.  (PI.  XXXVIII.) 

i34'i-  —  Moscou,  S.  Synode,  283.  Triodium.  —  Copié  par  Jacques,  hiéro- 
moine.  (PI.  XXXVII,  i.) 

1345.  —  Moscou,  S.  Synode,  34o.  Palladii  historia  Lausiaca.  —  Copié  par 
André  -zrJu  MeXsTtou.  (PI.  XXXIX-XL.) 

i355.  —  Moscou,  S.  Synode,  182.  Isaaci  Syri  orationes.  —  Copié  par  Jean, 
prêtre.  (PI.  XLI.) 

i358.  —  Moscou,  S.  Synode,  228.  Anonymi  ttsoI  ttjç  ex  xoù  0eoo xoiv  XTiaixatTOiv 
Tipoôoou.  —  Copié  par  Manuel  Tzycandyles.  (PI.  XLII.) 

1376.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  436.  Pentecostariuni  [e  cod.  Cout- 
loumousi    in    Monte    Atho].    —    Copié    par    Joseph,    moine,    Iv    MaTcx/o-.ç. 

i38i.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.,  547.  Octoechus.  —  Copié  par  Théo- 
ctiste,  hiéromoine  du  monastère  des  SS.  Mélèce  et  Joannice.  (PI.  LI.) 

i382.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  398.  Hvnngeliarium  [e  cod.  Cairen- 
si].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  XLIV,  i.) 

1387.  —  Moscou,  S.  Synode,  239.  Opuscula  theologica  contra  Latinos.  — 
Copié  par  Dorothée.  (PI.  XLIII,  i.) 

1389.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  429.  Menseum  maii  et  junii  [e  cod. 
Patriarch.  Hierosolym.  23^].  —  Copié  par  Dorothée,  patriarche  de  Jérusalem. 
(PI.  LU.) 

1392.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  43o.  Menseum  septembris  et  octobris 
[e  cod.  S.  Sabae  Hierosolym.  189?].  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  LUI.) 

1392.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  565.  Typicum  S.  Sabas  Hierosoly- 
mitani.  —  Copié  par  un  anonyme.  (PI.  LIV.) 

1398.  —  Petrograd,  Bibl.  imp.  publ.  45/».  Synaxarium  [e  cod.  S.  Sabaî 
Hierosolym.  220].  —  Copié  par  Michel  ô  KaTotl/u/o;,  ex  toO  [xe'poç  Tf,ç  Ikpt'a;. 
(PI.  LV.) 

1399.  —  Moscou,  S.  Synode,  35i.  Patericum.  —  Copié  par  un  anonyme. 
(PI.  XLIII,  2.) 

i4o5.  —  Petrograd,   Bibl.  imp.  publ.,  43i.  Menseum  januarii  et  februarii 
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[e    cod.  S.  Sabae    Hierosolym.  iig].    —  Copié    par    Jacques,    à   Jérusalem. 
(PI.  LVI.) 

A  côté  de  ces  trois  collections  de  fac-similés,  dont  on  vient  de 
donner  le  détail  et  qui  permettent  si  bien  d'admirer  les  plus  anciens 
monuments  de  l'écriture  grecque  et  l'ensemble  des  manuscrits  grecs 
datés,  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Moscou  et  de  Pétrograd, 
il  faut  signaler  encore  la  publication  toute  récente  d'un  choix  de 
fac-similés  destinés  à  faire  apprécier  les  trésors  paléographiques  de 
la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Pétrograd  ''^  Quatorze  belles 
planches  en  phototypie  offrent  des  spécimens  de  vingt  et  un  papyrus 
et  manuscrits  grecs,  latins  et  slavons,  du  ni*"  au  xv"  siècle.  Le  texte 
qui  commente  et  explique  ces  planches  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  précision  est  signé  des  noms  de  trois  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Pétrograd  :  M.  Gereteli,  pour  les  manuscrits  grecs 
(pi.  I-V),  M.  Cholodnyak,  pour  les  manuscrits  latins  (pi.  VI  et  VII)  et 
M.  Karinsky,  pour  les  manuscrits  slavons  (pi.  VIII-XIV).  Voici  la 
liste  des  manuscrits  dont  on  trouvera  les  reproductions  dans  ce 
dernier  recueil  : 

Manuscrits  grecs. 

PI.  I.  Cinq  fragments  de  papyrus  grecs,  de  Tannée  iii-i'i^,  et  des  iii%  iv" 
et  vii^-viii^  siècles,  étudiés  dans  les  Opuscula  Victoris  Jernstedt. 

PI.  II.  Épitres  de  S.  Paul,  texte  grec-latin.  Ms.  en  écriture  onciale  occiden- 
dentale;  copie  du  ms.  grec  107  de  Paris  [Claromontanus],  provenant  de 
St-Germain-des-Prés,  w"  siècle.  (Ms.  xx.) 

PI.  III,  i-'i.-  Psautier.  Ms,  grec  en  écriture  minuscule,  datée  de  Tannée  862, 
ou  877-878.  (Ms.  ccxvi.) 

PI.  III,  3.  itcangiles.  Ms.  grec  en  écriture  minuscule,  datée  de  Tannée  835. 
(Ms.  ccxix.) 

PI.  III,  \.  Collations  des  Pères.  Ms.  en  écriture  onciale  du  ix"  siècle 
(Ms...?). 

PI.  IV.  Evangiles  des  SS.  Matthieu  et  Jean.  Ms.  grec  en  écriture  onciale, 
datée  peut-être  de  844.  (Ms.  xxxni.) 

PI.  V,  I.  Psautier.  Ms.  en  écriture  onciale,  du  ix^  siècle,  (Ms.  cclxii.) 

PI.  V,  2.  Euchologe.  Ms.  en  écriture  minuscule,  du  x°  siècle.  (Ms.  ccxxvi.) 

('*  na.ieorpa<j>HHecKie    ciihmkh   ch  tckh    (Pétrograd,    1914,    gr.    in-fol., 

HhKOTouxt    rpe^ecKiix'b,     .laTunc-  ni- 10  pages  de  texte  et  14  planclies 

Kiix'L.    II    c.iaBflHCKHX'ij    pyKoiiiiceu  en  phototypie.) 
HMiiepaxopcKoii  nyô.iii'iiiOH  oiiô.iio- 
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Manuscrits  latins. 

PI.  VI.  OiUGÈNE,  Homélies  sur  le  Lévitique  cl  Jostté,  etc.  Ms.  latin,  prove- 
nant de  St-Gerraain-des-Prés,  en  écriture  onciale,  du  vi"  siècle.  (Ms.  Q,  v.  I, 
n»  2.) 

PI.  VII.  FoRTUNAT,  Adhelme,  Symposius,  otc.  Poésies.  Ms.  latin,  prove- 
nant de  Gorbie  et  de  St-Germain-des-Prés,  en  écriture  minuscule,  dite  lom- 
bardique,  du  viii'=  siècle.  (Ms.  F.  v.  XIV,  n"  i.) 

Manuscrits  slavons. 

PI.  VIII.  Évangiles  d'Ostroinir  (urjG-io^j']).  (Ms.  F.  ii.    I,  n"  5.) 

PI.  IX,  1-2.  Recueil  de  Si'iatoslai'  (lo^tt).  (Bibl.  de  THrinilage,  n°  ^o.) 

PI.  IX,   3-/,.   Psautier  de   Pogodine;   ms.   bulgare  de   la  seconde   moitié  du 

xii"  siècle.  (Ancien  dépôt  Pogodine,  n"  8.) 

PI.  X.  Evangiles  de  Miroslaf,  ms.  serbe  de  la  fin  du  xii"  siècle.  (Ms.  F.  ii. 

I,  n°83.) 

PI.  XI.  Evangiles  de  Miliatine,  de  Novgorod;  commencement  du  xiii'' siècle. 

(Ms.  F.  II,  I,  n°  6',.) 

PI.  XII.  Évangiles  de  Galitch  (laGG).  (Ms.  F.  ii.  I,  n°  6/5.) 
PI.  XIII.  Nomocanon  de  Riazan  (128',).  (Ms.  F.  n.  I,  n°  i.) 
PI.  XIV.  Evangiles  de  Péréyaslav  (i38g-i425).  (Ms.  F.  il.  I,  n"  21.) 

Grâce  à  ces  quatre  importants  recueils  de  fac-similés  de  manuscrits 
grecs  on  est  désormais  en  mesure  d'apprécier  les  ressources  nom- 
breuses et  variées  offertes  par  les  bibliothèques  de  Moscou  et  de 
Pétrograd  pour  l'étude  de  la  paléographie  grecque  et  l'on  ne  saurait 
trop  remercier  et  féliciter  MM.  Gereteli  et  Sobolevski  de  leur  heu- 
reuse et  féconde  initiative. 

H.  OMONT. 


LES  ORIGINES  DU  CULTE  DES  SAINTS. 

H.  Delehayk,  Les  origines  du  culte  des  martyrs.  1  vol.  in-8  do 
vui-5o9  pages.  —  Bruxelles,  Société  des  Bollandistes,  1912. 

VREMIEH    AUTICLE 

M.  Delehaye  était  plus  qualifié  et  mieux  préparé  que  personne 
pour  entreprendre  de  débrouiller  sérieusement  les  origines  du 
culte  des  Saints.  On  sait  tous  les  services  rendus  depuis  trente  ans 
à  la  science  hagiographique  par  le  savant  Bollandiste,  en  qui  sem- 
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blent  revivre  les  belles  traditions  de  nos  grands  Bénédictins  d'au- 
trefois. Armé  d'une  patience  héroïque  et  de  toutes  les  ressources  de 
la  critique  moderne,  prudent  toujours  dans  ses  méthodes  d'inves- 
tigation, mais  ne  reculant  jamais  devant  la  vérité,  il  a  exploré 
presque  tous  les  domaines  de  l'hagiographie;  laissant  partout  son 
empreinte,  et  apportant  la  solution  de  bien  des  problèmes.  La  plu- 
part de  ses  travaux  ne  s'adressent  guère  qu'aux  érudits  de  profes- 
sion :  catalogues  de  manuscrits,  publication  de  documents  nouveaux, 
recension  de  textes  connus,  monographies,  articles  ou  mémoires 
spéciaux  sur  tel  ou  tel  groupe  de  traditions.  Depuis  quelques  années, 
M.  Delehaye  a  eu  l'heureuse  idée  de  condenser  les  résultats  de  sa 
vaste  et  minutieuse  enquête  dans  des  ouvrages  de  synthèse,  acces- 
sibles à  tous,  OTJ  la  sûreté  de  la  méthode  garantit  la  solidité  des 
conclusions,  et  où  abondent  les  observations  pénétrantes,  aussi  sug- 
gestives pour  les  gens  du  métier  qu'intéressantes  et  neuves  pour 
tous  les  lecteurs. 

Il  a  commencé  par  la  a  question  littéraire  »,  qu'il  a  examinée 
d'ensemble  dans  son  curieux  livre  sur  les  Légendes  hagiographiques. 
Livre  modeste  d'apparence,  mais  plus  savant  que  bien  des  mémoires 
d'érudition,  et  plus  amusant  que  bien  des  romans  d'aventures,  otj 
l'auteur  initiait  le  public  aux  secrets  de  sa  longue  expérience,  où  il 
analysait  ingénieusement  les  méprises  ou  les  caprices  de  la  légende 
et  les  fantaisies  plus  ou  moins  conscientes  des  hagiographes,  où  il 
indiquait  enfin  les  moyens  de  s'orienter  dans  le  maquis  de  la  litté- 
rature hagiographique  et  de  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Cette 
fois,  dans  un  ouvrage  d'aspect  plus  érudit,  mais  de  lecture  aussi 
facile,  il  s'est  proposé  de  démêler  les  origines  historiques  du  culte 
des  Saints,  d'en  «  rechercher  le  point  de  départ  »  et  d'en  «  suivre 
les  principaux  développements  dans  le  monde  antique  ».  En  neuf 
chapitres  très  substantiels,  pleins  de  faits  avec  toutes  références 
utiles,  il  examine  la  question  sous  toutes  ses-  faces  :  rôle  et  «  dignité  » 
du  martyre,  anniversaire  et  tombeau,  développements  du  culte,  invo- 
cation des  Saints,  principaux  centres  de  dévotion,  critique  des  sys- 
tèmes. L'ouvrage  se  termine  par  deux  tables  qui  facilitent  beaucoup 
les  recherches  :  noms  de  Saints  et  noms  de  lieux. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  son 
exposition;  encore  moins,  à  l'accompagner  dans  ce  long  pèlerinage 
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aux  centres  du  cullc,  où  les  pèleiius  amont  cent  oceusiijns  d  ad- 
mirer l'érudition  de  leur  guide,  et  où  les  gens  du  métier  trouveront 
une  mine  presque  inépuisable  de  renseignements  exacts.  Pour  le 
moment,  ce  qu'il  importe  surtout  de  retenir,  ce  sont  les  observa- 
tions et  les  conclusions  sur  l'origine  du  culte  des  Saints.  La  ques- 
tion est  d'importance;  et  elle  a  été  souvent  obscurcie,  en  ces  der- 
nières années,  par  des  théories  aventureuses  ou  de  fragiles  liypo- 
thèses,  nées  de  préjugés  polémiques  ou  de  confusions,  de  relevés 
insuffisants  ou  de  malentendus,  et  trop  bien  accueillies  par  une 
partie  du  public,  môme  par  des  historiens  ou  des  érudits.  L'ou- 
vrage de  M.  Delehaye  sur  les  Origines  du  culte  des  martyrs  montre 
en  toute  évidence  comment  les  choses  se  sont  réellement  passées. 
Pour  voir  le  culte  des  Saints  naître  et  se  développer  dans  l'Église, 
il  suffit  d'en  suivre  depuis  les  déliuts  l'évolution  historique,  en  lais- 
sant parler  toujours  les  faits  certains,  rien  que  les  faits. 

I 

Toutes  les  hypothèses  lancées  depuis  trois  siècles  ont  un  trait 
commun  :  elles  tendent  plus  ou  moins  à  rattacher  le  culte  des  Saints 
aux  conceptions  polythéistes  du  monde  gréco-romain,  au  culte  des 
héros,  ou  à  d'autres  cultes  païens. 

Voici,  d'abord,  une  théorie  métaphysique,  sur  les  intermédiaires 
entre  le  Dieu  suprême  et  l'homme.  Aux  dieux  secondaires  des 
païens,  aux  démons  et  aux  génies,  aux  héros,  correspondent  chez 
les  chrétiens  le  Christ,  les  anges,  les  Saints.  Les  martyrs  et  les 
ascètes,  vainqueurs  des  Puissances  infernales,  sont  les  héros  du 
christianisme  ;  et  le  culte  des  Saints  n'est  que  le  culte  chrétien  des 
héros,  donc  une  forme  nouvelle  de  vieux  cultes  traditionnels.  —  La 
théorie  peut  séduire  à  première  vue.  Mais,  pour  en  établir  le  fonde- 
ment historique,  il  faudrait  démontrer  d'abord  que  les  deux  séries 
d'intermédiaires  sont  réellement  équivalentes,  c'est-à-dire  que  le 
Christ,  les  anges  et  les  Saints,  jouent  dans  le  christianisme  un  rôle 
analogue  au  rôle  des  dieux  secondaires,  des  démons  et  des  héros, 
dans  le  polythéisme.  11  faudrait  démontrer  aussi  que  la  série  chré- 
tienne dérive  de  la  série  païenne.  Or,,  celte  double  démonstration, 
on  ne  l'a  jamais  faite,  on  ne  l'a  même  jamais  tentée  sérieusement. 
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et  pour  cause.  On  n'explique  pas  les  origines  d'un  culte,  en  produi- 
sant des  affirmations  en  l'air,  et  en  alléguant  des  ressemblances 
toutes  superficielles  ou  d'apparentes  analogies. 

D'autres  systèmes,  fort  à  la  mode,  ne  s'embarrassent  pas  de 
métaphysique,  mais  prétendent  s'appuyer  sur  des  faits  :  beaucoup 
d'érudits  cherchent  et  croient  reconnaître,  dans  les  Saints,  des  dieux 
ou  des  héros  déguisés.  Tantôt,  cette  conception  se  traduit  par  une 
théorie  générale,  qui  tend  à  rattacher  au  polythéisme  les  origines  et 
toutes  les  manifestations  du  culte  des  Saints;  tantôt,  elle  se  res- 
treint à  des  hypothèses  particulières,  qui  concernent  seulement  tel 
ou  tel  Saint,  mais  qui,  en  fait,  impliquent  plus  ou  moins  ouverte- 
ment la  théorie  d'ensemble. 

D'après  la  thèse  générale,  le  culte  des  Saints  serait  une  simple 
transformation  de  cultes  païens,,  une  transposition  chrétienne  de 
dévotions  ou  de  superstitions  idolàtriques.  On  part  de  ce  fait  incon- 
testable, que  le  culte  des  Saints  a  pris  peu  à  peu,  dans  les  préoccupa- 
tions religieuses  dune  partie  notable  de  l'humanité,  la  place  occupée 
antérieurement  par  les  héros  ou  les  dieux.  De  cette  succession  dans 
l'ordre  des  temps,  on  conclut  arbitrairement  à  une  succession 
logique  dans  l'ordre  des  croyances.  A  l'appui  de  cette  théorie,  on 
n'allègue  d'ailleurs  que  des  faits  secondaires,  accidentels  ou  suspects. 
On  produit  des  légendes  de  basse  époque,  relatives  à  des  Saints  plus 
ou  moins  apocryphes,  inconnus  de  l'histoire,  défigurés  ou  inventés 
de  toutes  pièces  par  l'imagination  des  hagiograjjhes.  On  se  garde 
bien  de  remonter  aux  origines  liturgiques.  On  laisse  de  côté  les 
martyrs  et  les  grands  Saints  des  premiers  siècles,  dont  la  plupart  sont 
des  personnages  parfaitement  historiques,  dont  nous  connaissons  la 
biographie,  dont  nous  possédons  souvent  les  œuvres,  et  dont  nous 
pouvons  apprécier  les  titres  :  un  Cyprien,  une  Perpétue,  un  Augus- 
tin, et  tant  d'autres.  On  écarte  enfin  toute  la  série  des  documents 
authentiques  :  relations  originales,  listes  de  martyrs  et  calendriers 
locaux,  inscriptions,  attestations  liturgiques,  premières  représenta- 
tions figurées.  Comme  départi  pris,  on  néglige  tout  ce  qui  est  histoire 
ou  documents  d'histoire,  pour  retenir  seulement  la  légende  posté- 
rieure, les  récits  apocryphes  ou  sans  consistance.  Dans  ces  conditions, 
est-il  étonnant  que  la  théorie  s'écroule,  dès  qu'on  la  soumet  au  con- 
trôle des  faits  ? 
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D'ailleurs,  il  est  rare  que  l'on  présente  la  thèse  avec  ce  caractère 
do  généralité.  Ainsi  formulée,  elle  tomberait  d'elle-même  devant  les 
réalités  historiques.  Le  plus  souvent,  on  s'en  tient  à  des  applications 
particulières  de  la  théorie  générale,  qui  pourtant  se  laisse  entrevoir  à 
l'arrière-plan  :  dans  des  monographies  bourrées  de  textes,  et  d'appa- 
rence très  érudite,  on  cherche  à  montrer  que  tel  ou  tel  Saint  est  un 
dieu  déguisé. 

Par  exemple,  on  prétend  retrouver  Aphrodite  dans  sainte  Pélagie, 
Priape  dans  saint  Tychon,  Athéné  dans  sainte  Thècle.  Il  y  a  surtout 
deux  groupes  que  l'on  s'e/Torcc  depuis  longtemps,  avec  une  curieuse 
insistance,  do  rattacher  directement  à  la  tradition  païenne  :  ce  sont 
les  Saints  guerriers  de  l'Orient,  et  les  Saints  guérisseurs.  S'agit-il 
des  guerriers.^  Saint  Demetrios  devient  l'héritier  direct  du  Gabire 
macédonien;  saint  Théodore,  du  dieu  phrygien  Mon;  saint  Serge,  du 
dieu  syrien  Aziz.  S'agil-il  dos  guérisseurs?  On  reconnaît  les  Dios- 
cures  dans  les  saints  Gcrvais  et  Protais.  Dans  les  saints  Cyr  et  Jean, 
on  voit  des  successeurs  d'Isis;  en  saint  Michel,  un  avatar  du  Phrygien 
Mon  ou  do  l'Egyptien  Sérapis.  Au  reste,  il  s'en  faut  qu'on  s'accorde 
dans  l'hypothèse.  Les  saints  Cosme  et  Damion  sont  identifiés  tantôt 
avec  les  Dioscures,  tantôt  avec  Asclepios.  Quant  à  saint  Georges,  il 
représente  tour  à  tour  le  Perse  Mithra,  l'Egyptien  Horus,  les  dieux 
cavaliers  de  Thrace,  ou  le  dieu  arabo-syrien  Théandritès.  Qui  donc 
a  raison.'* 

Dans  toutes  ces  hypothèses,  on  relève  le  même  sophisme  :  de  ce 
qu'un  Saint,  en  telle  ou  telle  ville,  paraît  avoir  hérité  de  la  clientèle 
d'un  dieu,  on  conclut  que  le  Saint  est  ce  dieu  lui-même  sous  une 
forme  nouvelle.  Et  naturellement,  pour  juslilior  l'identification  pro- 
posée, on  s'évertue  à  découvrir  des  traits  communs.  Il  va  sans  dire 
qu'on  en  découvre,  puisque  toujours  et  partout  l'on  voit  tourner  dans 
un  môme  cercle  les  manifestations  de  la  dévotion  populaire. 

Quant  aux  conséquences  historiques  à  tirer  de  ces  hypothèses, 
une  observation  préalable  s'impose  :  tous  ces  Saints,  que  l'on  pré- 
tend identifier  avec  des  divinités  païennes,  sont  plus  ou  moins  sus- 
pects aux  yeux  d'une  critique  non  prévenue.  Tous,  en  effet,  appar- 
tiennent à  l'une  des  deux  catégories  suivantes.  Ou  bien,  comme 
Pélagie  et  Tychon,  ce  sont  des  fantômes  :  des  personnages  obscurs, 
dont  l'histoire   vraie    est   complètement   inconnue,    et  dont  parfois 
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l'existence  même  est  problématique.  Ou  bien,  comme  les  Saints 
guerriers  et  les  Saints  guérisseurs,  ce  sont  des  personnages  célèbres, 
mais  devenus  célèbres  tardivement,  à  la  faveur  des  légendes,  long- 
temps après  l'apparition  de  leur  culte  :  par  suite,  des  personnages 
presque  complètement  légendaires,  dont  la  personnalité  véritable  se 
dérobe  ordinairement  aux  investigations  de  la  critique.  Ici  encore, 
les  rapprochements  hasardeux,  les  plus  ingénieuses  comparaisons, 
étant  donné  que  l'un  des  termes  s'efface  dans  le  clair-obscur  des 
légendes,  ne  peuvent  aboutir  qu'à  des  hypothèses  inconsistantes, 
propres  à  égarer  l'opinion  en  écartant  la  vraie  question. 

Ces  fragiles  hypothèses  seraient-elles  fondées,  qu'elles  ne  prouve- 
raient encore  pas  grand'chose.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'a  pu  devenir 
durant  le  moyen  âge,  au  milieu  des  confusions  populaires  et  des 
•  fantaisies  d'hagiographes,  la  dévotion  à  tel  ou  tel  Saint.  Il  s'agit  de 
dégager  nettement  les  origines  du  culte  des  martyrs  et  des  Saints, 
d'en  préciser  les  caractères  essentiels  et  les  tendances.  Si  l'on  veut 
avoir  chance  d'y  réussir,  il  faut  évidemment  laisser  de  côté  les  person- 
nages de  légende  et  les  récits  apocryphes  de  basse  époque,  pour  s'at- 
tacher aux  personnages  historiques  et  aux  documents  d'histoire.  On 
doit  donc  remonter  jusqu'à  la  période  des  origines,  et  voir  comment 
l'Eglise  fut  amenée  à  honorer  les  martyrs,  puis  les  autres  Saints. 
Dans  une  enquête  vraiment  scientifique  sur  cette  question,  on  n'a 
que  faire  des  traditions  tardives  sur  des  personnages  inconnus,  ou 
même  illustrés  par  la  légende,  comme  les  Saints  militaires.  Ces  tra- 
ditions relèvent  seulement  de  l'hagiographie  du  moyen  âge.  Défor- 
mations elles-mêmes  de  la  réalité  historique,  elles  ne  pourraient  nous 
renseigner  que  sur  les  déformations  postérieures  du  culte  des  Saints  : 
elles  ne  sauraient  rien  nous  apprendre  sur  les  origines  authentiques 
de  ce  culte  dans  l'Eglise  chrétienne.  S'il  y  avait  eu  vraiment  trans- 
formation de  héros  païens  ou  de  dieux  en  héros  chrétiens,  cette 
transformation  n'aurait  pu  se  produire  qu'au  moment  où  le  poly- 
théisme cède  définitivement  la  place  au  christianisme,  et  où  les  dévo- 
tions populaires  se  tournent  partout  vers  les  Saints  :  c'est-à-dire,  au 
plus  tard,  dans  le  courant  du  v"  siècle.  C'est  à  ce  moment-là  que  par- 
tout l'on  devrait  saisir  sur  le  vif,  et  dans  la  pleine  lumière  de  l'his- 
toire, la  métamorphose  des  dieux  ou  des  héros  en  Saints.  Cela  va  de 
soi,  semble-t-il;  et  c'est  pourtant  ce  qu'oublient  régulièrement  les 
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auteurs  de  toutes  ces  hypothèses,  trop  facilement  accueillies,  où  l'on 
cherche  au  moyen  âge  l'explication  d'un  culte  introduit  dans  l'Église 
dès  les  premiers  siècles. 

Suivant  une  théorie  encore  plus  singulière,  c'est  l'Église  elle-même 
qui  aurait  introduit  dans  le  christianisme  cet  élément  païen.  Souvent 
des  clercs,  des  évoques,  auraient  présidé  à  la  métamorphose  des  dieux 
locaux  en  Saints.  Ils  se  seraient  servis  de  cette  équivoque  pour  chris- 
tianiser les  foules,  du  moins  en  apparence.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, afin  de  triompher  des  superstitions  païennes,  ils  auraient  sub- 
stitué à  l'idole  la  plus  populaire  de  la  localité  un  Saini  dont  le  nom 
ressemblait  plus  ou  moins  au  nom  du  dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  auraient 
remplacé  Demeter  par  saint  Demetrios,  Dionysos  par  saint  Dionysios, 
Helios  par  saint  Elie,  etc.  Grâce  à  cet  ingénieux  subterfuge,  ils 
auraient  amené  le  peuple  insensiblement  à  la  religion  nouvelle. 

Voilà,  vraiment,  une  supposition  assez  désobligeante  pour  le  bon 
sens  du  peuple,  et  pour  l'honnêteté  des  clercs  qui  auraient  été  capa- 
bles de  ces  supercheries.  En  fait,  on  ne  relève  aucune  trace  certaine 
de  ces  pieuses  calembredaines.  Si  l'on  a  pu  en  accuser  les  évoques 
d'autrefois,  c'est  en  vertu  d'un  raisonnement  étrange,  qui  a  toutes  les 
apparences  d'un  cercle  vicieux.  Si  l'on  aperçoit  sur  une  colline,  dans 
l'Orient  grec,  une  chapelle  de  saint  Elie,  on  admet  aussitôt  qu'elle  a 
dû  remplacer  un  sanctuaire  d'IIelios.  Là  oii  l'on  surprend  le  culte  de 
saint  Demetrios  ou  de  saint  Dionysios,  on  suppose  un  culte  anté- 
rieur de  Demeter  ou  de  Dionysos.  Mais  de  ces  substitutions,  si  elles 
ont  eu  lieu,  nous  n'avons  pas  la  preuve;  nous  n'en  connaissons  ni 
les  circonstances,  ni  les  auteurs,  ni  la  réalité.  Souvent  même,  nous 
pouvons  constater  que  le  culte  du  Saint  en  cet  endroit  est  relative- 
ment récent.  Sans  doute,  des  confusions  ont  pu  se  produire  au  cours 
des  âges  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  ces  confusions  mêmes  ont  été 
accidentelles  et  involontaires,  qu'elles  sont  le  résultat  de  méprises 
populaires,  et  que  le  clergé  n'y  fut  pour  rien. 

Tout  ce  que  Ton  constate,  d'une  façon  certaine,  se  réduit  à  ceci. 
En  maint  endroit,  un  Saint  succède  à  un  dieu,  en  ce  sens  qu'il  le 
supplante  et  recueille  les  hommages  des  anciens  fidèles  du  dieu.  Des 
clercs  encouragent  le  culte  de  ce  Saint,  pour  venir  à  bout  du  paga- 
nisme local.  Mais,  dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  cultes  à 
double  entente  qu'ont  imaginés  des  érudits  modernes,  et  qui  auraient 
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été  une  offense  pour  la  religion  nouvelle,  comme  pour  la  dignité  de 
Févêque. 

Au  fond  de  cette  théorie,  on  distingue  toujours  le  même  sophisme, 
qui,  de  la  succession  dans  le  temps  et  au  môme  lieu,  veut  conclure 
à  une  transformation  toute  superficielle  de  l'objet  traditionnel  du 
culte.  Toutes  les  hypothèses  qui  exploitent  ce  sophisme  présentent 
un  trait  commun  :  elles  visent  à  établir  ou  à  laisser  entendre  que  le 
culte  des  Saints  vient  plus  ou  moins  directement  du  paganisme. 
L'idée  ne  date  pas  d'hier  :  depuis  trois  siècles,  elle  a  inspiré  la  cri- 
tique, à  tendances  sectaires,  qui  affecte  de  considérer  ce  genre  de 
dévotions  comme  entaché  d'idolâtrie.  Cette  insinuation  vient  de  plus 
loin  encore.  Dès  le  iv^  siècle,  c'était  un  lieu  commun  chez  tous  les 
adversaires  de  l'Eglise  qui  attaquaient  ou  raillaient  le  culte  des  Saints  : 
Eunomiens  ou  Eustathiens  en  Orient,  Donatistes  en  Afrique,  Vigi- 
lantius  en  Gaule,  et,  un  peu  partout,  des  Manichéens  comme  Faustus, 
ou  des  païens  comme  l'empereur  Julien.  Déjà,  bien  avant  l'épanouis- 
sement des  légendes,  les  grands  docteurs  du  iv''  et  du  v''  siècle, 
Augustin  et  Jérôme,  Grégoire  de  Nazianze  et  Théodoret,  ont  eu  à 
discuter  cette  thèse.  C'est  elle  qui  reparaît  aujourd'hui  sous  une 
forme  nouvelle,  avec  l'armature  ou  les  apparences  d'une  démonstra- 
tion scientifique. 

La  question  est  d'importance  pour  les  historiens  du  christianisme. 
Elle  mérite  d'être  étudiée  de  près,  et  dans  son  ensemble.  Mais,  tout 
d'abord,  il  faut  la  bien  poser.  Personne  ne  conteste  qu'il  soit  entré 
des  éléments  païens  dans  la  légende  de  bien  des  Saints,  surtout  en 
Orient,  ni  même  qu'il  se  soit  produit  çà  et  là  des  confusions  popu- 
laires entre  un  Saint  et  un  dieu  du  même  pays  ou  presque  homo- 
nyme. Mais  ces  confusions  sont-elles  fréquentes,  anciennes,  et 
intentionnelles?  Ces  éléments  païens,  dans  la  tradition  chrétienne, 
sont-ils  essentiels  ou  accessoires,  fondamentaux  ou  secondaires,  vrai- 
ment caractéristiques  ou  presque  négligeables  .^  Autrement  dit,  est-ce 
dans  les  conceptions  ou  les  pratiques  du  polythéisme  gréco-romain, 
que  l'on  trouve  l'origine  et  l'explication  du  culte  des  Saints?  Telle 
est,  pour  l'historien,  la  véritable  question. 

La  réponse  à  cette  question  ne  peut  être  fournie  que  par  une 
enquête  méthodique  et  complète.  Impartiale,  cela  va  sans  dire.  Mais 
aussi  toute  scientifique,  objective,  historique. 
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Cette  enquête  préliminaire  et  objective  sur  les  origines,  voilà  pré- 
cisément ce  que  l'on  cherche  en  vain  à  la  base  de  toutes  les  ingé- 
nieuses hypothèses  mentionnées  plus  haut;  et  voilà  pourquoi  ces 
hypothèses  ne  résistent  pas  au  contrôle  des  faits.  Ce  sont  des  con- 
ceptions a  priori,  nées  de  préoccupations  polémiques  ou  d'observa- 
tions superficielles  et  insuffisantes.  Elles  négligent  les  données  solides 
fournies  par  l'histoire  des  premiers  siècles,  pour  chercher  dans  de 
tardives  légendes  et  des  traditions  suspectes  les  épisodes  et  les  détails 
curieux  qui  semblent  justifier  la  thèse  adoptée.  Elles  passent  à  côté 
des  Saints  vraiment  historiques,  pour  s'arrêter  avec  complaisance 
devant  ceux  dont  on  ne  sait  rien,  ou  dont  la  biographie  a  été  con- 
stituée tardivement,  presque  de  toutes  pièces,  par  les  hagiographes. 
Par  suite,  elles  transportent  aux  premiers  temps  de  l'Eglise  ce  qui 
appartient  seulement  au  moyen  âge,  et  qui  relève  ou  de  l'erreur 
populaire  ou  de  la  fantaisie  dévote.  Bref,  elles  délaissent  le  certain 
et  l'essentiel,  pour  s'attacher  à  l'incertain,  à  l'accessoire  et  à  l'acci- 
dentel. 

Veut-on  démontrer,  par  exemple,  que  les  Saints  guerriers  sont  une 
forme  nouvelle  de  telles  ou  telles  divinités  païennes.^  On  allègue 
aussitôt  la  légende  de  saint  Georges,  ou  de  saint  Demetrios,  ou  de 
saint  Théodore;  et  l'on  ajoute  négligemment  que  l'Occident  nous 
présente,  dans  l'histoire  du  culte  d'un  saint  Gyprren  ou  d'un  saint 
Félix  de  Noie,  des  «  ébauches  non  développées  »  d'autres  Saints 
militaires.  Or,  pourquoi  ces  ((  ébauches»  ne  se  sont-elles  pas  dévelop- 
pées.^ La  raison  principale  en  est,  évidemment,  que  Gyprien  était  un 
personnage  historique,  et  que  la  vie  de  Félix  de  Noie  était  connue 
par  les  poésies  de  saint  Paulin.  Aussi  nul  ne  pouvait-il  s'aviser  de 
reconnaître,  dans  l'évêque  de  Garthage  ou  dans  le  prêtre  de  Noie,  un 
dieu  du  paganisme.  Des  personnages  comme  ceux-là  n'ont  pu  être 
sérieusement  défigurés  par  la  légende,  pas  plus  qu'aujourd'hui 
l'hypothèse  n'a  sur  eux  de  prise.  Ge  qu'on  appelle  une  «  ébauche 
non  développée  »,  c'est  donc  simplement  l'histoire  vraie,  l'histoire 
opposée  à  la  légende.  Or,  si  la  théorie  générale  était  fondée,  si  elle 
expliquait  réellement  l'origine  du  culte  des  Saints  guerriers,  c'est 
avant  tout  dans  ces  prétendues  «  ébauches  »,  et  en  ces  temps  plus 
anciens,  que  l'on  devrait  constater  la  survivance  de  dieux  païens. 

Pour  éclairer  cette  question  d'origine,   il  faut  donc  changer  de 

SAVANTS.  '7 
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méthode,  et  renoncer  aux  conceptions  a  priori.  Au  lieu  de  s'ingénier 
à  multiplier  les  rapprochements  hasardeux  entre  des  traditions  chré- 
tiennes de  hasse  époque  et  des  données  païennes  non  moins  sus- 
pectes, il  faut  suivre  l'ordre  des  temps,  c'est-à-dire  l'évolution  natu- 
relle des  choses,  partir  des  plus  lointaines  manifestations  liturgiques, 
de  l'histoire  primitive,  des  documents  authentiques,  des  faits  cer- 
tains. On  doit  écarter  tout  d'abord  les  légendes  postérieures,  les 
détails  secondaires  ou  parasites,  les  Saints  inconnus  ou  de  contre- 
bande, qui  sans  doute  auront  leur  tour,  mais  seulement  quand  il 
s'agira  de  suivre  l'évolution  postérieure  ou  les  déformations.  C'est 
sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  aux  temps  mêmes  où  il  s'est  con- 
stitué, qu'on  doit  étudier  d'abord  le  culte  des  Saints,  en  tenant 
compte  uniquement  des  faits  incontestables,  du  développement  his- 
torique, et  des  caractères  fondamentaux  de  l'institution. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

Paul  MONCEAUX. 
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1910-1914. 

IV 

A  Pompéi,  l'activité  de  la  Direction  des  fouilles  s'est  tout  entière  consa- 
crée, depuis  le  mois  de  novembre  191 1,  au  déblaiement  de  la  partie  est  de 
la  Via  delV  Abbondanza.  Dans  les  années  précédentes,  on  avait  fait,  dans 
la  ville  et  surtout  hors  des  portes,  quelques  découvertes  qui  méritent  d'être 
signalées. 

C'est  d'abord,  à  100  mètres  environ  de  la  Voie  des  Tombeaux,  une  villa 
incomplètement  fouillée,  qui  a  de  belles  peintures  du  deuxième  style  ;  celles 
d'une  grande  salle  rectangulaire  à  l'Ouest  sont  particulièrement  remar- 
quables.  Les  murs   sont  décorés  d'une  grande  composition  dont  le  sens 

(**  Voir  la  première  partie  dans  le  cahier  de  février  igiS,  p.  81. 
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général  est  clair  :  c'est  l'initiation  des  femmes  aux  mystères  bachiques. 
Dionysos  et  Ariane,  entourés  de  satyres,  occupent  le  centre  ;  à  leur  droite, 
une  femme  effrayée  s'en  retourne  vers  les  non-initiées,  qui  vaquent  tran- 
quillement aux  occupations  de  la  vie  quotidienne  ;  à  leur  gauche,  au 
contraire,  une  femme  reçoit  la  flagellation  initiatrice"';  une  autre  danse 
une  autre  se  coilfe  devant  un  miroir  tenu  par  l'Amour. 

Des  fouilles  pratiquées  en  1910-1911  dans  la  maison  dite  du  Comte  de 
Turin,  sur  la  Via  di  Nola,  ont  permis  de  reconnaître  qu'elle  était  la 
demeure  de  M.  Obcllius  Firmiis.  Elle  a,  comme  la  maison  du  Faune,  deux 
atria,  l'un  tétrastyle,  l'autre  toscan,  et  appartient,  dans  son  ensemble,  à 
l'époque  samnite  **'. 

A  l'autre  extrémité  de,  la  Vin  di  Nola,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
ville,  on  a  déblayé  complètement  la  6"  insula  de  la  vu"  région.  Nous  signa- 
lerons seulement,  dans  la  maison  n°  28,  un  jardin  où  l'on  a  retrouvé  la 
trace  dnin  arbre  sacré,  devant  lequel  un  petit  autel  permettait  de  faire  les 
offrandes  rituelles*^. 

Enfin,  des  découvertes  faites  en  dehors  de  la  porte  du  Vésuve  et  de  la 
porte  de  Nola  ont  enrichi  notre  connaissance  des  monuments  funéraires 
pompéiens.  A  i5  mètres  environ  de  la  première,  on  a  déblayé  quatre  tombes, 
chacune  d'un  type  différent.  La  plus  remarquable  est  celle  de  C.  Vestorius 
Priscus,  édile,  mort  à  vingt-deux  ans  :  elle  se  compose  d'un  autel  orné  de 
jolis  reliefs  de  stuc,  supporté  par  une  grosse  base  cubique,  le  tout  protégé 
par  un  mur  d'enceinte;  les  faces  intérieures  de  ce  mur  et  les  parois  de  la 
base  portent  des  peintures  :  on  y  voit  le  jeune  magistrat  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  un  combat  de  gladiateurs,  une  chasse,  une  table  servie'*'. 

D'autre  part,  à  un  carrefour  devant  la  porte  de  Nola,  on  a  exhumé  dçux 
tombes  du  type  dit  ci  schola  (banc  demi-circulaire).  L'une  d'elles,  particu- 
lièrement bien  conservée,  présente,  au  centre  de  l'hémicycle,  sur  un  haut 
piédestal,  une  colonne  ionique  qui  supporte  une  amphore  de  marbre  :  on 
remarque  sur  le  chapiteau,  à  chacun  des  angles,  une  pièce  de  fer  à  trois 
pointes,  destinée  sans  doute  à  porter  des  torches.  Une  plaque  de  marbre 
encastrée  dans  le  piédestal  nous  apprend  que  la  tombe  est  celle  à'Esquillia 
Polla,  femme  de  N.  Heremiius  Celsus'"*. 

'"  M.  de  Petra  rappelle  fort  à  propos  '*'  Notizie,  191 1 ,  p.  48,  'nl^etpassim. 

un  texte  de  Pausanias   (VllI,  aS,    i)  '■^  Notizie^  i9i<>>  p«  4t>6. 

qui   dit   qu'à    Aléa,   en  Argolide,  les  '*'  Notizie,  1910,  p.  899. 

femmes  étaient  flagellées  dans  le  tem-  <*'  Notizie,  1910,  p.  385. 
pie  de  Dionysos  :  iVbfiaie,  1910,  p.  189. 
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Les  fouilles  de  la  Via  delV  Abhondanza  prennent  chaque  jour  plus  d'im- 
portance. On  a  dégagé,  jusqu'ici,  les  façades  de  sept  insulae  du  côté  nord  de 
la  rue,  et  autant  du  côté  sud^''.  On  procède  avec  beaucoup  de  soin,  consoli- 
dant à  mesure  que  l'on  découvre,  ce  qui  permet  de  conserver  les  étages 
supérieurs  en  saillie  sur  la  rue.  Le  pittoresque  profil  des  façades  intactes 
constituera,  avec  les  peintures  retrouvées,  l'intérêt  principal  de  ces  ruines. 
On  dit  qu'il  y  a  de  très  belles  peintures  inédites,  sur  lesquelles  on  garde  un 
secret  jaloux.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment,  d'après  les  Notizie,  on 
peut  se  représenter  la  physionomie  de  la  rue. 

C'est  d'abord,  du  côté  gauche,  une  boutique  (IX,  lo,  7)'**  dont  les 
pilastres  d'entrée  portent  des  peintures  :  d'une  part,  Vénus  Pompéienne  sur 
un  char  attelé  de  quatre  éléphants,  de  l'autre  Mercure  sortant  d'un  temple'^. 
Plus  loin,  l'entrée  d'une  autre  boutique  (IX,  10,  i)  présente  des  peintures 
également  remarquables  :  sur  un  pilastre,  une  Vénus  Pompéienne;  sur 
l'autre,  un  cortège  de  Cybèle;  sur  l'architrave,  les  bustes  de  quatre  divi- 
nités :  le  Soleil,  Jupiter,  Mercure  et  la  Lune.  A  la  façade  de  la  même 
maison,  on  remarque  un  vrai  balcon,  bordé  d'un  parapet  de  pierre'*'.  Ce 
balcon  domine  un  carrefour  ou  compitum  avec  une  fontaine  précédant  une 
aedicula  des  Dieux  Lares  ornée  de  peintures*^'. 

On  rencontre  ensuite,  toujours  du  côté  nord  de  la  rue,  un  thermopolium 
(IX,  II,  2)  ou  débit  de  boissons  chaudes,  fort  bien  conservé  jusque  dans  ses 
moindres  détails*''*.  Au  delà,  c'est  un  nouveau  compitum  avec  autel  en 
maçormerie  et  représentation  des  Lares  sur  le  mur  auquel  il  s'adosse;  puis, 
à  l'entrée  d'une  maison,  (IX,  i3,  5)  de  nouvelles  peintures  :  d'un  côté  Enée 
portant  Anchise  et  donnant  la  main  à  Ascagne;  de  l'autre,  un  guerrier  qui 
a  un  trophée  sur  l'épaule  *'>.  Sur  les  murs  d'une  maison  de  la  région  sui- 
vante (III,  2,  i)  sont  peints  trois  programmes  de  jeux  publics  :  l'un  d'eux 
révèle  l'existence  à  Pompéi  d'un  opus  tabularum  (archives  publiques?), 
monument  que  l'on  retrouvera  peut-être  un  jour'**. 

Du  côté  sud  de  la  rue,  on  remarque  surtout  une  fullonica  ou  tannerie 
(I,  6,  7),  découverte  très  importante  que  les  Notizie  se  bornent  à  signaler; 
quelques  pas  plus  loin,  un  intéressant  cryptoportique,  avec  des  reliefs  de 
stUc  et  des  peintures  *'**. 

'^^^  Nord  iRegio  IX,  insulae  10,  11,  li,  '*'  Notizie,  19 12,  p.  loG. 

1 3  ;  Regio  III,  ins.  i ,  -i,  3.  Sud  :  Regio  I,  <•''  Notizie,  19 1 1 ,  p.  417. 

insulaeG,  7,  8,  9;  Regio  II,  ins.  i,  2,  3,  "**  Notizie,  1912,  p.  ni. 

'**  Ces  trois  chiffres  désignent,  com-  <'*  Notizie,  191 3,  p.  144. 

me  on  sait,  la  région,  rmsM/aetla  porte.  '*^>  Notizie,  1913,  p.  479;  1914,  p.  ioj. 

'^^^Notizie,  1912,  p.  274.  W  Notizie,  1914,  p.  178,  257. 
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A  Oslic,  les  fouilles  ont  reçu,  depuis  1907,  sous  la  direction  du  regrette 
professeur  Vaglieri,  une  impulsion  vigoureuse.  Les  lecteurs  du  Journal  des 
Saçants  connaissent  déjà  une  bonne  part  de  leurs  résultats  par  l'article 
que  M.  Carcopino  a  publié  en  1911"*.  Aussi  ne  ferons-nous  que  rappeler 
brièvement  les  importantes  découvertes  de  1910  :  la  grande  porte  de  l'Est, 
construite  sous  la  République  '*',  et,  sur  la  place  qui  s'ouvre  devant  elle,  la 
grande  statue  d'Athéna-Niké'^';  à  droite  de  cette  place,  et  s'étendant  assez 
loin  sur  le  côté  nord  du  decumanus,  des  magasins  de  l'époque  républicaine; 
au  même  endroit,  et  datant  de  la  même  époque,  trois  cippes  de  tenniiuitio 
publica^^^;  au  delà,  toujours  sur  le  côté  droit  du  decumanus,  devant  le 
théâtre,  un  oratoire  médiéval,  probablement  dédié  à  Tévêque  Quiriacus'^'; 
enfin,  dans  la  caserne  des  Vigiles,  un  autel  à  la  Fortune,  trouvé  en  place 
dans  des  latrines'"'. 

Nous  insisterons  davantage  sur  les  découvertes  faites  depuis  191 1.  Plu- 
sieurs se  réfèrent  à  l'Ostie  républicaine,  et  sans  éclairer  autant  qu'on  le 
voudrait  les  origines  de  la  ville,  apportent  du  moins  à  son  histoire  ancienne 
une  contribution  précieuse. 

Le  long  de  la  Via  dei  Sepolcri,  on  a  retrouvé  dans  le  sable  les  traces  de 
tombes  d'une  assez  haute  antiquité  (11"  siècle  av.  J.-C),  qui  ont  livré  en 
abondance  des  fragments  d'os  sculpté*''.  Près  de  la  grande  porte,  et  à 
l'intérieur,  M.  Vaglieri  a  trouvé  des  restes  de  cendres,  de  bois,  de  tuiles  et 
de  poterie  grossière,  qui  sont  les  souvenirs  de  deux  cabanes  remontant  sans 
doute  à  la  même  époque  •*'. 

Les  constructions  républicaines  en  pierre  sont  caractérisées  par  l'emploi 

'•'  Journal  des  Savants,  191 1 ,  p.  44^.  raur  d'une  latrine,  une  peinture  repré- 

'^^  Notizié,  1910, p.  3o;  191 1, p.  140;  sentant  Vénus    Pompéienne,  divinité 

Journal  des  Savants,  1911,  p,  458.  qui,    comme    on    le    sait,    réunit   les 

<^>  Noiizie,    1910,    p.    2*^9;    Journal  attributs    de    la    Fortune    à  ceux  de 

des  Savants,  191 1,  p.  4->5'  Vénus. 

<*'  Nolizie,    1910,    p.   66,   aii,    43i;  (^'    Notizie,    p.     191-2,    p.    9!),    238. 

Journal  des  Savants,  1911,  p.  464-466.  M.  Vaglieri  ci'oit  que  les  plaques  d'os 

'*'   Notizie,    1910,   p.   95,    i()3,    i38,  sculpté  ornaient  des  urnes  funéraires 

3']5\  Journal  des  Savants,  igii,p,  /i6'i.  ou   des    coffrets   à   bijoux.    On   peut 

<">  Nous  croyons  devoir  rappeler,  à  penser    aussi    à    des    lits    funèbres, 

propos  de  cette  découverte,   qu'il  se  comme  ceux  d'Ancône  (cf.  supra), 

trouve  à  Porapéi,  dans  une  maison  de  <*>  Notizie,  191 1,  p.  107,  a8o. 
pauvre   apparence   (V,  4,    9),   sur  le 
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de  gros  blocs  de  tuf  bien  taillés  ''.  Le  plus  beau  vestige  qui  nous  en  reste, 
c'est  la  majestueuse  base  sur  laquelle  s'élèvent  les  quatre  petits  temples**'. 
En  face  du  théâtre,  sur  le  côté  sud  du  decumanus,  on  a  découvert  les  restes 
d'un  ancien  portique  avec  colonnes  de  tuf'^',  et  la  base  d'un  monument 
carré  de  6  mètres  de  côté'*'.  Plus  loin  et  au  nord  du  decumanus,  le  long  de 
la  rue  dite  délie  Pistrine,  un  mur  de  tuf  sud -nord  de  29  mètres  de  long  repré- 
sente peut-être  les  vestiges  d'une  antique  enceinte  contemporaine  des 
cabanes  de  la  Grande  Porte''*'.  Au  delà,  de  l'autre  côté  du  grand  temple  dit 
de  Vulcain,  on  a  complété  le  dégagement  du  beau  mur  de  tuf  inséré  dans 
la  construction  des  docks,  et  qui  paraît  avoir  appartenu  à  une  seconde 
enceinte,  plus  récente,  de  l'Ostie  républicaine'"'. 

Notre  connaissance  de  la  ville  impériale,  bâtie  sur  le  même  emplacement 
que  la  ville  républicaine,  s'accroît  chaque  jour  au  cours  des  fouilles.  Et 
tout  d'abord,  une  découverte  faite  dans  la  Via  dei  Vigili  mérite  de  retenir 
l'attention.  Cette  rue  a  été  percée  sur  l'emplacement  de  thermes  dont  on  a 
retrouvé  le  pavement  en  mosaïque  sous  le  sol  même  de  la  rue.  Les  briques 
des  hypocaustes  datent  de  la  première  moitié  du  i"^""  siècle  de  notre  ère.  Il 
semble  d'autre  part,  d'après  les  briques  qui  couvraient  un  canal  de  décharge 
creusé  dans  la  mosaïque  même,  que  la  rue  fut  percée  avant  la  fin  de  ce 
même  siècle.  C'est  un  éloquent  témoignage  de  la  prodigalité  sans  cesse 
renouvelée  avec  laquelle  on  embellissait  Ostie  à  cette  époque  de  paix  pros- 
père. Le  monument  sacrifié  n'était  pas  médiocre,  si  l'on  en  juge  par  la 
mosaïque  qu'on  peut  admirer  aujourd'hui  :  longue  de  i3  mètres,  elle  est 
divisé  en  52  tableaux  carrés,  le  centre  étant  occupé  par  un  rectangle  orné  de 
dauphins;  les  provinces  maritimes  avec  lesquelles. Ostie  faisait  du  commerce 
sont  représentées  de  façon  symbolique,  et  en  face  de  chaque  figure,  une 
tête  ailée  représente  le  vent  favorable"'. 

Le  théâtre  a  été  l'objet  de  fouilles  assidues  de  1910  à  iQiS,  en  particu- 
lier dans  Vhyposcenium  et  sous  le  portique  méridional.  Ces  fouilles  ont  livré 
de  nombreux  fragments  de  sculpture'**'. 

D'autre  part,  on  a  continué  l'exploration  du  grand  portique  double 
situé  derrière  le  théâtre,  et  011  les  diverses  corporations  d'Ostie  avaient  leur 

'*'  L'emploi  du  tuf  ne  paraît  du  reste  '''  Notizie,  191 1 ,  p.  142. 

pas  avoir  été  limité  à  l'époque  repu-  **'  Notizie,  191 1,  p.  /|6. 

blicaine,cf.  Notizie,  1911,  p.  142  :  sous  '^'  Notizie,  1914,  p.  71,   149,  -2',',. 

les    murs   de  tuf  du  bâtiment  appelé  ^'^^  Notizie,  1912,  p.  26. 

«  piscine  »  on  a  trouvé  des  murs  en  '■'  Notizie,  1912,  p.  204. 

appareil  réticulé.  '^^>  Notizie,  i^ii,      1912     et      191  i, 

W  Notizie,  191 1,  p.  1912,  p.  ^94.  passim. 
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bureau.  Les  nouvelles  corporations  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  les 
pavements  en  mosaïque  du  côté  est  sont  toutes  des  corporations  d'armateurs, 
sauf  une,  qui  réunissait  les  calfats  et  les  cordiers  ",  Ces  armateurs  faisaient 
du  commerce  avec  diverses  villes  d'Afrique*  ;  un  seul  groupe  n'appartient 
pas  au  commerce  africain,  c'est  celui  des  armateurs  et  négociants  de 
Cagliari  (Sardaigne) '^'.  Du  côté  ouest  du  portique,  on  a  découvert,  sous  les 
mosaïques  des  corporations,  un  pavement  plus  ancien,  témoignant  d'un 
premier  état  du  portique.  Parmi  les  quatre  mosaïques  mises  au  jour,  une 
seule  se  rapporte  à  une  corporation  (calfats  et  cordiers);  les  trois  autres 
présentent  des  rinceaux  décoratifs  et  des  tableaux  à  sujets  mythologiques  <*'. 
Enfin  on  a  commencé  à  dégager  le  côté  septentrional  du  portique,  qui 
offre  la  même  distribution  de  Hcholac  et  pavements  des  analogues  en  mo- 
saïque*^'. 

A  l'ouest  du  théâtre,  devant  les  quatre  petits  temples,  s'étend  uiîe  place 
où  l'on  a  découvert  en  19 13  les  restes  de  deux  monuments  :  l'un,  en  opus 
reticulatum,  à  trois  niches,  paraît  avoir  été  un  nymphée*"';  l'autre,  de 
même  construction,  mais  de  forme  carrée,  avait  à  chaque  angle  interne,  un 
petit  cippe  portant  l'inscription  I*  0*  M*  S-,  ce  qui  le  désigne  comme  un 
temple  de  Jupiter  Optimus  Maximus  <'\ 

Dans  le  quartier  des  docks,  des  fouilles  complémentaires  ont  permis  de 
se  rendre  compte  que  de  chaque  côté  du  temple  de  Vulcain,  à  l'Ouest  comme 
à  l'Est,  aboutissait  une  rue  bordée  de  boutiques'^'. 

Mais  le  centre  des  recherches  le  plus  actif  est  aujourd'hui  la  vaste  portion 
comprise  entre  le  quartier  des  docks  et  le  quartier  du  théâtre.  On  a  déblayé 
le  decumanus  jusqu'au  Forum.  Au  Nord  de  cette  voie,  oh  a  reconnu  trois 
nouvelles  rues,  et  l'on  travaille  encore  à  dégager  une  grande  maison  de  rap- 
port d'un  plan  tout  à  fait  nouveau,  avec  cour  centrale  et  grand  corridor 
extérieur  desservant  les  appartements ''•'^ 

Les  fouilles  d'Ostie  ont  mieux  servi  l'histoire  que  l'art.  La  peinture  n'est 
représentée,  au  cours  de  ces  dernières  années,  que  par  les  restes  de  trois 
décorations  pariétales  successives  **"*,  dans  une  salle  qui  s'ouvre  sur  la  rue  des 

^*^  Notizie,  igri,  p.  278.  qu'une    rue   longeait   le  portique  du 

'■'*■'>  Notizie,  191 2,  p.  172,210,388,435.  côté  du  Tibre. 

(3>  Notizie,  1914,  p.  99.  '"^  Notizie,  iQi'i,  p.  81,  i83. 

'*>  Notizie,  191/».  p.  71,  98.  *'*  Notizie,  1913,  p.  i83. 

(^>  iVotfste,  1914,    p.     1^7,   284.    Le  W  iVof^ste,  1912,  p.  441. 

pavement  d'une  des  scholae,  fait  pour  '^^^  Notizie,  K^i'i , passim ,  I9i4,p.a44« 

être  vu  du  côté  nord,  donne  à  penser  *'"'  Notizie,  1913,  p.  73. 
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Corporations.  Au  contraire,  on  a  trouvé  au  cours  des  fouilles  un  grand 
nombre  de  sculptures,  qui  sont  conservées  dans  le  château  d'Ostie.  Beau- 
coup sont  intéressantes,  aucune  n'est  hors  de  pair. 

La  rapide  revue  que  nous  venons  de  faire  n'a  pas,  on  s'en  doute,  la  pré- 
tention d'être  complète.  Il  est  des  découvertes  importantes  qui,  par  suite  des 
retards  inhérents  à  toute  publication  de  ce  genre,  n'ont  pas  encore  trouvé 
place  dans  les  Notizie.  Pour  d'autres,  en  prévision  d'une  monographie  com- 
plète, on  s'est  limité  à  des  rapports  très  succinls.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
ambition  que  de  montrer  avec  quel  zèle  et  quel  bonheur  le  gouvernement 
italien  ressuscite  peu  à  peu  le  passé  de  l'illustre  péninsule. 

L.-A.  CONSTANS. 
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J.  FonMlGK.  Remarques  diverses  sur 
les  théâtres  romains  à  propos  de  ceux 
d'Arles  et  d'Orange  [Mémoires présentés 
par  divers  savants  à  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  lome  XIII). 
—  In-4,  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1914. 

Le  mémoire  de  M.  J.  Formigé  con- 
tient sur  l'aménagement  des  théâtres 
romains  une  série^  de  constatations  et 
de  remarques  techniques  qui  méritent 
d'être  signalées  aux  archéologues.  Sur 
plusieurs  questions  Tauteur  apporte 
des  solutions  neuves  et  vraiment  con- 
vaincantes. Je  m'attacherai  seulement 
aux  plus  importantes. 

1°  On  sait  que  l'orchestre  des 
théâtres  romains,  contrairement  à  ce 
qui  avait  lieu  chez  les  Grecs,  ne  ser- 
vait pas  à  des  évolutions  et  à  des  pro- 
cessions religieuses.  On  y  asseyait  des 
spectateurs  favorisés.  En  occupaient- 
ils  toute  l'étendue  comme  chez  nous, 
au  moyen  de  sièges  mobiles  que  l'on 
pouvait  y  disposer  avant  la  représen- 


tation? Non,  dit  M.  Formigé;  et  voici 
pourquoi.  En  premier  lieu  un  orchestre 
romain  se  divise,  matériellement  en 
deux  parties  :  l'une  horizontale  et 
l'autre  garnie  de  plusieurs  marches  de 
pierres  larges  mais  peu  élevées.  Or  la 
première  est  fort  souvent  dallée  de 
marbres  rares  ou  même  de  mosaïques, 
que  les  pieds  de  sièges  mobiles 
auraient  pu  détériorer,  qu'ils  auraient, 
en  tout  cas,  cachés  aux  yeux  du  public. 
Le  centre  d'un  orchestre,  ainsi  décoré, 
devait  donc  rester  libre.  Il  le  devait 
d'autant  plus  que  l'on  ne  pouvait  pas 
de  là  suivre  aisément  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  scène.  «  Etant  à  Arles  pen- 
dant une  représentation  au  théâtre 
antique,  ajoute  M.  Formigé,  pour 
laquelle  on  avait  placé  des  sièges  dans 
la  partie  plane  de  l'orchestre,  nous 
avons  vu  les  personnes  qui  occupaient 
la  plupart  de  ces  sièges  les  aban- 
donner, parce  qu'elles  ne  pouvaient 
suivre  la  représentation.  Et  pourtant 
ces  sièges  avaient  été  légèrement 
surélevés    par    un   plancher.    »    Les 
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gradins  seuls  de  Torcheslre,  placés 
au  pourtour  recevaient  donc  des  sièges 
mobiles.  Le  reste  pouvait  servir,  non 
point  à  des  évolutions  de  chœurs, 
puisque  nous  savons  qu'il  n'existait 
pas,  chez  les  Romains,  de  chœurs, 
dans  le  sens  où  Tentendaientles  Grecs, 
mais  à  des  spectacles  de  fantaisie, 
comme  en  comportaient  les  représen- 
tations de  répoque  impériale,  mimes, 
atellanes,  tours  de  saltimbanques,  de 
prestidigitateurs. 

C'est  pour  cette  raison,  sans  doute, 
que  dans  tous  les  théâtres  romains,  le 
mur  du  pulpituin  est  toujours  précédé 
d'un  ou  deux  petits  escaliers,  qui 
mettent  la  scène  en  communication 
directe  avec  l'orchestre,  particularité 
qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
théâtres  grecs,  mais  qui  rappelle  le 
logeion  avec  escalier  du  théâtre  osque. 

Les  sièges  d'honneur  ainsi  établis 
dans  l'orchestre  étaient  destinés  à 
Rome,  suivant  Vilruve,  aux  sénateurs  ; 
dans  les  villes  de  province,  d'après  la 
lex  Julia  Genetwa,  on  les  réservait 
aux  décurions  et  aussi  aux  person 
nages  d'ordre  sénatorial  lixés  ou  de 
passage  dans  la  ville  au  moment  de  la 
représentation.  M.  Formigé  a  rappelé, 
à  ce  sujet,  une  note  de  M.  Chénon 
insérée  en  191  i  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France 
(p.  128).  Les  premiers  gradins  situés 
derrière  le  podium  qui  fermait  l'or- 
chestre appartenaient,  à  Rome,  aux 
chevaliers,  dans  les  cités  italiennes  ou 
provinciales  à  ceux  des  habitants  qui 
possédaient  le  cens  équestre  et  que 
certaines  inscriptions  nomment  équités 
romani  c  plèbe.  Le  gradin  inférieur, 
au  théâtre  d'Orange  porte,  on  le  sait, 
l'inscription  très  caractéristique 
EQ  'G  -111  =  equitum  gradus  très. 

1°   Une   remarque   de  M.   Formigé 
sur  la  largeur  des  places  affectées    à 


chaque  spectateur  est  à  retenir.  Les 
archéologues  —  et  je  confesse  être  de 
ceux-là  —  qui  voulaient  se  rendre 
compte  du  nombre  de  personnes  que 
tel  ou  tel  théâtre  antique  pouvait  con- 
tenir, prenaient  pour  base  de  leurs 
calculs  la  largeur  admise  actuellement 
par  nos  architectes,  soit,  en  moyenne, 
0  m.  50  par  place.  M.  Formigé  a  fait 
remarquer  à  juste  titre  qu'au  grand 
théâtre  de  Fompéi  les  places  étaient 
numérotées  et  séparées  par  un  trait 
gravé  dans  la  pierre;  ces  traits  sont 
distants  de  o  m.  Uj;  au  théâtre  de 
Dionysos,  à  Athènes,  la  largeur  con- 
cédée était  de  o  m.  i'i;  à  l'amphi- 
théâtre d'Arles  et  à  celui  de  Nîmes, 
non  seulement  chaque  place  est  indi- 
quée, mais,  un  signe  particulier,  en 
forme  de  fougère,  établit  une  division 
pour  cinq  places,  de  deux  mètres  en 
deux  mètres,  soit  o  m.  -'lo  pour  une 
seule;  et  cette  division  est  la  même 
pour  tous  les  gradins,  les  plus  élevés 
comme  les  plus  bas.  Les  calculs  faits 
jusqu'ici  pour  les  théâtres  d'Orange, 
d'Aspendos,  de  Timgad,  de  Dougga 
ou  d'autres  villes  restent  donc  au-des- 
sous de  la  réalité. 

3°  Autre  détail.  Le  mur  antérieur 
du  pulpitum  dans  les  théâtres  romains 
est,  pour  l'ordinaire,  orné  d'une  série 
de  niches  alternativement  demi-circu- 
laires et  rectangulaires;  c'est  dans 
deux  de  ces  dernières  que  se  voient,  à 
Pompéi,  à  Dougga  et  ailleurs,  les  restes 
des  petits  escaliers  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  On  a  dit,  sans  doute  en  sou- 
venir du  théâtre  grec  et  de  son  thy  mêlé, 
que  ces  niches  contenaient  jadis  des 
autels;  en  fait  la  question  n'avait 
jamais  pu  être  étudiée  utilement  sur 
le  terrain.  M.  Formigé,  en  examinant 
des  fouilles  récentes,  a  noté  qu'à  Car- 
thage  on  avait  trouvé  dans  une  niche 
carrée  de  l'Odéon,  le  bas  d'une  statue 
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de  femme  drapée,  scellée  encore  à  sa 
place  antique,  qu'à  Arles,  il  y  avait  là 
des  Silènes  couchés;  qu'à  Djemila,  à 
Guelma,  à  Timgad,  on  voyait  dans  le 
sol  la  trace  de  conduites  d'eau  et  de 
trous  d'écoulement.  D'où  il  résulte 
que  ces  niches,  revêtues  de  placages 
de  marbre  dans  bien  des  cas,  conte- 
naient de  petites  statues  décoratives  et 
souvent  des  sujets  de  fontaines  et  des 
jets  d'eau;  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  la  trouvaille  assez  récente  de 
bassins  existant  jadis  au  centre  de 
l'orchestre,  dans  le  grand  théâtre  de 
Pompéi,  et  de  réservoirs  d'eau,  comme 
on  en  voit  à  côté  de  ce  même  théâtre 
et  de  celui  de  Dougga. 

4°  M.  Formigé  a  étudié  aussi  avec 
grand  soin  la  manœuvre  du  rideau  ;  et 
c'est  peut-être  là  un  des  résultats  les 
plus  originaux  de  ses  i^echerches. 
L'examen  fait  par  lui,  sur  place,  des 
traces  laissées  dans  les  murs  de  la 
scène  l'ont  amené,  sur  ce  point,  à  des 
conclusions  beaucoup  plus  plausibles 
que  celles  qui  avaient  été  émises 
avant  lui.  Mazois  avait  bien  vu  que  la 
toile  était  attachée,  à  sa  partie  supé- 
rieure, à  des  tubes  à  coulisses  qui  se 
rentraient  profondément  dans  le  sol  et 
que  lorsqu'on  la  baissait,  au  début  de 
l'acte,  elle  venait  se  loger  dans  une 
fosse  située  en  avant  de  la  scène,  le 
long  du  mur  antérieur  du  pulpitum. 
Mais  comment  cette  série  de  tubes  se 
manœuvrait-elle?  Par  un  système  de 
poulies  et  de  treuil,  disait  Mazois  ;  non, 
répondait  Overbeck,  on  les  faisait 
monter  au  moyen  de  cordes  fixées  au 
toit,  que  l'on  tirait  à  bras  d'homme  de 
dessous  la  scène.  Cette  fois  encore, 
ce  n'est  pas  Mazois  qui  s'est  trompé. 
«  L'arrangement  des  tubes  à  coulisse, 
a  écrit  M.  Formigé,  est  très  facile  à 
retrouver  :  il  fonctionne  encore  dans 
nos  théâtres    modernes   et   avec   des 


dimensions  presque  identiques.  Il 
comprend  un  tube  fixe  appelé  cassette, 
dans  lequel  se  meut  un  poteau  mobile 
appelé  âme.  Une  corde  attachée  à  une 
bride  fixée  à  environ  o  m.  40  du  pied 
de  l'âme  monte  à  une  poulie  située  au 
faîte  de  la  cassette.  11  est  facile  de 
comprendre  qu'une  simple  traction 
sur  la  corde  soulève  l'âme  et,  par  suite, 
le  rideau  qu'elle  supporte.  Quand  le 
rideau  montait  pour  masquer  la  scène 
—  aulaea  tolliintur  —  le  plancher 
du  pulpitum  s'ouvrait  et  les  âmes  sor- 
taient des  cassettes  en  l'entraînant. 
Quand  le  rideau  descendait  et  démas- 
quait la  scène  —  aulaea  premuntur  — 
il  devait  s'enrouler  autour  d'un  cylindre 
ou  de  plusieurs,  à  peu  près  au  niveau 
de  l'orchestre  et  dissimulés  sous  le 
plancher.  Une  fois  les  âmes  rentrées 
dans  les  cassettes,  le  plancher  était 
refermé  sur  elles.  » 

Pour  actionner  ces  âmes  on  se  ser- 
vait d'un  tambour  autour  duquel  s'en- 
roulaient les  cordes  motrices  de  cha- 
cune d'elles,  d'un  treuil  et  de  contre- 
poids, M.  Formigé  a  su  découvrir  à 
Arles  et  à  Timgad  (cf.  la  pi.  V  de  son 
mémoire),  dans  le  mur  inférieur  de  la 
scène,  à  son  extrémité  droite  et  au 
niveau  du  plancher,  les  traces  de 
l'axe  du  tambour,  de  celui  du  treuil  et 
des  charpentes  servant  de  châssis  de 
support  au  contrepoids.  Je  ne  saurais 
entrer  ici  dans  les  détails  techniques 
que  donne  l'auteur,  en  les  comj^arant 
à  ceux  qu'il  a  notés  dans  les  théâtres 
modernes  et,  en  particulier,  à  l'Opéra  ; 
il  faut  se  reporter  au  travail  lui-même. 
Je  me  contentei'ai  de  donner  la  figure 
qu'il  a  insérée  dans  son  texte  avec  le 
résumé  qui  l'accompagne  : 

«  Pour  élever  le  rideau  on  déclanche 
les  contrepoids  P,  qui  mettent  en 
mouvement  le  tambour  T;.  celui-ci 
enroule  les   cordes  des  âmes  A,   qui 
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montent;  pour  abaisser  le  rideau,  on 
décroche   tout  ou  partie  des  coiitre- 


r"P051TION  .  LameA  tif  d«s«ndue  a  fond  dans 
'a  caiierCeC  et  le  conrrefxxdsPcit- remonte  . 

2' POSITION.  L«  conTrepoidi  P  descend  en  atfusanf 
sur  I*  lamboufTc^ui  hi-e  sur  l'amî  Aaui  monfe. 

poids  P  et  le  poids  des  âmes  A  fait 
redescendre  celles-ci  dans  leurs  cas- 
settes G.  » 

5°  Enfin,  M.  Formigé  a  examiné  de 
près  la  question  des  décors.  On  sait 
que  d'après  Vitruve,   ils  étaient   dis- 
posés sur  une  série  de  prismes  mobiles 
à  trois  faces  [trigones)  juxtaposés,  que 
Ton    faisait    tourner     rapidement    et 
simultanément  pour  obtenir  un  chan- 
gement à  vue.  Où  ces  trigones  étaient- 
ils  placés?  Sur  le  plancher  à  droite  et 
à  gauche  de  la  scène,  devant  les  murs 
de    retour  (^parascaenià),   a-ton   sup- 
posé. M.  Formigé  hésite  fort  à  adopter 
cette  opinion  qui  rejette  toute  la  déco- 
ration    sur    les    côtés,    le     mur    du 
fond  de  la  scène  l'estant  nu;  de  plus  ou 
les   trigones   étaient  accotés    au  mur 
même   de    retour    et   une    partie   des 
spectateurs  ne  les  voyaient  pas  ;  ou  ils 
en  étaient  détachés  et  on  en  apercevait 
l'envers.  Enfin  «  faits  pour  être  vus 
de  loin  il  fallait  qu'ils  fussent  grands, 
donc  très  lourds;  comment  les    faire 
pivoter   rapidement    sur   le    plancher 
qu'ils  encombraient  et  chargeaient,  en 
chancelant  du    sommet    que    rien    ne 
maintenait?    »    Cette  difficulté    maté- 
rielle aurait  subsisté  si  on  avait  placé 


les  trigones  à  terre  en  avant  du  mur  du 
fond  de  la  scène.  M.  Formigé  admet 
donc  qu'ils  étaient  établis  entre  ce 
mur  et  les  colonnes  qui  le  décoraient, 
reposant  par  le  bas  sur  la  banquette 
où  ces  colonnes  s'appuyaient. 

«  Vus  à  travers  une  colonnade  ils 
sont  très  bien  encadrés  et  peuvent 
être  très  étendus.  Leur  pied  encastré 
dans  le  socle,  leur  tête  dans  l'entable- 
ment les  rendent  absolument  fixes 
et  faciles  à  manœuvrer  depuis  les 
chambres  situées  en  arrière;  ils  ne 
chargent  ni  n'encombrent  le  plancher 
et  sont  vus  du  bon  côté  et  de  partout.  » 

Ce  mémoire,  si  plein  d'observations 
intéressantes  et  de  faits  nouveaux, 
prouve  une  fois  de  plus  ce  que  peut 
pour  la  connaissance  des  choses  anti- 
ques, la  collaboration  étroite  de 
l'architecture  et  de  l'archéologie. 
R.  Gagnât. 

Gaetano  de  Sanctis.  La  Réforme 
de  l'Organisation  centuriate  (Extrait 
de  la  Rivista  di  Archeologia  e  Storia, 

1914). 

M.  De  Sanctis,  dont  VHistoire  des 
Romains  est  bien  connue,  et  qui  a 
donné  au  Journal  des  Savants  plusieurs 
articles  sur  la  méthode  qu'il  convient 
d'appliquer  à  l'étude  des  origines 
de  cette  histoire,  s'est  attaché  dans 
un  article  de  la  Rivista  di  Archeo- 
logia à  discuter,  les  diverses  opinions 
en  présence  sur  la  question  fort 
controversée  de  la  réforme  qui,  au 
m'  siècle  avant  notre  ère,  modifia 
l'Organisation  de  l'Assemblée  Cen- 
turiate. —  M.  De  Sanctis  cherche 
d'abord  à  fixer  le  nombre  des  centuries 
et  la  procédure  du  vote,  pour  étudier 
ensuite  le  problème  des  classes  et  du 
cens. 

Le  nombre  primitif  des  centuries. 
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soi-disant  fixé  par  le  roi  Servius  Tul- 
lius,  était  de  ig'i,  réparties  en  cinq 
classes.  Un  texte  formel  de  Tite-Live 
(1,  43,  -a)  prouve  que  ce  nombre  fut 
modifié  par  la  réforme  du  iii^  siècle 
et  mis  en  rapport  avec  celui  des 
tribus.  Par  là  sont  condamnés  les  sys- 
tèmes qui  conservent  le  chiffre  de 
iç)'i  centuries  :  celui  de  Mommsen, 
d'ailleurs  beaucoup  trop  compliqué; 
celui  de  M.  Rosenberg,  qui  n'applique 
qu'à  la  première  des  cinq  classes  la 
division  par  tribus;  celui  enfin  de 
M.  Gavaignac,  qui  d'ailleurs  augmente 
trop  l'importance  de  la  deuxième 
classe  aux  dépens  de  la  première  et 
des  trois  dernières. 

D'autre  pain,  les  auteurs  qui, 
comme  Niebuhr,  Huschke,  Pliiss  et 
Madvig,  fondent  leur  système  sur  la 
division  par  35  tribus  et  70  centuries, 
plus  les  centuries  de  chevaliers  et 
d'inermi,  en  supprimant  ou  négligeant 
le  vote  par  classes,  n'invoquent  que 
des  témoignages  peu  probants,  et  sont 
même  formellement  contredits  par  un 
texte  de  Gicéron  {Philip.,  11,  33,  H?.). 

Il  faut  donc  revenir  à  l'ancienne 
hypothèse  de  l'humaniste  Pantagathus, 
corrigée,  et  compter  :  70  centuries 
[seniores  elj'iiniores)  pour  chacune  des 
cinq  classes;  18  centuries  équestres, 
I  de  prolétaires;  et  sans  doute  5  de 
niusici  et  de  fnbri. 

La  double  proclamation  des  résul- 
tats du  vote  [renuntiatio)  est  aussi 
impossible  au  point  de  vue  électoral 
que  dans  les  procès  capitaux.  Le  reste 
de  la  procédure  du  vote  reste  bien 
établi  (Gf.  Mommsen,  Staatsreclu,  III, 
p.  397  et  suiv.). 

Le  cens  des  différentes  classes  «  ser- 
viennes  »,  qui  se  montait  respective- 
ment à  100,  75,  5(),  25  et  II  000  as, 
est  basé  sur  l'as  sextantarius,  valant 
i/io  de  denier,  ce  qui  prouve  que  ce 


cens  fut  fixé  entre  268  et  217,  et  peu 
avant  la  réforme  de  l'Assemblée. 
Fonder  ce  cens  sur  l'as  libral  ou  semi- 
libral,  comme  le  font  MM.  Relot  et 
Gavaignac,  supposerait  à  la  Rome  du 
m"  siècle  une  puissance  économique 
absolument  inadmissible.  L'erreur 
fondamentale  de  ces  savants  est  de 
vouloir  reporter  à  l'époque  royale 
l'origine  de  l'organisation  centuriate, 
qui  en  fait  ne  date  que  du  iv"  siècle. 

Gette  organisation  «  servienne  »  ne 
correspondait  pas,  comme  les  sym- 
mories  athéniennes,  à  un  but  finan- 
cier, mais  à  un  but  militaire  :  il  y  avait 
85  centuries  de  juniores  sensiblement 
égales,  85  de  seniores  moins  nom- 
breuses, 18  de  cavaliers.  L'égalité 
numérique  des  centuries  de  même 
ordre  dans  l'organisation  du  iv"  siècle 
était  ainsi  favorable  aux  petits  pro- 
priétaires. Dans  la  suite  l'accroisse- 
ment des  dernières  classes,  causé  par 
la  l'éduction  de  la  moyenne  propriété 
et  le  développement  de  l'industrie, 
rendit  une  réforme  nécessaire  :  celle- 
ci  réduisit  l'avantage  de  la  première 
classe  à  des  proportions  moyennes, 
lui  donnant  i/5  des  suffrages  (un  par 
centurie)  pour  r/io  environ  des  ci- 
toyens. 

Gette  réforme  doit  vraisemblable- 
ment être  attribuée  à  C.  Aurelius 
Gotta  et  M.  Fabius  Buteo,  censeurs 
en  241,  lorsque  eut  été  créée  la  35*  et 
dernière  tribu  romaine. 

Jean  Bayet. 

William  A.  Merrill,  The  arche- 
type  of  Lucretius,  Universily  of  Gali- 
fornia  Press,  Berkeley.  University  of 
California  publications  in  Glassical 
philology,  vol.  II,  n"  10,  p.  227-235; 
28  novembre  1913. 

Tous  les  philologues  connaissent  le 
début  du   commentaire  de  Lachmann 
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sur  Lucrèce  :  «  Ante  hos  nulle  annos 
in  qUadain  regni  Francici  parle  unum 
supererat  Lucretiani  carminis  exem- 
plar  antiquum  e  quo  cetera  quorum 
post  illa  tcmpora  inomoria  fuit  deducta 

sunt Id  exemplar  coterorum /1/r//^- 

/y/)o/iconstilit  paginis  GGGII,  quaruin 
non  tantum  prima  et  ultima,  sed  prae- 
tera  centesiiua  nonagcsima  quae  erat 
postfinem  libri  quarli  conscriptae  non 
fuerunt;  item  una  in  libro  primo  uacua 
fuit  relicta  ;  in  reliquis  fuerunt  uersus 
uigeni  seni,  in  ultima  libri  cuiusquc 
pauciores.  Porro.eius  codicis  scriptu- 
ram  litteris  capitalibus  gracilioribus, 
non  uncialibus,  fuisse  cognosci  potest. 
Ex  quibus  rébus  intellegitur  eum  sae- 
culo  post  Ghristum  natum  quarto 
quintoue  conscriptum  fuisse,  uergi- 
lianis  exemplaribus  quae  ex  eo  génère 
supersuntsimillinmm.  »Encemoment, 
où  nous  faisons  l'examen  de  cons- 
cience de  nos  voisins,  il  faut  relire 
cette  page.  On  y  trouvera  l'audace  et 
l'imprudence  d'une  imagination  volon- 
taire qui,  en  devinant  l'inconnu,  pré- 
tend le  créer. 

Ce  roman  avait  été  fortement  atteint 
par  un  article  de  Louis  Duvau  dans  la 
Revue  de  philologie,  t.  XII  (1888), 
p.  io.  L'étude  des  confusions  graphi- 
ques que  présentent  nos  manuscrits 
de  Lucrèce,  prouve  que  l'archétype 
n'était  pas  écrit  dans  la  capitale  des 
manuscrits  de  Virgile,  mais  dans  une 
minuscule,  peut  être  l'anglo-saxonne 
ou  un  de  ses  succédanés.  M.  Merrill 
soumet  à  une  critique  rigoureuse 
l'autre  partie  de  l'hypothèse  :  les 
3o2  pages  écrites,  sauf  quelques-unes, 
à  raison  de  26  lignes  chacune.  Encore 
sur  ce  point,  un  philologue  français 
avait  montré  que  la  question  était  plus 
compliquée  que  ne  l'avait  supposé 
Lachmann.  M.  Ghatelain,  en  publiant 
le  fac-similé  de   VOblongus  à  Leyde, 


avait  indiqué  justement  l'incertitude 
des  calculs  de  Lachmann,  qui  étend  à 
tout  le  poème  une  conclusion  vraie 
pour  six  passages.  La  conséquence 
est  un  échafaudage  d'hypothèses,  qui, 
en  se  superposant,  rendent  à  mesure 
chaque  étage  de  l'édifice  plus  incer- 
tain. Et  M.  Ghatelain  ajoutait  que  cer- 
tains faits  obligeaient  d'admettre  un 
autre  archétype  de  27  lignes  à  la  page. 
M.  Merrill  a  repris,  coordonné,  dis- 
cuté et  l'hypothèse  première,  elle- 
même  exposée  fragmentairement  par 
Lachmann,  et  les  retouches  que  lui 
ont  fait  subir  d'autres  philologues 
venus  après.  Il  décide  que  ces  recons- 
tructions d'archétype  n'offrent  aucune 
base  solide  au  travail  de  la  critique. 
Telle  était  déjà  la  conclusion  de  M .  Gha- 
telain. Espérons  que,  traduite  en  an- 
glais dans  un  pays  neutre,  elle  sera 
entendue  par  les  sourds. 

Paul  Lejay. 

Mémoires  de  Vinstilut  national  de 
France.  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  T.  XXXIX.  In-/,,  Paris, 
Imprimerie  nationale.  Librairie  G. 
Klincksieck,  1914- 

Ge  nouveau  volume  des  Mémoires 
de  VAcadémie  contient  onze  études 
dont  voici  les  titres  : 

A.  Morel-Fatio,  Une  histoire  inédite 
de  Charles-Quint  par  un  fourrier  de 
sa  cour.  —  Marcel  Dieulafoy,  La 
bataille  d''Issus,  analyse  critique  d'un 
travail  manuscrit  du  commandant 
Bourgeois.  —  R.  Gagnât,  La  frontière 
militaire  de  la  Tripolitaine  à  l'époque 
romaine.  —  P.  Scheil,  La  chronologie 
rectifiée  du  règne  de  Hammourabi.  — 
M.  Prou,  Chancel  carolingien  orné 
d'entrelacs  à  Schsennis  [canton  de 
Saint-Gall).  —  Edouard  Guq,  Le  sénn- 
tus-consulte  de  Délos  de  Van  IGG  avant 
notre  ère.  —  Marquis  de  Vogiié,  La 
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citerne  de  Ramleli  et  le  tracé  des  arcs 
brisés.  —  Edouard  Cuq,  Un  nouveau 
document  sur  Vapokeryxis.  —  Ernest 
Babelon,  Moneta.  ■ —  P.  Scheil,  Esagil 
ou  le  temple  de  Bêl-Marduk  à  Bahy- 
lone,   étude   documentaire.  - —   Marcel 


Dieulafoy,  Temple  de  Bêl-Marduk., 
étude  arithmétique  et  architectonique 
du  texte.  —  Maxime  Gollignon^  Le 
consul  Jean  Giraud  et  sa  relation  de 
VAttique  au  xvii^  siècle. 
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COMMUNICATIONS 

5  mars.  Le  R.  P.  Scheil  commu- 
nique une  tablette  cunéiforme  inédite 
contenant  un  document  d'espèce 
unique  :  la  libération  juridique  d'un 
fils  donné  en  gage  par  son  père  au 
temps  de  Neriglissor,  roi  de  Babylone 
(558  avant  notre  ère). 

—  M.  Héron  de  Villefosse  expose  les 
découvertes  faites  par  le  D'  Carton  à 
BuUa  Regia,  dans  un  grand  édifice 
chrétien  attenant  aux  murs  de  la  ville. 

12  mars.  M.  Henry  Gochin  donne 
lecture  d'une  note  concernant  le  per- 
sonnage mystérieux  que  Pétrarque 
appelait  Socrate  et  qui  était  son  ami 
et  confident  le  plus  intime.  C'était  un 
flamand,  musicien  de  grand  talent  qui 
se  nommait  Ludovicus  Sanctus.  Un 
de  ses  écrits  a  été  retrouvé  à  Florence 
par  M.  H.  Cochin. 

—  M.  Ch.  Diehl  lit  un  mémoire  sur 
les  empereurs  iconoclastes.  Ces  empe- 
reurs ont  été  très  diversement  jugés. 
On  a  vu  en  eux  tour  à  tour  des  .libres 
penseurs,  des  rationalistes,  des  pro- 
lestants d'avant  la  Réforme, etinverse- 
ment  des  croyants  sincères,  désireux 
de  rendre  au  christianisme  sa  pureté 
primitive.  Au  vrai,  ils  ne  sont  guère 
connus  que  par  leurs  adversaires,  qui 
les  ont  représentés  comme  des  tyrans. 
Pourtant,  en  étudiant  certains  textes, 


tels  que  la  vie  de  saint  Etienne  le 
jeune,  on  se  fait  d'eux  un  portrait 
moins  sombre.  L'empereur  Cons- 
tantin V,  par  exemple,  apparaît  comme 
un  souverain  capable  de  patience  et 
de  mansuétude,  et  dont  la  politique 
religieuse  ne  diffère  guère  de  celle 
des   empereurs  les  plus   orthodoxes. 

—  M.  Cagnal  lit  une  étude  sur  les 
mines  et  les  carrières  de  l'Afrique 
romaine.  Il  donne  une  nomenclature 
des  localités  où  l'on  retrouve  encore 
les  traces  de  l'exploitation  des  gise- 
ments de  fer,  de  plomb,  d'autres 
métaux  ^t  celle  du  marbre  et  de 
l'onyx.  L'histoire  et  l'administration 
des  carrières  de  marbre  de  Chemtou 
(Tunisie)  nous  sont  connues  par  un 
grand  nombre  d'inscriptions  gravées 
sur  des  blocs,  encore  en  place. 

19  mars.  M.  Salomon  Reinach  entre- 
tient l'Académie  de  la  statue  d'Alexan- 
dre le  Grand,  de  dimensions  colos- 
sales, qui  a  été  découverte  récemment 
en  Cyrénaïque.  A  son  avis,  motivé 
sur  les  photographies  qui  lui  ont  été 
envoyées,  ce  monument,  un  Dioscure 
à  tête  d'Alexandre  le  Grand,  semble 
remonter  à  l'époque  des  Antonins.  11 
se  distingue  surtout  par  son  bel  état 
de  conservation  et  par  ses  dimensions 
extraordinaires. 

—  M.  Léon  Dorez  fait  une  communi- 
cation sur  trois  documents  relatifs  à 
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riiistoire  de  Michel-Ange  et  de  son 
entourage.  Le  premier  est  une  lettre 
inédite  d'Antonio  Mini,  écrite  à  Lyon, 
le  27  février  i532,  lors  du  voyage 
qu'il  fît  en  France  pour  essayer  de 
vendre  à  François  I"'"  les  cartons,  les 
dessins,  les  modèles  en  cire  et  en 
terre,  et  surtout  le  tableau  de  la  Léda, 
que  Michel-Ange  lui  avait  donnés.  Le 
second  document  est  une  lettreadressée 
à  Leonardo  Buonarroti  le  1 2  avril  1 56 '1 , 
quelques  semaines  après  la  mort  du 
maître,  par  la  veuve  d'Urbino,  le  plus 
fidèle  des  serviteurs  de  Michel-Ange. 
Elle  se  joint  au  groupe  de  lettres  que 
l'on  connaissait  auparavant  et  qui 
avaient  révélé  le  profond  dévouement 
de  Michel-Ange  pour  Urbino  et  sa 
famille.  Enfin  M.  Dorez,  examinant 
un  mandement  de  Marguerite  d'Au- 
triche récemment  publié,  montre  que 
cet  acte  contient  des  renseignements 
sur  Pietro  Torrigiani,  le  sculpteur 
florentin,  qui,  vers  1492,  avait  écrasé 
d'un  coup  de  poing  le  nez  de  Michel- 
Ange  et  avait  ainsi  donné  à  la  physio- 
nomie de  l'artiste  le  caractère  toux'- 
menté  et  presque  douloureux  popula- 
risé par  la  gravure. 

26  mars.  M.  Schlumberger  donne 
lecture  d'une  étude  de  M.  L.  Bréhier 
sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Reims 
et  les  prières  liturgiques  du  sacre.  Les 
belles  sculptures  des  parties  hautes 
de  la  façade  étaient  l'illustration  des 
textes  récités  au  sacre  des  rois  de 
France.  Les  statuettes  abritées  par  la 
grande  voussure  au-dessus  de  la 
grande  rose,  se  rapportent  à  l'histoire 
de  David  et  de  Salomon,  les  grandes 
statues  représentant  plus  haut  le 
combat  de  David  contre  Goliath  repro- 
duisent les  allusions  à  ces  deux  rois, 
qui  sont  contenues  dans  la  préface  que 
chantait  l'archevêque  après  l'onction. 
Les    statues    du   baptême    de    Clovis 


placées  au  centre  de  la  galerie  des 
rois,  correspondent  à  la  prose  que  les 
chœurs  chantaient  pendant  l'onction. 
Enfin  la  galerie  des  cinquante-six  rois 
reproduit  les  effigies  des  rois  de  France 
sacrés  avec  l'huile  de  la  sainte  ampoule, 
depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  X.  La 
façade  de  Reims  offrait  donc  une  glo- 
rification de  la  cérémonie  du  sacre; 
cette  ornementation  si  particulière 
rend  plus  sensible  encore  la  mutila- 
tion dont  elle  a  été  la  victime. 

—  M.  S.  Reinach  essaie  d'interpréter 
une  sculpture  en  pierre  de  Néris-les- 
Bains,  conservée  au  musée  de  Saint- 
Germain.  Il  y  voit  un  ex-voto  pour  la 
guérison  d'un  enfant  sur  l'épaule 
duquel  une  cavale  sacrée,  personnifi- 
«•ation  de  la  source  bienfaisante  pose 
sa  jambe  antérieure  gauche.  La  divi- 
nité qui  conduit  la  cavale  est  la  com- 
pagne du  dieu  local  Nerios  ;  elle  s'ap- 
pelle Neria  et  a  été  assimilée  à  Vénus 
dans  un  autre  groupe  de  pierre  trouvé 
à  Néris. 

—  M.  Châtelain  fait  une  communica- 
tion sur  les  deux  éditions  des  Amours 
de  Ronsard,  parues  en  il»j3  chez  la 
veuve  Maurice  Delaporte. 

31  mars.  Le  R.  P.  Sclieil  présente 
à  l'Académie  et  interprète  une  tablette 
babylonienne  revêtue  du  cachet  du 
suppliant  et  qui  porte  le  texte  d'une 
prière  par  laquelle  un  personnage 
s'engage  à  offrir  à  la  divinité  une  cer- 
taine somme,  à  la  condition  qu'elle  lui 
rende  sa  protection.  «  L'argent  est  là, 
dit  le  texte,  dans  la  main  de  celui  qui 
prie,  prêt  à  être  versé  si  le  vœu  est 
exaucé.»  A  Babylone  la  prière  adressée 
à  la  divinité  revêtait  donc  parfois  la 
forme  d'un  véritable  contrat. 

—  M.  Monceaux  communique  un  mé- 
moire sur  les  origines  du  culte  des 
saints  dont  nous  publions  plus  haut  la 
première  partie  (p.  121). 
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CONCOURS^ 

Le  prix  Jean  Reynaiid  (loooo  fr.) 
est  décerné  à  MM.  Gilliéron  et  Edmond 
pour  leur  Atlas  linguistique  de  la 
France. 

he  prix  Gabriel  Prost  (i  '200  fr.)  est 
partagé  ainsi  :  Soo  francs  au  baron 
Jacques  Riston  pour  son  ouvrage 
Contribution  à  Vliistoire  de  la  vigne 
dans  la  région  lorraine',  l\oo  francs  aux 


revues  :  Le  Pays  lorrain  et  la  Revue 
lorraine  illustrée. 

Le  prix  Stanislas  Julien  (i  5o()  fr.) 
est  décerné  à  M.  Maurice  Courant, 
pour  sa  Grammaire  de  la  langue  chi- 
noise parlée. 

Le  prix  ordinaire,  dont  le  sujet 
était  :  Le  genre  épistolaire  chez  les 
Assyro-Babyloniens  depuis  les  origines, 
n'est  pas  décerné. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PETROGHAD 

Voici  les  quelques  travaux  publiés 
dans  le  Bulletin,  qui  paraissent  devoir 
être  signalés  : 

Année  191  L  Marr,  Eléments  japhé- 
tiques  dans  les  langues  de  VArménie. 

—  Janjoul,  La  nationalité  et  Vâge  des 
académiciens  russes  au  XVI/P  siècle. 

—  D'Oldenbourg,  Rapport  sur  une 
mission  à  Vevposition  d'art  bouddhique 
à  Parus.  —  Oscar  von  Lemm.  Mélanges 


coptes.  —  Note  sur  la  publication  des 
Œuvres  d'Alexandre  Nicolaevitch  Vese- 
lovski. 

Année  1914.  Prise  en  considération 
de  la  proposition  de  V.  P.  Semennikov, 
relative  à  la  rédaction  d'une  biblio- 
graphie des  ouvrages  russes  du 
xviii"  siècle.  —  Schachmatov,  Le  phi- 
lologue V.  F.  Miller.  —  Marr,  Une 
étymologie  géorgienne.  —  Oscar  von 
Lemm,  Mélanges  coptes. 

L.  L. 


Le   Gérant  :   Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


AVRIL    ^9^5. 

■ »<s>« ^ 


LA  COMMUNAUTE  DES  PEINTRES  ET  SCULPTEURS 
PARISIENS,  DITE  ACADÉMIE  DE  SAINT-LUC 

{1391-1776). 

Aux  dernières  années  du  xiv"  siècle  remonte  la  constitution  de  la 
maîtrise  ou  communauté  des  peintres  et  sculpteurs  Parisiens  qui 
devait  prolonger  son  existence  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  sous 
le  titre  d'Académie  de  Saint-Luc.  Pendant  les  quatre  siècles  de 
son  existence,  elle  ne  cessa  d'exercer  une  influence  active  sur  le 
développement  et  la  direction  de  l'art  français.  Elle  joue  donc  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  civilisation  de  notre  pavs. 

Si  son  organisation  officielle  ne  remonte  qu'au  régne  de  Charles  VI, 
cent  cinquante  ans  auparavant,  dans  son  Livre  des  Métiers,  Etienne 
Boileau  avait  accordé  une  place  aux  artistes  parisiens.  Les  titres 
XLI  et  XLIl  de  sa  codification,  concernant  les  imagiers  et  les 
peintres,  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  ces  deux  métiers. 
Les  règles  consignées  dans  les  vingt  et  un  articles  de  ces  chapitres 
diffèrent  sensiblement  des  prescriptions  des  statuts  de  iSgi,  11  sem- 
blerait, à  lire  le  texte  de  I259,  que  les  imagiers  n'étaient  occupés 
qu'à  tailler  des  crucifix  ou  des  manches  de  couteaux  en  ivoire,  en  os 
ou  en  bois.  Ils  ont  le  droit  de  prendre  autant  d'apprentis  et  de  valets 
qu'il  leur  plaît.  Plus  tard,  chaque  maître  ne  devra  recevoir  qu'un 
seul  apprenti.  Interdiction  de  fabriquer  des  images  ou  statues  reli- 
gieuses de  plusieurs  pièces.  Seuls,  les  crucifix  seront  formés  de  trois- 
morceaux,  le  corps  et  les  bras.  Enfin,  les  couleurs  et  la  dorure  ne 
paraissent  que  comme  un  complément  nécessaire  de  la  sculpture.  Il 
n'est  fait  aucune  mention  de  la  plate  peinture  ou  peinture  murale, 
Ainsi,  au  xni"  siècle,  les  sculpteurs  ont  le  pas  sur  les  peintres;  c'est 
le  contraire  à  la  fin  du  siècle  suivant. 
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Un  (les  derniers  articles  du  titre,  concernant  les  peintres,  mérite 
d'être  signalé,  comme  un  témoignage  curieux  des  croyances  de 
l'époque  :  «  Nule  fause  œuvre  del  mestier  devant  dit,  ainsi  s'exprime 
le  législateur,  ne  doit  estre  arse,  pour  les  reverances  des  saints  et  des 
saintes  en  qui  remembrances  elles  sont  faites.  » 

Telles  sont  les  prescriptions  essentielles  du  Livre  des  Métiers, 
premier  essai  d'organisation  des  artistes.  Peu  à  peu,  au  cours  du 
siècle  suivant,  le  nombre  des  peintres  et  des  sculpteurs  se  multipliera. 
Les  princes  de  la  maison  de  Valois  vont  leur  commander  de  nom- 
breux ouvrages  pour  la  décoration  de  leurs  châteaux;  enfin,  au  début 
du  règne  de  Charles  VL  ils  obtiennent  l'autorisation  de  se  constituer 
en  corporation. 

Les  ((  statuts,  ordonnances  et  règlements  de  la  Communauté  des 
maistres  de  l'art  de  peinture  et  sculpture,  graveure  et  enlumineure 
de  ceste  Ville  et  Faubourgs  de  Paris  »  en  dix-neuf  articles,  présentés 
par  vingt-cinq  peintres  et  cinq  sculpteurs,  sont  approuvés  par  le 
garde  de  la  Prévôté  de  Paris  le  I9  août  1391.  Parmi  eux  figurent 
quelques  artistes  dont  les  noms  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  tels  que 
Jean  d'Orléans  et  Colart  de  Laon.  Les  autres  signataires  des  statuts 
n'ont  pas  la  même  notoriété.  Il  paraît  probable  cependant  qu'ils 
jouissaient  d'un  certain  crédit  auprès  de  leurs  contemporains  puis- 
qu'ils avaient  été  chargés  de  les  représenter  dans  cette  circonstance 
solennelle. 

Les  articles  du  règlement  tendent  surtout  à  imposer  aux  imagiers 
comme  aux  enlumineurs  l'emploi  de  matières  et  de  couleurs  de 
bonne  qualité.  Défense  de  tailler  des  images  dans  du  bois  mort  ou 
trop  vert  ;  défense  de  peindre  ces  images  avant  que  le  bois  soit  bien 
sec  et  que  les  fentes  aient  été  soigneusement  bouchées.  11  serait 
trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  conditions  imposées  aux  sculp- 
teurs comme  aux  peintres  ;  mais  il  faut  noter  l'article  des  considé- 
rations préliminaires,  disant  que  ((  plusieurs  pauvres  Eglises  de  la 
Ville  et  Evesché  de  Paris  et  d'ailleurs  sont  souvent  déçues  parce 
que  ceux  qui  se  meslent  desdites  Eglises,  comme  Marguilliers  et 
autres  Curez,  Prestres  et  plusieurs  autres  bonnes  et  dévotes  personnes, 
qui  par  dévotion  font  orner  de  Peintures  et  d'Images,  esquelles 
Images  et  Peintures  ils  ne  se  connaissent  en  rien...  ».  C'est  donc 
surtout    pour   empêcher  les   fraudes  dans   le   choix   des    matériaux 
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deslinés  à  la  décoration  des  autels  et  éfj;li.ses  que  ces  règlement» 
furent  rédigés.  Cette  préoccupation  de  la  destination  pieuse  des 
œuvres  d'art  se  manifeste  dans  la  phi[)art  des  articles  et  fixe  Inen 
la  date  de  leur  rédaction.  Un  détail  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est 
cette  interdiction  de  «  vendre  à  Paris  aucune  besogne  faite  liors  du 
pays,  en  Allemagne  on  ailleurs...  pour  ce  qu'ils  en  apportent 
moult  souvent  de  fausses  et  de  mauvaises  qu'ils  n'oseroient  vendre 
en  leur  pays  (art.  lO)  ».  Telle  était  l'opinion  de  nos  ancêtres  du 
xiv"  siècle  sur  les  importations  allemandes.  Une  cinquantaine  d'années 
plus  tard,  le  1 6  juillet  i453,  une  saisie  d'images  ou  de  slatues  en 
terre  est  opérée  par  les  maîtres  jurés  cbez  trois  artisans  u  du  pays 
d'Alemaigne  ». 

Sur  la  période  embrassant  le  xv°  siècle  et  la  première  moitié 
du  xvi"  les  documents  font  presque  complètement  défaut.  Sans 
doute,  les  délibérations  du  corps  de  métier,  les  élections  annuelles 
des  jurés  étaient  inscrites  sur  des  registres;  mais  toutes  les  archive» 
de  la  Communauté  ont  disparu  depuis  longtemps;  c'est  à  peine  si 
quelques  rares  feuillets  de  ces  archives  concernant  les  temps  modernes, 
ont  été  sauvés  de  la  destruction. 

Il  est  fait  mention  de  la  communauté  dans  diverses  lettres  royales 
confirmant  les  franchises,  privilèges,  exemptions  des  maîtres  peintres 
et  sculpteurs. 

La  première  confirmation  est  donnée  par  Charles  VII,  le  3  jan- 
vier i43o,  à  Chinon,  en  faveur  du  peintre  Henri  Mellein  de  Bourges 
et  de  tous  autres  de  sa  condition. 

Nouvelle  confirmation  des  statuts  de  la  communauté  accordée 
par  le  roi  Henri  IL  le  a/j  mai  i558'*'. 

Henri  III  renouvelle,  le  5  janvier  i583,  la  mesure  prise  par  son 
père.  L'acte  contient  certains  détails  sur  lesquels  il  est- bon  d'insister. 
Interdiction  à  tout  autre  qu'aux  maîtres  de  la  communauté  a  d'ou- 
vrir boutiques,  estaller,  coUeportcr.  ne  vendre  en  quelque  façon  et 
manière  que  ce  soit,  aucunes  peintures,  sculptures  ne  chose  appar- 
tenant à  leurdit  Art  »,  et  ce.  dit  l'acte  royal  «  pour  obvier  aux 
abus  et  tromperies  qui  se  faisoient  et  commettoient  par  aucuns 
mauvais  et  inexperts  ouvriers...  au  préjudice  de  la  décoration  des 

'*'     Le  texte  imprimé    porte   par  erreur   i5'|8. 
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Eglises  et  lieux  saints  ».  D'ailleurs,  ces  ouvrages  imparfaits  seraient 
œuvres  d'étrangers,  dont  les  maîtres  parisiens  redoutent  particulière- 
ment la  concurrence. 

Cependant,  toute  une  classe  d'artistes  échappait  à  l'inquiète  sur- 
veillance et  aux  continuelles  tracasseries  des  maîtres  jurés.  Il  s'agit 
des  commensaux  royaux,  logés  dans  le  palais  du  souverain  ou  occu- 
pant une  fonction  leur  permettant  de  se  soustraire  aux  perquisitions 
des  maîtres  jurés.  De  perpétuelles  tentatives  sont  faites  par  ceux-ci 
pour  rétablir  leur  autorité  sur  les  protégés  du  souverain.  Il  ne  sera 
mis  un  terme  à  ces  poursuites  et  à  ces  vexations  que  par  l'établisse- 
ment de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  en  i648. 

En  1619,  les  maîtres  de  la  Communauté  avaient  jugé  nécessaire 
de  présenter  à  la  sanction  royale  de  nouveaux  règlements  à  joindre 
aux  ordonnances  et  statuts  précédemment  promulgués.  Le  16  jan- 
vier 1619,  le  roi  Louis  XIII  approuvait  les  trente-quatre  articles 
proposés  par  les  peintres  et  les  sculpteurs.  Le  premier  trahit  bien  la 
préoccupation  constante  des  rédacteurs  de  l'acte.  11  interdit  «  à  toutes 
personnes,  de  quelque  mes  lier  et  condition  qu'elles  soient,  de  faire 
venir  aucuns  tableaux  de  Flandres,  ou  d'ailleurs,  hors  les  temps  de 
la  foire  Saint-Germain,  et  autres  qui  se  tiennent  en  ladite  Ville  et 
Banlieue...  ».  Les  clauses  suivantes  réglementent  les  conditions  de 
vente  de  ces  importations  étrangères. 

Quant  à  ceux  qui'  ont  obtenu  des  brevets  spéciaux  de  travailler 
pour  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  Mesdames  ou  les  Princes  du 
sang,  ils  seront  tenus  de  justifier  qu'ils  sont  couchés  sur  l'état  des 
Officiers  commensaux  desdites  maisons.  Les  maîtres  commencent  à 
s'inquiéter  de  ces  privilèges  qui  menacent  leur  autorité  exclusive. 
Après  la  réglementation  de  la  vente  viennent  les  articles  reprodui- 
sant les  prescriptions  antérieures  sur  l'apprentissage,  la  réception 
des  maîtres,  la  visite  des  jurés,  les  assemblées  des  gardes  dans  un 
local  spécialement  réservé  à  ces  réunions,  l'interdiction  de  faire 
usage  de  certaines  couleurs  ou  de  bois  de  mauvaise  qualité,  l'obliga- 
tion de  présenter  un  chef-d'œuvre  pour  l'admission  à  la  maîtrise  et 
la  concession  de  certains  avantages  aux  filles  de  maîtres. 

Il  devait  être  tenu  procès-verbal  des  délibérations  concernant  les 
affaires  de  la  Communauté  et  un  registre  d'inscription  de  tous  les 
maîtres.  Ces  archives  n'existent  plus  depuis  longtemps. 
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Approuvés  parle  Roi  au  mois  d'avril  1629,  ces  statuts  ne  furent 
soumis  à  l'enregistrement  du  Parlement  que  le  3o  septembre  1637, 
((  par  la  négligence  des  maîtres  gardes  jurez  dudit  Art  qui  estoient 
lors  en  charge  ». 

Vers  la  même  époque,  Tattcntion  des  Directeurs  de  la  Compagnie 
fut  appelée  sur  la  licence  de  certains  sujets  exposés  et  mis  en  vente. 
Une  ordonnance  de  Lademas,  lieutenant  civil  de  la  Ville  de  Paris, 
en  date  du  19  décembre  1639,  considérant  que  certaines  personnes 
((  font  ou  font  faire  des  dessins,  planches,  tableaux  ou  histoires  de 
Sa  Majesté,  des  Princes,  Seigneurs  et  Principaux  Ministres  de  son 
Estât,  qu'ils  peignent  ou  représentent  sous  divers  habits  et  postures 
scandaleuses,  tendantes  à  mespris,  et  autres  pour  corrompre  la 
jeunesse,  à  l'exemple  d'Artein  (lire  :  Are  tin),  font  ou  font  faire 
diverses  figures,  portraits  d'hommes  et  femmes  nues  en  tout  ou  en 
partie,  avec  des  postures  lascives  et  deshonnestes,  et  autres  cro- 
tesques  qui  blessent  la  chasteté,  desquelles  Peintures  infâmes  ils 
trafiquent  secrètement  et  en  font  venir  d'étranges  Pays...  »  fait 
défenses  à  tous  peintres,  imagers,  sculpteurs,  graveurs,  mouleurs, 
et  enlumineurs,  ((  de  faire  aucuns  dessins,  planches,  tableaux, 
histoires,  représentations  contre  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge, 
des  Saints  et  de  l'Eglise,  ou  au  mespris  de  Sa  Majesté,  des  Princes, 
Seigneurs  et  principaux  Ministres  de  son  Estât,  ny  autres  repré- 
sentations, peintures,  crotesques  et  autres  ouvrages  sales  ou  des- 
honnestes, les  vendre  ny  débiter  à  peine  de  punition  corporelle...  ». 
Evidemment,  cette  ordonnance  visait,  d'un  côté,  les  scènes  licen- 
cieuses soit  en  peinture,  soit  en  gravure,  d'un  autre,  les  caricatures 
sur  la  personne  du  Roi,  des  princes  ou  du  Cardinal  Ministre.  Que  de 
pareilles  mesures  aient  été  prises  par  la  police  à  différentes  époques, 
c'est  assez  probable;  mais  cette  ordonnance  de  1639  est  la  seule 
qvie  nous  ayons  rencontrée  sur  la  matière  dont  il  s'agit. 

Cependant,  les  véritables  artistes  qui  voulaient  se  soustraire  à  la 
surveillance  et  aux  caprices  de  la  Communauté  songeaient  à  s'orga- 
niser en  un  corps  exclusivement  composé  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs, jouissant  d'appuis  assez  forts  pour  résister,  grâce  à  la  pro- 
tection royale,  aux  menaces  et  aux  attaques  de  la  maîtrise.  Celle-ci 
ne  pouvait  accepter  sans  résistance  la  création  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Los  querelles  des  deux  compa- 
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gnies  rivales,  les  teiitalives  de  fusion  et  leur  rupture  définitive  ont 
été  racontées  à  diverses  reprises.  Inutile  donc  d'insister  sur  ces 
luttes  et  ce  chapitre  de  l'histoire  de  la  communauté.  Libérée  défini- 
tivement de  tout  espoir  de  rapprochement  avec  sa  jeune  rivale, 
elle  prit  le  parti  de  s'organiser  pour  vivre  indépendante,  avec  ses 
seules  ressources.  Un  arrêt  du  Parlement,  du  18  juillet  1660,  ordon- 
nait que,  malgré  l'opposition  d'un  certain  nombre  de  maîtres  pein- 
tres et  sculpteurs,  les  ordonnances  et  règlements  de  la  Commu- 
nauté seraient  imprimés  pour  être  distribués  à  tous  les  membres  de 
la  corporation.  Une  assemblée  générale,  réunie  le  4  décembre  1671, 
décida  cette  publication.  En  exécution  de  ce  vote  furent  donnés  à 
l'impression  tous  les  documents  concernant  l'institution  et  le  passé 
de  la  communauté.  C'est  la  publication,  devenue  fort  rare  '",  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  présentés  ici. 
A  la  suite  des  documents  réunis  dans  ce  recueil,  une  addition 
fait  connaître  diverses  sentences  rendues  par  le  lieutenant  civil  sur 
la  demande  des  maîtres  peintres,  faisant  défense  aux  enlumineurs 
d'ériger  une  maîtrise  indépendante  (98  avril  1608),  interdisant  aux 
marbriers  de  se  dire  maîtres  (10  novembre  16 10).  Ces  derniers  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  à  la  suite  de  ce  premier  échec;  mais  leur 
appel  au  Parlement  fut  rejeté,  et  les  marbriers  durent  se  résigner  à 
respecter  les  droits  et  prérogatives  de  la  Communauté.  A  partir  de 

(''Voici  le  titre  de  ce  volume  :  Sta-  Pont  Saint  Michel,  au  bon  Protecteur. 

tuts,   ordonnances  et  réglemens  de    la  --  MDGLXXII  avec   Permission,   — 

communauté  des  maistres  de  l'art   de  in-/»,    iSo  pages.    A  l'exemplaire   des 

peinture  et  de  sculpture,  graveure   et  statuts  de  1O72  conservé  à  la  Biblio- 

enlumineure   de   cette   ville    et    Faux-  thèque  Nationale  se  trouve  jointe  une 

bourgs  de  Paris,  tant  anciens  que  nou-  liste,    avec    pagination   distincte,  des 

veaux,  imprimez  suivant  les  originaux  maîtres  de  la  Communauté.  C'est  la 

en    parchemin    et    scellez    du    grand  plus  ancienne  de  ces  listes  que  nous 

sceau  et  réimprimez  en  l'année  1672,  connaissions.  Elle  débute  par  le  nom 

estant  en  charge  de  Jurande  Pierre  Le  du  peintre  Toussaint  Quesnel,  reçu  le 

Blanc,  Jean  Vissac,  Nicolas  Gautier  et  8  août  161 7,  et  contient  276  noms  de 

Louis  Malœuvre,  avec  les  Sentences  maîtres.  Chacun  d'eux  est  accompagné 

et   Arrests   donnez   en    conséquence,  de  la  date  de  sa  réception, 
tant   de    la  jonction    de    l'Académie,  Nous  connaissons  plusieurs  recueils 

contracts  passez,  que  vei'ifîcation  d'i-  de  statuts  publiés  au  xvn*=  siècle  mais 

ceux.  A  Paris,  chez  Pierre  Boiiillerot  qui  ne  sont  pas  suivis  de  la  liste  des 

derrière  la  Barrière  des  Sergens  du  maîtres. 
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l'impression  on  quolcjuc  sorte  officiolle  des  statuts  de  la  corporation, 
les  documents  deviennent  un  peu  plus  abondants  (jue  sur  répriquc 
antérieure.  Il  existe  surtout  une  source  de  renseignements  hien  pré- 
cieuse, dont  il  ne  nous  est  malheureusement  parvenu  (|ue  des  frag- 
ments assez  rares.  Il  s'agit  des  annuaires  contenant  la  liste  des  maî- 
tres de  la  communauté.  Tous  les  ans,  chacun  des  maîtres  recevait 
un  de  ces  annuaires.  Il  en  a  donc  été  tiré  pendant  une  période  d'une 
centaine  d'années  bien  des  milliers  d'exemplaires.  Or,  à  peine  en  con- 
naît-on aujourd'hui  quelques-uns.  Ils  donnent  la  liste  des  membres 
de  la  compagnie  en  1672.   1682,  1697,   176/»,  1776  et  178G. 

Ces  états  font  connaître  la  composition  de  la  corporation  à  ces 
diverses  dates.  Ils  fournissent  des  renseignements  précis  sur  le  nom 
des,  peintres  et  sculpteurs  qui  en  font  partie,  sur  la  date  de  leur 
réception,  sur  les  anciens  et  nouveaux  gardes.  Ainsi,  en  1672,  la  com- 
pagnie compte  275  maîtres;  en  1682,  environ  4oo;  en  1697,  55.2, 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  plupart  ''  sinon  la  totalité  des  peintres 
et  sculpteurs  cités  dans  ces  listes,  sont  tout  à  fait  oubliés.  Si  nous 
rapprochons  de  l'annuaire  de  i  G97  *'  un  de  ceux  de  la  fin  du  xviii"  siècle, 
nous  constatons  qu'en  1764,  le  nombre  des  membres  de  la  compagnie 
s'élève  à  ii4o,  se  décomposant  ainsi  :  Quatre  directeurs  en  charge, 
six  anciens  directeurs,  trente-six  officiers  en  exercice,  professeurs, 
conseillers,  etc.,  trente-quatre  anciens  de  l'Académie;  huit  cent 
vingt  et  un  modernes  et  jeunes;  onze  veuves  d'anciens  directeurs; 
quatre-vingt-onze  veuves  des  modernes  et  jeunes  et  quatre-vingt- 
dix-sept  demoiselles  peintresses,  sculpteuses  (sic)  suivant  les  années 


<')  Les  statuts  avec  Ustes  des  maîtres  neurs  de  cette  ville  et  fauxbourgs  de 

parus  en    1672  et   1682   existent  à   la  Pavis,  tant  anciens  que  modernes,  ^m- 

Bibliothèque  Nationale.  Les  autres  se  vaut  Tordre  de  réception  par-devant 

trouvent  dans  la  bibliothèque  d'art  et  M.  le  procureur  du  Roy  au  Châtelet, 

d'archéologie  de  la  rue  Spontini.  On  faite  du  temps  de  MM.  Josse  Tristan, 

remarquera  qu'un  de  ces  annuaires,  peintre,  ancien,  Nicolas  Gottin,  sculp- 

celui  de   1786,  est  d'une  date  posté-  teur,    Henry     Bonnart,     peintre     et 

rieure  à  la  suppression  de  l'Académie  graveur,    Philippe  Hullot,  sculpteur, 

de  Saint-Luc  (1776).  gardes  en  charge  au  mois  d'avril  1697. 

**>  Voici  le  titre  exact  du  volume  de  I^es    gardes,   au   nombre   de    quatre, 

i6y7  :  Liste  générale  des  noms  et  sur-  étaient    élus   pour  un    an   et    choisis, 

noms  de  tous  les  maîtres  peintres,  sculp-  moitié  parmi  les  peintres,  moitié  parmi 

teurs,    graveurs,    étoffeurs    et  enlumi-  les  sculpteurs. 
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de  leurs  réceptions  de  1699  à  1768.  L'académie  a  un  protecteur  et 
un  vice-protecteur.  Le  premier  est  M.  de  Voyer  de  Paulmy,  comte 
d'Argenson,  ancien  ministre  de  la  Guerre.  Marc-René  de  Paulmy 
d'Argenson,  marquis  de  Voyer,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi, 
gouverneur  d'Alsace,  etc.,  porte  le  titre  de  vice-protecteur.  La  liste 
de  1775  contient,  en  plus  de  celle  de  176/i,  les  noms  de  trois  hono- 
raires et  de  onze  associés  libres.  A  côté  des  inconnus  inscrits  sur  ces 
listes,  il  se  rencontre  un  certainnombredenoms  jouissant  d'une  cer- 
taine notoriété.  Citons  chez  les  peintres  :  Spoëde  qui  avait  été  l'ami 
et  l'imitateur  de  Watteau,  JoUain,  les  deux  Eisen,  le  père  et  le 
fils,  Jacques  Dumesnil,  et  Bonnet  Danval,  tous  deux  professeurs, 
Mlle  Vigée  qui  devint  Mme  Lebrun.  Les  sculpteurs  Attiret,  Bocciardi, 
Defernex  ne  manquaient  ni  de  talent,  ni  de  réputation.  Quand  le 
hasard  fait  rencontrer  une  de  leurs  œuvres  authentiques,  on  s'étonne 
que  les  auteurs  soient  tombés  dans  un  oubli  presque  complet. 

Un  certain  nombre  de  maîtres  sont  connus  sous  des  prénoms  ou 
des  sobriquets  soigneusement  inscrits  sur  la  liste,  avec  la  mention 
de  leur  demeure.  Il  semble  que  quelques-uns  habitaient  chez  des 
amis  et  n'avaient  pas  de  domicile  personnel.  Lecoq,  Martincourt, 
Claude  Marbier  sont  hébergés  par  des  marchands  de  vins;  Ferrand 
loge  chez  un  serrrurier,  Odiot  chez  un  cordonnier,  Pingat  et  Ber- 
thelot  chez  un  sellier,  Jeangout  chez  un  vannier.  Balancé  chez  un 
maréchal  ferrant,  Vautrain  chez  un  vinaigrier.  Le  peintre  Jacques 
qui  a  donné  de  si  beaux  modèles  de  fleurs  aux  Gobelins  habitait 
la  manufacture. 

On  peut  juger  par  ces  détails  de  l'intérêt  de  ces  petits  livrets. 
Comme  toutes  les  publications  analogues  d'un  usage  journalier  et 
renouvelées  chaque  année,  ils  furent  détruits  à  mesure  qu'il  en  parais- 
sait de  nouveaux.  Nos  recherches  ne  nous  en  ont  fait  découvrir  que 
six  ou  huit.  De  quel  prix  serait  aujourd'hui  la  série  complète  de 
ces  volumes. 

Il  nous  faut  revenir  aux  premières  années  du  xviii'  siècle  afin  de 
préciser  les  circonstances  et  la  date  oii  la  communauté  des  maîtres 
peintres  reçut  le  titre  qu'elle  ambitionnait  depuis  bien  des  années 
et  devint  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Par  un  arrêt  de  i663  une  école  avait  été  ouverte  aux  fils  de 
maître,   mais  le  même  acte  déclarait  qu'il  n'était  pas  permis  à  la 
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Communauté  de  tenir  une  école  avec  modèle  vivant.  Cette  autorisa- 
tion ne  lui  fut  concédée  qu'en  1706,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  docu- 
ment   contemporain.     KvidcMnmcnt,    les    artistes    proprement    dits, 
peintres  ou  sculpteurs,  avaient  longtemps  cherché  à  se  distinguer  de 
leurs  compagnons,  exerçant  des  métiers  plus  mercantiles.  Ils  n'attei- 
gnirent pas  directement  le  but  désiré.    Ce  ne  fut  que  par  une  voie 
détournée  qu'ils  arrivèrent  à   constituer  cette    Académie   de    Saint- 
Luc  dont  le    titre  s'imposa   par    l'usage.   Par    une    déclaration    du 
17  novembre  17Ô5   les  gardes  jurés  du  corps  et  communauté  des 
maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Paris  étaient  conlirmés  dans  l'héré- 
dité de  leurs  offices  de  syndics  jurés  et  d'auditeurs  de  leurs  comptes, 
et  en  même  temps  était  institué  un  office  de  trésorier,  receveur  et 
payeur  de  leurs  deniers  communs.   Cette  déclaration  coûtait  cher  à 
la  compagnie.  Elle  dut  emprunter  une  vingtaine  de  mille  livres  pour 
acquitter  la  somme  de  18  189  livres  de  principal  et  de  i  818  livres,  à 
raison  de  2  sols  pour  livre,  à  laquelle  elle  avait  été  taxée.  Mais  elle 
profita  de  la  circonstance  pour  obtenir  en  échange  du  sacrifice  auquel 
elle  ne  pouvait  se   soustraire,  non   seulement  la  reconnaissance  de 
ses  anciens  privilèges,   mais   encore    certains  droits   qu'elle   n'avait 
pu  conquérir  jusqu'alors.  L'article  S  de  la  Déclaration  autorisait  ainsi 
l'ouverture  de  l'école  :  «  Permettons  aux  maistres  de  ladite  commu- 
nauté d'avoir  dans  leur  bureau  un  modèle  naturel,  pour,  par  eux, 
leurs  enfans,  aprentis  et  compagnons  seulement,  estudier,  dessigner, 
modeler  et  peindre  d'après  nature,  pourveu  que  ce  soit  à  huis  clos  et 
avec  toute  la  décence  convenable  ».  Le  mot  académie  n'est  pas  encore 
prononcé,  mais  il  se  trouve  implicitement  contenu  dans  cet  article; 
c'est  à  la  déclaration  de   1705  qu'un  arrêt  du  Parlement  assignera 
plus  tard  la  naissance  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Peu  à  peu  cette 
dénomination  devint  d'un  usage  courant  et,  quand  la  communauté 
soumit  en   1780  à  l'approbation  royale  les  nouveaux  règlements  en 
72  articles  qui  constituèrent  dorénavant  sa  charte  fondamentale  ", 
elle  prit  publiquement  le  titre  d'Académie  de  Saint-Luc  et  adjoignit 

(*>  Nouveaux    Reglemens   accordez  faubourgs    et   banlieue   de   Paris.   A 

aux  Directeurs,  Corps  et  Communauté  Paris,    Imp.     Lamesic,     1738,     in-i , 

de  TAcadémie  de  Saint-Luc,  des  Arts  68  pages,  avecl'arrêt d'enregistrement 

de  peinture,  sculpture,  gravure,   do-  des  lettres -patentes   approuvant  res 

rure,  etc.,  dans  l'étendue  de  la  ville,  statuts. 
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aux  règles  communes  à  tous  ses  membres  un  «  Règlement  particulier 
qui  concerne  seul  et  en  particulier  l'Académie  de  Saint-Luc  ». 

L'article  I  dit  :  ((  La  Communauté  et  Académie  de  Saint-Luc 
ayant  obtenu  la  permission  de  reprendre  ses  exercices  jDar  la  décla- 
ration du  17  novembre  1725  (il  faut  lire  i7o5),  continuera  les  leçons 
gratuites  qu'elle  a  coutume  de  faire  à  ses  élèves  dans  toutes  les 
parties  du  dessin,  de  la  manière  ci-dessous  prescrite,  en  la  salle  à 
ce  destinée,  au-dessus  du  Bureau  de  la  Communauté  )). 

L'article  II  affirmait  encore  plus  catégoriquement  la  fusion  com- 
plète de  la  communauté  et  de  l'Académie.  Il  est  ainsi  rédigé  : 
((  Comme  l'Académie  ne  fait  qu'un  môme  Corps  avec  la  Commu- 
nauté, et  ne  tire  que  d'elle  seule  les  fonds  nécessaires  à  son  entre- 
tien, sans  qu'il  y  soit  rien  contribué  d'ailleurs,  non  pas  même  par 
ceux  qui  y  viennent  prendre  des  leçons...  elle  sera  régie  par  les 
quatre  Directeurs  gardes  de  la  Communauté,  et  par  deux  Recteurs 
éligibles   d'année  en  année,  etc..  ». 

Comment  se  fait- il  que  ces  statuts,  approuvés  par  le  Roi  en  1780, 
n'aient  reçu  la  sanction  de  l'enregistrement  au  Parlement  que  le 
3o  janvier  1788 .^^  C'est  que  de  nombreuses  oppositions,  tant  de  corps 
constitués  que  de  particuliers  bostiles  à  certaines  prescriptions  nou- 
velles, furent  envoyées  au  Parlement  et  durent  être  jugées  avant  qu'il 
fût  statué  au  principal.  Les  procédures  compliquées  auxquelles  ces 
contestations  donnèrent  lieu  sont  rappelées  dans  l'arrêt  de  main- 
levée de  ces  oppositions  daté  du  20  juin  1786.  Cet  arrêt,  dont 
le  texte  n'occupe  pas  moins  de  vingt-cinq  pages,  montre  une  fois  de 
plus  que  le  fameux  maquis  de  la  procédure  judiciaire  ne  date  pas 
de  nos  jours. 

Voici  donc  la  communauté  des  maîtres  peintres  érigée  en  Aca- 
démie de  Saint-Luc,  entrant  en  rivalité  ouverte  avec  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Soutenue  par  de  puissants  pro- 
tecteurs, le  comte  de  Voyer  d'Argenson,  elle  bravait  les  plaintes  de 
sa  rivale,  dont  Cochin  se  fait,  dans  sa  correspondance  avec  le  Direc- 
teur des  Bâtiments  du  Roi,  l'interprète  ému.  Elle  alla  plus  loin.  Pour 
donner  satisfaction  à  ceux  de  ses  membres  qui  constituaient  plus 
particulièrement  l'Académie,  elle  ouvrit  des  expositions  publiques 
de  peinture  et  de  sculpture  à  l'imitation  de  sa  rivale.  Elle  n'avait 
désormais  plus  rien  à  lui  envier/ 
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De  lyBi,  date  du  premier  de  ces  Salons,  jusqu'en  177'!,  l'Académie 
de  Saint-Luc  tint  sept  expositions.  Les  livrets  nous  donnent  des 
détails  précis  sur  la  date  et  la  composition  de  chacune  d'elles.  Celle 
de  1761  fut  inaugurée  dans  la  grande  salle  des  Augu»tins,  le  ao  février. 
Parmi  les  i/ii  articles  du  Catalogue  se  remarquent  de  nombreux 
portraits,  notamment  ceux  du  Roi,  de  la  Daupliinc,  de  Madame 
Adélaïde,  celui  de  Madame"  Victpire  au  pastel  par  Liotard  qui  prend 
le  titre  de  peintre  ordinaire  du  Roi.  Eisen  avait  envoyé  son  mor- 
ceau de  réception,  représentant  Dédale  et  Icare.  Le  peintre  flamand 
Spoëde,  nommé  en  tète  du  livret,  était,  nous  l'avons  dit,  un  ancien 
ami  de  Watteau.  Il  reparaît  encore  le  premier,  au  salon  de  1752 
qui  s'ouvre  le  i5  mai,  dans  une  des  Salles  de  l'Arsenal,  obtenue  du 
protecteur  de  l'Académie,  le  marquis  de  Voyer.  C'est  dans  le  même 
local  que  furent  installés  les  Salons  de  1753  et  1766.  Ils  font  une 
concurrence  sérieuse  par  le  nombre  des  œuvres  aux  expositions  offi- 
cielles de  l'Académie  royale.  Le  Salon  de  1753  ne  compte  pas  moins 
de  deux  cent  soixante-trois  numéros,  et  celui  de  1753  deux  cent 
vingt-un.  En  1756,  les  envois  diminuent  sensiblement  :  i59  numéros 
seulement.  L'Académie  émigré,  en  1762,  à  l'hôtel  d'Aligre  et  choisit, 
pour  l'ouverture  de  son  Salon,  la  même  date  que  l'Académie  royale, 
95  août,  jour  de  la  fête  du  Roi.  Môme  emplacement  et  même  date 
en  1764.  La  Compagnie  est  alors  en  proie  à  des  dissensions  intestines 
qui  entraînent  la  suspension  des  expositions  périodiques.  Celle  de 
177/i,  ouverte  le  95  août  dans  l'ancien  hôtel  Jabach,  rue  Neuve- 
Sain  t-Merry,  tout  près  de  la  rue  Saint-Martin,  paraît  avoir  obtenu 
un  vif  succès.  Les  critiques  en  parlèrent.  Elle  ne  comptait  pas  moins 
de  258  numéros,  parmi  lesquels  figurent  des  tableaux  et  des  dessins 
d'Eisen,  les  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  des 
paysages  de  Moreau  l'aîné,  de  nombreuses  toiles,  surtout  des  por- 
traits, de  Mlle  Yigée  et  de  Mlle  Bocquet.  N'oublions  pas  cet  œuf 
d'autruche  sur  lequel  est  peint  un  sujet  de  Carnaval,  exposé  par 
Le  Bel,  Conseiller  de  l'Académie,  et  appartenant  au  Roi. 

Au  mois  de  février  1776,  la  Communauté  des  maîtres  peintres  était 
supprimée,  en  môme  temps  que  les  autres  maîtrises  et  corporations 
de  la  Ville  de  Paris.  Les  scellés  étaient  apposés  sur  le  bureau  de  l'Aca- 
démie, et  la  description  des  peintures  et  sculptures  inscrites  i\  l'in- 
ventaire dressé  lors  de  la  levée  des  scellés  mentionne  quelques  œuvres 
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intéressantes  :  un  tableau  de  Charles  Le  Brun,  le  Martyre  de  Saint- 
Jean  porte  latine  (Saint-Jean  était  avec  Saint-Luc  le  patron  des 
peintres)  ;  un  Saint-Paul  guérissant  les  possédés,  d'Eustache  Lesueur; 
le  portrait  de  Pierre  Mignard  par  lui-même,  un  tableau  d'Eisen,  le 
Génie  de  la  Peinture,  inspiré  par  Pygmalion,  Mentionnons  enfin  le 
portrait  de  M.  Deslions,  donateur,  dit  le  procès- verbal,  de  la  maison 
où  est  situé  le  présent  bureau.  L'Académie  de  Saint-Luc  survécut-elle 
à  la  suppression  des  Communautés,  jurandes  et  maîtrises?  On  la  voit 
citée  encore  après  l'année  1776.  Mais  dans  quelles  conditions  aurait- 
elle  prolongé  une  existence  en  tous  cas  assez  précaire?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  dire. 

Si  modeste  qu'il  paraisse  aujourd'hui,  le  rôle  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  n'a  manqué  ni  d'utilité,  ni  d'honneur.  Grâce  à  l'apprentis- 
sage dont  la  durée  était  de  cinq  ans  suivi  de  quatre  années  de  compa- 
gnonnage, elle  a  puissamment  contribué  à  former  cette  glorieuse 
pléiade  d'artistes  décorateurs  dans  tous  les  genres  qui  a  porté  si 
haut  et  répandu  par  toute  l'Europe  l'influence  du  goût  français. 

En  créant  entre  ses  membres  une  sorte  de  confraternité,  elle  a 
soutenu  et  encouragé  les  recherches  et  les  efforts  des  artisans  de 
haut  luxe  par  lesquels  notre  pays  a  imposé  son  idéal  et  sa  direc- 
tion à  tous  ses  voisins.  C'est  à  elle  en  somme  qu'est  dû  le  succès  et 
l'expansion  de  notre  industrie  nationale  au  cours  des  xvii*  et 
xviif  siècles. 

Jules    GUIFFREY. 


THÉOLOGIE  ET  DROIT  CANON  AU  MOYEN  AGE, 

J.  DE  Ghellinck;  s.  J.  Le  mouvement  théologique  du  XIP  siècle, 
jitudes,  recherches  et  documents.  Un  vol.  in-8,  Paris, 
J.  Gabalda,  1914. 

PREMIER  ARTICLE. 

Au  chant  X  du  Paradis,  Dante,  parvenu  au  quatrième  ciel, 
aperçoit  autour  de  Béatrice  une  couronne  de  personnages  resplen- 
dissants de  lumière,  dont  les  voix  se  répondent  dans  une  harmonie 
pleine  de  douceur.  L'un  d'eux,  saint  Thomas  d'Aquin,  lui  nomme 
ses  compagnons,  parmi  lesquels  Gratien,  «  qui  mérita  d'être  admis 
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au  séjour  des  bienheureux  par  les  services  qu'il  rendit  à  l'un  et  à 
l'autre  droits  »,  et  à  côté  de  lui,  maître  Pierre  (Pierre  Lombard)  qui, 
((  comme  la  pauvre  veuve  »  offrit  à  la  Sainte  Eglise  le  denier  de  sa 
science.  Ainsi  le  poète  traduit  la  légende  pleine  de  sens  qui  fait  de 
Gratien  et  de  Lombard  deux  frères. 

Dans  un  volume  nourri  de  faits  et  d'idées,  qui  est  .surtout  un 
recueil  d'articles  justement  remarqués,  le  R.  P.  J.  de  Gliellynck  a 
entrepris  d'exposer  l'histoire  du  mouvement  théologique  au 
xn^  siècle  et  de  la  préparation  de  ce  mouvement  depuis  l'époque 
carolingienne.  Or  l'évolution  de  la  théologie  pendant  cette  période 
dépend  très  étroitement  de  l'évolution  du  droit  canonique.  C'est 
là  un  fait  qui,  en  dépit  de  la  vision  de  Dante,  a  été  souvent 
méconnu.  Il  n'a  pas  échappé  au  récent  historien  de  la  scolastique, 
M.  Grabmann,  comme  le  prouvent  quelques  pages  de  son  ouvrage'"; 
mais  c'est  le  R.  P.  de  Ghellynck  qui  l'a  mis  en  pleine  lumière  et 
lui  a  donné  toute  sa  valeur.  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  quelques- 
uns  des  résultats  de  ses  très  amples  et  très  consciencieuses  recherches . 

I 

Considérons  d'abord,  avec  le  R.  P.  de  Ghellynck,  les  traits  généraux 
qui  caractérisent  l'étude  de  la  théologie  de  l'époque  carolingienne  au 
milieu  du  xi"  siècle.  L'auteur  estime  comme  il  convient  la  science 
sacrée  qui  était  impartie  aux  clercs  du  temps  de  Charlemagne.  Elle 
se  réduisait  à  peu  de  chose  :  lecture  intelligente  de  la  Bible  et  de 
quelques  écrits  patristiques,  connaissance  des  symboles  de  foi,  des 
principales  règles  disciplinaires,  du  pénitentiel  et  des  cérémonies 
liturgiques,  voilà  tout  ce  que  l'Eglise  demande  à  ses  ministres. 
Encore  les  écrits  des  Pères  sont-ils  étroitement  déterminés  par  une 
tradition  très  ancienne,  fondée  sur  le  célèbre  décret  de  recipiendis  et 
abjiciendis  lihris  attribué  au  pape  Gélase,  et  renforcée  par  les  dispo- 
sitions conservatrices  des  capitulaires  carolingiens.  Ainsi  fut  dressé 
le  canon  des  ouvrages  patristiques  auxquels  les  hommes  du  Moyen 
Age  durent  avoir  recours,  si  bien  qu'un  Père  de  l'Eglise  qui  y  avait 
été  omis,  comme  Tertullien,  demeura  inconnu  pendant  des  siècles. 
Quant  aux  Pères  dont  le   nom   figure  dans  la  liste  du  décret,  ils 

^*'  Geschichte  der  scholastischen  Méthode,  t.  I,  1909,  et  t.  II,  191 1. 
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jouiront  d'un  incomparable  prestige;  l'opinion  des  premiers  siècles 
du  Moyen  Age  mettra  leurs  écrits  presque  sur  le  même  plan  que  les 
textes  inspirés  qui  constituent  l'un  et  l'autre  Testaments.  Et  cependant, 
en  général,  les  hommes  de  cette  époque  ne  les  connaîtront  pas  direc- 
tement. C'est  en  effet  par  des  recueils  d'extraits  que,  de  l'époque 
franque  au  xi"  siècle,  se  répandront  et  se  transmettront  les  œuvres 
patristiques.  L'exemple  en  avait  été  donné  de  bonne  heure  ;  on  trouve 
des  types  de  ces  recueils  dans  les  Sententise  d'Isidore  de  Séville,  dans 
celles  de  Taion  de  Sarra gosse,  et  dans  le  Prognoslicon  de  Julien  de 
Tolède.  A  leur  suite  se  placeront  les  nombreux  ouvrages,  Sententise, 
Florilegia,  Deflorationes  et  compilations  analogues,  où,  d'après  des 
plans  fort  imparfaits,  souvent  sans  aucun  plan,  sont  entassés  des 
fragments  extraits  des  écrits  deé  Pères.  La  littérature  de  l'antiquité 
s'était  terminée  par  la  compilation  :  la  compilation  prolonge  son 
règne  pendant  la  première  moitié  du  Moyen  Age.  C'est  que  de  tels 
recueils  conviennent  fort  bien  à  des  hommes  d'une  culture  médiocre, 
d'ailleurs  insuffisamment  pourvus  de  livres  ;  ils  leur  épargnent  des 
recherches  toujours  difficiles,  souvent  impossibles,  et  mettent  à 
leur  portée,  sous  un  volume  restreint,  tout  l'appareil  nécessaire  à 
leur  exégèse  et  à  leurs  études  dogmatiques  et  morales. 

Nombreux  sont  les  commentaires  de  la  Bible  rédigés  sous  cette 
forme  :  voyez  par  exemple  les  écrits  que  l'archevêque  de  Mayence, 
Raban  Maur,  a  composés  à  l'exemple  d'Alcuin  :  ce  sont  surtout  des 
chaînes  de  fragments  patristiques.  De  même,  la  Glossa  ordinaria  de 
Walafrid  Strabon  sur  .la  Bible  n'est  autre  qu'un  répertoire  de  passages 
empruntés  aux  Pères  de  l'Eglise  :  or,  jusqu'au  xn°  siècle,  elle  est 
une  des  principales  sources  de  la  science  exégétique.  Semblable  est  le 
caractère  des  recueils  où  est  consigné  l'enseignement  portant  sur 
les  matières  dogmatiques  ou  morales  ;  ce  sont  surtout  des  compila- 
tions où  les  extraits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire,  pris 
eux-mêmes  dans  les  recueils  d'Eugippius  et  de  Paterius,  tiennent  la 
place  de  beaucoup  la  plus  importante.  Il  est  un  grand  nombre  de  ces 
recueils  manuscrits  qui  reposent  dans  l'ombre  épaisse  des  nos  biblio- 
thèques,* il  y  a  quelques  années,  l'historien  de  la  scolastique  en  a 
signalé  quelques-uns^**.  Ils  méritent  de  n'être  pas  tout  à  fait  oubliés, 

<**  M.    Grabmann,     Geschichte    der  scholastischen  Méthode^  t.    I,  p.    184   et 
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car  ils  sont  une  manifestation  caractéristique  de  cette  puissance  de 
l'autorité  et  de  la  tradition,  aucioritas,  qui  exerça  sur  les  esprits  une 
si  profonde  influenge. 

Les  écrivains  du  Moyen  Age  mettent  souvent  la  ratio  h  côté  de 
Vauctoritas.  A  vrai  dire,  l'élément  rationnel  et  individuel  se  développe 
surtout  en  proportion  des  progrès  que  réalise  un  des  arts  du  Irivium, 
la  dialectique.  Au  m"  et  au  x"  siècles,  les  écrits  dialectiques  de  l'anti- 
quité païenne  et  de  l'antiquité  chrétienne  sont  reproduits,  glosés  et 
même  imités,  sans  d'ailleurs  qu'aucune  des  réponses  aux  questions 
jadis  posées  par  Boëce  «  ne  sorte  du  cercle  déjà  parcouru  par  la 
pensée  grecque  antique  ».  A  cette  époque  la  dialectique  est  surtout 
un  exercice  d'école  qui  sert  à  aiguiser  l'esprit  des  disciples  par  les 
discussions  subtiles,  parfois  puériles,  auxquelles  elle  donne  l'essor. 
C'est,  comme  le  dit  le  U.  P.  de  Ghellynck,  «  dans  l'obscure  gymnas- 
tique scolaire  que  le  mouvement  dialectique  d'une  part,  d'autre 
part  le  mouvement  patristique  sont  allés  se  fortifier  silencieu- 
sement ». 

Jusqu'au  début  du  xi*  siècle,  la  dialectique,  comme  les  autres  arts 
du  triviuni,  était  demeurée  dans  une  position  subordonnée  à  l'ensei- 
gnement de  la  science  sacrée  ;  voici  maintenant  qu'elle  cherche  à 
s'émanciper,  en  même  temps  qu'elle  prétend  prendre  le  pas  sur  ses 
sœurs  la  grammaire  et  la  rhétorique.  D'Italie  se  répandent  en  Occi- 
dent des  esprits  plus  subtils  que  profonds,  férus  de  catégories  et 
de  syllogismes.  Leur  mot  d'ordre  est  de  tout  rapporter  au  raisonne- 
ment, ratione  agere,  per  o?nnia  ad  dialecticam  confugere.  Ils  y  ramènent 
ainsi  les  principes,  les  dogmes  et  les  mystères  dont  ils  ébranlent  les 
fondements.  C'est  à  cette  école  de  dialecticiens  et  de  sophistes  que 
s'est  formé  Bérenger  de  Tours,  qui,  dans  la  lutte  fameuse  qu'il  soutint 
contre  l'orthodoxie  à  propos  de  la  présence  réelle,  prétendait  ne  se 
laisser  conduire  que  par  des  arguments  de  raison.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  l'allure  nouvelle  des  dialecticiens  ait  provoqué  une  ardente 
résistance,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  S.  Pierre  Damien  ;  pendant 
quelque   temps  les   esprits    cultivés   se   classeront,  non  pas  d'après 

suiv.  —  Sur  les  recueils  d'extraits  des  gustins  in  der  Publicistik  des  Grego^ 
écrits  de  S.  Augustin  pendant  cette  rianischen  Kirchenstreits  (Leipzig, 
période,  voir  Mirbt,  die  Stellung  Au-      i88b),  p.  70  et  suiv* 
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leur  opinion  sur  la  question  des  universaux,  qui  n'est  pas,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois,  le  tout  de  la  philosophie  de  cette  époque, 
mais  d'après  la  part  respective  que  chacun  d'eux  fera  à  Vauctorilas 
et  à  la  ratio.  Toutefois  les  attaques  des  rationalistes  et  la  défense 
des  traditionalistes  ne  portent  d'abord  que  sur  des  points  isolés  de 
l'enseignement  chrétien.  L'heure  n'est  pas  venue  des  exposés  géné- 
raux et  des  constructions  d'ensemble'''. 

Sans  doute,  au  milieu  du  xi"  siècle  se  lève  un  des  plus  grands 
génies  du  Moyen  Age,  S.  Anselme  de  Canterbury.  Ce  serait  mécon- 
naître son  œuvre,  pense  le  R.  P.  de  Ghellynck,  que  d'y  voir  simple- 
ment ((  le  fruit  longuement  préparé  des  siècles  antérieurs  »,  en 
d'autres  termes,  «  l'aboutissement  d'une  longue  série  de  tâtonne- 
ments et  d'essais  ».  Pour  lui,  Anselme  est  un  de  ces  personnages  qui 
ne  sauraient  être  expliqués  par  l'étude  du  moment  et  du  milieu; 
((  le  génie  échappe  toujours  par  quelques  côtés  à  cette  mesure  ». 
C'est  pour  cela,  bien  plus  peut-être  que  parce  qu'il  n'a  pas  exposé 
la  théologie  dans  son  ensemble,  que  son  influence  ne  s'est  pas  exercée 
immédiatement  sur  ses  contemporains  et  qu'il  a  fallu  un  siècle  pour 
que  la  postérité  «  rejoignît  sa  pensée  ».  Le  R.  P.  de  Ghellynck  ajoute  : 
((  Son  œuvre  s'offre  aux  regards  comme  un  fier  promontoire  qui  se 
détache  tout  à  coup,  isolé,  de  la  ligne  des  collines;  tranquille  et 
monotone,  le  fleuve  qui  coule  à  leurs  pieds  continue  sa  marche 
sans  encombre,  avec  une  uniformité  d'allure  égale  à  la  monotonie 
des  croupes  qui  le  dominent  ».  A  dire  vrai,  ce  fleuve,  c'est-à-dire 
le  mouvement  théologique  traditionnel,  procédant  de  compilations 
qui  ne  se  renouvellent  pas,  va  s'embarrasser  et  s'embourber  à  la 
rencontre  des  obstacles  partiels  que  lui  opposent  les  dialecticiens.  Il 
importe  que  l'enseignement  soit  transformé;  si  l'œuvre  de  S.  Anselme 
est  trop  haute  pour  être  comprise  des  contemporains,  c'est  à  d'autres 
qu'il  appartiendra  d'ouvrir  au  fleuve  les  voies,  où  pendant  plusieurs 
siècles,  il  s'épanouira  glorieusement.  L'influence  et  l'exemple  des 
canonistes  contribueront  largement  à  cette  transformation.  Pour  la 
faire  comprendre,  il  convient  d'abord  de  montrer  comment  le  droit 
canonique  s'est  lui-même  développé. 

"'  J.  A.  Endres,  Die  Dialektiker  und  P/nlosop/nschesJahrbuch,t.XlX,  1906, 
ihre  Gegner  im  11  Jahrhundert^  dans      p.  2o-33. 
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II 

Jusques  au  milieu  du  xi'  siècle,  la  discipline  que  l'on  appellera  plus 
lard  le  droit  canonique,  et  qui  n'est  encore  qu'une  branche  de  la 
science  saccée,  de  la  divinilas  comme  on  disait  alors,  présente  des 
caractères  analogues  à  ceux  qui  marquent  les  autres  branches  de 
celte  science.  A  part  quelques  études  sur  des  sujets  spéciaux  {tels 
les  reniarquables  écrits  juridiques  d'Ilincmar  sur  diverses  ([uestions 
et  notamment  sur  la  législation  du  mariage),  la  littérature  canonique 
se  compose  de  collections  oii  sont  recueillis  les  textes  anciens 
auxquels  est  attribuée  quel([uc  autorité;  il  semble  que  l'unique  préoc- 
cupation des  canonistes  de  ces  siècles  soit  de  procurer  au  clergé  la 
connaissance  des  règles  composant  la  loi  ecclésiastique,  comme  s'ils 
voulaient  avant  tout  assurer  l'application  de  la  règle  :  Nulli  llceal 
canones  ignorare.  Toutefois,  plus  que  les  théologiens  purs,  les  cano- 
nistes. dès  l'époque  carolingienne  laissent  apercevoir  le  souci  de  ren- 
fermer dans  un  plan  plus  ou  moins  mélbodique  toutes  les  matières 
susceptibles  d'être  comprises  dans  les  frontières  du  droit  canonique. 
Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  ces  frontières  sont  très  arbitraire- 
ment tracées  et  font  de  fortes  emprises  sur  les  terrains  que  nous 
sommes  accoutumés  à  considérer  comme  appartenant  à  la  théologie 
pure;  tel  recueil  de  droit  canon,  comme  la  collection  Anselmo  dedi- 
caia,  donnera  place  aux  textes  fondamentaux  des  Pères  sur  la  prédes- 
tination et  la  grâce  ;  dans  tel  autre,  le  recueil  de  Burchard  de  Worms, 
un  livre  entier  sera  consacré  aux  lins  dernières  de  l'homme.  En  tout 
cas,  par  ces  oeuvres  d'ensemble,  le  droit  canon  est  en  avance  sur  la 
théologie  proprement  dite  ;  mais  s'agit-il  du  commentaire  des  textes, 
il  est  au  même  point.  Ce  commentaire  est  nul  ou  réduit  à  de  simples 
gloses  dont  l'importance  est  médiocre. 

La  composition  de  ces  collections  a  sans  aucun  doute  été  inspirée 
par  les  mêmes  préoccupations  auxquelle  obéissaient  les  compilateurs 
de  Sentences  purement  théologiques  :  respect  des  textes  transmis  par 
l'antiquité  et  souci  de  simplifier  les  recherches  et  le  travail  des  géné- 
rations nouvelles.  Dans  l'histoire  du  droit,  ce  souci  de  la  simplifica- 
tion et  du  moindre  effort  n'est  pas  nouveau;  il  apparaît  toujours  à 
l'époque  où  la  culture  juridique  s'afiaiblit. 
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Cependant  une  société,  si  pénétrée  qu'elle  soit  du  respect  de  l'auto- 
rité traditionnelle,  ne  saurait  arrêter  en  elle  le  mouvement  au  point  de 
vivre  indéfiniment   sur  les    règles   d'un  passé   plusieurs   fois    sécu- 
laire; par  la  force  des  choses  il  lui  faut  des  dispositions  nouvelles, 
adaptées   aux  liesoins  que  révèle  son  évolution.  Les  canonistes  du 
Moyen  Age  ne  pouvaient  ne  pas  comprendre  ce  besoin.  Ils  accueil- 
lirent les  textes  nouveaux  que  leur  fournissait  le  fonctionnement  des 
organes  législatifs  de  leur  temps  :  canons  des  conciles,  décrétâtes  des 
papes,  statuts  des  évêques,  auxquels  ils  joignirent  les  capitulaires  des 
empereurs  ou  rois  carolingiens,  lorsque  Charlemagne,  intime  allié  de 
l'Eglise  romaine,  se  fut  constitué  l'évèque  du  dehors,  le  gardien  des 
canons,  et  au  besoin  le  réformateur  de  l'Eglise;  de  même  ils  n'avaient 
pas  hésité  à  accueillir  les  constitutions  des  Empereurs  romains  du  Bas- 
Empire,  qui,  à  l'époque  du  Césaropapisme,  prétendaient,  eux  aussi, 
être,  à  leur  manière,  les  chefs  de  l'Eglise.  Mais  le   fonctionnement 
des  organes  de  la  législation  ecclésiastique  était  fort  irrégulier.    A 
Nicolas  P""  et  à  Jean  VIII  succédèrent  sur  le  siège  de  saint  Pierre  des 
Papes  parfois  prévaricateurs,  presque  toujours  incapables  de  faire 
respecter  leur  volonté,  s'ils  n'étaient  pas  impuissants  à  la  formuler; 
c'est  l'âge  le  plus  sombre  de  l'histoire  de  la   Papauté.  Les  conciles 
(il  n'y  en  a  plus  de  généraux)  se  réunissent  au  hasard  des  lieux  et 
des    événements;    à  la  tête  des  royaumes  fondés  sur  les  débris  de 
l'empire  Carolingien  se   succèdent  des  souverains  faibles  et  souvent 
contestés.  Et  cependant  il  fallait  à  la  société  chrétienne  autre  chose 
qu'une  législation  intermittente.   Sans  doute  les  églises  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  dont  les  missionnaires  sillonnaient  le  continent, 
fournirent  aux  canonistes  de  l'époque  franque  un  apport  considérable 
de  documents,   dont  beaucoup  d'une  authenticité  douteuse,  je  veux 
parler    de    ceux    qui   constituaient  leurs  pénitentiels  ou  les  autres 
recueils  dont  le  plus  conim  est  la  Collection  Irlandaise.  Sans  doute 
aussi  ces  missionnaires  leur  donnèrent  l'habitude  de  faire  une  place, 
dans  leurs  compilations,  aux  textes  empruntés  à  l'un  et  à  l'autre  Tes- 
taments ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d'y  retrouver  maintes  règles 
promulguées  par  la  loi  mosaïque.  Mais  tout  cela  n'était  pas  encore 
suffisant.  Aussi,  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux  en  évitant  de 
heurter  la  tradition,  on  altéra  les  textes  anciens  sans  les  démarquer; 
suivant  l'exemple  des  auteurs  de  recueils  celtiques,  on  composa,  en 
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grand  nombre,  des  apocryphes,  que  l'on  attribua  aux  Pontifes  romains, 
aux  Pères  de  l'Kglise  ou  à  des  conciles  réels  ou  imaginaires  de  l'anti- 
quité.   C'est  par  ce  moyen  qu'on  versait  le  vin  nouveau  dans   de 
vieilles  outres,  afin  de  gagner  à  ces  canons  d'un  nouveau  genre  le 
respect  et  l'obéissance  que  les  fidèles  accordaient  sans   peine  aux 
textes  ancieiis.   Ce  procédé,  qui  pour  de  bonnes  raisons,  nous  scan- 
dalise    grandement,     n'avait    j)as    été     étranger    aux    historiens   de 
l'antiquité,  comme  le  prouvent  les  harangues  de  Tite-Live,  ni  aux 
légistes    du     Bas-Empire,     comme    suffiraient    à   le    démontrer    les 
remaniements    de    textes  législatifs    anciens    opérés   par    les    ordres 
de  Justinien.  H  semblait  naturel  aux  hommes  du  Moyen  Age,  qui 
ne    cultivaient  pas   comme    nous   l'histoire   ecclésiatique    avec    une 
rigueur  scientifique  et  ne  voyaient  pas  d'autre  moyen  d'introduire 
dans  la  discipline  les  réformes  qu'ils  estimaient  nécessaires.  Telle  fut 
la    pensée    dont  naquirent    tant    d'apocryphes  canoniques,    fausses 
décré taies,    faux  canons,    faux    capitulaires,    œuvres  de    faussaires 
dont   Isidore    fut   le    coryphée.    Nombre    d'auteurs,    presque   tous 
inconnus,    s'en  rendirent  coupables.  Leur  subterfuge  réussit,  parce 
qu'il  répondait  aux  besoins   du  temps;   textes   remaniés  ou   textes 
composés  de  toutes  pièces  prirent  place  dans  les  recueils  canoniques, 
et   finirent  par  se  faire  accepter  comme  authentiques,   si  bien  que 
l'apocryphe  devint  à  cette  époque,   faute  de  mieux,  un  instrument 
du    progrès    du    droit.   11    ne    devait  disparaître  qu'au  jour    où   le 
législateur   ecclésiastique  retrouva  son  activité,  en  même  temps  que 
se   forma  une  jurisprudence  capable    d'interpréter  les  lois,   et,    en 
les  interprétant,  de  les  accommoder  aux  circonstances.   A  dater  de 
cette  époque,  l'industrie  des  fabricants  d'apocryphes  n'eutplus  d'objet. 
De  ce  mouvement,  qui,   dans  le  domaine  canonique,  se  poursuit 
du  ix"  siècle  au  milieu  du  xi^,  résulta  une  très  riche  floraison  de 
recueils,    qui,    pour  la    plupart,    peuvent,   d'après   leur  origine,    se 
répartir  en  quelques  groupes.  Sous  les  derniers  Mérovingiens,  on 
vivait  en  Gaule  sur  les  recueils  canoniques  de  l'antiquité  chrétienne, 
et   sur  des   collections  plus  jeunes  où  se  rencontraient   surtout  les 
textes  suivis  dans  l'Eglise  romaine  et  les  canons  des  conciles  francs  : 
par  exemple,  la  collection  dite  Herovalllana  et  la  collection  d'Angers. 
C'est  vers  ce  moment  que  s'est  produite  l'invasion  des  textes  d'ori- 
gine insulaire  ;  ils  forment  des  recueils  spéciaux  et,  dans  nombre  de 
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collections,  ils  viennent  se  juxtaposer  aux  dispositions  d'origine 
romano-franque  ;  il  en  fut  ainsi,  par  exemple,  des  pénitentiels  tri- 
partites  qui  présentèrent,  sur  chaque  matière,  les  règles  romaines 
(c'est-à-dire  romano-franques),  anglo-saxonnes  et  irlandaises.  Tou- 
tefois le  vieil  élément  romano-franc  ne  tarda  pas  à  réagir  contre 
l'influence  de  l'élément  étranger,  auquel  étaient  dus  ces  textes, 
condamnés  par  le  concile  de  Paris  de  829,  quorum  certi  errores, 
incerii  auclores.  Le  signal  de  la  réaction  avait  été  donné  par  le  pape 
Hadrien  l"  lorsqu'il  envoya  à  Gharlemagne  la  collection  de  Denys 
le  Petit  sous  la  forme  dite  Dionyso-Hadriana;  ce  mouvement  pro- 
duisit une  nouvelle  famille  de  collections,  s'ouvrant  par  le  recueil 
dit  Dacheriana  et  se  fermant  par  l'œuvre  du  faux  Isidore,  dont  les 
apocryphes  s'inspirent  avant  tout  de  la  discipline  romano-franque. 
Après  cette  famille,  on  en  voit  paraître  une  autre,  celle  des  collec- 
tions composées  dans  ce  pays  rhénan  qui,  surtout  à  l'époque  des 
Ottons,  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Eglise  :  elle 
fait  sentir  son  influence  depuis  la  fin  du  ix"  siècle  et  trouve  son 
expression  la  plus  complète  dans  le  Décret  composé  vers  ici 2 
par  l'évêque  de  Worms  Burchard.  On  sait  le  très  grand  succès  de 
ce  recueil,  dont  l'auteur  s'était  eff'orcé  de  réunir  et  de  présenter 
méthodiquement,  en  vingt  livres,  tous  les  textes  intéressant  la 
législation  ecclésiatique,  non  sans  en  avoir  retouché  ou  démarqué 
un  bon  nombre  pour  les  mettre  au  goût  du  jour.  Le  succès  du 
Décret  est  attesté  par  sa  diff*usion  dans  tous  les  pays  de  l'Occident, 
et  par  l'influence  considérable  qu'il  exerça  sur  la  composition  d'une 
foule  de  collections  du  xi*  siècle.  Cependant  à  la  même  époque, 
l'Italie  centrale  et  méridionale  voyait  naître  une  famille  de  collec- 
tions dans  lesquelles  se  heurtent  aux  vieilles  dispositions  du  droit 
canonique  romain  de  nombreux  textes  d'origine  insulaire,  la 
plupart  provenant  d'une  forme  de  la  Collection  Irlandaise  apportée 
par  des  moines  voyageurs  dans  les  monastères  italiens  et  habillée 
à  l'italienne  pour  l'usage  du  clergé  de  la  péninsule.  Les  matériaux 
provenant  du  Décret  de  Burchard  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  une 
place  dans  beaucoup  de  ces  recueils'*'. 

(*>     Voir     Etudes     critiques    sur    le      la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit 
Décret  de  Burchard  de   Worms,  dans      français  et  étranger^    '91O)  t.    XXIV' 
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En  somme,  depuis  l'époque  carolingienne  jusqu'aux  environs 
de  io5o,  dans  le  domaine  canonique',  on  ne  s'était  pas  borné  à 
transmettre  les  textes  ;  on  les  avait  classés  méthodiquement  et  ainsi 
on  avait  donné  l'exemple  salutaire  de  recueils  bien  supérieurs  aux 
suites  d'extraits  sans  ordre,  «  pris  au  courant  de  la  plume  »,  dont 
se  contentèrent  souvent  les  théologiens.  Mais  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'on  fût  arrivé  à  l'unité  de  législation  ;  sur  la  plupart  des 
matières,  des  textes  nouveaux  s'étaient  ajoutés  aux  anciens,  au 
hasard  des  événements  et  des  initiatives  prises  dans  chaque  pays, 
souvent  sans  la  participation  des  chefs  de  la  société  ecclésiastique, 
à  telles  enseignes  que  ces  textes,  quoique  rangés  avec  une  certaine 
méthode,  donnaient  l'impression  de  la  symphonia  discors  dont  parle 
Horace.  A  qui  eût  demandé,  vers  io5o,  à  connaître  l'ensemble  des 
dispositions  canoniques,  on  n'eût  pu  répondre  qu'en  lui  montrant, 
dans  les  librairies  des  églises  et  des  monastères,  un  nombre  consi- 
dérable de  recueils,  petits  ou  gros,  anciens  ou  modernes,  remplis 
de  dispositions  dont  beaucoup  étaient  d'une  authenticité  douteuse, 
souvent  incohérentes,  et  ne  donnant,  même  sur  certaines  questions 
de  haute  importance,  que  des  solutions  contradictoires  ou  incer- 
taines. Les  progrès  décisifs  n'étaient  point  encore  réalisés. 

Paul  FOURNIER. 

(La  /in  à  un  prochain  cahier.) 


LES   VASES  CÉRAMIQUES  ORNÉS  DE  LA    GAULE  ROMAINE 
AU  MUSÉE  DE  LYON. 

I 

La  belle  collection  gallo-romaine  de  vases  céramiques  ornés  que 
possède  le  Musée  de  Lyon,  est  issue,  sinon  tout  entière,  du  moins 
en  très  grande  partie,  du  sol  de  Lyon  même  ou  de  Vienne  et  de  ses 
environs.  Telle  qu'elle  existait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  cons- 

le  Décret  de  Burchard  de   Worms,  ses  niques  italiens  des  X"  et  XI"  siècles, 

caractères,     son     influence,     dans     la  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 

Revue   d'histoire    ecclésiastique,   191 1,  Inscriptions   et   Belles-Lettres,  t.   XL, 

t.   XII;  Un  groupe  de   recueils  cano-  année  iQiS. 
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tituée  par  l'adjonction  au  Cabinet  de  la  Ville  du  fonds  Artaud  et  de 
divers  autres  dons  ou  achats,  Gomarmond  en  fit  imprimer  une  des- 
cription ''^  qui,  les  renseignements  sur  les  provenances  exceptés,  n'a 
pour  nous  aucune  valeur.  Quant  aux  pièces,  les  plus  nombreuses  de 
beaucoup,  entrées  depuis  au  Musée,  trois  séries  en  ont  été  publiées, 
l'une  par  M.  Héron  de  Villefosse'^',  lorsqu'elle  était  encore  à  Sainte- 
Colombe,  celle  des  reliefs  d'applique  du  fonds  ChaumaVlin,  hormis 
les  plus  récemment  trouvés;  les  deux  autres,  provenant  des  fouilles 
de  Trion,  par  MM.  Allmer  et  Dissard'^',  celle  des  médaillons  et  celle 
de  la  poterie  à  glaçure  plombifère.  Les  mêmes  savants  ont  compris 
ensuite  dans  leur  recueil  général  des  inscriptions  antiques  de  Lyon'^' 
tous  les  médaillons  à  légendes  et  presque  tous  les  fragments  de  vases 
moulés  à  marques  de  potiers  existant  alors  au  Musée.  Le  surplus 
des  acquisitions  postérieures  au  catalogue  de  Comarmond  est  resté 
jusqu'à  ces  derniers  mois  non  seulement  inédit,  mais  à  peu  près 
inconnu  même  des  spécialistes  les  mieux  informés,  enseveli  dans  les 
ténèbres  et  la  poussière  de  dépôts  inaccessibles;  je  veux  dire  surtout 
la  masse  très  considérable  des  fragments  anépigraphes  de  vases 
rouges  moulés,  fournis  par  les  fouilles  de  Trion.  M.  Joseph  Déche- 
lette,  lorsqu'il  composait  son  ouvrage  maintenant  classique'^',  se  vit 
ainsi  dans  l'impossibilité  d'utiliser  ces  matériaux  qu'il  devinait 
précieux. 

Plus  heureux  que  notre  éminent  maître,  grâce  au  nouveau  direc- 
teur du  Musée,  M.  Focillon,  notre  collègue  de  la  Faculté  des  Lettres, 
nous  avons  pu,  M.  Germain  de  Montauzan  et  moi,  aborder  ce  chaos 
et  déjà  l'organiser  par  un  premier  classement  ***'.  A  la  veille  de  la 
guerre,  quelques   semaines  avant  sa  mort  glorieuse,  M.  Déchelette 

(')  Description  des  antiquités  et  objets  <*'  Musée  de  Lyon;  inscriptions  anti- 
d'art  contenus  dans  les  salles  du  Palais  ques\  Lyon,  1892;  IV,  p.  441  et  suiv. 
des  Arts  de  la  ville  de  Lyon\  Lyon,  (raédaillons);  a^S  et  suiv.  (estampilles 
i855-i857,  p.  104  et  suiv.  sur  poterie  rouge). 

^*>    Remarques   épigraphiques,    dans  <^'  Les  vases  céramiques  ornés  de  la 

Revue  épigrapliique,  V,  p.  5 1,68,  86,  Gaule  romaine  {Narbonnaise,  Aquitaine 

io'2,  117,  '214.  et  Lyonnaise);  Paris,  1904. 

*^'    Trion;    antiquités    découvertes...  (•**  Nous  avons  ainsi  collaboré  à  une 

au   quartier   de   Lyon    dit  de    Trion;  œuvre,  fort  nécessaire,  de   réorgani- 

Lyon,   1888;  p.   l\'j')  et  suiv.;  Soi  et  sation  générale,  entreprise  et  menée 

suiv.  très  activement  par  M.  Focillon. 
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venait  nous  apporter  ses  conseils  pour  l'achèvement  d'un  travail 
dont  il  se  promcllait  de  l'aire  bénéficier  une  deuxième  édition  de 
son  livre,  et  il  nous  engageait  à  préparer  la  publication  d'un  inven- 
taire descriptif,  abondamment  illustré,  de  toute  la  collection  lyon- 
naise. Je  ne  me  propose  ici  que  d'en  donner  une  vue  générale, 
signalant  au  passage  les  pièces  les  plus  remarquables  et  les  points 
sur  lesquels  nos  documents  ignorés  peuvent  servir  à  compléter  ou 
à  préciser  l'histoire  de  la  céramique  ornée  gallo-romaine. 

Il  faut  parler  seulement  de  céramique  gallo-romaine.  Car  les  deux 
sortes  de  produits  italiens  qui  furent  importés  en  Gaule  ne  sont 
représentées  dans  la  collection,  l'une,  le  gobelet  d'Aco-",  que  par  un 
tesson  unique,  inaperçu  jusqu'ici,  l'autre,  la  vaisselle  arréline,  que 
par  une  quinzaine  do  tessons  anonymes  d'un  intérêt  médiocre  : 
quatre  fragments  de  bords  dont  un  avec  fausse  anse,  trois  frag- 
ments à  personnages,  les  autres  à  motifs  ornementaux^'.  Ils  gisaient 
tous  pêle-mêle  avec  les  tessons  gallo-romains  de  Trion,  hormis  un 
fragment  de  scène  erotique  non  encore  reconnu  d'ailleurs  comme 
arrétin.  Lyon,  qui  ne  figurait  point  dans  la  liste  des  vases  ornés 
d'Arezzo  trouvés  en  Gaule '^\  mérite  donc  d'y  prendre  place  ;  mais  il 
le  mérite  moins  sans  doute  pour  cette  petite  trouvaille  faite  aux 
dépôts  du  Musée  que  pour  les  fragments  d'une  coupe  de  Perennius 
recueillis  aux  fouilles  de  Fourvière'*'.  Elles  nous  ont  aussi  procuré 
plus  largement  la  preuve  que  Lugudunum  connut  la  frêle  et  gra- 
cieuse poterie  d'Aco  :  une  trentaine  de  tessons,  débris  de  dix  gobe- 
lets au  moins,  la  représentent  dans  la  collection  de  la  Faculté  des 
Lettres'"'. 

II 

Dans  la  collection  de  la  Ville,  parmi  les  plus  anciens  échantillons 
de  céramique  gallo-romaine  se  classent  des  pièces  en  argile  blanche 
à  glaçure  jaune   brun   ou  jaune    verdâtre,    sorties  des   officines   de 

(''  Voir  Déchelelte,  I,  p.  3i  et  suiv.  <^>  Voir  Déchelette,  I,  p.  -ti  et  suiv. 

'*'  Sans  compter  quelques  fragments  '*'  Voir  Comptes  rendus  des  séances 

à  marque  de  potier.  I^a  forme  démon-  de  V Académie  des  Inscriptions,    191 3, 

tre   qu'ils  appartenaient  à  des  vases  p.  '28'i. 
ornés,  bien  que  toute  la  partie  ornée  '"'  Ibid. 

soit  perdue.  ^ 
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l'Allier  au  premier  demi-siècle  de  notre  ère.  Le  lot  déjà  publié,  qui 
provient  de  Trion,  avec  des  fragments  de  vases  moulés  et  en  parti- 
culier de  vases  alTectant  la  forme  de  figurines,  comprend  une  seule 
pièce  entière,  le  joli  flacon  anse,  à  panse  piriforme  et  décor  végétal, 
que  M.  Déchelette  a  vu  et  décrit*'',  après  MM.  Allmer  et  Dissard, 
mais  plus  exactement.  Une  autre  pièce,  entrée  depuis  au  Musée  '. 
appartient,  comme  la  précédente  (forme  62),  à  l'un  des  types  cata- 
logués par  lui  pour  les  mêmes  officines  (forme  60)  :  c'est  un  flacon 
globulaire,  privé  de  son  anse  et  de  son  col,  la  panse  ornée  d'une 
arcature  très  allongée  sous  deux  rangs  de  petits  arcs  superposés. 
Une  seconde  pièce  inédite*^'  est  d'un  type  (forme  63)  qu'il  connais- 
sait seulement  comme  vase  à  vernis  rouge  de  Montans  et  de  Lezoux'*', 
gourde  plate  à  goulot  court  et  à  deux  anses.  Les  deux  faces  de  notre 
exemplaire  parfaitement  conservé  offrent  un  décor  identique  :  au 
milieu  trois  circonférences  concentriques  en  relief;  plus  loin  une 
zone  où  un  lièvre  courant  vers  la  gauche  alterne  avec  une  grande 
feuille  debout;  à  la  périphérie  un  rang  de  petits  arcs. 

C'est  naturellement  la  céramique  à  vernis  rouge  des  potiers 
rutènes  et  arvernes  qui  constitue  presque  toute  la  catégorie  de  nos 
vases  ou  fragments  de  vases  moulés,  et  la  plupart  des  pièces  pro- 
viennent du  Trion  '■"K  Le  contingent  des  Rutènes  est  à  peu  près  aussi 
nombreux  que  celui  des  Arvernes.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
nous  avons  constaté  que  ceux-là  fournissent  la  grande  majorité  des 
bols  carénés  (forme  29),  ceux-ci  la  grande  majorité  des  bols  hémi- 
sphériques (forme  87);  quant  aux  bols  cylindriques  (forme  3o),  ils 
se  les  partagent  également.  La  forme  87  prédomine  dans  la  masse, 
mais  la  forme  99  est  très  abondante,  la  forme  3o  d'une  assez  notable 
fréquence.  En  fait  de  pièces  entières,  nous  avons  un  bol  caréné  de 
la  Graufesenque,  inédit,  décoré  sur  le  bandeau  d'une  zone  d'arcs 
renversés  à  volutes  et  rosaces  terminales,  sur  la  panse  d'une  guir- 
lande étroite  et  d'un  large  rinceau  ;  —  un  bol  cylindrique  de  Lezoux, 
provenant  du  fonds  Chaumartin,  inédit,  avec  décor  à  métopes;  — 

'*>  I,  p.  57.  w  I,  p.  i3i  et  i5i. 

^^>  Elle  provient  de  la  vente  Villard,  '■*'   Un  lot  assez  important   de  tes- 

Lyon.  sons  provient  des  fouilles  de  Rhein- 

(3)  Provenant  de  la  vente  J.  de  Ré-  zabern. 
musat,  Paris. 
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cinq   bols    hémisphériques,    les   trois   premiers   inédits,  le   premier 
avec    décor   de   transition   et   marque    rétrograde   OF  •  ATT    parmi 
les   ornements  ;    le    second    avec    décor  à    métopes    souligné    d'une 
mince    guirlande;    le    troisième   avec    décor    à  métopes   et   médail- 
lons;   le   quatrième  et  le  cinquième,   faisant  partie   du   Cabinet  de 
la  Ville,  l'un  avec  décor  à  large  rinceau   et  sujets  figurés  dans  les 
lobes  inférieurs,  l'autre  avec  décor  libre.   Toutes  les  époques  de  la 
fabrication  sont  représentées  dans  cette  liste,  on  le  voit  à  la  diversité 
du  décor,  et  il  en  est  de  même  pour  la  masse  des  fragments.  De  la 
seule  collection  lyonnaise  on  tirerait  une  monographie  très  substan- 
tielle   du    bol    caréné,    où    les    types    d'ornementation  définis  par 
M.  Déchelette  '''  s'enrichiraient  d'espèces  qu'il  n'a  point  indiquées; 
où  tel  motif  qu'il  n'a  vu  que  sur  les  produits  de  Lezoux,  comme  les 
guirlandes  et  les  cercles  entre-croisés  du  bandeau  '*\  apparaîtrait  sur 
ceux  de  la  Graufesenque  ;   où  serait  démontrée  l'injustice   de  cette 
affirmation,  que  les  reliefs  des  vases  29  de  Lezoux  «  présentent  une 
régularité  et  une  délicatesse  qui  ne  se  retrouvent  pas  au  même  degré 
sur  les  produits  de  la  Graufesenque   »  '^'  ;  où  seraient  énumérées  les 
anomalies  du   bord  et   de    la  moulure   médiane,   propres  à    fournir 
d'intéressantes  données    sur  l'âge  et   l'origine    des  pièces.    Pour  le 
bol  hémisphérique  aussi,    notre  collection  pourrait   faire  l'objet  de 
multiples  études,    où   l'on  s'appliquerait,   par  exemple,  à  discerner 
les  degrés  et  les  nuances  de  cette  chose   vague   et   complexe  qui  se 
nomme  le  décor  de  transition  '*'  ;  à  définir  avec  plus  de   précision 
les  nombreuses  variétés  du  décor  à  métopes  ^''  ;  à  rechercher  si,  véri- 
tablement, les  oves  de  la  frise  et  leurs  accessoires  ne  nous  procurent 
aucun  élément  de  classification,   comme  le  pensait  M.  Déchelette*"'; 
à  dénombrer,  avec  les  rosaces,  rais  de  cœur  et  petits  cercles  signalés 
par  lui,  beaucoup  d'autres  substituts  de  cette  frise  normale  :  guir- 
landes, rinceaux,  petits  godrons,  petits  arcs  renversés,  rang  d'S,  rang 
démasques,  double  rang  de  rosettes  encadrant  un  rinceau,  etc.  Enfin 
le  répertoire,  déjà  si  copieux,  des  sujets  figurés  et  des  motifs  orne- 
mentaux, que  ses  vastes  recherches  lui  ont  permis  de  dresser  *'',  se 


^'>  Déchelette,  I,  p.  69. 
(*>  I,  p.  178. 
<=»)  1,  p.  i8i. 

;*»  I,  p.  72. 


<"*'  I,  p.  7'i- 

*«>  I,  p.    i85. 

^'  II,  p.  I  et  suiv. 
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fût  très  sensiblement  accru,  s'il  avait  pu  inventorier  ceux  de  la 
collection  lyonnaise. 

Outre  les  formes  principales  29,  3o  et  87,  des  formes  plus  rares 
y  représentent  la  fabrication  des  mêmes  ateliers.  Nous  y  avons 
trouvé,  en  quantité  assez  considérable,  des  fragments  d'une  sorte  de 
bol  cylindrique  confondue  ordinairement  avec  la  forme  3o  et  qui 
s'en  distingue  par  sa  petitesse  relative,  l'absence  du  rang  d'oves  et 
de  toute  frise  analogue,  son  bord  tout  à  fait  plat  sans  lèvre  saillante, 
son  pied  qu'une  simple  calotte  spbérique  dépourvue  de  moulure 
raccorde  au  cylindre.  Le  Musée  en  possède  môme  un  exemplaire 
presque  complet  après  recollage.  Nous  avons  trouvé  aussi,  en  quan- 
tité à  peu  près  équivalente,  des  fragments  de  petites  urnes  globu- 
laires sans  anses  (forme  G7);  la  frise  d'oves  y  est  exceptionnelle. 
Une  quinzaine  de  gourdes,  comme  celle  de  l'Allier  plus  haut  décrite 
(forme  63),  subsistent  partiellement.  Pour  les  pièces  de  ces  trois 
formes  la  variété  du  décor  est  la  même  que  pour  celles  des  formes 
3o  et  37,  avec  certaines  particularités  qu'il  serait  trop  long  d'indi- 
quer ici;  pour  toutes,  le  vernis  est  rouge,  mais  non  pas  unifor- 
mément rouge,  signe  manifeste  d'origines  différentes.  Comme  échan- 
tillons des  vases  moulés  à  vernis  noir  que  fabriquèrent  en  petit 
nombre  quelques  potiers  de  Lezoux  ''',  le  fonds  Artaud  nous  offre, 
à  l'état  fragmentaire,  trois  de  ces  urnes  ovoïdes  sans  anses  (forme  68) 
dont  la  moitié  inférieure  était  seule  décorée.  Deux  ont  un  décor  à 
métopes,  celui  de  la  troisième  consiste  en  cinq  rangées  horizontales 
de  rosettes. 

Il  me  reste  à  signaler  le  groupe  le  plus  intéressant  de  nos  tessons 
rouges;  c'est  celui  des  fragments  de  vases  à  profil  de  cloche  sur  pied 
haut  (forme  11).  M.  Déchelette  mentionne  deux  pièces  de  cette 
forme  j^our  la  fabrication  de  la  Graufesenque,  une  pour  celle  de 
Montans,  deux  pour  celle  de  Lezoux,  en  constatant  qu'elle  y  fut 
très  rare  ^ .  L'examen  attentif  des  fragments  lyonnais  montre  qu'ils 
appartiennent  pour  le  moins  à  seize  vases,  presque  tous  d'origine 
rutène.  Quant  aux  décors,  trois  sont  de  transition,  six  pour  le  moins 
à  métopes,  sept  à  grands  rinceaux.  Cela  prouve  que  le  vase  1 1  se 
fabriquait    encore   au    11"  siècle  et   contredit   l'opinion,    si    logique 

(*' Déchelette,  1,   p.   iSG.  •^'  1,  p.  17,  68,  i3i,  149. 
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pourtant,  de  M.  Déchelette.  11  à  cru  pouvoir  affirmer  que  les  potiers 
gallo-romains  avaient  reproduit  cette  forme  arrétine  pendant  une 
j)ériodc  très  courte,  qui  n'aurait  pas  dépassé  le  milieu  du  i"  siècle, 
lorsqu'ils  étaient  sous  la  pleine  inlluence  de  leurs  maîtres  italiens 
et  tâtonnaient  encore  dans  la  création  de  leurs  types  à  eux.  le  vase 
caréné  et  le  vase  hémisphérique.  La  vérité  paraît  être  que  le  proto- 
type arrétin  eut  en  (iaulc  une  survivance  faible  sans  doute,  mais 
assez  longue  ". 

111 

M.  Déchelette  divise  les  vases  à  reliefs  d'applique  en  deux  genres, 
selon  le  lieu  de  la  fabrication,  ceux  de  Lezoux  et  ceux  de  la  vallée 
du  Rhône'*'.  11  subdivise  le  premier  genre,  d'après  la  forme  et  le 
décor,  en  cinq  espèces,  dont  trois  ne  lui  sont  connues  chacune  que 
par  un  exemplaire,  étranger  au  musée  de  Lyon.  La  plus  nombreuse 
des  deux  principales  (forme  i  ou  72)*'',  celle  des  urnes  ovoïdes 
sans  anses,  à  vernis  rouge,  ornées  de  sujets  rapportés  entre  lesquels 
courent  généralement  des  tiges  sinueuses  modelées  en  harbotine  avec 
feuilles  et  fruits  rapportés  comme  les  sujets,  fait  absolument  défaut 
dans  la  collection  de  la  Ville,  tandis  que  nous  en  avons,  à  l'état  de 
débris,  deux  échantillons  dans  la  collection  des  fouilles  de  Fourvière. 
Les  vases  de  l'autre  espèce  principale  (forme  3  ou  7/i),  urnes  ovoïdes 
aussi,  mais  plus  petites,  ont  une  couverte  soit  grise  soit  d'un  noir 
plus  ou  moins  franc,  tantôt  mat,  tantôt  à  reflet  métallique  argenté, 
et  deux  anses  à  la  hauteur  desquelles  sont  placés  en  nombre  variable 
des  sujets  rapportés,  circulaires,  ovales,  quadrangulaires,  irréguliers. 
Aucun  vase  entier  de  cette  sorte  n'existe  au  Musée  de  Lyon;  mais 
il  y  en  a  plusieurs  fragments,  tous  provenant  du  fonds  Ghaumartin, 
tous  inédits,  tous  ornés  de  sujets  d'ailleurs  connus,  par  exemple  une 
Faite  d'Enée,  un  masque  de  Bacchus  imbcrhe,  un  masque  de  Bacchus 
barbu.  Du  moins  ces  trois  sujets  figurent-ils  dans  le  répertoire  de 
M.   Déchelette'*'  comme  appliqués  sur  des  vases   de  la  dite  forme. 

*''   Sur  la  chronologie  des  décors,  série    spéciale,   le   second    à  la  série 

voir  Déchelette,  I,  p.  178  et  suiv.  générale  des  vases  ornés. 

*  II,  p.  i()7  et  suiv.  *'  II,  p.  21/1,  n"  7H:  p.  xi.\,  iV"   mi 

'^'  Le  premier  chiffre  se  réfère  à  une  et  io'\. 


17-2  PHILIPPE  FABIA. 

Enfin,  parmi  les  pièces  inédites  du  même  fonds,  nous  trouvons,  à 
deux  exemplaires,  un  masque  viril  imberbe  qui  ne  figure  pas  dans  ce 
répertoire.  L'un  des  exemplaires  constituait  à  lui  seul  le  décor 
rapporté  d'un  vase  dont  presque  tout  le  haut  subsiste,  échantillon 
unique  pour  le  moment,  croyons-nous,  d'une  nouvelle  espèce,  la 
sixième.  C'est  une  grande  urne  ovoïde  à  couverte  grise,  qui  n'avait 
sans  nul  doute  qu'une  anse  à  laquelle  le  mascaron  s'oppose  diamé- 
tralement. 

Au  groupe  des  vases  à  reliefs  d'applique  fabriqués  dans  les  ateliers 
de  Lezoux  se  rattachent  des  terrines  unies  à  vernis  rouge,  à  panse 
hémisphérique  surmontée  d'un  bandeau  cylindrique  (forme  45)'''. 
Celui-ci  était  pourvu  d'un  orifice  tubulaire  correspondant  à  la 
gueule  ouverte  d'une  tête  de  lion  rapportée  autour  de  laquelle 
rayonnaient  des  stries  à  la  pointe  qui  figuraient  grossièrement  la 
crinière.  Le  musée  possède  quatre  de  ces  masques  léonins. 

Il  est  particulièrement  riche  en  reliefs  d'applique  du  second  genre, 
c'est-à-dire  fabriqués,  pense-t-on,  dans  quelque  localité  de  la  vallée 
du  Rhône.  Ces  reliefs  sont  presque  tous  des  médaillons  circulaires 
à  sujet  figuré,  accompagné  très  souvent  d'une  légende  explicative 
et  souvent  du  nom  de  l'artiste  qui  avait  préparé  la  maquette  en  cire 
du  moule.  Ils  décoraient  presque  tous  des  vases  globulaires  ou 
ovoïdes  à  trois  anses  (forme  6  ou  77)  et  à  couverte  rouge-orange 
peu  solide.  Les  médaillons  garnissaient  les  intervalles  des  anses.  De 
toute  la  collection  lyonnaise  c'est  la  série  la  mieux  connue,  grâce 
aux  publications  plus  haut  mentionnées;  aussi,  malgré  son  impor- 
tance, n'est-il  pas  utile  que  j'en  parle  longuement.  Elle  comprend 
un  des  très  rares  spécimens  entiers  ou  à  peu  près  de  cette  vaisselle 
fragile,  avec  les  trois  médaillons  en  place;  trouvé  à  Lyon  en  1727, 
il  faisait  partie  du  Cabinet  de  la  Ville.  Un  spécimen  fragmentaire, 
provenant  du  fonds  Chaumartin,  a  également  ses  trois  médaillons, 
mais  incomplets  (Apollon;  Neptune;  la  louve  allaitant  Romulus  et 
Remus).  Une  autre  pièce  mutilée  du  même  fonds  n'avait  que  deux 
anses,  comme  le  vase  de  Reims,  et  deux  médaillons  qui  subsistent 
j)resque  intacts  (Platon;  les  trois  divinités  Capitolines).  Nous  y 
trouvons  encore  deux  exemplaires  de  cette  espèce,  qui  ressemblent 

'*)  Déchelette,  II,  p.  32 1. 
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au  précédent  par  le  nombre  des  anses  et  des  reliefs  appliqués,  mais 
s'en  distinguent  par  la  ibrnie  de  ceux-ci.  Le  premier  avait  pour  décor 
deux  grands  médaillons  ovales,  comme  notre  heau  médaillon  des 
fouilles  de  Fourvièrc  {La  mort  de  Penthée'^^^);  il  n'en  reste  qu'un 
{Hercule  et  l'hydre  de  Lerne).  Il  ne  reste  non  plus  qu'un  des  deux 
petits  tableaux  rectangulaires  qui  décoraient  le  second  (Aurige  vain- 
queur). Un  exemplaire,  enfin,  était  normal  par  le  nombre  des  anses 
et  des  reliefs  appliqués,  mais  exceptionnel  par  la  forme  de  ceux-ci  : 
il  avait  pour  décor  trois  édicules  à  frontons  reposant  sur  des  colonnes 
torses;  l'un  des  tableaux  est  intact  {Disputer,  le  dieu  au  maillet),  un 
autre  endommagé  {Divinité  incertaine),  le  troisième  perdu.  Outre 
ces  variantes  inaperçues  ou  trop  peu  remarquées  des  types  normaux 
pour  le  vase  et  le  relief,  il  convient  de  signaler  quelques  médaillons 
inédits  du  fonds  Cbaumartin  :  d'abord  un  buste  de  Minerve  et  un 
buste  de  Marsi  puis  un  masque  féminin  et  trois  exemplaires  d'un 
masque  grotesque;  tous  sujets  connus  par  ailleurs  de  M.  Décbelette  '**, 
mais  les  deux  derniers  seulement  par  des  empreintes  de  leurs 
moules  trouvés  à  Vienne  et  conservés  au   musée  de  Saint-Germain. 


IV 

Dans  la  Gaule  méridionale  et  centrale,  les  potiers  ne  se  servirent 
de  la  barbotine,  selon  M.  Décbelette  ''',  de  la  barbotine  décorative, 
bien  entendu,  que  pour  compléter  l'ornementation  de  certains  vases 
à  reliefs  d'applique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  pour  agrémenter 
d'une  ligne  de  feuilles  cordiformes  à  long  pédoncule  la  lèvre  ronde 
de  certains  vases  unis,  assiettes  et  petites  tasses,  le  premier  usage 
étant  propre  à  Lezoux,  le  second  commun  à  la  Graufesenque  et  à 
Lezoux.  La  collection  lyonnaise  renferme,  outi^e  un  assez  grand  nom- 
bre de  fragments,  sept  pièces  entières  ainsi  décorées  :  deux  assiettes 
(forme  5i),  quatre  tasses  simples  (formes  35  et  36),  une  tasse  munie 
d'oreillettes  (forme  ^'2).  Mais  elle  renferme  aussi,  à  l'état  de  frag- 
ments, d'autres  pièces  dont  le  décor  ne  répond  pas  exactement  à  cette 

<"  Voir  Comptes  rendus  des  séances  '*'  II,  p.  aaa,  n"  19;  p.  a54.  n°  23; 

de  VAcad.  des  Inscr.,    igiS,  p.   73  et      p.  3o3,  n"'  i33  et  i36. 
suiv.  '^*  II,  p.  309  etsuiv. 
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définition,  qu'il  conviendrait  par  conséquent  d'élargir.  Ce  furent 
des  jattes,  d'assez  vaste  capacité,  à  large  lèvre  plate  ornée  soit  d'un 
rang  soit  d'un  double  rang  de  feuilles  plus  grandes,  ou  bien  à  lèvre 
débordante  convexe  (forme  /i3)  ornée  de  feuilles  groupées  par 
trois  de  front  sur  une  même  tige  et  de  gros  points  en  grappe  simu- 
lant les  grains  des  fruits.  On  reconnaît  à  leur  vernis  différent  que 
les  unes  ont  été  fabriquées  à  la  Graufesenque,  les  autres  à  Lezoux. 
De  Lezoux  doit  sortir  également  une  grande  urne  ovoïde  sans  anses 
à  vernis  rouge  noirci  par  le  feu,  qui  a  pour  seul  décor,  sur  la  ligne 
borizontale  médiane  de  sa  panse,  quatre  couples  de  feuilles  pointues 
modelées  en  barbotinc.  Ce  vase  faisait  partie  du  Cabinet  de  la  Ville, 
mais  la  provenance  n'en  est  pas  indiquée.  Nous  connaissons,  au  con- 
traire, celle  d'une  buire  mutilée,  jadis  à  deux  anses,  rouge  de  pâte 
et  d'engobe,  dont  la  partie  sphéroïdale  est  décorée  de  rinceaux  et  de 
fleurons  barbotinés  (forme  58)  :  elle  n'est  point  l'ouvrage  d'un  potier 
rutène  ou  arverne;  elle  provient  de  Rheinzabern. 

L'ensemble  déjà  publié  des  vases  à  décor  incisé''  constitue,  dans  la 
céramique  gallo-romaine,  une  catégorie  peu  abondante,  où  le  type  le 
plus  ordinaire  est  l'urne  sans  anses,  soit  ovoïde  soit  sphérique,  à  ver- 
nis le  plus  souvent  rouge,  quelquefois  noir  et  brillant,  à  parois  très 
minces  sur  lesquelles  une  sorte  de  gouge  grava  des  étoiles,  des 
rosaces,  des  palmes.  L'extrême  fragilité  de  cette  poterie  suffit  à 
expliquer  la  grande  rareté  des  pièces  complètes.  Le  fonds  Chau- 
martin  nous  en  fournit  une  presque  intacte,  petit  vase  globulaire 
noir  à  reflet  métallique,  dont  l'ornementation  ne  manque  pas  d'origina- 
lité :  sous  une  arcature  qui  a  pour  colonnes  des  troncs  de  palmier  e  t 
pour  cintres  des  palmes  très  allongées,  s'étalent  des  palmes  très 
larges  à  long  pédoncule  recourbé.  Deux  pièces  fragmentaires  de  même 
forme,  mais  à  vernis  rouge,  nous  offrent  une  variété  de  décor  incisé 
que  M.  Déchelette  ne  mentionne  point  :  la  panse  est  entièrement 
couverte  de  petites  incisions  en  losanges  contigus.  Nous  avons 
lecueillià  Fourvière  des  fragments  tout  pareils  de  forme  et  de  décor; 
nous  y  avons  recueilli  en  outre  quelques  fragments  incisés  de  bols 
cvlindriques,  forme  qu'il  ne  mentionne  pas  non  plus  dans  cette  caté- 
gorie. De  toutes  les  pièces  qu'il  décrit,  diffère,  par  la  solidité   des 


(1) 


Déchelette,  II.  p,  Hi-î  et  suiv. 
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parois  et  l'originalité  de  l'ornementation,  sinon  par  la  lormo  du 
vase,  une  pièce  complète,  trouvée  à  Lyon  dans  le  lit  de  la  Saône. 
C'est  une  grande  urne  ovoïde  sans  anses,  à  vernis  rouge  noirci  par 
le  feu;  autour  de  la  panse,  ou  mieux  de  sa  zone  médiane,  des  chape- 
lets de  perles  oblongues  limitent  deux  compartiments  demi-circu- 
laires; sous  chacun  de  ces  arceaux  voisinent  une  palme  en  éventail  et 
une  lleur  on  chenille  avec  ses  longues  feuilles  minces  :  une  palme 
semblable  et  des  Heurs  en  grappes  garnissent  les  deux  intervalles. 
Au  surplus,  l'urne  ovoïde  ou  globulaire  nCst  pas  Ja  seule  forme  de 
vase  incisé  que  connaisse  M.  Déchelette  pour  les  régions  de  la  Gaule 
auxquelles  il  a  borné  son  domaine.  Il  signale  un  fragment  de  terrine 
(forme  76)  dont  le  bandeau  cylindrique  est  orné  d'un  quadrupède  et 
d'un  rinceau  de  feuillage,  exemple  qui  prouve  en  outre  que  les 
potiers  de  Lezoux,  les  seuls  fabricants  de  vaisselle  incisée  dans  ce 
domaine,  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de  l'ornementation  géo- 
métrique et  végétale.  Le  fonds  Chaumartin  nous  offre  un  autre 
exemple  analogue,  deux  fragments  d'une  coupe  noire  très  épaisse, 
à  lèvre  évasée,  sur  la  panse  hémisphérique  de  laquelle  sont  incisés 
un  cheval  et  son  conducteur. 

Les  diverses  portes  de  vasofe  ornés  que  je  viens  de  passer  en  revue 
appartiennent  toutes  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Celle 
dont  il  me  reste  à  dire  un  mot  est  sensiblement  plus  récente. 
M.  Déchelette^'*  croit  qu'elle  appartient  plutôt  à  la  céramique  méro- 
vingienne qu'à  celle  de  l'époque  romaine.  Il  s'agit  des  vases  estam- 
pés, c'est-à-dire  décorés  sans  le  secours  du  moule  au  moyen  de  poin- 
çons appliqués  sur  la  pâte  fraîche.  La  collection  lyonnaise  ne  contient 
que  deux  pièces,  mais  deux  pièces  entières,  de  cette  sorte,  deux 
grands  plats  —  ils  ont  respectivement  cm.  36  et  o  m.  35  de  dia- 
mètre —  en  argile  rouge  lustrée,  l'un  et  l'autre  provenant  de  Nîmes 
et  faisant  partie  du  fonds  Artaud.  Ils  sont  ornés  à  l'intérieur,  le 
premier,  vers  son  milieu,  d'une  couronne  de  petits  cercles  à  trois 
lignes  concentriques  et,  plus  loin,  d'une  étroite  bande  en  arcte  de 
poisson  qui  dessine  de  grands  festons  pointus;  le  deuxième,  plissé  à 
la  périphérie,  seulement  d'une  couronne  centrale  de  feuilles  oblon- 
gues. 

(•'  II,  p.  327. 
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Enfin  le  Musée  possède  plusieurs  spécimens  du  matériel  de  fabri- 
cation des  vases  moulés,  à  savoir  un  poinçon-matrice'*',  signé  Gratus, 
provenant  de  Vichy,  et  une  série  assez  nombreuse  de  moules  entiers 
ou  fragmentaires  '*'.  La  plupart,  sept  moules  sur  huit  et  dix-sept  frag- 
ments sur  vingt,  proviennent  des  fouilles  de  Rheinzabern,  Quatre  de 
ceux-ci  portent  parmi  les  ornements  l'estampille  de  Cerialis^  un  celle 
de  Cohnertus,  deux  celle  de  Julias^^^;  les  autres  sont  anépigraphes. 
Tous  servirent  à  fabriquer  des  vases  3'j.  Leurs  décors  à  métopes  dégé- 
nérées, grands  médaillons,  arcatures,  figures  libres,  dénotent  bien 
l'époque  tardive  que  M.  Déchelette  assigne  à  la  prospérité  de  ces 
officines  rhénanes,  contemporaine  de  ce  qu'il  appelle  la  troisième  et 
dernière  période  de  Lezoux'*'.  A  la  même  période,  sinon  aux  mêmes 
ateliers,  appartient  un  fragment  du  fonds  Artaud,  dont  la  provenance 
n'est  pas  indiquée  et  dont  le  décor  à  métopes  mal  distinctes  est  déjà 
presque  un  décor  libre.  Un  autre  fragment  de  ce  fonds,  trouvé  à 
Lezoux,  présente  par  contre  le  décor  à  métopes  normales.  De  ce 
fonds  encore  faisaient  partie  un  moulé,  trouvé,  dit-on,  à  Sainte-Foy 
les-Lyon,  et  un  fragment  d'origine  incertaine.  Le  décor  de  l'un  est  à 
métopes,  celui  de  l'autre  comprend  une  zone  de  godrons  entre  deux 
lignes  de  rosettes.  Ils  correspondent  tous  deux,  non  à  la  panse 
hémisphérique  d'un  vase  87,  mais  à  l'hémisphéroïde  inférieur  d'un 
vase  68. 

Philippe  FABIA. 

('*    Allmer   et    Dissard,    Musée    de  scril  de  Martin-Daussigny,  n°  847. 

Lyon,  IV,  p.  /|4i,  n°  499,  a;  Déche-  <^>  Allmer  et  Dissard,  IV,  p.  439  et 

lette,  I,  p.  275.  suiv.,  n°  498,    1  a  —  d;  2;  i  a  —  b. 

^*'    Comarmond,    p.    104    et    suiv.,  **'I,p.  211. 
n"*  6 1 4 ,  6 1 6-64 1 ,  et  supplément  manu- 
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VARIÉTÉS. 


LA  REPUTATION  DE  SILVESTRE  DE  SACY 

PARMI    LES    ORIENTALISTES    ALLEMANDS, 

SES   CONTEMPORAINS. 


PREMIER    AUTICLE. 


Parmi  les  lettres  reçues  par  Silvestre  de  Sacy  et  conservées  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut,  beaucoup  émanent  d'orientalistes  allemands,  les  unes  de 
collègues,  ses  contemporains,  d'autres  en  bien  plus  grand  nombre  de  dis- 
ciples, car  ainsi  que  Guigniautlc  disait  en  i865  dans  sa  notice  biographique 
sur  Etienne  Quatremère,  «  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes,  la 
renommée  européenne  du  maître  éminent  groupait  autour  de  la  chaire 
d'arabe  une  élite  d'étudiants  de  tous  les  pays  ». 

Quelques  lettres  sont  écrites  en  latin,  d'autres  le  sont  en  allemand,  d'autres 
en  français.  Ces  auteurs  rappellent  le  temps  heureux  et  toujours  regretté  où 
l'on  s'empressait  autour  du  maître  pour  recueillir  sa  parole  ;  ils  consultent 
Silvestre  de  Sacy  sur  tel  ou  tel  point  de  grammaire;  ils  lui  soumettent  leur 
traduction  de  tel  ou  tel  passage  difficile  d'un  auteur  arabe  ou  persan  ;  ils 
sollicitent  la  copie  d'un  texte  dans  un  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale;  ils  l'entretiennent  longuement,  très  longuement  des  travaux  qu'ils 
entreprennent;  ils  remercient  chaleureusement  des  brochures  qu'il  daigne 
envoyer;  ils  annoncent  l'envoi  de  leurs  propres  travaux  et  expriment  discrè- 
tement l'espoir  d'un  compte  rendu  dans  le  Journal  des  Savants  ou  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Fréquemment  ils  introduisent  un  ami,  qui  se  dis- 
pose à  partir  pour  Paris,  car  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration,  de 
même  que  tout  étranger  frotté  de  science  se  faisait  un  devoir,  dès  son  arrivée, 
de  se  rendre  au  Jardin  des  Plantes  et  de  présenter  ses  hommages  à  M.  le  baron 
Guvier,  de  même  s'empressait  d'aller  saluer  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
rue  Hautefeuille  n"  9,  tout  ce  qui  se  piquait  d'érudition  et  de  philologie. 

Mais  si  les  sujets  traités  dans  cette  correspondance  sont  divers,  il  y  règne 
un  ton  commun  :  l'admiration  pour  le  savoir  de  Silvestre  de  Sacy,  le  res- 
pect pour  son  caractère  et  la  haute  dignité  de  sa  vie,  bref  la  déférence. 
Devant  le  savant  français,  tous  ces  savants  s'inclinent,  et  fort  bas.  On  en 
jugera  par  les  extraits  suivants. 

SAVANTS.  a3 
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Joseph  Ailloli,  professeur  à  l'Université  de  Landshut,  consulte  Silvestre 
de  Sacy  sur  un  point  de  numismatique  et  sur  un  passage  des  Séances  de 
Hariri  : 

Monsieur, 

Encouragé  par  la  permission  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  à  mon 
départ  de  Paris,  de  pouvoir  m'adresser  à  vous  s'il  y  avait  quelque  chose 
d'embarrassant  dans  mes  études  orientales,  j'ose  profiter  de  cette  permission 
si  complaisante  et  si  gracieuse  et  supplier  de  me  donner  des  éclaircissements 
en  deux  choses.  La  première  regarde  deux  monnaies,  qui  se  trouvent  dans  la 
petite  collection  de  notre  Université.  Gomme  nous  ne  pûmes  pas  trouver 
pei'sonne,  qui  nous  eût  donne  des  explications  suffisantes  et  les  voyageurs 
savants  même  qui  passaient  notre  ville  ne  nous  en  procurèrent  pas  des 
meilleures  bien  qu'ils  trouvassent  les  monnaies  très  intéressantes,  nous 
conclûmes  qu'il  n'y  aura  personne,  qui  nous  en  puisse  donner,  hors  de  vous. 
C'est  pourquoi  que  j'ajoute  le  dessin  des  monnaies,  et  que  je  vous  implore  de 
m'en  donner  l'explication.  Ma  seconde  demande  concerne  quelques  doutes  en 
matière  de  l'onzième  Makaina  de  Hariri.  La  feuille  ci-jointe  les  contient  et 
elle  offrirait  aussi  de  la  place  pour  de  petites  notes,  si  ce  n'était  pas  trop 
demander  de  ma  part.  Cependant  j'ose  en  prier  aussi  et  bien  que  je  crains 
d'être  indiscret,  en  vous  suppliant  des  choses,  qui  vous  ôtent  du  temps,  dont 
vous  conservez  les  moments  précieux  à  des  occupations  si  importantes  pour 
les  muses  orientales;  c'est  la  bonté  toute  singulière,  dont  vous  m'avez  comblé 
pendant  mon  séjour  à  Paris  pour  moi  à  jamais  regrettable,  et  dont  ces  doux 
souvenirs  me  donneront  toujours  une  parfaite  satisfaction,  c'est  votre  bonté, 
monsieur  le  Baron,  qui  m'encourage. 

Au  reste  je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  monsieur  le 
Baron,  votre  très  humble  et  très  reconnaissant  serviteur.  ♦ 


Landshut  le  26  Febr.  1824  <''. 


Joseph  François  Allioli, 
Docteur  et  professeur  en  théologie. 


George  Guillaume  Sigismond  Beigel,  conseiller  de  légation  au  départe- 
ment des  Relations  extérieures  de  Sa  Majesté  le  roi  deSaxe,  ducde  Varsovie, 
transmet  à  Silvestre  de  Sacy  le  26  juin  1808,  de  Dresde,  «l'hommage  de  sa 
profonde  vénération  pour  sa  personne,  ainsi  que  celui  de  la  reconnaissarice 
isans  bornes  dont  il  est  pénétré  pour  le  trésor  inestimable  que  ses  ouvrages 
orientaux  mettent  à  sa  disposition,  ouvrages  qu'il  possède  tous  et  qui  font 
ses  plus  grandes  délices  ^**.  » 

Le  fonds  contient  deux  lettres  de  Franz  Bopp,  l'auteur  réputé  de  la 
'Grammaire  comparée  des  langues  sanscrite,  zende,  arménienne,  grecque, 

(')  Mss  NS  375,  n°  37.  (*)  Mss  NS.  375,  n»  90. 
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latine,  lithuanienne,  slave,  gothique  et  allemande.  Dans  l'une  il  expose 
les  travaux  qu'il  poursuit  à  Londres  et  qu'une  recommandation  de  S.  de 
Sacy  lui  a  facilités;  dans  l'autre  il  présente  le  géographe  Hitler  : 

Monsieur, 

Vous  voudrez  bien  excuser  la  liberté  que  je  prends  de  vous  adresser  celle 
lettre,  pour  vous  annoncer  que  je  vous  ai  envoyé  par  MM.  Treuttel  et  Wurlz 
an  exemplaire  d'un  poème  sanscrit,  que  j'ai  publié  récemment  ici.  Je  vous 
prie  de  l'honorer  d'une  acception  favorable  et  d'élre  assuré,  que  c'est  une 
profonde  reconnaissance  pour  les  avantages  précieux  que  j'ai  tirés  de  vos 
savantes  leçons  et  la  plus  grande  vénération  pour  un  philologue  d'un  mérite  si 
éclatant,  qui  m'ont  induit  à  vous  offrir  respectueusement  ce  petit  produit  litté- 
raire de  mon  séjour  à  Londres.  J'en  serais  fier,  si  vous  ne  le  trouviez  pas 
tout  à  fait  indigne  de  votre  attention,  et  si  vous  pouviez  le  considérer  propre 
à  contribuer  en  quelque  chose  à  faciliter  l'étude  de  la  langue  sanscrite,  pour 
laquelle  les  moyens  sont  encore  si  peu  nombreux. 

La  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes  a  fait  une  superbe  acquisition 
en  la  collection  de  M.  Golebrooke  ",  et  elle  possède  maintenant  une  richesse 
inappréciable  en  manuscrits  sanscrits  ;  ce  qui  me  fait  désirer  à  prolonger  mon 
séjour  ici. 

Je  profite  de  cette  occasion  à  vous  faire  mes  remerciements  pour  votre 
recommandation  à  M.  Wilkins  **',  qui  me  favorise  beaucoup.  C'est  par  lui  que 
j'ai  obtenu  la  permission  d'employer  les  caractères  sanscrits  de  la  Compagnie, 
et  il  a  eu  la  bonté  aussi,  de  proposer  mon  ouvrage  pour  l'usage  du  Collège 
de  Hertford. 

En  me  recommandant  à  votre  bienveillance,  je  vous  prie  d'agréer  l'assu- 
rance du  plus  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur 
le  Baron,  votre  serviteur  très  humble  et  très  obéissant, 

F.  Bopp. 
Londres  le  25  août  1819,  87  Windsor  Terrace,  City  Rond  ^^'. 

Berlin,  le  6  août  1824. 

Monsieur  le  Baron, 

Vous  voudrez  bien   excuser  la   liberté  que  je  prends    en  vous  adressant 

cette  lettre  pour  vous  recommander  M.  Ritter,  professeur  à  l'Université  de 

Berlin  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Prusse.  11  vous  est  connu  sans  doute 

par  son  excellente  géographie'**.  Comme  M.   Ritter   s'occupe  beaucoup  de 

O  Henry  Thomas  Colcbrooke  (1765-  Indes  orientales,  associé  de  rinstitut 

1837),  fonctionnaire  de  la  Compagnie  de  France,  également  sanscriliste  de 

des  Indes  orientales  et  sanscriliste  très  mérite, 

distingué,    associé    de    l'Institut    de  <^'  Mss  NS  376,  n°  1 16. 

France.  **'  Le  tome  I  de  V Erdkunde  de  Rit- 

(*>  Sir  Charles  Wilkins  (i7'i9?-i83G),  ter  avait  paru  en  1817. 
bibliothécaire   de   la  Compagnie   des 
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recherches  sur  l'Asie,  c'est  de  la  plus  grande  importance  pour  lui,  de  faire  la 
connaissance  d'un  illustre  savant  dont  il  admire  les  mérites  éclatants  par 
rapport  aux  langues,  la  littérature  et  l'histoire  orientale.  J'espère,  monsieur, 
que  vous  avez  reçu  par  M.  Dondey-Dupré  un  exemplaire  d'un  ouvrage  que 
j'ai  publié  dernièrement,  contenant  des  épisodes  du  Maha  Bharata  avec  une 
traduction  allemande.  Veuillez  considérer  ce  petit  présent  comme  une  marque 
de  la  haute  estime  et  de  la  gratitude  sincère  que  je  ne  cesserai  pas  de  sentir 
envers  mon  excellent  maître.  M.  Ritter  vous  remettra  un  mémoire,  que  j'ai  lu 
à  l'Académie  (des  Sciences  de  Berlin),  traitant  des  racines  et  des  pronoms  de 
la  première  et  de  la  seconde  personne.  J'en  serai  lier  si  vous  ne  trouvez  pas 
ces  recherches  tout  à  fait  indignes  de  votre  attention.  J'oserai  particulièrement 
soumettre  à  votre  examen  judicieux  ce  que  j'ai  dit  sur  les  racines  sémitiques  et 
leur  contraste  contre  celles  du  sanscrit,  etc. 

Veuillez  agréer  l'expression  des  sentiments  du  profond  respect  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Baron,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

F.  Bopp  "). 

Dorow,  conseiller  au  ministère  des  Affaires  étrangères  de  Prusse,  fait' 
appel  à  la  science  de  Silvestre  de  Sacy  pour  l'éclairer  sur  un  cylindre  assy- 
rien, faisant  partie  de  sa  collection  d'antiquités.  Il  joint  à  sa  lettre  un  dessin, 
qui  représente  un  personnage  muni  d'une  double  paire  d'ailes  et  tenant  de 
chaque  main  une  autruche  par  le  cou.  Ce  cylindre  est  le  cachet  de  Ourzana, 
roi  de  Moutsatsir  (Arménie  orientale). 

Monsieur  le  Comte  '**, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  le  dessin  ci-joint,  pour  vous  faire 
part  d'une  découverte,  qui  paraît  aux  savants  orientalistes  de  l'Allemagne  d'un 
intérêt  majeur.  Les  connaissances  supérieures,  qui  vous  distinguent  dans  cette 
science,  qui  doit  tant  de  progrès  à  vos  lumières,  me  font  désirer  que  vous 
daigneriez  me  communiquer  les  remarques,  que  ce  monument  intéressant  vous 
paraîtra  mériter. 

Le  dessin  est  parfaitement  exact  et  fait  par  empreinte  sur  l'original;  la 
dimension  en  est  la  même;  c'est  un  jaspe  rougeâtre,  parfaitement  conservé. 

Les  savants,  que  j'ai  consultés,  sont  d'accord,  que  l'inscription  cunéiforme 
de  ce  cylindre  appartient  à  l'écriture  assyrienne.  Je  désire  beaucoup  connaître 
votre  opinion  à  cet  égard,  ayant  l'intention  de  rendre  cette  découverte 
publique.  Puis-je  espérer,  monsieur  le  Comte,  de  votre  complaisance  et  de 
l'intérêt,  que  vous  prenez  aux  progrès  des  sciences,  la  faveur,  que  cet  intérêt 
seul  m'engage  à  vous  demander  ? 

Je  retarde  l'impression  de  l'ouvrage,  dans  lequel  je  réunis  les  jugements 

('>  Mss  NS  lîyS,  n°  117.  29  mars  1814.  Hartwig  Derenbourg, 

^*)  M.  de  Sacy  ne  fut  jamais  comte,  Silvestre  de  Sacy,  1758-1838,  in-8°.  Le 
il    fut  fait  baron   par  l'Empereur  le      Caire,  igoS,  p.  xx. 
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des  orientalistes,  pour  attendre  celui  d'un  savant  des  plus  considérés  de 
TEurope,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  transmettre  aussitôt  que  votre 
bonté  me  mettra  à  môme  de  lui  donner  le  lustre,  que  votre  nom  lui  présage. 
Veuillez  agréer  les  assurances  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur  le  Comte,  votre  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Donow, 

Conseiller  au  niinislère  des  Affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse. 

Actuellement  ù  l'auberge  à  ï Aigle 

à  Wisbade,   duché  de  Nassau,  le  12  janvier  iSao  "', 

Dorow  publia  en  cette  même  année  1820  un  ouvrage  intitulé  :  Die  Assi/- 
rische  Keilschrift  crldutert  durch  zwei  noch  nicht  bekannt  gewordene  Jas- 
pis  Cylinder  aus  Nini\>eh  und  Bahylon,  herausgegeben  von  Dorow,  Doctor 
der  Philosophie  und  Kôniglich  preussischer  Hofrathe,  in-4°.  Le  dessin 
décrit  ci-dessus  sert  de  frontispice.  Silvestre  de  Sacy  ayant  repondu  le 
22  janvier  1820,  qu'il  était  incapable  de  lui  donner  les  éclaircissements 
désirés,  Dorow  se  para  néanmoins  de  cette  lettre  et  la  publia  dans  son 
ouvrage  comme  Beilage  (p.  57-68)  **'. 

L'orientaliste  Godefroi  Eichhorn,  de  Gœttingue,  entretint  avec  Silvestre 
de  Sacy  une  très  longue  correspondance  littéraire  en  allemand.  Elle  com- 
mença dès  sa  jeunesse  :  le  29  novembre  1779  (il  avait  vingt-sept  ans)  il 
protestait  de  ses  intentions  d'attachement  et  de  régularité  épistolaire. 

Je  vous  suis,  monsieur,  particulièrement  obligé  pour  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  par  votre  lettre  du  1 1  novembre,  et  je  ne  saurais  trop  apprécier 
mon  bonheur  d'avoir  fait  connaissance  d'une  manière  pour  moi  si  flatteuse 
avec  vous,  qui  méritez  toute  ma  considération.  Soyez  convaincu  que  j'ai  pour 
vous  la  plus  profonde  considération,  et  croyez  bien  que  je  ne  parle  pas  légè- 
rement quand  je  vous  assure  que  je  désire  non  seulement  entretenir  avec  vous 
un  commerce  épistolaire  régulier,  mais  encore  que  je  chercherai  avec  le  plus 
grand  plaisir  à  remplir  tous  vos  vœux.  Ne  me  ménagez  pas  :  il  n'y  a  pas 
d'heure  dont  l'emploi  sera  plus  utile  que  celles  où  je  m'entretiendrai  avec  vous  <^', 

Combien  n'a-t-on  pas  fait  de  promesses  de  ce  genre  et  combien  de  fois  ne 
les  a-t-on  pas  tenues!  Eichhorn  resta  exactement  fidèle  à  la  sienne.  Le 
I*'  juin  1825,  quarante-six  ans  plus  tard,  il  terminait  en  ces  termes  une 
lettre  qui  fut  probablement  la  dernière  que  Silvestre  de  Sacy  reçut  de  lui  : 

'**  Mss  NS  3^5,  n°  i83.  lui  exprimons  nos  respectueux  remer- 

'**  Le  R.  P.  Scheil  a  bien  voulu  nous  cîments. 
donner   à    propos  de  cette  lettre  de  '^'  Mss  NS  S^iS,  n°  208. 

précieux   renseignements   dont   nous 
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Que  Dieu  vous  conserve  en  pleine  prospérité,  et  vous  accorde  encore  une 
longue  vie,  au  profit  des  sciences  et  pour  le  bonheur  de  vos  amis,  parmi 
lesquels  je  demande  à  conserver  le  rang  que  j'ai  tenu  jusqu'ici;  je  vous  suis 
attaché  jusqu'à  la  fin  '*'. 

Dans  cette  correspondance  qui  compte  cinquante-huit  lettres,  Eichhorn 
entretient  Silvestte  de  Sacy  de  ses  travaux.  Il  lui  annonce  l'envoi  d'ouvrages 
et  le  remercie  de  ceux  qu'il  reçoit.  Il  lui  témoigne  à  maintes  reprises  son 
admiration  pour  son  savoir.  Le  1 1  juin  1780,  il  l'invite  à  envoyer  des  tra- 
ductions en  français  de  fragments  inédits  d'auteurs  arabes  au  Repertorium 
fiir  biblische  und  morgenlàndische  Litteratui\  qu'il  dirige  :  «  Le  Reper- 
torium ayant  beaucoup  de  lecteurs,  vous  deviendrez  vite  célèbre  en  Alle- 
magne ».  ce  Que  de  choses  nouvelles  et  excellentes  j'ai  appris  dans  vos 
études  des  Mémoires  {de  V Académie  des  Inscriptions)  et  dans  les  bro- 
chures que  je  dois  à  votre  obligeance.  Mes  meilleurs  remerciements  pour 
vos  dons  et  vos  enseignements  »,  écrit-il  encore  le  7  septembre  1816^**. 

Le  22  juillet  181 5,  il  présente  un  de  ses  élèves: 

De  la  lettre  ci-jointe  se  charge  M.  Freylag,  aumônier  militaire  prussien, 
ex-auditeur  de  mes  cours,  qui  a  l'espoir  d'aller  à  Paris,  et  s'il  le  peut  d'y  rester 
un  an  pour  continuer  ses  études  orientales.  Permettez-moi  de  vous  le  recom- 
mander, à  vous,  le  premier  maître  en  ces  éludes  :  à  votre  enseignement  ne  peut 
se  former  qu'un  lettré  accompli.  C'est  aussi  un  orientaliste  de  ce  genre  que  la 
Prusse  possédera  en  M.  Freytag....  J'ai  appris  que  vous  aviez  été  nommé 
chancelier  de  l'Université  de  Paris;  je  vous  exprime  ma  profonde  joie  pour 
cet  événement  si  favorable  pour  les  sciences,  qui  maintenant  sont  régies  à 
Paris  par  l'un  des  premiers  prêtres  des  Muses  <'^ 

Quatre  ans  plus  tard,  le  16  octobre  1819,  Eichhorn  remercie  Silvestre  de 
Sacy  des  secours  que  Freytag  a  trouvés  à  Paris,  en  des  termes  qui  dépas- 
sent le  cas  particulier  et  qui  constituent  un  véritable  hommage  rendu  par 
cet  Allemand  à  l'orientalisme  français  : 

Depuis  que  M.  Freytag  a  quitté  Paris  et  est  arrivé  à  Bonn,  je  n'ai  pas  eu 
encore  l'occasion  de  vous  exprimer  mes  cordiaux  remerciements  pour  le 
puissant  et  efficace  appui,  par  lequel  vous  l'avez  rendu  capable  d'occuper  une 
chaii-e  dans  l'Université  rhénane  récemment  fondée '*>.  Nous  vous  serons  en 

(*'  Mss  NS  375,  n°  265.  retour  de  Napoléon  en  France  et  de 

(^'  Mss  NS  375,  n°25i.  la  chute   du  gouvernement  royal,  il 

(^'  Mss  NS  375,  n"  249.  Silvestre  de  n'exerça  pas  cette  charge. 

Sacy    avait    été    nommé    recteur    le  <*'  L'Université  de  Bonn  fut  fondée 

17    février    i8i5.  Mais   par   suite  du  en  1818.  "  . 
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Àllomagno  toujours  obligés  pour  le  nombre  toujours  croissant  de  jeunes 
maîtres  que  vous  formez  en  faveur  de  notre  patrie  pour  occuper  nos  chaires 
de  littérature  orientale.  Pourquoi  sommes-nous  si  pauvres  en  ressources  pour 
cette  partie  de  l'érudition!  ^" 

Ewald,  professeur  de  langues  orientales  à  Gœltinguc,  éprouvait  le  plus  vii 
désir  de  voir  personnellement  Silveslre  de  Sacy,  de  le  saluer  el  de  lui  pré- 
senter ses  respects.  Il  le  lui  exprime  en  ces  termes  le  19  novembre  1828  : 

Quod  in  maximis  mihi  semper  fuit  votis  et  desideriis,  ut  Parisios  -mihi 
aliquando  visere  contingeret,  quo  et  Tui  coram  salutandi  adorandique  copia 
mihi  fieret  exoptata  et  codicum  vestrorum,  si  licuerit,  inspiciendorum  oppor- 
tunitas  grata,  id  jam  tandem  eo  est  adductum  ut  eventum  habeat  proximum. 
Decreverunt  enim  mihi  Universitatis  nostrae  saluti  prospicientes  ad  iter  istud 
faciendum  tum  mensium,  quibus  abesse  possim,  quatuor  veniam,  tum  sumtus 
necessarios.  ...  lier  vero,  postquam  lecliones  quibus  nunc  destineor  finivero, 
ultima  anni  hujus  hebdomade  facere  animus  est.  Quodsi,  quœ  est  Tua  huma- 
tiitas  spectata,  Tuis  consiliis  salutaribus,  Tua  bcnevolentia  Parisios  profeclo 
mihi  frui  conligerit,  iter  meum  felici  haud  carebit  successu,  meque  tanto  favore 
ut  dignus  fiam  annisurum  esse  credas  **>, 

Ancien  lieutenant  d'infanterie  légère  dans  les  armées  du  roi  de  Bavière, 
Jacques  Fallmerayer  s'était  adonné  aux  études  orientales  pour  occuper  les 
loisirs  de  sa  retraite. 

L'Académie  des  Sciences  de  Copenhague  ayant  proposé  le  sujet  de  prix 
suivant  :  «  Ecrire  une  histoire  politique  et  ecclésiastique  de  l'Empire  de 
Trébizonde  »,  Fallmerayer  entreprit  de  concourir.  De  Landshut  il  pria  donc 
Silveslre  de  Sacy,  le  7  juin  1824,  de  lui  envoyer  quelques  extraits  des  manu- 
scrits de  GherefT  eddin  et  d'Aboulféda  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  : 

Votre  humanité,  qui  n'est  pas  moins  connue  que  vos  lumières  le  sont,  me 
fait  espérer  que  vous  pardonnerez  à  un  homme  inconnu  la  liberté  qu'il  prend 
de  vous  présenter  une  petite  prière  concernant  quelques  passages  de  Gheref 
éddin  Ali,  biographe  de  Timour. 

Après  avoir  exposé  l'objet  détaillé  de  sa  demande,  Fallmerayer  ajoute  : 

J'ai  presque  honte  d'avoir  fait  tant  de  questions,  proposé  tant  de  doutes  à 
résoudre.  Mais  je  ne  m'en  rapporte  pas  moins  à  vos  lumières  qu'à  vos  bontés 
pour  obtenir  le  pardon  de  toutes  les  peines  et  de  toutes  les  importunités  que 
tout  cela  vous  donne  '^'. 

("  Mss  NS  375,  n"  256.  f^)  ^gg  ^3  375,  n"  -291 . 
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Avec  sa  complaisance  accoutumée,  S,  de  Sacy  envoya  le  17  juillet  182/i  à 
Fallmerayer  les  extraits  demandés. 

Ayant  publié  à  Leipzig  une  édition  nouvelle  du  Coran,  Gustave  Fliigel, 
ancien  élève  de  S.  de  Sacy,  la  lui  a  dédiée,  et  il  informe  son  maître  de  la 
liberté  qu'il  a  prise  par  la  lettre  suivante,  datée  de  Misnie  en  Saxe,  16  no- 
vembre i834  : 

Il  y  a  trois  ans  que  de  retour  dans  ma  patrie  ;  je  n'ai  rien  fait  pour  vous 
prouver  la  vénération  et  la  reconnaissance  la  plus  sincère,  que  vous  m'avez 
inspirée  dans  ce  temps  heureux,  où  je  fus  fier  de  me  trouver  compris  dans  le 
nombre  de  vos  disciples.... 

L'édition  (du  Coran)  est  achevée  *'',  et  j'ai  osé  mettre  votre  nom  si  célèbre 
par  toute  l'Europe  devant  le  livre  qui  ne  sera  digne  de  l'observation  que  par 
le  jugement  que  vous  en  porterez.  Daignez  ainsi  accueillir  un  ouvrage  dont  le 
succès  sera  assuré  si  vous  le  regardez  d'un  reil  bénin  et  favorable***  ». 

L'écrivain  et  professeur  Joseph  Gorrcs  demande  à  Silvestre  de  Sacy  de 
vouloir  bien  favoriser  les  recherches  que  l'orientaliste  Millier  va  entreprendre 
sur  ses  instructions  à  Paris  dans  le  fonds  oriental  de  la  Bibliothèque  royale. 

Monsieur  le  Baron, 
N'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connaître  personnellement,  ni  d'être  connu 
de  vous,  le  soussigné  se  fiant  sur  la  bienveillance  que  vous  avez  toujours 
portée  pour  les  étrangers,  prend  la  liberté  de  vous  présenter  comme  tel  le 
porteur  de  cette  lettre  M.  Miiller  d'Augsbourg  et  de  le  recommander  à  une 
réception  bienveillante  de  votre  part.  Ayant  reçu  de  la  part  de  Son  Altesse  le 
prince  royal  de  Bavière  '^'  la  commission  de  soigner  l'édition  d'une  Bibliothèque 
orientale  destinée  à  recevoir  des  traductions  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
géographiques  et  historiques  les  plus  intéressants  pour  la  science,  que  l'Orient 
possède  dans  ses  différents  idiomes,  afin  que  l'Allemagne  se  joigne  de  cette 
manière  aux  travaux  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  entrepris  pour  remplir 
les  lacunes,  qui  se  trouvent  jusqu'ici  dans  la  littérature  orientale,  j'ai  choisi 
M.  Miiller  pour  la  partie  des  langues  sémitiques,  et  il  a  entrepris  le  voyage  à 
Paris  pour  y  puiser  dans  les  trésors  immenses  accumulés  dans  la  Bibliothèque 
royale.  C'est  à  votre  surveillance,  monsieur,  que  ces  trésors  sont  confiés  en 
grande  partie  et  justement  dans  la  sienne;  personne  ne  les  connaît  mieux  à 
fond  que  vous  ;  personne  [n']a  un  intérêt  plus  vif  à  voir  pénétrer  les  connais- 
sances utiles,  qu'elles  recèlent  consignées  sous  un  idiome  étranger,  dans  la 
masse  générale  d'idées  en  circulation  pour  la  vivifier  en  la  complétant;  per- 
sonne ne  s'est  acquis  plus  de  mérite  que  vous,  pour  préparer  les  moyens  qui 

^^^  Corani  textus  arabicas,  Lipsiae,  '''  Maximilien,  prince  royal  de  Ba- 

1834.  vière,  fils  aîné  du  roi  Louis. 
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peuvent  mener  à  ce  but  louable.  A  qui  donc  aurais-je  pu  adresser  M.  Mùller 
avec  plus  de  confiance,  qu'à  vous,  monsieur,  dans  le  besoin  oii  il  est  de  trouver 
un  guide  aussi  sûr  que  complaisant?  Veuillez  donc  le  recevoir  avec  votre  bonté 
accoutumée,  et  croire  que  Son  Altesse  royale,  qui  prend  un  vif  intérêt  au 
succès  de  cette  entreprise,  aura  de  vos  procédés  à  son  égard  toute  la  recon- 
naissance, que  mérite  Timportance  de  votre  assistance.  Il  est  superflu  d'ajouter 
après  cela,  que  vous  imposerez  par  là  une  grande  obligation  à  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  GoiinES. 
Munich,  ce  20  déc.  i832  ''', 

[La  fin  à   un  prochain  cahier.) 

Heniu  DEIIÉRAIN. 
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J.  GlÉdat.  Fouilles  à  Cheikh-Zouède. 
(Extrait  des  Annales  du  service  des 
Antiquités  de  V Egypte,  t.  XV.) 

Au  cours  des  fouilles  faites  par 
M.  Glédat  dans  une  localité  nommée 
Cheikh-Zouède,  entre  El-Arich  et 
Rafah,  cet  heureux  chercheur  a  dé- 
blayé les  restes  d'un  grand  monument, 
sans  doute  une  forteresse,  qui  remonte 
à  l'époque  romaine.  Gomme  elle  était 
bâtie  sur  le  sable,  les  fondations  s'ap- 
puyaient en  certains  points  sur  un 
sol  factice,  fait  de  grandes  amphores 
juxtaposées,  placées  la  pointe  en  l'air, 
et  formant  une  sorte  de  pilotis.  Dans 
l'une  des  salles  de  cette  forteresse 
M.  Glédat  a  découvert  une  mosaïque 
parfaitement  conservée,  sur  laquelle 
il  convient  d'insister  quelque  peu.  Le 
cadre  est  formé  d'une  torsade  rouge  et 
bleue;  trois  registres  superposés  s'y 
développent.  Dans  le  registre  du  haut 
est  figurée  l'histoire  de  Phèdre  et 
d'Hippolyte.  Phèdre  est  assise  à  gau- 
che, sous  un  édicule  à  fronton,  la  tète 
soutenue  par  la  main  droite,  les  yeux 
tournés  à  gauche,  suivant  attentive- 


ment les  mouvements  d'Hippolyte  ;  au- 
dessus  du  fronton  se  lit  :  <I)EAPA.  Hip- 
polyte,  accompagné  de  son  chien,  une 
lance  à  la  main  gauche  —  son  nom 
IIIIIOATTOï;  avoisine  la  tête  —  tend 
la  main  droite  vers  une  lettre  que  lui 
apporte  une  femme  (TPO<l>()ï)  et  sur 
laquelle  sont  tracées  les  lettres  <I)EAPA. 
Au-dessus  de  la  nourrice  plane  l'Amour 
(EPOXl),  qui  indique  du  doigt  le  héros 
comme  la  victime  désignée.  A  droite 
deux  chasseurs  (KYNArOI)  et,  dans  le 
champ  de  la  composition,  des  arbres, 
indiquant  une  forêt.  Le  tableau  suivant 
montre  le  triomphe  de  Dionysos  et  ses 
mystères.  Dionysos  (AlOMYilOii;)  est 
assis  sur  un  char  que  conduit  l'Amour 
(EPOE),  un  fouet  à  la  main  et  auquel 
sont  attelés  un  centaure  et  une  cen- 
tauresse.  Au-dessus  d'EPiii]  on  lit  : 
TEAETH.  Devant  le  dieu  est  figuré  son 
cortège;  un  Silène  monté  sur  un  âne, 
un  satyre  et  une  ménade  dansant  —  au- 
dessus  du  satyre  est  inscrit  le  mot 
i]KIPTOi];  au-dessous,  dans  un  se- 
cond registre  où  la  scène  se  continue, 
sont  représentés  successivement,  Hé- 
raclès   (HPAKAHi]),   la    massue  à  la 
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main,  ivre  et  appuyé  sur  un  satyre, 
puis  le  dieu  Pan,  une  grappe  de  raisin 
dans  la  main  droite  ;  puis,  de  nouveau, 
un  satyre  soufflant  dans  une  trompe; 
enfin  une  bacchante  avec  ihyrse  et 
tympanon.  Le  troisième  registre  est 
occupé  par  un  cartouche  à  queues 
d'aronde  aulour  duquel  sont  disposés 
des  oiseaux  séparés  par  des  plantes  et 
des  fleurs.  Trois  inscriptions  com- 
plètent le  pavement. 

En  haut,  au-dessus  de  Phèdre  et 
d'IIippolyte  : 

/    Nao;;  NÉTTopa  tov  qp'.XoxaXov  y.TCTTrjV 

Le  mol  N.VOIi],  qui  est  certain,  reste 
inexpliqué. 

Au-dessous,  sur  la  bande  qui  sépare 
le  premier  tableau  du  second  : 

A£-jj>"  !ok  là;  -/àpt-ra;  -/aiptov,  iiXe,  âat'.va;  r,nï'/ 

tôv    cpôôvov  £x  [ji:(T(TO-j   y.ai    ojxjxaTa    ['ia(T7.avtr|; 
Tr,;  iXapr,;  Té-/v/)î  TtoXÀâxtç  £ijfà(Ji,£vo;. 

Enfin  dans  le  cartouche  du  troisième 
registre  : 

Ei'jJ,£q3(Aîïr,(:)'v0pWTt£,-/a'!pti)V£TîiâaiV£[J.£A«0p(ùV, 

(J/y/i-iV   T£p7tci[X£vo;  TEXvrifxacTiv,   o'.o-iv   7toOV,!Ji.ïv 
Ttcit/ov  '([X£pÔ£v:a  XapiTiov  K'jnpt;  "jçavsv 
IzT.Ty.). ir,   •i/rjiïôi,    y^âçic^    6'£V£9r,-/.aTO    7to),>-r,v. 

R.  G. 

E.-Ch.  Babut.  Rccherchen  sur  la 
Garde  impériale  et  sur  le  corps  d'of- 
ficiers de  Vannée  romaine  aux  IV  et 
F«  siècles.  (Extrait  de  la  Rei'ue  histo- 
rique., CWN  et  CXVI,   i9i'3  et  igil.) 

Ce  nest  pas  la  première  fois  qu'on 
aborde  la  question  des  proiectores  du 
bas-empire.  M.  Jullian  [Thèse  latine., 
i88'i)  pense  que  c'était  des  gardes  de 
l'Empereur,  cavaliers  et  fantassins  ; 
ils  auraient  succédé  aux  équités  singu- 
lares  et  formé  un  ordre  ou  un  collège, 
mais  non  un  corps  de  troupe. 
Mommsen  {Ephem.  Epigr.,  188',)  au 
contraire  en  fait  les  successeurs  des 


prétoriens  et  les  groupe  en  Scholae, 
M.  Besnier  (/)ic^  cife»  Jn^,  p.  709-71H) 
a  concilié  ces  deux  thèses  sans  y  rien 
changer  d'essentiel.  —  M.  Babut, 
rompant  avec  les  opinions  exprimées 
par  ses  devanciers,  raisonne  ainsi. 

La  question,  dit-il,  consiste  à  définir 
exactement  le  mot  protectores,  opposé 
au  titre  (protectores)  doinestici  dans  le 
Code  Théod.,  YI,  v/i,  confondu  avec 
lui  dans  Ammien  Marcellin  et  d'autres 
textes  de  la  fin  du  iv"  siècle.  —  U 
s'agit  évidemment  de  deux  ordres 
différents  de  «  protecteurs  »  :  l'un 
établi  au  plus  tôt  par  Théodose  en 
faveur  de  certains  cavaliers  des  Scho- 
lae de  la  Garde  [protectores  du  Cod. 
Theod..,  VL  '^4);  l'autre,  plus  ancien 
[domestici  du  Cod.  Theod,^  VI,  '-t/|). 

Ces  «  anciens  protectores  »,  dis- 
persés dans  tout  l'empire  et  hiérar- 
chiquement placés  entre  les  simples 
soldais  et  les  tribuns,  ne  peuvent  être 
que  les  centurions  du  haut  empire, 
dont  ils  ont  l'ancienneté  et  dont  ils 
remplissent  les  diverses  fonctions. 
Les  inscriptions  d'ailleurs  font  men- 
tion de  protectores  (ou  domestici) 
ducenarii,  commandant  deux  centu- 
ries, et  de  protectores,  sans  épithète, 
qui  sont  les  centenarii.  Il  n'y  a  au  sur- 
plus aucune  preuve  qu'il  ait  existé 
une  garde  impériale  de  protectores 
avant  l'extrême  fin  du  iv*^  siècle. 

Le  protectorat,  dignité  sous  Gai- 
lien  immédiatement  inférieure  au  per- 
fectissimat,  s'étant  avili  par  degrés, 
s'appliqua  à  tous  les  centurions  et  à 
eux  seuls,  lorsque  le  morcellement  des 
légions  et  la  suppression  de  la  hié- 
rarchie entre  les  corps  eut  conduit  à 
dresser  pour  tous  les  centurions  un 
tableau  unique,  sur  lequel  on  avançait 
au  choix  ou  à  l'ancienneté.  Dès  Cons- 
tance II,  «  le  comte  des  domestiques  » 
fut  chargé  de  régler  l'avancement.  — 
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Les  notarii  impériaux  (tribuns  ou  do- 
niestici)  sont,  les  officiers  de  Tétat- 
raajor  de  TKaipereur;  et  il  y  eut  bien 
dans  la  garde  des  «  anciens  protcc- 
tores  »,  mais  ils  y  servaient  comme 
officiers. 

En  '^!\i\,  ou  peu  avant,  les  proler- 
tores  acquièrent,  avec  sans  doute  cer- 
tains avantages  matériels,  le  litre  de 
domcstici,  encore  réservé  sous  Cons- 
tantin à  peu  de  gens  :  ils  ne  doivent 
pas,  bien  entendu,  être  confondus 
avec  les  domestici,  secrétaires  privés 
des  administrateurs  civils. 

Vers  4()(),  le  lilre  de  protector  fut 
accordé,  par  une  grande  faveur,  aux 
premiers  cavaliers  des  scholae  pala- 
tines :  ils  formèrent  un  ordre  d'offi- 
ciers, de  dignité  équestre,  un  peu 
inférieurs  aux  protectores  domestici  : 
pourtant,  dès  /îi();  ils  obtinrent, 
comme  ces  derniers,  la  dignité  séna- 
toriale pour  leurs  dccemprimi.- 

Mais  en  fait,  malgré  l'apparente 
confusion  des  termes,  le  mot  protector 
dans  les  deux  codes,  à  l'exception  des 
deux  titres  De  domcsticis  et  protccto- 
ribus,  signifie  toujours  centurion. 

Ainsi,  M.  Babut,  donnant  aux 
mots  protector  eldoniesticus  une  valeur 
purement  honorifique,  refuse  de  voir, 
avec  MM.  JuUian  et  Mommsen,  dans 
les  «  protecteurs  »  du  bas-empire  des 
gardes  impériaux,  groupés  ou  non  en 
corps  de  troupe,  et  investis  par  l'em- 
pereur d'une  confiance  particulière.  — 
Il  y  a  là  un  effort  intéressant  et  dont 
les  résultats,  si  on  les  adopte,  appor- 
tent une  contribution  utile  à  l'histoire 
de  l'armée  romaine  du  bas  empire. 
Jean  Bayet. 

Dr  G.  Cahp.onelli.  /  diritti  di 
pedaggio  délie  droghe  in  Asti  nel  secolo 
decimoquarto,  illustrati  con  alciine  mi- 
niature   del    cod,     Casnnatcnse    459. 


(Estratto  dalT  Arc/iivio  di  Farmaco- 
gnosia).  —  Ronia,  in-'i".  Ho  pages, 
lO  planches,  191  '|. 

Le  1)"^  Garbonelli  vient  d'ajouter  à 
ses  nombreuses  publications  sur  l'his- 
toire de  la  pharmacie  dans  le  nord  de 
l'Italie,  une  savante  étude  sur  les  dro- 
gueries et  épiceries  qui  se  vendaient 
à  Asti  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv°  siècle.  Il  a  tiré  la  nomenclature 
de  ces  produits  d'un  tarif  des  douanes 
de  I  ^77,  lequel  a  été  imprimé  à  la  fin 
des  Statuta  revarum  civitatis  Ast, 
publiés  à  Asti  en  i5i/|. 

Ce  tarif,  rédigé  en  latin,  a  été  connu 
de  Doin  Carpcnlicr,  qui  en  a  extrait 
quelques  citations  pour  le  C.lossariuin 
de  Du  Gange.  On  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  documents  de  ce  genre, 
de  nombi'cuscs  fautes  d'impression 
avec  quelques  répétitions;  déplus,  les 
marchandises  sont  classées  dans  un 
ordre  alphabétique  peu  rigoureux, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Anisi  in  grana,  Amandole  f racle, 
Amandole  cum  grolia  (amandes  cassées 
et  en  coques),  Argentum  vii'um,  Argcn- 
tuin  luchese,  Argentum  in^petia  massa 
sive  virga  aut  in  bigliono,  Aurum  in 
paglola  (paillette)  tam  in  virga  quam 
in  platUj  Aurum  luchese,  Aurum  de 
Venetiis,  Aurum  pugmentum^orpiment), 
Acetuni  de  sapis,  Acetum  taglantem 
(sic),  Ambra  de  pater  nostcr  (succin), 
Aloes  epalici,  Azurum,  Alumen  de 
glatia,  Alumen  de  fcze  (alun  de  lie  de 
vin,  cendres  gravelées)  ; 

Biacha  (céruse); 

Cera,  Canella,  Candii  [sucve  candi), 
Canti  de  galeng/ia  (condits  ou  con- 
serves de  galanga),  Cenlongum  et 
Colla  (semen-contra  et  ichthyocolle), 
Cinaprum,  Cassia  fistula,  Columbina 
(verveine),  Cedoaria  (zédoaire),  Con- 
seri'a  citronorum  (condit  ou  congerve 
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d'écorce  de  citron),  Crapobalsamum , 
Camphora,  Ciminiim,  Cucariim  [sucre) ', 

Datuli  (dattes)  ; 

Endegum  de  bagatcllo  (indigo  de 
Bagdad),  Endegum  de  golfo  ; 

Ficus  sic/ii,  Folia  argenti  batuta 
que  fertur  de  lanua,  Folia  garoffolornni 
(feuilles  de  giroflier),  Folia  auri  de 
Parisio; 

Galenga,  Garoffoîi  (clous  de  girofle), 
Gubebe  (cubèbes)  silvestre,  Gubebe 
domestice ,  Giadiuin  ad  tingendum 
(guède),  Giarentia  ad  tingendum  (ga- 
rance), Grana  ad  tingendum  (graines 
d'écarlate),  Galleta  (noix  de  galle), 
Garbina  (galbanum),  Genzibe?\  Gen- 
zibûm  ui'at'um  (jubis,  raisins  secs), 
Gumnia  arabica  ; 

Incensum  ; 

Linosa  id  est  senien  Uni; 

Meligeta  (maniguette),  Met,  Mira- 
bolani,  Masticum,  Mirra,  Macis,  Mar- 
zaï'ie  omnes  de  Parisio  et  de  omnibus 
partibus  ultramontanis ,  videlicet  folia 
deaurata,  lapides  rubei  et  virides  et 
endii  (pierres  bleues  indigo)  capelleti 
(chapelets)  et  omnes  alie  mezzarie; 

Nuces  muscate  intègre,  Nuces  muscate 
fracte,  Nata  que  ponitur  in  patinis 
(nattes  ou  semelles  de  liège  qui  se 
mettent  dans  les  patins); 

Olcum  olive,  Oleum  linose,  Opium 
pro  faciendo  dormira,  Ossa  sipiarum, 
Orpellum  (oripeau),  Oleum  laurinum, 
Orpellum  parvum  positum  in  fogliis  ; 

Pillus  de  bobus  (poil  de  bœuf)  et 
omnes  alias  burras.  Piper,  Pulvis  de 
zucharo,  Piper  longum,  Pix,  Peza  sive 
pegula  (goudron),  Pulvis  garofo'orum. 
Perle,  Piretri  ; 

Risum ,  Rogia  ad  tingendum  (ga- 
rance), Roseum  ad  coreadum  coria 
(sumac),  Rigulitia  (réglisse),  Rusca 
(tan),  Reum  barbarum  (rhubarbe),  Ri- 
sagallum  (réalgar); 

Savonum  durum  et  mollum,  Spongia, 


Songia  et  sepum  (axonge  et  suif).  Salis 
gemma,  Stoynum  pro  tingcndo  (fustet), 
Sinapis,  Surfur  (soufre)-,  Scamonea, 
Spodium,  Sanguis  draconis,  Sumachi, 
Spingum  (spicanard),  Sandali  rubei, 
Sofranum  (safran),  Silleris  montani 
(sermontain)  ; 

Tucia  (tutie),  Triaclia  et  Trifora 
(thériaque  et  tryphera),  Turbitum, 
Terra  çirionis  (brésil)  et  rubea  et  terra 
de  omni  colore  ad  tingendum  et  depin- 
geJidum  ; 

Vitneum  laboratum,  Vitrolium  (vi- 
triol), Viridum  ramum  (vert- de-gris), 
Vernix  ; 

Zucari,  Zedoaria  et  Z,ebibum,  vide 
in  litera  C  (sic),  c'est-à-dire  voyez 
Cucarum,  Cedoaria  et  Genzibum. 

Grâce  à  ses  publications  antérieures 
et  à  sa  vaste  érudition,  le  D""  Garbo- 
nelli  a  pu  corriger  à  peu  près  toutes 
les  fautes  introduites  dans  ce  tarif  des 
douanes  et  identifier  les  anciens  noms 
des  drogueries  et  épiceries  qui  y  figu- 
rent, avec  leurs  noms  modernes. 

Pour  illustrer  son  texte,  il  l'a  ac- 
compagné de  i6  planches  contenant 
la  reproduction  de  27  miniatures  em- 
pruntées à  un  traité  latin  de  matière 
médicale  de  la  première  moitié  du 
xv^  siècle,  dont  les  unes  sont  de  naïves 
figures  de  plantes,  d'animaux,  de 
drogues,  etc.,  et  les  autres  représen- 
tent des  vas€s,  des  récipients,  des 
bouteilles,  des  lampes,  etc.,  de  formes 
très  intéressantes. 

La  publication  du  D""  Carbonelli 
intéresse  non  seulement  les  médecins 
et  les  pharmaciens,  mais  encore  les 
philologues  et  les  archéologues. 

P.    DORVEAUX. 

Fondation  Eugène  Piot.  Monuments 
et  Mémoires  publiés  par  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  sous  la 
direction  de  Georges  Perrot  et  Robert 
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de  Lasteyrie,  avecle  concours  de  Paul 
Jamot.  T.  XXI,  fascicule  2,  in-4,  Paris, 
E.  Leroux,  kji^. 

Ce  fascicule  contient  les  quatre 
mémoires  suivants  :  Jean  de  Mot, 
LaVénusdcCoui'trai;  Etienne  Michon, 
Noui'ellcs  statuettes  d'Aphrodite  prove- 


nant d'Kfrypte  (Musée  du  Louvre); 
Adolphe  Reinach,/,«  /nort  deBrennus. 
/itiides  sur  (juehjues  fissurations  des 
Gaulois  dans  Vart hrllriii\liijite\  Comte 
Paul  Durrieu,  Le  Tiic  Livc  de  la  Sor- 
bonne  et  le  forum  romain.  L'illustration 
de  ce  fascicule  se  compose  de  huit 
planches. 
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COMMUNICATIONS. 

9  avril.  M.  Antoine  Thomas  étudie 
un  verbe  rare  en  ancien  français 
qui  figure  dans  le  vieux  poème 
de  Floire  et  Blancliefleur,  au  présent 
de  l'indicatif,  sous  la  forme  seneke 
(xiii''  siècle).  Il  rappelle  d'abord 
la  singulière  erreur  dun  philologue 
allemand,  Emmanuel  Bekker,  qui  a  cru 
qu'il  s'agissait  du  philosophe  Sénèque. 
Puis  il  montre  que  l'interprétation 
adoptée  par  un  éditeur  plus  récent, 
qui  coupe  le  mot  en  trois  et  imprime  : 
s'en  eke,  supposant  l'existence  en 
ancien  français  d'un  verbe  eker  appa- 
renté au  bas-breton  he^a  «  tour- 
menter »,  n'est  pas  admissible.  En 
réalité,  on  a  affaire  à  une  forme  popu- 
laire du  latin  significare  «  signifier  », 
avec  le  sens  de  «  présager  »  ou  de 
«  soupçonner  ».  Ce  sens  est  encore 
vivant  dans  les  patois  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Franche-Comté,  où  l'on  pro- 
nonce scnéger,  senoger,  senoiger,  etc. 
En  Normandie  et  dans  l'île  de  Guer- 
nesey,  on  prononce  senéker  ou  snêker, 
mais  le  sens  est  un  peu  différent  :  de  là 
snêkeu,  qualificatif  d'un  homme  pru- 
dent, qu'un  philologue  allemand  con- 
temporain, mal  inspiré,  prétend  tirer 
de  l'anglais  sneak,  «  ramper  ». 


—  M.  Raymond  Lantier  fait  une 
communication  sur  le  théâtre  romain 
de  Merida,  datant  de  l'an  i6  avant 
notre  ère  et  qui  vient  d'être  rendu 
partiellement  à  la  lumière  parles  soins 
de  M.  J.-J.  Ramon  Melida. 

—  M.  Monceaux  continue  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'origine  du  culte 
des  saints  dont  nous  avons  donné  la 
première  partie  (cahier  de  mars,  p.  1 2 1  ) 
et  dont  nous  publierons  prochaine- 
ment la  suite. 

16  avril.  M.  Camille  Jullian  fait  une 
communication  sur  le  problème  de 
l'origine  des  Germains.  Depuis  cent 
ans,  tandis  que  la  science  française 
développait  l'idée  de  nation,  la  science 
allemande  développait  l'idée  de  raee 
et  l'appliquait  aux  origines  germani- 
ques. En  ce  moment,  l'idée  courante 
en  Allemagne  est  celle  de  la  pureté  et 
de  l'antiquité  de  la  race  germanique. 
Les  Allemands  se  disent  issus  d'une 
race,  sui  generis,  les  uns  considérant 
les  Germains  comme  des  peuples  indo- 
européens, les  autres  comme  des  peu- 
ples plus  anciens  que  les  Indo-Euro- 
péens.  M.  Jullian  croit  au  contraire 
qu'il  n'y  a  pas  de  races  germaniques. 
A  côté  des  éléments  indo-européens 
allemands  sur  lesquels  on  est  daccord, 
les  Germains  renferment  quantité  d'élé- 


190     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


menls  linguistiques,  sociaux,  inoraux, 
contraires  à  tout  ce  que  nous  savons 
du  patrimoine  indo-européen.  Ces  élé- 
ments ont  une  double  origine  :  les  uns 
ont  dû  venir  (théorie  de  Plutarque)  des 
plaines  de  la  Scythie;  les  autres  ont 
dû  venir  (théorie  de  Tacite)  des  maré- 
cages et  des  forêts  du  Brandebourg. 
De  toutes  manières,  il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  une  race.  II  y  a  des  apports 
venus  de  tous  côtés.  Rien  de  plus 
naturel  d'ailleurs,  l'Allemagne  étant  un 
pays  sans  frontières  naturelles  et  placé 
sur  les  routes  d'invasion  d'Asie  en 
Europe. 

—  M.  Morgan  Watkin  lit  un  travail 
relatif  à  l'influence  française  sur  l'or- 
thographe galloise  au  moyen  âge. 

23  avril.  M.  Maurice  Croiset  entre- 
tient l'Académie  des  Cretois  d'Euri- 
pide. Un  nouveau  fragment  de  cette 
tragédie  perdue  a  été  retrouvé  sur  un 
papyrus  provenant  d'Egypte  et  publié 
à  Berlin  en  1907.  En  le  rapprochant 
de  celui  que  Ton  possédait  déjà,  on 
peut  se  faire  quelque  idée  du  drame, 
qui  avait  pour  sujet  l'amour  mons- 
trueux de  Pasiphaé  pour  le  taureau 
envoyé  à  Minos  par  Poséidon. 

—  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mé- 
moire sur  les  «  communiqués  »  de 
César  pendant  la  guerre  des  Gaules. 
Il  croit  pouvoir  établir,  par  l'analyse 
du  livre  I  des  Commentaires,  qu'il  y  a 
là  deux  rapports  juxtaposés,  publiés 
chacun  immédiatement  après  les  évé- 
nements et  présentant  des  divergences 
qui  seraient  inexplicables  si  César 
avait  rédigé  ses  Commentaires  d'un 
trait,  en  l'an  5i,  comme  on  l'admet  en 
général  depuis  Mommsen. 


30  acril.  M.  le  comte  Durrieu  lit  un 
mémoire  sur  Vallona  base  d'une  expé- 
dition française  contre  les  Turcs,  qui 
fut  projetée  par  Charles  VUl. 


CONCOURS. 


Concours  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce :  i"""^  médaille  (i  Son  fr.).  M,  Mi- 
chel Clerc,  Aquac  Sextiae,  Histoire 
d'Air  en  Procence  dans  l'antiquité; 
■j.^  médaille  (1000  fr.),  M.  Bémont, 
Recueil  d'actes  relatifs  à  Vadministra- 
tion  des  rois  d'Angleterre  en  Guyenne 
au  Xni'^  siècle  ;  V  médaille  (5()o  fr.), 
ÏNI.  Jean  Marx,  Gesta  Normannorum 
ducum  de  Guillaume  de  Jumièges; 
i"  mention,  M.  Pierre  Rambaud,  L'As- 
sistance publique  à  Poitiers  Jusqu'à 
l'an  V;  2"  mention,  M.  Pasquier,  Un 
favori  de  Louis  XI,  Boffille  de  Juge., 
comte  de  Castres,  vice-roi  de  Roussillon  ; 
^''mention, M.  l'abbé  E.  Duine,  Origines 
bretonnes^  études  des  sources,  questions 
d'hagiographie  et  vie  de  S.  Samson. 

Prix  Bordin.  Un  prix  de  2  5oo  fi'ancs 
est  décerné  à  M.  Henri  Hauvette  pour 
son  ouvrage  Boccace,  étude  biographi- 
que et  littéraire  ;  une  récompense  de  So.) 
francs  est  décernée  à  M.  R.  de  Brébis- 
sonpour  son  ouvrage  Les  Rabodanges. 

Prix  extraordinaire  Bordin.  Un  prix 
de  2  000  francs  est  décerné  à  M.  Bel, 
pour  ses  divers  ouvrages  sur  l'his- 
toire de  l'industrie  àTlemcen;  un  prix 
de  I  000  francs  à  M.  Grosset  pour  son 
Histoire  de  la  musique  indienne. 

Prix  Saintour.  Un  prix  de  2  000  francs 
est  décerné  à  M.  Marçais.  Les  Arabes 
en  Berbérie  du  XP  au  XI V^  siècle',  un 
prix  de  i  000  fr.  à  M.  Bouvat,  Lfs 
Barmécides. 
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ai:ai)i:mii.   iiovaii:   dk   iîklcique. 

CO.M  MISSKIN     liOYAI.i:     DnisroiHK. 

Nous  continuons  l'analyse  des  mé- 
moires publics  dans  le  Bulletin  de  la 
Coininiasion  royale  d' histoire  en  nji'i  : 

Jean  Yernaux.  Les  notaires  publies 
du  XI  ii'^  au  xvi^  siècle,  spécialement  au 
In-anc  de  Bruges.  Les  notaires  s'inti- 
tulent notaires  apostoliques,  impériaux 
ou  royaux,  mais  celte  distinction  est 
théorique,  la  plupart  dos  notaires 
l'ayant  été  iniperiali  et  apostolica 
auctorilate.  La  fonction  du  notaire  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  son 
homonyme  moderne,  est  de  gai-antir 
l'authenticité  de  certains  actes,  tels 
que  contrats  de  vente,  de  donation, 
d'échange,  testaments,  procès-verbaux 
d'événements  quelconques.  Son  in- 
tervention consiste  dans  l'apposition 
d'un  seing  manuel.  Parfois  il  remplit  le 
rôle  de  l'huissier  moderne  :  il  signilie 
les  actes  de  procédure,  dresse  les  actes 
de  protêt,  d'opposition,  d'appel.  Le 
candidat  notaire  recevait  dans  une 
école,  dans  celle  de  l'abbaye  des 
Dunes,  à  Bruges,  par  exemple,  un 
vernis  de  l'ars  dictaminis  et  de  Vars 
notaria.  Entre  les  notaires  brugeois 
il  y  avait  dans  le  degré  de  culture  de 
grandes  différences.  Certains  furent 
de  doctes  lettrés,  Rombaut  de  Dop- 
pere  et  Jacques  de  Hemricourt  par 
exemple.  D'autres  étaient  complète- 
ment illettrés.  Nonobstant  les  inter- 
dictions pontificales,  des  prêtres  en 
grand  nombre  entrèrent  dans  la 
carrière  notariale;  à  Bruges  la  pro- 
portion est  presque  de  un  sur  deux. 
A  l'origine  peut-être  les  notaires 
furent  nommés  par  les  autorités  qui 


s'étendaient  sur  toute  la  chrétienté,  le 
pape  et  l'empereur.  Mais  de  bonne 
heure  ceux-ci  durent  déléguer  le  droit 
de  créer  des  notaires  à  des  tiers, 
princes,  évoques,  abbés.  Le  détail  des 
usages  suivis  lors  de  l'investiture  d'un 
notaire  nous  a  été  conservé  dans  les 
formulaires  anciens,  «  Le  postulant, 
dit  RL  Yernaux,  arrivé  aux  pieds  du 
prince,  s'agenouillait  et  le  suppliait 
de  lui  conférer  le  caractère  et  les 
privilèges  de  notaire  public.  Le  prince 
lui  remettait  les  insignes  de  ses  fonc- 
tions :  un  encrier,  une  plume  et  un 
parchemin.  Le  nouveau  notaire  prê- 
tait alors  le  serment  requis;  puis, 
dernière  formalité,  un  acte  était  dressé 
qui  était  remis  à  l'investi,  et  qui, 
contenant  le  procès-verbal  de  la  céré- 
monie, constituait  ce  que  nous  appel- 
lerions aujoui'd'hui  sa  commission.  » 
M.  Yernaux  étudie  ensuite  les  dispo- 
sitions de  l'acte  notarié,  et  constate 
que  tandis  que  le  flamand  est  devenu 
dès  la  seconde  moitié  du  xni^  siècle 
prédominant  dans  les  chancelleries 
brugeoises,  les  notaires  ne  cessent 
de  rédiger  leurs  actes  en  latin.  Il 
examine  également  les  usages  chro- 
nologiques des  notaires  brugeois 
qui  étaient  assez  capricieux.  Ils 
employaient  soit  le  style  de  Rome 
{^inos  curise  Roinanx),  où  l'on  commen- 
çait l'année  au  jiS  décembre,  soit  le 
style  de  France  {mas  Gallicanus)  où 
l'année  commençait  à  Pâques.  Une 
liste  des  notaires  brugeois  de  1289  à 
ijjo  termine  cet  important  mémoire. 
Baron  C.  de  Borraan.  Chartes  apo- 
cryphes publiées  par  Foppens.  Ces 
chartes  indiquées  comme  provenant 
des  archives  des  comtes  de  Corswarera 
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forment  la  matière  du  chapitre  xxxix 
des  opéra  diplomatica  de  Miraeus 
édition  du  chanoine  Foppens,  impri- 
més en  17.43.  —  E.  Fairon.  Notes  pour 
un  cartulaire  de  la  cité  de  Liège.  — 
Napoléon  de  Pauvv.  Un  texte  inédit 
de  la  chronique  de  Flandre  concernant 
Artevelde.  Ce  texte  inédit  figure  dans 
un  manuscrit  du  xv"  siècle  conservé  à 
la  bibliothèque  publique  de  Bruges  et 
qui  est  une  des  nombreuses  variantes 
de  la  chronique  de  Flandre  com- 
mençant en  61 3.  11  donne  pour  la 
période  des  deux  Artevelde  tant  de 
détails  locaux  sur  les  événements  et 
les  personnes  qu'il  semble  avoir  été 
composé  par  un  des  concitoyens  et 
contemporains  des  capitaines  gantois. 
M.  de  Pauw  a  fait  précéder  ce  texte 
de  deux  notices  qu'il  avait  antérieure- 
ment publiées,  l'une  sur  Jacques 
d' Artevelde,  tribun  populaire,  capi- 
taine général  de  la  Flandre,  homme  de 
guerre  et  d'Etat,  né  à  Gand  vers  1290, 


assassiné  le  17  juillet  1 345,  l'autre  sur 
Catherine  de  Goster,  femme  d'Arte- 
velde  et  sur  sa  famille. 

Princesse  Pierre  de  Caraman-Chi- 
may.  Lettres  de  Charles-Quint^  de 
Marie  de  Hongrie^  régente  des  Pays- 
Bas  et  de  Louis  de  la  Marck,  comte  de 
Rochefort,  adressées  à  Philippe  de 
Croy,  duc  d^Aerschot^ prince  de  Chimay. 
Né  en  1496,  Philippe  de  Croy,  premier 
duc  d'Aerschot,  fut  chef  des  finances 
de  Charles-Quint,  lieutenant  capitaine 
général  du  Hainaut  en  iSai  et  grand 
bailli  du  Hainaut  en  1537.  11  reçut 
deux  fois  Charles-Quint  dans  son  châ- 
teau de  Beaumont  en  i54o  et  en  i549. 
Il  mourut  au  mois  d'avril  1549.  Les 
lettres  publiées  dans  le  Bulletin  de  la 
Commission  datent  des  années  i535, 
1^36  et  1539.  Elles  sont  relatives  pour 
la  plupart  à  la  guerre  soutenue  par 
Charles-Quint  contre  François  I**". 

H.  D. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.   Paul  BRODARD, 


JOURNAL 

DES  SAVANTS 


MAI    ^915. 


HESIODE. 
LES    TRAVAUX  ET  LES  JOURS. 

"Epya  xal  Hfjiipai,  Les  Travaux  et  les  Jours  (I'Hésiodk,  traduction 
nouvelle  de  Paul  Mazon,  suivis  de  La  Terre  et  r Homme  par 
Anatole  France,  décorés  de  cent  quatorze  bois  originaux  de 
Paul  Emile  Colin,  grand  in-8,  i/ig  p.;  édition  d'art,  Edouard 
Pelletan;  Paris,  191 2. 

P.  Mazon,  Hésiode^  la  composition  des  Travaux  et  des  Jours 
(Revue  des   Études   anciennes,  t.    XVI,    1912,  n°  k.  Extrait). 

•  Bordeaux,  Féret  et  fils;  Paris,  Albert  Fonlemoing. 

Hésiode,  Les  Travaux  et  tes  Jours,  édition  nouvelle  par  Paul 
Mazon,  Paris,  Hachette,  igid. 

Si  le  vieux  poète  d'Ascra  n'a  jamais  cessé  d'être  lu  et  médité  par 
les  hellénistes,  on  aurait  pu  croire  qu'en  dehors  de  ce  cercle  restreint 
un  certain  oubli  se  faisait  peu  à  peu  autour  de  lui.  Voici  qu'une 
édition  de  luxe  est  venue  donner  un  démenti  à  cette  opinion.  Le 
poème  rustique  d'Hésiode  est  offert  désormais  aux  amateurs  de 
belles  choses  sous  la  forme  la  plus  propre  à  les  séduire.  Charmés 
par  l'art  du  typographe,  captivés  par  une  illustration  où  se  révèlent  à 
la  fois  la  main  et  la  pensée  d'un  graveur  de  grand  mérite,  ils  senti- 
ront mieux  la  haute  valeur  de  cette  poésie,  si  pleine  d'humanité. 
Peut-être  alors,  quelques-uns,  sollicités  par  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle 
de  lointain  et  d'un  peu  étrange,  désireront-ils  être  plus  complètement 
renseignés  sur  l'œuvre  et  sur  l'homme  lui-même.  En  ce  cas,  ils 
pourront  recourir  d'abord  au  livre  de  M.   Pierre  Waltz,  Hésiode  et 
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son  poème  moral  (Paris,  Bordeaux,  1906)"*;  puis,  s'ils  lisent  le  grec, 
à  l'édition  do  M.  Paul  Mazon,  indiquée  ci-dessus,  oii  ils  trouveront, 
sous  forme  de  notes,  une  sorte  de  commentaire  perpétuel,  riche  en 
aperçus  originaux  et  en  observations  vraiment  instructives.  Enfin, 
la  monographie  du  même  savant  sur  la  composition  des  Travaux  et 
des  Jours  leur  permettra,  au  besoin,  de  se  former  une  opinion 
raisonnée  relativement  à  une  importante  question  de  critique. 

Je  voudrais  ici  dire  d'abord  quelques  mots  de  cette  question,  et 
ensuite,  profitant  de  la  traduction  si  personnelle  de  M.  Mazon  et  de 
son  commentaire,  toucher  à  quelques-uns  des  points  les  plus  intéres- 
sants du  poème. 

I 

M.  Mazon  a  fait  une  étude  extrêmement  précise  et  serrée  de  la 
composition  des  Travaux  et  des  Jours.  Gomme  conséquence  de  cette 
étude,  il  conclut  à  l'unité  absolue  de  composition.  Suivant  pas  à 
pas  la  pensée  du  poète,  il  montre  que  tout  dans  son  œuvre  se 
coordonne  et  se  tient.  Sous  quelques  incohérences  apparentes,  il 
retrouve  partout  un  fil  conducteur,  une  même  idée  qui  se  développe. 
Cette  idée  est  à  peu  près  celle-ci  :  Zeus  veut  que  les  hommes 
observent  entre  eux  la  justice;  on  n'échappe  ni  à  ses  regards  ni  à  sa 
loi;  la  violence  et  la  mauvaise  foi  sont  punies  tôt  ou  tard.  Donc,  le 
seul  moyen  d'acquérir  et  de  jorospérer  est  le  travail.  Mais  le  travail, 
pour  donner  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre,  doit  être  pratiqué  selon 
des  règles  à  la  fois  morales  et  techniques;  il  exige  du  courage,  de  la 
persévérance,  et  aussi  des  connaissances  précises.  Dans  la  première 
partie  du  poème,  Hésiode  s'attache  surtout  à  établir  la  loi  de  jus- 
tice; dans  la  seconde,  à  énumérer  ces  règles  du  travail.  Celle-ci 
complète  celle-là  et  en  dépend.  Tout,  en  somme,  se  rapporte  ù  un 
même  dessein  général.  Et,  dans  le  détail,  pour  peu  qu'on  s'applique 
à  bien  comprendre,  on  reconnaît  que  si  le  poète  a  des  mouvements 


<•'  M.  I-*ierre  Wallz  a  donné  en  avec  une  inlroduction,  des  notes  et  une 
outre  plusieurs  monographies  sur  les  traduction  française  (Lamertin,  Bru- 
questions  hésiodiques  et  une  édition  xelles,  1909),  dont  il  a  été  rendu 
des  Travaux  et  des  Jours,  texte  grec  compte  ici  même,  1909,  p.  \rj\. 
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d'humeur  et  des  brusqueries  d'iinaginaliou,  s'il  néglige  les  triin-illoiis, 
il  suit  pourtant,  d'un  bout  à  l'autre,  le  chemin  qu'il  s'est  tracé. 

Ces  vues  sont  certainement  justes,  d'une  manière  générale;  et  il 
était  fort  utile  (ju'elles  fussent  exposées  avec  cette  précision  et  cette 
fermeté.  A  vrai  dire,  les  théories  radicalement  contraires,  celles  (jui 
tendaient  à  réduire  le  poème  en  miettes,  à  le  considérer  comme  une 
simple  collection  de  fragments,  se  sont  depuis  longtemps  discréditées 
d'elles-mêmes  par  leur  évidente  exagération.  Mais  il  était  bon  de 
faire  sentir  que  l'unité  de  l'o'uvre  est  plus  intime,  plus  continue, 
plus  solide  ([u'on  ne  le  croit  souvent,  et  (|u"il  y  a,  par  exemple, 
entre  les  morceaux  assez  divers  dont  se  compose  la  première  partie, 
vine  liaison  certaine,  comme  il  y  en  a  une  aussi  entre  cette  première 
partie,  plus  mythique  et  plus  passionnée,  et  la  seconde,  plus  apaisée 
et  plus  didactique.  Si  j'ai  pour  ma  part  quelques  réserves  à  faire,  à 
propos  d'une  démonstration  si  méthodique,  c'est  qu'en  détruisant 
une  erreur,  elle  risque  peut-être  de  créer  une  illusion. 

Depuis  le  temps  où  a  commencé  l'habitude  de  liie,  le  livre, 
quelles  qu'aient  été  les  variations  de  ses  formes,  a  exercé  son 
iniluence  sur  le  développement  des  idées.  11  est  devenu  l'intermé- 
diaire nécessaire  entre  l'auteur  et  son  public.  L'écrivain  a  profité 
des  avantages  qu'il  lui  offrait  pour  donner  plus  d'horizon  et  plus 
d'ampleur  à  sa  pensée.  Il  s'est  senti  plus  assuré  de  ne  pas  perdre  le 
contact  avec  ceux  auxquels  il  s'adressait,  tout  en  déployant  devant 
eux  une  plus  riche  variété  de  conceptions.  Et,  par  là  même,  il  a 
pris  l'habitude  d'embrasser  plus  de  choses  à  la  fois  dans  une  vue 
d'enscmlde,  de  grouper  des  éléments  plus  divers  et  de  les  espacer 
plus  li])rement.  L'unité  de  composition,  nécessaire  à  toute  œuvre 
d'art,  a  pris  par  suite  un  aspect  nouveau.  Celle  d'un  écrit  destiné  à 
être  lu  doit  être  plus  rélléchie,  plus  solide,  parce  qu'elle  est  plus 
exposée  à  la  critique;  mais  elle  a  le  droit  d'être  moins  simple,  moins 
extérieure,  puisqu'elle  n'exige  pas  d'être  saisie  immédiatement  et 
comme  à  la  volée. 

Hésiode  écrivait  certainement,  mais  il  n'écrivait  pas  pour  être  lu. 
Il  récitait,  et,  par  conséquent,  il  composait  en  vue  de  la  récitation. 
Or,  il  semble  bien  que  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  tel  que 
nous  le  possédons,  ne  constitue  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  une 
unité  de  récitation.  La  première  partie  est  un  appel  à  l'opinion.  Elle 
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a  quelque  chose  d'ardent,  d'indigné.  C'est  une  protestation,  une 
sorte  de  plaidoyer  pour  la  justice  opprimée.  Les  arguments  qui 
pouvaient  toucher  les  hommes  de  ce  temps  s'y  pressent  et  s'y  sou- 
tiennent mutuellement  :  vieilles  croyances,  affirmations  de  foi  reli- 
gieuse, mythes  anciens  adaptés  ù  la  circonstance  présente,  apologues, 
tableaux  et  contrastes  frappants.  Le  poète  ne  néglige  rien.  Il  a 
rassemblé  toutes  ses  ressources,  mis  en  œuvre  tous  ses  moyens  en 
vue  d'un  effet  déterminé,  qu'il  espérait  sans  doute  devoir  être  immé- 
diat et  profond.  S'il  était  permis  d'appliquer  à  la  Grèce  une  expression 
romaine,  on  pourrait  dire  que  cette  première  partie  évoque,  malgré 
sa  forme  antique  et  religieuse,  l'idée  d'un  discours  tribunitien. 

Dans  la  seconde,  nous  retrouvons  bien  sans  doute  le  même 
homme  et  nous  l'entendons  s'adresser  au  même  Perses,  son  frère. 
Mais  nous  avons  l'impression  qu'il  n'est  plus  tout  à  fait  dans  le 
même  état  d'esprit  et  qu'il  se  propose  un  autre  objet.  Ses  idées 
essentielles  n'ont  pas  changé,  ni  son  caractère  ;  mais  les  circons- 
tances sont  autres,  et  son  humeur  a  varié.  Il  n'a  plus  la  même 
impatience,  il  se  préoccupe  de  l'avenir  autant  que  du  présent.  Au 
lieu  d'une  argumentation,  il  compose  un  traité,  quelque  chose  qu'on 
pourrait  appeler,  selon  le  mot  de  Thucydide,  xTf.iAa  s;  kti.  C'est  son 
expérience  de  petit  propriétaire  rural  qu'il  met  en  préceptes.  Et, 
manifestement,  il  y  prend  plaisir.  Sa  rudesse  native  n'y  perd  pas 
tous  ses  droits.  Çà  et  là,  il  gourmande  encore  parce  qu'il  en  a  l'habi- 
tude, et  pour  satisfaire  un  instinct  grondeur  qui  est  en  lui.  Mais, 
quoi  qu'il  en  ait,  nous  le  sentons  adouci  et  rasséréné.  Et  nous  nous 
disons  qu'il  a  dû  se  complaire  à  réciter  cela  plus  d'une  fois  devant 
ses  concitoyens  du  pays  d'Ascra  et  de  Thespies,  rassemblés  pour 
quelque  fête  rustique.  Il  jouait  là  le  rôle  agréable  d'un  sage,  écouté 
et  respecté.  Eux,  d'autre  part,  ne  pouvaient  que  se  laisser  charmer 
à  lui  entendre  si  bien  dire  ce  qui  leur  était  à  cœur.  Ils  se  retiraient 
instruits  et  satisfaits,  nullement  passionnés. 

Que  ces  deux  parties  aient  été  réunies  après  lui,  rien  de  plus 
naturel  :  elles  procédaient  du  même  esprit,  et,  eji  un  certain  sens, 
elles  se  complétaient  l'une  l'autre.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si 
elles  ont  été  composées  à  quelque  intervalle  de  temps  l'une  de  l'autre, 
si  elles  correspondent  à  deux  moments  différents  de  la  vie  du  poète, 
il  est  intéressant  de  les  distinguer.   Nous  nous  faisons  ainsi  une  idée 
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plus  juste    de  cette  .vieille  poésie  et  de  sa  faculté  d'adaptation  aux 
circonstances. 

II 

Le  commentaire  joint  par  M.  Mazon  à  son  édition  du  texte  hésio- 
dique  touche  à  bien  des  points  intéressants.  Partout  s'y  révèlent  la 
science  et  le  goût  de  Thelléniste,  ainsi  que  le  souci  de  vérité  d'un 
esprit  qui  ne  se  contente  pas  d'explications  superficielles.  Au  delà 
des  mots,  le  commentateur  cherche  toujours  à  découvrir  l'homme 
et  son  temps.  Il  veut  se  rendre  compte,  autant  que  cela  est  possible 
aujourd'hui,  de  chaque  détail  et  de  chaque  intention.  Il  pense  et  il 
fait  penser. 

Bornons-nous  ici  à  quelques  observations  sur  l'interprétation 
qu'il  donne  du  mythe  de  Pandore   et  de  celui   des  âges  du  monde. 

A  propos  du  mythe  de  Pandore,  M.  Mazon  fait  celte  remarque 
très  juste  :  «  Le  mouvement  des  idées  est  clair,  le  récit  estsouvent 
obscur  :  c'est  qu'en  réalité  il  est  moins  un  véritable  récit  qu'une  série 
d'allusions  à  un  récit  connu  des  auditeurs  d'Hésiode-  ».  Un  de  ces 
points  particulièrement  obscurs  est  le  passage  relatif  à  la  jarre  dont 
Pandore  soulève  le  couvercle  et  d'oii  s'échappent  les  maux.  M.  Mazon 
a  bien  vu  que  cette  jarre  devait  se  trouver  déjà  dans  la  demeure 
d'Epimélhée  avant  l'arrivée  de  Pandore.  Celle-ci  est  envoyée  parles 
dieux  pour  surprendre  la  confiance  du  possesseur  et  pour  ouvrir  à 
son  insu  le  redoutable  récipient,  qu'il  tenait  soigneusement  caché  et 
bien  fermé.  Mais  comment  cette  jarre  était-elle  chez  Epiméthée.^ 
((  D'après  les  scholies  (loo,  4),  dit  M.  Mazon,  il  l'aurait  reçue  de 
Prométhéc,  qui  la  tenait  lui-même  des  satyres.  C'est  dire  que  la 
légende  était  devenue  au  v^  siècle  la  matière  d'un  drame  satyrique 
dont  on  peut  conjecturer  l'intrigue.  Zeus  avait  sans  doute  projeté 
de  répandre  sur  la  terre  le  contenu  de  la  jarre  aux  maux.  Prométhée 
lui  faisait  alors  dérober  la  jarre  par  les  satyres  et  la  remettait  à 
Epiméthée  en  lui  recommandant  de  ne  jamais  l'ouvrir;  mais  Pan- 
dore, introduite  dans  la  maison  d'Epiméthée,  allait  furtivement  en 
soulever  le  couvercle.  »  Il  est  possible  assurément  qu'un  drame 
satyrique  du  v"  siècle  ait  présenté  les  choses  à  peu  près  de  cette 
façon;  mais,  comme  le  remarque  M.  Mazon  lui-môme,  il  est  peu 
probable  que  telle  ait  été  la  forme  primitive  de  la  légende,  à  laquelle 
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fait  allusion  Hésiode.  Cela  est  d'autant  moins  probable,  selon  moi, 
que  ce  rôle  attribue  aux  satyres  paraît  appartenir  à  une  conception 
mythologique  d'âge  postérieur.  S'il  est  permis  de  faire  ici  une  hypo- 
thèse, je  croirais  plutôt  que  c'était  Zeus  en  personne  qui,  dans  la 
légende  la  plus  ancienne,  avait  livré  à  Prométbée  les  maux 
enfermés  dans  une  jarre.  Cela  devait  se  passer  au  temps  où  ils 
étaient  bons  amis.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'Eole  dans  l'Odyssée  donne  à 
Ulysse  les  vents  contraires  emprisonnés  dans  une  outre  .^^  C'était 
en  quelque  sorte  prendre  envers  le  patron  de  l'humanité  l'engage- 
ment de  ne  répandre  jamais  le  malheur  ni  la  peine  sur  le  monde 
sans  son  assentiment.  Prométbée  gardait  précieusement  ce  dépôt 
dans  la  demeure  qui  lui  était  commune  avec  Epimélhée.  La  brouille 
s'étant  mise  entre  Zeus  et  les  fils  de  Japetos,  le  maître  des  dieux 
regrettait  de  s'être  dessaisi  si  naïvement.  Et  alors,  il  créait  la 
charmante  Pandore  pour  aller  en  l'absence  de  Prométbée  séduire 
son  frère  imprévoyant,  s'introduire  chez  lui,  se  faire  montrer  les 
secrets  de  la  maison,  y  comjjris  la  cachette  et  la  jarre.  Pandore, 
dans  la  légende  ainsi  traitée,  savait-elle  bien  elle-même  le  mal 
qu'elle  allait  faire?  On  en  peut  douter.  Elle  était  femme,  au  sens 
qu'Hésiode  attache  à  ce  mot,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
une  vraie  ((  fille  d'Eve  »,  c'est-à-dire  curieuse,  indiscrète,  fureteuse, 
volontaire,  voulant  tout  voir,  surtout  ce  qu'on  lui  cachait,  et  obtenant 
tout  de  son  seigneur  et  maître.  Par  cette  conception,  le  récit  des 
Travaux  concorderait  avec  celui  de  la  Théogonie,  malgré  les  diffé- 
rences apparentes.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  ce  serait  bien  la 
femme,  en  raison  à  la  fois  de  son  charme  et  de  ses  défauts,  qui 
serait  la  cause  du  malheureux  sort  de  l'humanité. 

M.  Mazon  s'est  demandé  aussi,  après  beaucoup  d'autres-,  pourquoi 
l'Espérance  était  enfermée  avec  les  maux  et  pourquoi  elle  restait  au 
fond  de  la  jarre.  Il  repousse  —  avec  grande  raison,  je  crois  — 
l'explication  qui  consiste  à  la  représenter  comme  un  mal.  L'espérance, 
pour  lui,  est  un  bien.  ((  Pourquoi  donc  se  trouve-t-elle  dans  la  jarre 
des  maux.»^  »  C'est,  dit-il,  parce  que,  si  l'espérance  n'est  pas  un 
mal,  elle  ne  peut  cependant  accompagner  que  des  maux;  «  elle  est  la 
fille  du  malheur;  elle  ne  saurait  exister  dans  la  bonne  fortune; 
l'homme  heureux  n'a  pas  besoin  d'espérer  ».  Réflexion  très  fine  et 
très  juste.  Il  est  certain  qu'au  temps  fabuleux  où  la    vie  s'écoulait 
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sans  peine,  où  les  jours  se  succédaient  également  heureux,  l'homme 
n'avait  (|ue  faire  de  l'espérance,  n'ayant  rien  à  désirer  nia  craindre. 
L'espérance  n'a  de  raison  d'être,  elle  n'est  même  concevable  que 
chez  celui  qui  éprouve  le  besoin  d'améliorer  son  sort.  Elle  est  la 
contre-partie  de  la  soufTrance,  la  compagne  du  besoin,  la  conseil- 
lère du  labeur.  Et,  comme  le  remarque  encore  très  justement 
M.  Mazon,  si  Zeus  voulait  condamner  les  hommes  à  travailler,  il 
fallait  bien  qu'il  leur  laissât  l'espérance.  Sans  elle,  ils  n'auraient  eu 
qu'à  se  laisser  mourir. 

Le  commentaire  du  mythe  des  âges  du  monde  n'est  pas  moins 
intéressant*'*.  M.  Mazon  en  a  signalé  avec  soin  les  principales  obscu- 
rités ;  mais,  sans  s'y  laisser  embarrasser,  il  a  su  montrer  comment 
Hésiode,  en  recueillant  de  vieilles  traditions,  les  avait  adaptées  à  son 
dessein.  Selon  lui,  l'idée  qui  domine  tout  le  morceau,  c'est  que  la 
justice  est  la  condition  nécessaire  de  l'existence  des  sociétés  humaines. 
Le  poêle  le  prouve  en  rappelant  le  sort  des  différentes  séries  de 
générations  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  de  la  terre.  La  pre- 
mière seule  a  pratiqué  complètement  la  justice.  Elle  a  vécu  heu- 
reuse, elle  a  fini  heureusement;  ou  plutôt  elle  n'a  pas  fini,  car  ces 
premiers  hommes,  véritables  immortels,  sont  devenus  des  génies 
bienfaisants.  La  seconde,  malgré  les  avantages  dont  elle  continuait 
à  jouir,  s'est  livrée  à  la  violence;  Zeus  l'a  fait  disparaître.  La  troi- 
sième a  été  plus  violente  encore.  Née  des  frênes,  elle  en  avait  la 
dureté.  Elle  s'est  détruite  elle-même.  Ensuite  est  venue  l'époque  des 
héros,  «  meilleurs  et  plus  justes  ».  Quelques-uns  sont  morts  de 
mort  natui'elle  ;  d'autres  ont  été  transportés  dans  les  îles  des  bien- 
heureux, aux  confins  de  la  terre.  Le  cinquième  âge  est  l'âge  de 
fer,  celui  du  poète.  La  vie  y  est  fort  dure.  Cet  âge,  tant  qu'il  durera, 
sera  assujetti  au  travail,  à  la  peine,  aux  inquiétudes.  Toutefois,  un 
peu  de  bien  s'y  mêlera  à  beaucoup  de  mal.  Et  le  moraliste  semble 
vouloir  suggérer,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  explicitement,  qu'il  dépen- 

">  Je  ne  comprends  pas  bien  pour  dans  le  temps.  Chacun  de  ces  groupes 

quelle  raison  M.  Mazon  voudrait  sub-  représente  donc  bien  un  âge  du  monde, 

stiluer  au  terme  consacré  de  «  Mylhe  Va  les  trois  derniers  groupes  parais- 

des  âges  du  monde  »  celui  de  «  Mythe  sent  être  formés  d'hommes  de  même 

des  races  ».  En  fait,  il  s'agit  de  grou-  race, 
pes  de  générations  qui  se  sont  succédé 
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drait  de  ses  contemporains  d'augmenter  cette  part  de  bien,  s'ils 
s'abstenaient  de  violence.  Seulement,  il  n'y  compte  guère.  Il  prévoit 
que  Zeus  sera  amené  à  détruire  cette  race  comme  il  a  détruit  la 
troisième,  car  la  violence,  la  rapacité  finiront  par  chasser  de  la  terre 
Aïdôs  et  Némésis,  figures  divines  de  la  conscience  morale. 

On  ne  peut  douter,  en  lisant  cela,  qu'Hésiode  n'ait  repris  à  son 
compte  un  mythe  ancien.  Tout  le  monde  l'admet.  La  question  est 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  changé.  En  sa  forme  primitive,  le  mythe 
semble  avoir  eu  pour  fondement  la  conception  pessimiste  d'une,  déca- 
dence fatale  et  continue.  Cette  conception,  Hésiode  l'a  modifiée  :  la 
décadence,  pour  lui,  n'est  plus  fatale;  il  pense  qu'il  dépendrait  des 
hommes  de  l'arrêter,  d'en  remonter  le  cours;  il  paraît  même 
admettre  que  ceux  de  l'âge  héroïque  y  ont  réussi.  M.  Mazon  l'a 
remarqué  avec  raison.  Il  eût  été  bon,  je  crois,  de  l'expliquer  plus 
clairement.  L'âge  héroïque  se  résume  pour  le  poète  en  deux 
guerres,  celle  de  Thèbes  et  celle  de  Troie.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  deux  guerres  n'ont  été  des  guerres  de  conquête.  Ceux  qui  les 
ont  entreprises  avaient  des  griefs  légitimes.  Hésiode  déteste  la  guerre 
en  elle-même,  mais  ce  n'est  pas  un  pacifiste.  Les  héros  qui  ont 
défendu  le  droit  par  les  armes  lui  paraissent  des  hommes  justes.  Ce 
qui  l'irrite,  c'est  l'esprit  de  rapine,  c'est  le  déchaînement  des  convoi- 
tises entre  hommes  de  même  sang,  c'est  l'abolition  de  la  solidarité 
familiale,  eit  un  mot  ce  sont  les  maux  intérieurs  qui  lui  parais- 
sent miner  la  société'*'.  A  tort  ou  à  raison,  il  ne  les  aperçoit  pas 
dans  l'âge  héroïque.  La  gloire  couvre  tout.  Mais  il  les  sent  autour  de 
lui.    C'est  pourquoi  il  lui  semble  que  tout  est  devenu  pire. 

Cette  introduction  de  l'âge  héroïque  dans  la  série  des  autres  âges 
est-elle  le  fait  d'Hésiode.^  M.  Mazon  le  pense.  On  l'a  pensé  avant 
lui.  Je  le  crois  aussi.  Il  est  certain  qu'il  y  a  là  rupture  manifeste 
d'une  conception  plus  ancienne.  Les  autres  âges  ont  des  noms  de 
métaux,  or,  argent,  airain,  fen  Celui-là  seul  fait  disparate.  Mais 
ce  qui  me  paraît  surtout  intéressant,  c'est  qu'en  introduisant  l'âge 
héroïque  entre  lâge  de  bronze  et  l'âge  de  fer,  Hésiode  semble  l'avoir 

(*' J'ai  quelque  peine  à  croire,  comme  mauvais  juges.  Mais  le  mal  qu'il  a  en 

le  pense  M.  Mazon,  qu'il  en  veuille  vue  est  bien  autrement  grave  et  pro- 

surtout  à  des  institutions  judiciaires  fond, 
nouvelles.   Il   maudit,  il  est  vrai,  les 
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jugé  autrement  qu'on  ne  le  faisait  avant  lui,  du  moins  dans  le  milieu 
où  le  mythe  des  âges  avait  déjà  cours.  Ceci  demande  une  rapide 
explication. 

La  succession  des  deux  derniers  métaux  a  clairement  le  caractère 
d'un  fait  historique.  Tandis  que  l'âge  d'or  et  l'âge  d'argent  sont 
simplement  la  réalisation  poétique  d'un  rêve  ou  l'idéalisation  de 
quelques  croyances  traditionnelles,  dans  lesquelles  le  nom  des 
métaux  n'a  qu'une  valeur  symbolique,  l'âge  de  bronze  ou  d'airain 
est  nettement  défini  par  le  poète  comme  celui  où  les  hommes  se 
servaient  effectivement  du  bronze,  parce  qu'ils  ignoraient  l'usage 
du  fer.  ((  Ils  avaient,  dit-il,  des  armes  de  bronze,  des  maisons  de 
bronze'*',  des  instruments  de  bronze  pour  travailler  la  terre;  le  fer 
noir  n'existait  pas.  »  Ces  traits  caractérisent  une  période  de  civili- 
sation qui  nous  est  aujourd'hui  bien  connue.  Nos  archéologues 
l'appellent  aussi  l'âge  du  bronze,  et  l'opposent,  comme  Hésiode,  à 
l'âge  du  fer.  Or,  cet  âge  du  bronze  est  précisément  celui  que  nous 
dépeint  Homère.  Ses  héros  ont  des  armes  de  bronze,  épées,  lances, 
boucliers,  cuirasses.  Le  roi  Alkinoos  habite  une  maison  qui  a  des 
murs  de  bronze '*^  Il  en  est  de  même  d'Eole**',  sans  parler  du  dieu 
Iléphaestos,  dont  la  maison  est  toute  en  bronze,  forgée  de  ses 
propres  mains**'.  Il  en  résulte  qu'il  y  avait  originairement  identité 
entre  l'âge  des  héros  et  l'âge  du  bronze,  et  nous  ne  pouvons  guère 
douter  que  cette  identité  n'ait  été  admise  par  ceux  qui  introduisirent 
l'âge  de  bronze  dans  la  série  des  âges  légendaires  du  monde.  Celle- 
ci  peut-être  ne  comprenait  primitivement  qu'un  âge  d'or  mis  en 
contraste  avec  le  temps  présent.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  Hésiode  qui 
aurait  divisé  cet  âge  de  bronze  en  deux,  rejetant  dans  un  passé  plus 
lointain  ce  qu'il  y  avait  eu  alors  de  violent  et  barbare  pour  constituer 
avec  les  héros  épiques  un  nouvel  âge  paré  de  vertus  quelque  peu 
imaginaires.  Rappelons-nous,  pour  expliquer  cela,  que  le  père 
d'Hésiode  était  un  Eolien  de  Cume,  venu  d'Asie  Mineure.  Il  est 
curieux  de  noter  chez  le  fils  de  ce  Grec  d'Asie,  transplanté  en  Béotie, 
la  survivance  des  impressions  produites  par  les  épopées  homériques. 
Il  y  avait  tant  de  belle  humanité  dans  ï Iliade  et  dans  Y  Odyssée  qu'il 

"'  Allusion  aux  plaques  de  métal  qui  '*'  Od.,  VII,  8(). 

ornaient  certaines  parties  des  appar-  '*'  Od.,  X,  4. 

temenls  dans  les  palais.  '*'  Od.,  XVIII,  Syi. 
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se  refusait,  si  peu  guerrier  qu'il  fût,  à  reléguer  aux  âges  de  barbarie 
ceux  qui  «  avaient  traversé  sur  leurs  vaisseaux  le  grand  espace  de 
la  mer,  pour  ramener  Hélène  à  la  belle  chevelure"  ». 

III 

Il  serait  fort  à  souhaiter  que  la  traduction  de  M.  Mazon,  aujour- 
d'hui séparée  de  son  commentaire  et  réservée  aux  rares  lecteurs 
d'un  volume  de  grand  luxe,  fut  rééditée  et  jointe  à  son  édition 
annotée.  Elle  est  faite  pour  plaire  à  ceux  qui  veulent,  non  seulement 
qu'un  traducteur  interprète  scrupuleusement  la  pensée  de  son  auteur 
et  qu'il  en  éclaircisse  les  obscurités,  mais  encore  qu'il  fasse  sentir 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  son  style  de  caractéristique.  Ne  rien  émousser, 
autant  que  possible,  et  pourtant  s'exprimer  de  façon  intelligible  en 
une  langue  dont  les  habitudes  diffèrent  sensiblement  de  celles  de 
l'original,  est  une  tâche  singulièrement  ardue.  Peu  nombreux  sont 
ceux  qui  y  réussissent.  M.  Mazon,  qui  avait  déjà  montré,  en  inter- 
prétant VOreslie  d'Eschyle,  ses  qualités  de  traducteur,  me  paraît  s'être 
encore  perfectionné  dans  cet  art  difficile.  On  peut  se  faire,  en  lisant  sa 
traduction,  une  idée  exacte  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'original  chez  Hésiode. 

Son  style  n'a  pas  l'aisance  de  celui  des  poésies  homériques.  Il 
plaît  cependant  par  ses  mérites  propres,  mélange  de  finesse,  de 
naïveté,  de  rudesse  grondeuse,  de  bonhomie,  de  franchise,  et  aussi 
de  grâce  et  d'imagination.  Mais  la  beauté  de  l'œuvre  est  plus  haute. 
Elle  tient  à  son  essence  même. 

Certes,  l'idée  de  justice  n'est  pas  absente  des  poèmes  homériques. 
Mais  elle  y  est  dominée  par  d'autres  idées  forl  différentes.  Ni 
Agamemnon,  ni  Achille,  ni  Ulysse  n'ont  le  souci  d'être  justes.  Ce 
qui  les  anime,  c'est  la  pensée  de  la  gloire,  du  profit,  de  la  vengeance. 
Hector  lui-même,  inspiré  par  un  admirable  dévouement  aux  siens, 
n'est  cependant  pas  le  représentant  du  droit.  Il  défend  son  pays, 
mais  son  pays  fait  la  guerre  pour  une  mauvaise  cause.  D'une 
manière  générale,  il  ne  semble  pas  que  la  notion  de  l'équité  ait 
été  grandement  mise  en  relief  dans  l'épopée  héroïque.  Celle  du 
travail  moins  encore.  Les  princes  achéens  nous  y  sont  représentés 

'^'  Trai'aux  et  Jours,  i6'|. 
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comme  des  hommes  qui  estiment  que  leur  rôle  est  de  comhullrc,  de 
faire  du  butin,  ou  de  jouir  de  la  vie  dans  leurs  riches  palais.  Et 
comme  ils  occupent  presque  seuls  la  scène  épique,  leur  morale 
s'est  imposée  aux  œuvres  destinées  à  les  célébrer.  Hésiode  nous 
transporte  dans  un  milieu  tout  dilïerent.  Et  il  nous  fait  voir  d'où 
ont  pris  leur  4^veloppement  les  idées  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
des  sociétés.  Chez  lui,  nous  faisons  connaissance  avec  une  classe 
d'hommes,  qui  n'étaient  ni  des  princes,  ni  des  serviteurs  de  princes, 
ni  des  mendiants.  Ils  vivaient  pauvrement,  ils  étaient  faibles,  mais 
c'étaient  des  hommes  libres.  Ils  estimaient  que  le  travail,  imposé  par 
les  dieux  était  la  condition  nécessaire  de  l'humanité,  ils  s'y  rési- 
gnaient courageusement,  ils  s'en  faisaient  honneur.  Et  comme  ils 
avaient  un  besoin  incessant  de  la  justice,  ils  s'y  attachaient  avec 
passion,  ils  l'invoquaient  et  ils  la  mettaient  au-dessus  de  tout.  Pour 
eux  et  par  eux,  elle  tend  à  devenir  le  premier  des  biens.  Us  la 
revendiquent  énergiquement,  et,  s'ils  ne  peuvent  la  défendre  eux- 
mêmes,  ils  attendent  des  dieux  qu'ils  s'en  fassent  les  protecteurs. 
Leur  protestation  tend  à  transformer  la  morale  et  la  religion.  Elle 
réprouve  l'emploi  de  la  force  comme  moyen  d'acquérir  la  richesse, 
elle  fait  de  Zeus,  non  plus  le  patron  des  chefs  de  guerre,  mais 
l'arbitre  suprême,  le  père  de  Diké,  le  gardien  vigilant  de  l'équité, 
le  juge  incorruptible  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  punit  tôt  ou  tard. 
Hésiode  est  le  témoin  par  qui  nous  apprenons  que  cette  évolution 
bienfaisante  a  eu  son  point  de  départ,  non  dans  l'aristocratie,  mais 
dans  le  peuple.  Maurice   CROISET. 
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H.  Delkhaye.  Les  origines  du  culte  des  martyrs,  un  vol.  in-8  de 
viii-5o2  pages.  —  Bruxelles,   Société  des  Bollandisles,   1912. 

DEUXIÈME    article''* 
II 

11  est  un  point  sur  lequel   tous  les  érudits   sont  nécessairement 
d'accord  :  c'est  que  le  culte  des  Saints  est  né  du  culte  des  martyrs. 

C'  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars  191 5,  p.  ivi. 
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Donc,  il  est  fort  ancien  clans  les  communautés  chrétiennes.  Il  y  ap- 
paraît, au  moins  sous  une  forme  rudimentaire,  bien  avant  Constantin 
et  la  paix  de  l'iliglise  :  dès  le  temps  des  persécutions,  dès  le  n'  siècle. 

Ce  culte  n'a  d'abord  été  rendu  qu'aux  martyrs.  Il  n'a  rien  de 
mystérieux  dans  ses  origines,  puisqu'il  se  rattache  étroitement,  et 
directement,  au  culte  ordinaire  des  morts.  On  peut  même  dire  que, 
primitivement,  il  ne  s'en  distinguait  en  rien.  S'il  s'en  est  séparé 
insensiblement,  c'est  par  suite  d'une  évolution  très  simple  et  très 
logique.  Les  victimes  des  premières  persécutions  ont  reçu  de  leur 
famille  les  mêmes  honneurs  funèbres  que  les  autres  chrétiens.  Puis, 
au  ^our  anniversaire,  suivant  l'usage,  les  parents  vinrent  prier  sur 
la  tombe.  Mais  ce  jour-là,  tout  naturellement,  en  raison  des  cir- 
constances particulières  de  la  mort,  bien  des  fidèles  se  joignaient 
aux  parents  et  aux  amis  du  glorieux  défunt.  Peu  à  peu,  comme  le 
martyr  avait  illustré  l'Eglise  locale,  la  communauté  tout  entière 
s'associa  au  culte  de  famille.  Et  c'est  là  le  fait  capital  de  l'évolution. 
Dès  lors,  la  famille  pouvait  disparaître,  émigrer  ou  s'éteindre  : 
l'intervention  de  la  communauté  assurait  la  perpétuité  du  culte. 
Enfin,  par  une  conséquence  non  moins  naturelle,  le  culte  des 
martyrs,  purement  familial  à  l'origine,  devint  insensiblement  une 
institution  d'iiglise.  Au  bout  de  quelques  générations,  l'évolution 
était  partout  accomplie. 

Que  cette  institution  nouvelle  soit  vite  devenue  populaire,  c'est  ce 
qu'il  est  facile  de  comprendre.  Les  martyrs  n'étaient  pas  seulement 
les  grands  hommes  de  la  communauté,  ceux  qui  avaient  souffert 
pour  elle,  et  qui  l'avaient  illustrée  par  leur  mort.  C'étaient  aussi  les 
fidèles  les  plus  chers  à  Dieu,  les  chrétiens  parfaits,  ceux  en  qui 
s'était  manifestée  la  grâce.  C'étaient  aussi,  comme  l'indiquait  leur 
titre  même,  les  ((  témoins  du  Christ  »,  les  garants  de  ses  promesses 
et  de  la  vérité  du  christianisme  :  de  cet  «  Evangile  du  Christ  d'où 
naissent  les  martyrs  »,  suivant  le  mot  de  Cyprien  '".  Jésus  lui-même, 
en  prédisant  les  violences  contre  les  siens,  avait  promis  aux  victimes 
de  ces  violences,  à  ses  ((  témoins  »,  le  royaume  du  ciel.  Aussi,  dès 
les  premières  générations,  les  martyrs  et  les  confesseurs  occupaient 
dans  l'Higlise,  comme  au  Paradis,  un  rang  privilégié. 


(!) 


Cyprien,  Epist.  38,  2. 
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En  vertu  de  cette  «  dignité  du  martyre  »,  dont  parlent  les  auteurs 
du  temps,  et  que  vantent  même  des  inscriptions,  ces  privilégiés  de 
la  mort  devenaient  auprès  de  Dieu  les  protecteurs  de  la  communauté  : 
leurs  prières  étant  celles  qui  avaient  le  plus  de  chance  d'être  exaucées 
par  le  Christ,  on  s'adressait  à  eux  comme  à  de  puissants  interces- 
seurs. De  plus,  en  vénérant  les  martyrs,  l'Eglise  travaillait  pour  elle- 
même  ;  elle  prouvait  sa  légitimité,  s'honorait  aux  yeux  des  hommes, 
se  recommandait  auprès  de  Dieu.  Ainsi,  les  martyrs  prenaient  peu  à 
peu  im  caractère  sacré,  qui,  par  une  évolution  naturelle,  devait 
conduire  à  la  conception  liturgique  d'une  véritable  sainteté,  solen- 
nellement reconnue  en  certains  morts  privilégiés.  Dès  le  temps  des 
persécutions,  ces  hommages  aux  martyrs  attirèrent  l'attention  des 
païens;  c'est  pour  cela  que  bien  des  magistrats  s'acharnaient  contre 
les  cadavres  de  leurs  victimes  et  en  ordonnaient  la  destruction, 
comme  de  reliques  guettées  par  les  fidèles  pour  un  nouveau  culte. 
Dès  ces  temps  anciens,  ces  premiers  Saints  tenaient  tant  de  place 
dans  l'Eglise,  que,  pour  lutter  contre  elle,  la  plupart  des  sectes 
hérétiques  voulaient  avoir  aussi  leurs  martyrs. 

Le  culte  de  chaque  martyr  fut  d'abord  tout  local.  Héritière  de  la 
famille,  la  communauté  conservait,  avec  le  tombeau,  le  droit  exclusif 
de  célébrer  la  fête  du  défunt.  En  divers  endroits,  les  victimes  des 
persécutions  s'étant  multipliées,  on  dressa  des  listes  officielles  d'an- 
niversaires. Telle  est,  à  Home,  la  Deposilio  marlyrum,  qui  nous  est 
parvenue  dans  une  compilation  de  l'année  35/i,  mais  qui  reproduisait 
un  catalogue  bien  plus  ancien,  complété  et  mis  à  jour  au  milieu  du 
iv"  siècle.  De  même,  Carthage  eut  de  bonne  heure  sa  liste  d'anni- 
versaires. On  en  constate  l'existence  dès  le  milieu  du  m"  siècle. 
Cyprien  dit  à  ses  clercs  :  «  Notez  bien  le  jour  de  leur  mort,  pour  que 
nous  puissions  célébrer  leur  anniversaire  au  milieu  des  tombeaux  des 
martyrs  ))  *'*.  De  ces  catalogues  primitifs  sont  nés  les  calendriers  et 
les  martyrologes. 

Dans  cette  première  période,  on  respectait  religieusement  l'inté- 
grité des  reliques  et  de  la  sépulture.  Gomme  pour  les  morts  ordi- 
naires, on  se  serait  fait  scrupule  de  déplacer  le  tombeau.  En  cela,  on 
se  conformait  aux  prescriptions  de  la  loi  romaine  qui  interdisait  sévè- 

'*'  Cyprien,  Epis  t.  ii,  i. 
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rement  toute  exhumation  et  tout  déplacement  des  sépultures.  La  fêle 
pour  l'anniversaire  se  célébrait  sur  le  tombeau  même,  dans  la  nécro- 
pole. On  le  constate,  dès  le  milieu  du  n'  siècle,  à  Smyrne  ^'^  Un 
siècle  plus  tard,  à  Carthage,  Cypricn  nous  apprend  que  la  cérémonie 
avait  lieu  au  milieu  des  tombeaux  des  martyrs,  inter  memorias  mar- 
tyrum  '^^ 

En  Afrique,  au  milieu  du  m"  siècle,  les  règles  du  culte  des  martyrs 
étaient  déjà  fixées, par  la  liturgie.  Gyprien  écrit  à  ses  clercs  :  ((  Comme 
vous  vous  en  souvenez,  nous  offrons  toujours  pour  eux  le  sacrifice 
de  la  messe,  chaque  fois  que  nous  célébrons  les  passions  et  les  jours 
des  martyrs  dans  les  fêtes  de  l'anniversaire  ))*^'.  La  cérémonie  com- 
prenait vigile  et  office  de  jour,  chant  de  psaumes,  lecture  des  Livres 
Saints,  sermon  de  l'évêque  sur  les  circonstances  du  martyre. 

11  n'existait  pas  alors  de  sanctuaires  proprement  dits  pour  les 
reliques  des  martyrs.  Cependant,  on  construisait  souvent  sur  le 
tombeau  (memoria)  une  petite  chapelle  (cella).  Des  cellae  de  ce 
genre  existaient  avant  la  paix  de  l'Eglise  à  Carthage,  à  Constantine, 
à  Caesarea  de  Maurétanie.  C'est  là  que  se  réunissaient  les  fidèles,  à 
l'abri  des  intempéries  et  des  regards  indiscrets.  On  se  groupait 
autour  de  la  mensa,  table  de  pierre  qui  couvrait  la  sépulture,  et 
qui  servait  d'autel.  Des  aménagements  analogues  se  voient,  aux 
Catacombes  de  Rome,  dans  les  chaf)elles  souterraines  qui  renfer- 
maient des  tombes  de  fidèles  morts  pour  la  foi. 

En  dehors  des  fêtes  d'anniversaire,  trois  séries  de  faits  attestent, 
bien  avant  la  paix  de  l'Eglise,  la  popularité  croissante  des  martyrs. 
Ce  sont  les  invocations  à  eux  adressées,  l'adoption  de  leurs  noms,  et 
les  sépultures  dites  ad  sanctos. 

L'invocation  aux  martyrs,  comme  le  culte  lui-même,  est  sortie 
tout  naturellement  des  croyances  inhérentes  au  culte  des  morts. 
Déjà  chez  les  païens,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  et  jusque 
dans  des  épitaphes,  on  relève  bien  des  traces  de  prières  adressées 
aux  morts,  à  qui  l'on  demandait  d'intercéder  auprès  des  dieux;  et 
la  requête  ne  visait  pas  seulement  des  héros,  elle  visait  parfois  les 
âmes  ou  les  mânes  de  morts  quelconques.  A  plus  forte  raison  cette 

^^1  Martyrium  Polycarpi.  i8.  i^'  Cyprien,  Epist.  39,  3. 

^*>  Cyprien,  Epist.  12,  2. 
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pratique  devait-elle  se  répandre  chez  les  chrétiens,  qui  croyaient 
à  l'intervention  active  et  constante  de  la  Providence  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  des  hommes,  et  au  séjour  des  âmes  élues 
près  de  Dieu  dans  le  Paradis.  En  fait,  l'invocation  aux  morts  appa- 
raît de  très  honne  heure  dans  les  nécropoles  chrétiennes,  comme 
l'attestent  les  plus  vieilles  épitaphes  des  Catacomhes.  Primitivement, 
elle  s'adressait  aux  âmes  de  n'importe  quels  défunts,  même  à  des 
enfants.  Mais  peu  à  peu,  et  de  plus  en  plus,  elle  tendit  à  se  restreindre 
aux  martyrs. 

Non  moins  caractéristique  est  l'habitude  que  prirent  les  fidèles 
d'adopter  pour  eux-mêmes  au  jour  de  leur  baptême,  ou  de  donner 
à  leurs  enfants,  les  noms  de  martyrs  célèbres.  On  constate  le  fait 
dès  le  milieu  du  ni"  siècle.  Dès  lors,  dans  les  épitaphes  ou  autres 
documents,  apparaissent  fréquemment  des  noms  très  significatifs. 
Noms  d'apôtres  :  André,  Thomas,  surtout  Jean,  Pierre,  Paul. 
Noms  de  personnages  bibliques,  qui  avaient  souffert  pour  leur  Dieu  : 
Samuel,  Elie,  Daniel.  Noms  de  martyrs  locaux  :  par  exem^Dle,  en 
Afrique,  Miggin,  Cyprien,  Perpétue,  Félicité.  Ces  noms,  qui 
étaient  pour  les  lidèles  une  protection  et  une  sauvegarde,  attestent 
la  dévotion  à  leurs  patrons. 

Pour  s'assurer  cette  protection  au  delà  même  de  la  vie  présente, 
on  voulait  dormir  son  dernier  sommeil  près  de  la  tombe  d'un 
martyr.  Dans  les  Catacombes  de  Rome,  les  tombeaux  se  pressaient 
autour  des  reliques  des  principaux  confesseurs,  d'Hippolyte  ou  de 
Cornélius,  de  Laurentius,  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  De  même,  à 
Noie,  autour  de  Félix;  à  Carthage,  autour  de  Cyprien,  et  cela  avant 
la  persécution  de  Dioclétien. 

Telles  sont  les  origines  historiques  et  certaines  du  culte  des 
martyrs,  où  se  dessinent  déjà  les  traits  essentiels  du  culte  postérieur 
des  Saints.  Le  iv°  siècle  marque  nettement  la  transition  de  l'un  à 
l'autre,  par  le  double  aspect  que  présente  alors  ce  genre  de  dé  volions  : 
d'une  part,  persistance  des  usages  antérieurs,  et,  d'autre  part,  appa- 
rition de  faits  nouveaux. 

Durant  la  période  qui  suit  la  paix  de  l'Eglise,  les  traditions  anté- 
rieures ou  se  maintiennent  simplement  ou  se  développent  en  se  pré- 
cisant, parce  qu'on  en  lire  les  conséquences  logiques.  Le  culte  des 
martyrs  reste  dans  un  étroit  rapport  avec  le  culte  des  morts;  mais 


208  PAUL  MONCEAUX. 

le  martyr  devient  de  plus  en  plus  un  mort  privilégié,  qui  a  droit 
à  des  honneurs  spéciaux.  La  famille  disparaissant  ou  s'effaçant  peu 
à  peu  par  l'effet  naturel  du  temps,  le  martyr  appartient  désormais 
presque  exclusivement  à  la  cornmunauté  locale,  qui  entretient  le 
tombeau  et  préside  au  culte.  Au  jour  anniversaire,  on  se  réunit  sur 
la  tombe,  qui,  le  reste  de  l'année,  reçoit  fréquemment  la  visite  des 
dévots  du  pays  ou  des  pèlerins  attirés  par  la  réputation  du  Saint. 

La  chapelle  primitive  est  souvent  remplacée  par  une  basilique 
funéraire.  Mais  on  ne  touche  pas  à  la  sépulture  :  c'est  sur  le  tom- 
beau, au  milieu  de  la  nécropole,  que  s'élève  l'église.  C'est  encore 
un  monument  funéraire,  mais  de  plus  vastes  proportions.  Gomme 
exemples  de  ces  transformations  architecturales,  ou  de  ces  construc- 
tions nouvelles  qui  au  iv*  siècle  remplacent  ou  englobent  la  chapelle 
primitive,  il  suffit  de  citer,  à  Rome,  les  basiliques  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul,  à  Carlhage,  celles  de  Sainte-Perpétue  et  de  Saint- 
Cyprien. 

L'invocation  aux  martyrs  devient  d'usage  courant,  ce  qui  témoigne 
d'une  confiance  entière  en  l'efficacité  de  leur  intercession.  De  même, 
l'on  adopte  de  plus  en  plus  des  noms  de  martyrs;  c'est  l'origine  du 
prénom  chrétien.  Alors  se  multiplient  également  les  sépultures  ad 
sanctos  :  au  point  qu'en  bien  des  endroits  on  dut  interdire  aii 
commun  des  fidèles  ce  genre  de  sépulture,  pour  le  réserver  à  quel- 
ques privilégiés,  comme  les  membres  du  clergé  ou  les  bienfaiteurs 
de  l'Église. 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  d'innovations  proprement  dites,  mais 
le  développement  normal  des  pratiques  antérieures.  Voici  maintenant 
les  faits  nouveaux,  qui  marquent  un  pas  en  avant  dans  l'évolution. 

Le  culte  tend  à  perdre  son  caractère  local  :  aux  martyrs  du  pays, 
on  joint  des  martyrs  illustres  d'autres  régions.  Au  début,  chaque 
communauté  se  contentait  d'honorer  ses  propres  confesseurs,  à 
l'exclusion  des  -autres.  Dans  le  courant  du  iv''  siècle,  bien  des  Eglises 
commencent  à  célébrer  l'anniversaire  de  Saints  étrangers  au  pays. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  listes  de  martyrs.  A  Rome,  dans 
le  calendrier  de  354,  figurent  des  Africains  ;  Cyprien,  Perpétue  et 
Félicité.  A  Carthage  s'introdi^it  successivement  la  fête  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  puis  celles  des  Romains  Ilippolyte  et  Laurent,  de 
l'Espagnol  Vincent.  On  observe  le  même  fait  jusque  dans  de  petites 
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localités.  Prenons,  par  exemple,  la  liste  épigraphiquc  de  Tixler  en 
Maurétanie,  qui  est  datée  de  l'année  35(j.  On  y  rencontre  des  martyrs 
de  diverses  contrées  africaines.  Des  Cartiiaginois  :  Cyprien,  et  le 
Donatianus  de  269.  Des  confesseurs  de  Proconsulaire  :  les  martyrs 
Scillitains  de  180,  ceux  d'A}3itina  en  3o/j.  Des  Numides  :  le  Miggin 
de  180,  le  Nemosianus  du  temps  de  Cyprien.  A  côté  de  ces  indi- 
gènes sont  mentionnés  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  sans  parler  d'autres 
reliques  :  un  fragment  du  bois  de  la  Croix,  des  parcelles  de  la  terre 
sainte  de  Bethléem.  On  relève  bien  des  faits  analogues  dans  les 
documents  orientaux. 

Une  innovation  plus  grave,  c'est  l'admission  de  reliques  représen- 
tatives. On  ne  touche  pas  encore  aux  corps  saints;  à  Rome,  on  en 
respectera  l'intégrité  jusqu'au  vi"  siècle.  Mais  on  vénère  des  fioles  de 
sang;  des  linges,  comme  ceux  où  l'on  avait  recueilli,  au  moment 
même  du  supplice,  le  sang  de  Cyprien;  des  étoiles  ou  d'autres  objets 
ayant  appartenu  au  martyr,  comme  les  habits  de  Cyprien  ou  le 
bouclier  du  vétéran  Tipasius;  même  des  choses  qui  avaient  simple- 
ment louché  le  tombeau  du  Saint,  ou  la  terre  recueillie  à  l'entour. 
Par  ces  manifestations  nouvelles  de  la  piété,  on  s'éloigne  évidem- 
ment, et  de  plus  en  plus,  du  point  de  départ  :  le  culte  ordinaire  des 
morts. 

Enfin  apparaissent  des  abus  incontestables,  nés  surtout  des  habi- 
tudes païennes  de  nouveaux  convertis.  L'anniversaire  du  Saint  devient 
l'occasion  d'une  fête  populaire  et  de  vulgaires  réjouissances.  Autour 
du  tombeau  s'ouvre  parfois  une  foire,  avec  banquets,  danses  et 
chansons,  de  véritables  orgies.  Dans  les  rangs  des  martyrs  authen- 
tiques se  glissent  des  suspects  :  non  seulement  chez  les  hérétiques 
et  les  Donatistes,  mais  jusque  chez  les  Catholiques.  Dans  les  cam- 
pagnes, le  long  des  routes,  s'élèvent  des  chapelles,  dont  la  raison 
d'être  inquiète  les  chrétiens  éclairés.  On  commence  à  colporter  des 
reliques  suspectes,  comme  cet  os  «  de  je  ne  sais  quel  martyr  »,  que 
Lucilla  de  Carthage  baisait  avant  la  communion,  et  qui  la  brouilla 
avec  son  archidiacre*'',  ou  comme  ces  reliques  vendues  par  des 
moines  mendiants  au  temps  d'Augustin*"^'.  En  vain  le  clergé  s'eflbr- 

("  Optât,  I,  16. 

'*'  Augustin,  De  opère  monac/torum,  28,36;  Epist.  -iiï. 
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çait  de  réagir  et  de  fermer  la  porte  aux  intrus;  même  les  décisions 
des  conciles  étaient  impuissantes  contre  l'entraînement  des  foules. 

Le  fait  le  plus  important  au  iv°  siècle,  c'est  l'extension  du  culte 
par  l'admission  de  nouvelles  catégories  de  Saints.  Gomme  pour  les 
confesseurs,  on  célébrait  dans  chaque  communauté  l'anniversaire 
des  <(  dépositions  »  d'évêques.  A  Rome,  dans  la  compilation  de  35/i, 
la  Depositio  martyriim  est  accompagnée  d'une  Deposilio  episcoporum, 
qui  est  également  de  destination  liturgique.  De  même,  à  Antioche, 
à  Cartilage,  on  constate  alors  l'existence  parallèle  des  deux  docu- 
ments. Partout  les  deux  séries  d'anniversaires,  d'abord  distinctes, 
ont  été  peu  à  peu  réunies,  puis  fondues  ensemble  :  de  cette  fusion 
sont  sortis  les  premiers  calendriers  locaux  et  les  martyrologes.  Par 
suite,  dans  les  catalogues  de  fêtes,  comme  dans  la  liturgie  et  dans 
la  dévotion  des  fidèles,  les  évêques  ont  été  purement  et  simplement 
assimilés  aux  martyrs. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Au  culte  des  Saints  évèques  s'ajouta 
bientôt  le  culte  des  ascètes  :  moines  célèbres,  et  autres  personnages 
illustrés  par  leur  sainteté.  Cette  innovation  s'explique  aisément. 
Les  ascètes  avaient  bien  des  traits  communs  avec  les  martyrs  : 
idéal  évangélique,  renoncement  au  monde,  lutte  contre  le  Diable, 
grâces  surnaturelles,  pouvoir  miraculeux.  En  Orient,  dès  le  milieu 
du  iv''  siècle,  beaucoup  d'anachorètes  ont  été  l'objet  d'un  culte.  En 
Occident  même,  un  peu  plvis  tard,  se  trahit  une  tendance  analogue  : 
en  Gaule,  par  exemple,  à  la  mort  de  saint  Martin. 

Donc,  au  iv'^  siècle,  le  culte  des  martyrs  se  développe  en  tout 
sens.  11  s'étend  même  à  bien  des  personnages  qui  n'avaient  pas 
succombé  pour  la  foi.  Et  l'on  saisit  là,  sur  le  vif,  la  transformation 
du  culte  primitif  et  exclusif  des  martyrs  en  culte  des  Saints.  Mais 
c'est  là  un  développement  normal,  sans  mélange  d'éléments  étrangers. 
L'influence  des  superstitions  païennes  ne  se  trahit  que  dans  certaines 
pratiques  populaires,  d'ailleurs  combattues  par  le  clergé.  Elle 
n'atteint  pas  les  caractères  fondamentaux  du  culte  tout  chrétien 
que  les  fidèles  rendent  désormais  à  trois  catégories  de  Saints  :  aux 
martyrs,  aux  évêques  et  aux  ascètes  admis  dans  le  calendrier. 

Ce  qu'il  importe  de  bien  marquer,  c'est  que  l'on  trouve  déjà 
réunis,  au  iv"  siècle,  tous  les  éléments  essentiels  dont  sera  constitué 
au  moyen  âge  le  culte  des  Saints.  Sans  doute,  ce  genre  de  dévotions 
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ira  se  développant  et  s'ctendant  de  génération  on  génération;  et  les 
abus  iront  se  multipliant,  ainsi  que  le  nombre  des  Saints  suspects. 
Mais  aucun  élément  nouveau  ne  viendra  modifier  ou  altérer  le  culte 
lui-même;  et  jamais,  sauf  dans  les  pratiques  populaires,  on  n'y 
constatera  l'influence  directe  ou  indirecte  du  paganisme.  Et  le  fait 
s'explique  de  lui-même;  si  vraiment  le  culte  des  Saints  n'était 
qu'une  survivance  du  polythéisme,  c'est  justement  au  iv"  siècle, 
au  moment  de  la  lutte  suprême  entre  les  deux  religions,  que  la 
transformation  se  serait  accomplie,  et  c'est  alors  que  l'iiistorien 
devrait  en  saisir  la  trace. 

Désormais,  les  changements  seront  tout  superficiels;  et  les  abus 
mêmes  ne  seront  guère  qu'une  conséquence  des  données  de  l'insti- 
tution primitive,  ou,  si  l'on  veut,  la  rançon  du  succès.  Les  chan- 
gements ne  porteront  que  sur  le  nombre  des  Saints  et  sur  les 
pratiques  populaires.  La  superstition  se  mêlera  de  plus  en  plus  au 
culte,  à  mesure  que  le  culte  lui-même  prendra  plus  de  place  dans 
les  préoccupations  du  vulgaire.  Dans  ces  superstitions  seulement 
se  trahira  la  survivance  d'un  élément  païen;  ou  plutôt,  de  cet 
élément  populaire  qui  est  de  tous  les  lieux  comme  de  tous  les  temps, 
et  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  religions  vraiment  vivantes,  comme 
le  folklore  dans  toutes  les  traditions. 

Depuis  la  fin  du  iv"  siècle,  il  n'y  a  plus  guère  de  véritables 
martyrs;  et  cependant,  les  calendriers  vont  sans  cesse  grossissant. 
Le  tlot  des  Saints  non  martyrs  déborde  de  plus  en  plus  le  groupe 
relativement  restreint  des  martyrs  authentiques.  Dans  les  calendriers 
et  dans  la  liturgie  se  glissent  en  foule  les  Saints  nouveaux  :  person- 
nages de  la  Bible  ou  de  l'Evangile,  évêques  ou  moines  célèbres, 
même  des  laïques,  des  rois,  des  bienfaiteurs  de  l'Eglise.  On  y 
rencontre  jusqu'à  des  intrus  ou  des  suspects  :  des  hérétiques  et  des 
schismatiques,  dont  l'on  avait  oublié  les  torts,  des  Saints  apocryphes 
ou  hypothétiques,  nés  d'une  confusion  ou  d'une  méprise.  Mais  l'irrup- 
tion de  ces  intrus  ne  modifie  en  rien  les  caractères  essentiels  du  culte. 

De  même,  bien  des  pratiques  superstitieuses  se  mêlent  aux 
hommages  que  l'on  rend  aux  Saints.  Le  populaire  voit  trop  souvent 
en  eux  une  sorte  de  dieux  inférieurs,  en  qui  il  vénère  surtout  de 
puissants  protecteurs,  des  patrons  familiers  ou  redoutables,  dont  on 
doit  à  tout  prix  gagner  les  bonnes  grâces.  Pour  se  les  concilier,  on 
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n'hésite  pas  à  employer  les  petits  moyens,  même  la  séduction,  la 
violence  ou  la  ruse.  Mais  ces  déformations  naïves  du  culte,  dans  la 
conscience  et  les  pratiques  du  vulgaire,  n'ont  évidemment  rien  à 
voir  avec  le  culte  lui-même. 

Plus  grave  est  la  déviation  que  l'on  constate  dans  la  façon  nouvelle 
dont  se  manifeste  la  dévotion  aux  reliques.  Jusque  vers  la  fm 
du  m'  siècle,  on  eût  considéré  comme  une  sorte  d'impiété  l'idée 
seule  de  toucher  à  un  tombeau  de  martyr,  de  déplacer  le  corps,  à 
plus  forte  raison,  de  le  dépecer  pour  s'en  partager  les  morceaux. 
Dans  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle,  d'abord  en  Orient,  puis  en 
Occident,  apparaît  l'usage  singulier,  un  peu  choquant,  d'exhumer 
et  de  déplacer  les  corps  saints  au  gré.  des  fantaisies  dévotes,  même 
de  les  diviser  pour  en  répandre  partout  les  vertus.  On  devait  aller 
loin  dans  cette  voie.  Dès  la  fm  du  iv''  siècle,  les  abus  furent  si 
criants,  qu'une  loi  de  Théodose  interdit  la  translation,  la  distribution 
et  le  commerce  des  reliques**'.  Mais  rien  n'y  fit,  pas  plus  les  lois  des 
empereurs  que  la  résistance  du  clergé.  Bientôt,  les  reliques  donnèrent 
lieu  à  un  commerce  lucratif. 

Par  une  conséquence  naturelle,  on  les  vit  se  multiplier  encore. 
Dans  les  dernières  années  du  iv*  siècle,  commencent  les  «  inventions 
de  reliques  »,  les  découvertes  de  corps  saints,  à  la  suite  de  révélations 
ou  de  hasards  surprenants  :  Gervais  et  Protais  à  Milan  en  386, 
Nazaire  et  Celse  dans  la  même  ville  en  SgS,  Vitalis  et  Agricola  à 
Bologne  en  SgS,  Etienne  à  Jérusalem  en  ^Ib,  enfin,  sur  divers  points 
de  l'Orient,  saint  Jean-Baptiste  et  plusieurs  prophètes. 

En  même  temps,  dans  la  croyance  populaire,  se  multiplient  les 
vertus  attribuées  aux  reliques.  A  l'origine,  on  leur  demandait  surtout 
d'assurer  l'intercession  des  Saints  pour  forcer  les  portes  du  Paradis. 
Plus  tard,  on  se  persuada  que  leur  action  pouvait  s'exercer  également 
sur  la  vie  présente.  On  invoqua  leur  aide  contre  les  démons.  Puis 
vinrent  les  guérisons  de  malades,  voire  d'ivrognes,  même  d'animaux. 
Enfin,  l'on  mit  les  Saints  en  demeure  d'arrêter  ou  de  dénoncer  les 
voleurs,  d'assurer  le  gain  des  procès  ou  des  batailles,  de  faire 
retrouver  les  objets  perdus,  et  d'enrichir  les  dévots.  Bref,  les  reliques 
rendirent  tous  les  genres  de  services. 

("  Cod.  Theod.,  IX,  17,7. 
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De  plus  en  plus  nombreux  furent  les  miracles  accomplis  par 
l'intervention  des  Saints.  Dès  la  fin  du  iv*  siècle  ou  au  début  du  v% 
on  voit  rivaliser  de  prodiges  Gervais  et  Protais  u  Milan,  Félix  à  Noie, 
Martin  à  Tours,  Etienne  à  Garthage,  à  Hippone,  à  Uzali,  à  Galama. 
Pour  conserver  le  souvenir  des  miracles  qui  se  produisaient  autour 
de  lui,  Augustin  lui-même  imagine  d'en  consigner  les  circonstances 
dans  des  libelli,  rédigés  par  le  miraculé  ou  d'après  son  récit.  En  ces 
temps-là  apparaissent  les  premiers  recueils  de  miracles  :  dans  les 
Natalicia  de  Paulin  de  Noie,  dans  les  deux  livres  des  «  Miracles  de 
saint  Etienne  »  à  Uzali,  jusque  dans  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin.  De 
tout  cela,  des  prodiges  et  de  la  reconnaissance  des  dévots,  comme 
des  translations  ou  des  inventions  de  reliques,  allait  naître  toute  une 
littérature.  Le  surnaturel  envaliit  de  toutes  parts  le  culte  des  Saints. 

Alors,  évidemment,  on  est  loin  du  culte  primitif,  si  simple  et  si 
touchant,  pour  les  martyrs.  Remarquons  pourtant  que  tout  cela  est 
le  résultat  d'une  évolution,  le  développement  naturel,  dans  les 
milieux  populaires,  de  la  croyance  au  mérite  supérieur  et  à  l'inter- 
vention des  martyrs.  Abstraction  faite  de  quelques  pratiques,  il  n'y 
a  rien  là  qui  atteste  l'influence  d'un  élément  étranger.  L'histoire  pos- 
térieure du  culte  des  Saints  est  en  rapport  étroit  et  direct  avec  le 
culte  primitif  des  martyrs,  dont  les  origines  liturgiques  et  purement 
chrétiennes  sont  évidentes  pour  tous. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Paul  MONGEAUX. 
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GoNSTANTiN  JiREGEK.  LEtat  et  la  société  dans  la  Serbie  du  moyen 
âge  (extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Vienne^  191 2). 

PREMIEH    ARTICLE 

M>  Gonstantin  Jirecek  —  le  petit  fils  de  Safarik  —  continue  ses 
remarquables  études  sur  l'histoire  serbe  à  laquelle  il  aura  donné  le 
premier  une  forme  définitive.  J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  ses 
remarquables  travaux'*'. 


(») 


Voy.  Serbes,  Croates  et  Bulgares  (Maisonneuve,  191 3). 
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Je  ne  crois  pas  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  l'Autriche  lui 
en  sache  beaucoup  de  gré.  Mais  la  nation  serbe  lui  en  gardera  certai- 
nement une  profonde  reconnaissance.  Et  quand  ses  Mémoires  sur 
l'Etat  et  la  société  dans  la  Serbie  du  moyen  âge  auront  reparu  en 
volume,  ils  auront  leur  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  si  compliquée  et  si  mal  connue 
jusqu'ici  des  nations  balkaniques. 

I 

Ces  Mémoires  traitent  particulièrement  de  la  situation  politique  et 
sociale  de  la  nation  serbe  du  xuf  au  xv"  siècle.  En  outre  des  textes 
slaves,  grecs  et  latins  déjà  imprimés,  l'auteur  a  mis  à  profit  un  cer- 
tain nombre  de  documents  des  archives  de  Raguse,  Gattaro,  Zara  et 
Venise. 

Le  nom  de  la  Serbie  proprement  dite  (aujourd'hui  Srbija)  ne  se 
rencontre  guère  dans  les  textes  nationaux  du  moyen  âge.  Mais  on 
trouve  chez  les  Byzantins  la  forme  SspSia  latinisée  de  bonne  heure 
sous  la  forme  Servia,  d'où  nos  ancêtres  avaient  tiré  les  noms  de  Servie 
et  de  Servions. 

Jusqu'au  xv"  siècle  on  rencontre  fréquemment  la  dénomination 
grecque  et  latine  de  SxAa|j!.v'la,  Sclavonia,  qui  s'applique  également 
aux  Croates.  Une  lettre  pontificale  de  1288  appelle  Stéphane  Ouroch  II 
Rex  Slavoram.  Etienne  Douchan  en  i346  s'intitule  Romanie,  Scla- 
vonie  et  Albanie  imperator.  Ce  nom  de  Slavonie  disparaît  avec  la  con- 
quête turque.  Il  est  resté  à  une  province,  plutôt  croate,  située  entre 
la  Drave  et  la  Save,  province  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  royaume 
de  Croatie. 

Le  nom  le  plus  connu  de  la  toponymie  serbe  du  moyen  âge  était 
celui  du  château  de  Ras  (Pà^ov  en  grec)  situé  sur  la  rivière  Raska 
dans  les  environs  de  la  ville  actuelle  de  Novi  Bazar;  de  là  sont  venues 
les  formes  Raski  (slave),  Rascenus  (en  latin),  Raitze  (en  allemand)  et 
Racz  (pluriel  Raczok)  en  magyar.  Parfois  les  écrivains  byzantins 
désignent  les  Serbes  sous  les  noms  archaïques  de  leurs  prédécesseurs 
les  ïriballes  ou  les  Dalmates. 

Leur  souverain,  au  temps  de  la  dynastie  nationale  des  Némanides, 
prend  en  serbe  le  titre  de  roi  serbe,  ou  de  roi  du  pays  serbe  ou  du 
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littoral,  en  latin  tolius  Hassae  el  Maritimae,  en  grec  -àry,^  ïipêia;  x/l 
A'.oxAsia;  ou  encore  riapaOaAaTaia;. 

Ce  qui  constitue  l'unilc  territoriale  dans  l'Etat  serbe  c'est  la  jou- 
panie.  La  joupanie  n'est  le  plus  souvent  qu'un  assez  petit  canton 
administré  par  un  joupan  (ÎTo'jTtavo;)  assisté  d'un  conseil.  Dans  cer- 
taines régions  les  joupans  ont  au-dessus  d'eux  un  grand  joupan'*'. 
Les  pays  frontières  [Kraj,  Krajinà)  ont  à  leur  tète  un  krajisnik. 
sorte  de  margrave  ou  de  marquis  chargé  de  veiller  à  l'intégrité  de 
l'Etat,  de  réprimer  le  brigandage  ou  la  contrebande.  Au  xiii'^-xiv*  siècle 
la  frontière  atteignit  par  moment  l'Adriatique.  Mal  délimitée  d'ail- 
leurs par  la  nature,  la  frontière  était  essentiellement  flottante.  Les 
autres  peuples  slaves  avaient  une  capitale,  Kiev  pour  la  Russie,  Gra- 
covie  pour  la  Pologne,  Prague  pour  la  Bohême,  ïrnovo  pour  la  Bul- 
garie. Les  souverains  serbes  n'en  avaient  pas.  Depuis  qu'ils  avaient 
abandonné  le  château  de  Ras,  ils  résidaient  au  hasard  des  circons- 
tances, tantôt  dans  un  château,  tantôt  dans  un  monastère.  Une  rési- 
dence préférée  paraît  avoir  été  la  ville  de  Prizren. 

La  dynastie  qui  a  régné  le  plus  longtemps  est  celle  des  Némanias 
ou  Némanides  (de  ii5o  aux  premières  années  du  xv"  siècle).  Le  plus 
souvent  le  futur  héritier  du  trône  est  associé  au  pouvoir  du  souverain. 
11  y  a  côte  à  côte,  comme  disent  les  documents  latins,  un  rex 
veteranus  et  un  rex  junior. 

Le  titre  du  souverain  a  souvent  varié.  Les  princes  du  vni'  ou  du 
x"  siècle  sont  désignés  en  grec  par  le  titre  d'àoywv,  en  latin  par  celui 
de  dux.  On  ne  sait  quelle  est  pour  cette  période  la  désignation  indi- 
gène. A  dater  de  la  moitié  du  xi'^  siècle  on  voit  apparaître  un  rex 
Slavorum  dans  les  documents  pontificaux;  d'autre  part  on  rencontre 
dans  la  langue  du  pays  un  velji  joupan,  en  grec  pisya^  ^oj-avo^,  ou 
àpyiJ^oÙTravo;,  en  latin  megajupanus  ou  magnus  jupanus,  dans  les 
documents  hongrois  le  mot  est  traduit  par  magnus  cornes.  Au  début 
du  xn*"  siècle  Etienne  Némania  qui  avait  été  baptisé  deux  fois,  la  pre- 
mière par  un  prêtre  catholique,  la  seconde  par  un  prêtre  orthodoxe 
obtient  (en  12 17)  du  pape  Honorius  111  la  couronne  royale.  Désor- 
mais les  successeurs  jusqu'à  l'année  i346  porteront  le  titre  slave  de 

'>  Sur  Télymologre  du  mot  joupan  ciymologisches  Wôrterbuch  au  mol 
(Zupanù)  voir  Bernercker,  Slavisches      gnpanu. 
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kralj  ''*  que  les  l^yzantins  transcrivent  xpâ).-/-,;  ou  interprètent  par  le 
mot  latin  p'/;;. 

Les  grands  joupans  paraissent  avoir  pour  insignes  une  lance  dorée, 
comme  celle  des  premiers  rois  de  Hongrie.  Les  monnaies,  les  sceaux 
et  les  fresques  représentent  les  rois  couronnés,  assis  svir  le  trône 
tenant  en  mains  l'épée  et  le  globe.  Des  textes  slavons  serbes  men- 
tionnent le  manteau  de  pourpre  et  la  ceinture  brodée  d'or  et  de  perles. 

Dans  la  langue  de  l'étiquette  on  reconnaît  un  mélange  de  formules 
occidentales  et  byzantines.  Le  plus  souvent  le  souverain  défunt  porte 
le  titre  de  saint  bien  qu'on  ignore  comment  il  a  été  canonisé.  A 
l'instar  de  leurs  voisins  d'Occident,  les  princes  serbes  ont  sou- 
vent des  titres  qui  ne  répondent  pas  à  la  rigoureuse  réalité,  par 
exemple  Ouroch  II  qui  s'intitule  en  i3o8  dans  un  traité  conclu 
avec  Charles  de  Valois  :  Hurosius,  dei  gratia  Dalmacie,  Croacie, 
DyocUe,  Servie  ac  Rasie  rex  et  dominas  totius  Maritime  regionis.  En 
1819  il  ajoute  à  ces  pays  l'Albanie  et  la  Bulgarie.  En  i34o,  Etienne 
Douchan  après  quelques  succès  remportés  sur  les  Grecs  ajouta  à  tous 
ces  titres  :  Et  fere  totius  imperii  Romanie  dominas. 

En  i346  ce  souverain  —  célèbre  surtout  par  le  code  auquel  il  a 

donné  son  nom  —  prit  à  Skopie  le  titre  de  tsar  qui  avait  déjà  été 

porté  par  les  souverains  bulgares.   L'héritier  associé  au  trône  garda 

le  titre  de  roi.  L'invasion  turque  fit  disparaître  ce  titre  de  tsar  qui 

«  ne  fut  porté  que  par  trois  souverains. 

Les  fonctionnaires  publics  revêtus  de  titres,  les  uns  serbes,  les 
autres  grecs,  sont  en  général  identiques  à  ceux  du  royaume  de  Hongrie 
ou  de  l'empire  byzantin.  Il  est  inutile  de  les  énumérer  ici. 

La  chancellerie  du  souverain  a  pour  chef  un  logothète  assisté  dans 
les  affaires  financières  par  un  protovestiaire  ;  les  documents  sont  écrits 
sur  jiapier  ou  sur  parchemin  par  des  diaks  ou  diacres  laïques.  Les 
frais  de  chancellerie  sont  taxés  dans  le  code  de  Douchan.  On  corres- 
pond en  langue  slave  avec  la  Bosnie,  la  Dalmatie,  l'Albanie,  la  Macé- 
doine, et  la  Bulgarie.  Avec  la  Dalmatie  on  correspond  parfois  en  latin, 
avec  Byzance  en  grec.  Nous  avons  un  sceau  grec  d'Etienne  Némania  : 
Scppayiç  Stsocxvou  [j.£yà).o'j  J^ouTtavou  -où  Nî[a.àvia.  Le  grand  sceau  de  l'Etat 

''*  C'est  le  germanique  Karl.  Ce  en  1878.  C'est  celui  que  porte  acluel- 
titre  a  été  relevé  par  le  prince  Milan      lement  le  roi  de  Serbie. 
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représente  le  souverain  revêtu  de  ses  insignes,  assis  sur  son  trône 
ou  debout.  Certains  documents  sont  libellés  en  deux  langues,  en 
serbe  et  en  latin. 

La  Cour  n'ayant  pas  de  domicile  fixe  n'avait  point  d'archives 
régulières.  Aucune  espèce  de  registre  n'a  été  conservée.  Les  chargés 
de  missions  diplomatiques  portaient  le  plus  souvent  le  nom  de  po/di- 
sari.  C'est  le  grec  à-oxpiTTap'-oç.  On  employait  le  plus  souvent  des 
Serbes  du  littoral  qui  savaient  le  latin  et  l'italien.  La  mission  se 
composait  en  général  d'un  laïque  et  d'un  ecclésiastique  généralement 
plus  lettré.  L'obligation  de  prendre  part  à  ces  missions  était  imposée 
aux  monastères. 

Le  souverain  n'était  point  absolu.  11  était  assisté  d'un  certain 
nombre  de  conseillers  et  consultait  au  besoin  des  assemblées  popu- 
laires. 11  y  avait  des  assemblées  de  joupas  (districts)  et  des  assem- 
blées générales  dont  nous  connaissons  les  noms  slaves  et  même  dans 
certains  cas  les  délibérations.  Telle  est  convoquée  pour  fixer  le  choix 
d'un  ambassadeur,  telle  autre  pour  interdire  une  secte  religieuse.  Le 
fameux  code  du  tsar  Douclian  fut  promulgué  à  l'assemblée  de  Skopje. 

La  Serbie  du  moyen  âge  a  connu  une  classe  nobiliaire  que  la 
Serbie  ressuscilée  au  début  du  xix*  siècl»  ne  connaît  plus.  Elle  a 
connu  aussi  ces  associations  de  famille  (zadruga)  qui  réunissaient 
jusqu'à  cinquante  personnes  pour  l'exploitation  collective  d'un 
domaine  rural.  Les  progrès  de  l'individualisme,  le  besoin  de  se 
déplacer  ont  depuis  le  xix*"  siècle  tendu  à  faire  disparaître  ce  régime 
de  propriété  qui  a  depuis  longtemps  appelé  l'attention  des  juristes  et 
des  économistes.  Les  pages  érudites  que  lui  consacre  M.  C.  Jirecek 
mériteraient  une  étude  détaillée  dans  un  recueil  plus  spécial  que 
celui-ci. 

II 

L'Eglise  serbe,  malgré  les  égards  témoignés  à  la  cour  de  Rome  par 
certains  souverains,  appartient  dès  ses  origines  à  l'Eglise  orientale, 
autrement  dite  grecque  orthodoxe.  Elle  doit  son  organisation  aux 
deux  fils  du  premier  Némania,  Etienne,  dit  le  premier  couronné, 
et  son  frère  le  moine  Sava,  le  grand  saint  national  du  monde  serbe. 
En  1919  l'Eglise  serbe  se  détacha  de  l'Eglise  autocéphale  d'Okhrida 

SAVANTS.  a8 
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à  laquelle  elle  avait  jusqu'alors  apjiartenu  et  obtint  un  archevêque 
qui  fut  dispense  d'aller  se  faire  consacrer  par  le  patriarche  byzantin 
et  eut  le  privilège  de  se  faire  consacrer  par  les  évoques  ses  suffra- 
gants.  11  portait  un  titre  analogue  à  celui  du  souverain  :  Par  la  grâce 
de  Dieu  archevêque  de  tous  les  pays  serbes  et  du  littoral  maritime. 
On  l'appelait  Votre  Sainteté.  Naturellement  le  souverain  ne  restait 
pas  étranger  à  la  désignation  de  ce  haut  dignitaire  qui  avait  lieu  dans 
une  assemblée  solennelle  où  figuraient  les  représentants  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Le  premier  métropolitain  fut  saint  Sava  et  c'est  sur 
son  siège  que  furent  intronisés  ses  successeurs.  D'après  les  règles 
de  l'Eglise  orientale  les  évoques  devaient  être  pris  parmi  les  moines 
et  les  monastères  étaient  nombreux  dans  les  pays  serbes  et  au  mont 
Athos.  On  exigeait  des  candidats  un  séjour  à  la  sainte  montagne  et 
un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Pas  plus  que  les  rois  les  archevêques 
n'avaient  de  résidence  fixe. 

La  première  résidence  fut  le  monastère  de  Jitsa  (Zica)  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  Le  premier  successeur  de  Sava  s'établit  dans  un 
monastère  à  Petch,  localité  plus  connue  en  Europe  sous  le  nom  turc 
d'Ipek,  qui  a  donné  son  nom  au  patriarcat  serbe.  En  effet  lorsque 
Douchan  prit  en  i3/i6  le  titre  de  tsar  il  donna  à  son  métropolitain 
celui  de  patriarche  des  Serbes  et  des  Grecs. 

En  même  temps  qu'un  archevêché  furent  créés  huit  évêchés  : 
Zêta  (c'est  le  Monténégro  actuel),  Ras  Hvostno,  Chelmo,  Toplica, 
Budimlia,  Dobor,  Moravitsa.  Le  nombre  des  évêchés  croissait  d'ail- 
leurs avec  les  agrandissements  de  l'état  serbe. 

Les  monastères  jouaient  un  rôle  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. Sous  Etienne,  dit  le  premier  couronné,  on  voit  apparaître 
des  monastères  royaux  affranchis  de  la  tutelle  des  évêques  et  ressortis- 
sant directement  au  métropolitain.  On  trouve  des  couvents  ortho- 
doxes non  seulement  sur  le  continent,  mais  aussi  dans  des  îles  de 
l'Adriatique.  Notons  à  titre  de  curiosité  un  monastère  de  Saint-Michel 
sur  une  île  rocheuse  —  non  loin  de  Gattaro  —  comme  notre  Saint- 
Michel-au-péril-de-la-mer''.  Un  certain  nombre  de  ces  couvents  ont 


("  Une  autre  abbaye  de  Saint-Michel      de  l'Adriatique.    Elle   était  située  au 
existait  en  Italie,  sur  le  littoral  opposé      mont  Gargano. 
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clé  délruits  par  Ics  Turcs,  d  aiilrcs  oui  pci^ish'  jii.s(|irà  nos  joins  on 
ont  été  réliiblis.  De  tous  ces  monastères  le  pins  célèbre  est  celui  de 
Chilandar  au  mont  Atlios.  Dans  les  monastères  rovîuix  c'était  le 
souverain  qui  désignait  l'abbé. 

Les  fondations  pieuses  des  souverains  serbes  s'étcndaicnl  jusqu'à 
Gonstantinople  et  jusqu'à  Jérusalem.  On  cite  à  Gonstantinople  un 
hospice  royal  (çsvooôy.ov  toj  xcàXr,)  fondé  par  Ouroch  II,  à  Jérusalem 
un  monastère  des  ai  changes  Michel  et  Gabriel ,  richement  doté  par 
les  tsars  Etienne  Douchan  et  Ouroch  et  (pii  depuis  1867  appartient  à 
la  mission  russe  de  Palestine.  Il  y  eut  également  en  Palestine  une 
église  du  prophète  Elie  sur  le  mont  Garmel  et  ime  église  de  Saint- 
Nicolas  sur  le  mont  Tabor.  Le  monastère  du  Sinaï  compta  un  certain 
nombre  de  moines  serbes  et  possède  encore  aujourd'hui  des  manu- 
scrits paléo-serbes. 

Au  début  de  l'histoire  serbe,  l'Eglise  catholique  domine  dans  les 
pays  du  littoral.  Elle  a  pour  métropole  Antivari  (aujourd'hui  au 
Monténégro)  érigé  en  archevêché  au  courant  du  xi"  siècle.  A  partir  du 
jour  oh  l'Eglise  serbe  orthodoxe  est  érigée  en  communauté  antocé- 
phale  le  prestige  du  catholicisme  diminue.  Néanmoins  les  souverains 
restent  en  rapport  avec  la  curie  romaine  et  nous  avons  vu  que  l'un 
d'entre  eux  fut  assez  habile  pour  lui  extorquer  une  couronne  royale 
qu'il  n'osait  se  décerner  à  liù-meme.  Les  souverains  serbes  proté- 
gèrent notamment  l'archevôché  d'Antivari  contre  les  empiétements  du 
diocèse  voisin  de  Raguse.  Les  Ragusains  alléguaient  une  décision  du 
pape  et  les  laïques  d'Antivari  leur  répondaient  :  «  Qu'est-ce  que  c'est 
que  le  pape.^  Notre  souverain  le  roi  Ouroch,  c'est  notre  pape.  »  En 
eiï'et  le  pape  ne  nommait  pas  un  archevêque  d'Antivari  ou  un  évèque 
de  Gattaro  sans  en  référer  <(  carissimo  in  Ghristo  filio  nostro  régi 
Serviœ  ». 

Les  rapports  étaient  fréquents  entre  Gattaro  et  la  ville  italienne  de 
Bari  qui  conservait  depuis  1087  les  reliques  d'un  saint  très  populaire 
dans  l'Europe  orientale,  saint  Nicolas,  évèque  de  Myre.  Ge  saint 
vivait  au  iv^  siècle  et  il  est  également  vénéré  des  catholiques  et  des 
orthodoxes.  L'es  rois  de  Serbie  s'associèrent  par  de  riches  présents  à 
la  dévotion  de  leurs  sujets.  En  i3/ii  nous  voyons  le  tsar  Etienne 
Douchan  doter  également  un  monastère  de  femmes  à  Raguse.  En 
général  dans  la  Serbie  du  moyen  âge  les  rapports  des  deux  confes- 
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sions  sont  ceux  d'une  déférente  tolérance.  Toutefois  cette  tolé- 
rance ne  s'étend  pas  aux  hérétiques.  La  secte  des  Bogomiles  —  appa- 
rentés à  nos  Albigeois,  est  impitoyablement  persécutée.  Le  code  du 
tsar  Douchan  menace  les  hérétiques  de  la  marque  et  de  l'exil. 


.  III 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut  les  Serbes  n'avaient 
guère  de  villes.  Les  plus  importantes  étaient  celles  du  littoral  qui 
dataient  de  l'époque  romaine  et  où  la  population  slave  —  comme 
encore  aujourd'hui  —  cohabitait  avec  l'élément  romain.  On  y  ren- 
contrait aussi  des  Albanais  et  plus  rarement  des  Grecs.  Scutari  (en 
albanais  Skodra,  en  serbe  Skadar),  Dulcigno,  Antivari,  Budua  et 
Cattaro  (en  serbe  Kotor)  étaient  les  villes  principales  du  littoral. 
Les  habitants  de  Cattaro  jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  vie 
maritime,  commerciale  et  financière,  de  l'Etat,  En  Macédoine  la  ville 
principale  était  Skopje  où  les  souverains  aimaient  à  résider  et  que 
des  documents  serbes  se  plaisent  à  dénommer  l'illustre  ville  impé- 
riale. Les  habitants  étaient  en  partie  Grecs.  Dans  le  nord  les  villes 
n'étaient  guère  que  les  faubourgs  de  quelque  place  forte  (grad).  En 
cas  de  troubles  les  habitants  se  réfugiaient  immédiatement  dans 
l'enceinte  fortifiée.  11  y  avait  surtout  des  villages  :  Regnum,  illud, 
écrivait  en  l'SS'i  Guillaume  Adam  paiica  et  quasi  nulla  loca  habel 
forcia  vel  munita,  sed  lotum  est  ville  et  casalia  sine  fossatis  et  penilus 
sine  mûris '^^K 

Au  xw""  siècle  des  villes  comme  Prizren  et  Rudnik  n'étaient  con- 
sidérées j)ar  les  Ragusains  que  comme  de  simples  bourgs,  où  se  tenait 
un  marché.  Les  principaux  personnages  du  bourg  étaient  le  Kephalia 
ou  commandant,  qui  malgré  là  dénomination  grecque  de  sa  dignité 
était  un  Serbe,  le  Knez  (ce  mot  slave  qui  veut  dire  prince  était  traduit 
en  latin  par  Cornes),  le  préposé  aux  douanes  qui  était  le  plus  souvent 
originaire  de  Raguse  ou  de  Cattaro.  La  population  de  ces  marchés 
(nous  avions  récemment  dans  la  péninsule  balkanique  des  localités 

"'  Recueil  des  historiens  des  Croisades.  Documents  arméniens,  II,  p.  478. 
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qui  s'appelaient  pazar,  autrement  dit  bazar)  était  une  véritable 
mosaïque  de  nations.  Outre  les  Serbes  proprement  dits  elle  se  com- 
posait d'Allemands,  de  Vénitiens,  de  Florentins,  de  Valaques,  d'Alba- 
nais, de  Grecs. 

Les  mineurs  étaient  généralement  des  Allemands  venus  par  la 
Hongrie  et  que  les  Hongrois  appelaient  et  appellent  encore  aujour- 
d'iiui  des  Saxons.  Hs  avaient  leur  tribunal  [caria  Teutonicorum)  et 
leur  notaire  à  eux.  Ces  Saxons  ont  disparu  avec  la  décadence  de 
l'indnstrie  minière  au  xvii"  siècle.  Ils  ont  laissé  leur  nom  à  un  certain 
nombre  de  lieux  dits,  à  des  villages  appelés  Sase,  à  un  Sasin  polje 
(Sacbsenfeld),  à  une  rivière  Saska  rêka  (Sacbsenfluss). 

Le  bourg  le  plus  ancien  des  pays  serbes  était  Brskovo  très 
fréquenté  par  les  négociants  de  Cattaro  et  de  Raguse,  pourvu  de 
mines,  d'un  atelier  monétaire,  d'une  église  catholique  fondée  par  les 
Ragusains  et  surtout  fréquentée  par  les  négociants  de  Cattaro  et  de 
Raguse.  11  était  très  florissant  au  début  du  xni"  siècle;  à  partir  de 
1280  il  n'en  est  plus  question. 

La  plupart  des  communes  dont  M.  Jirecek  a  relevé  les  noms, 
ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  insignifiantes,  Pristina  n'était 
en  i34o  qu'un  village  non  fortifié,  Pec  ou  Ipek  était  célèbre  par  un 
monastère  qui  devint  plus  tard  la  résidence  du  patriarche.  Prizren, 
bourg  marchand,  avait  deux  chapelles  catholiques  où  se  réunissaient 
les  négociants  ragusains. 

Au  point  de  vue  militaire  les  Serbes  étaient  justement  redoutés 
de  leurs  voisins.  Nicéphore  Gregoras  exalte  leur  puissance  militaire 
(TtoAA/iV  o-TpaTuoT'-xrîv  oûva^j-w).  Le  Bulgare  Grégoire  ïsamblak  dit  que 
par  leur  puissance  militaire  ils  dépassent  les  autres  peuples. 

Les  forêts  très  denses  de  leur  pays  les  rendaient  particulièrement 
aptes  à  la  guerre  défensive.  Au  besoin  ils  j)oussaient  avec  des  corps 
d'élite  des  expéditions  lointaines,  comme  celles  qui  sous  Ouroch  H 
passa  en  Asie  Mineure  pour  aider  l'Empereur  Andronic  H  contre 
les  Turcs.  L'armée  serbe  se  composait  de  trois  éléments  : 
les  nobles  avec  leurs  gens  constituaient  la  cavalerie;  l'infanterie 
était  formée  de  pâtres,  de  paysans  et  de  mercenaires.  Vu  la  diffi- 
culté de  la  circulation  et  du  ravitaillement,  l'effectif  d'une  armée 
ne  dépassait  guère  quinze  ou  vingt  mille  hommes.  On  ne  sait  si 
les  Serbes  avant  le  désastre  de  Kosovo  connaissaient  l'artillerie  dont 
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les   lexles    n'indiquent  l'emploi  que  dans  les  villes  dalmates  où  les 
Vénitiens  l'avaient  importée. 

L'armée  permanente  était  uniquement  constituée  par  les  merce- 
naires étrangers  qui  venaient  prendre  du  service  et  c'était  ces 
étrangers  qui  composaient  en  partie  la  garde  personnelle  du  souve- 
rain. Parmi  eux  il  y  avait  même  des  Orientaux  païens  ou  musul- 
mans, des  Caucasiens,  des  Tatares,  des  Tourkopoules  ou  Turcs  con- 
vertis au  christianisme.  On  rencontre  même  des  Allemands,  des 
Italiens  et  des  Espagnols.  Un  roman  italien  du  xiv"  siècle,  Fortunus 
siculus  ossia  V Aventaroso  Ciciliano,  —  M.  Jirecek  l'a  découvert  et 
l'analyse  longuement  —  raconte  les  merveilleux  exploits  d'un  baron 
sicilien  qui,  après  les  fameuses  vêpres,  va  chercher  fortune  au 
service  du  Roi  de  Rascie,  fait  avec  lui  toutes  sortes  d'expéditions 
victorieuses  et  revient  dans  sa  patrie  enrichi  de  quatre-vingt  mille 
florins  d'or. 

Les  Serbes  n'entendaient  pas  grand'chose  à  la  guerre  de  sièges 
et  se  contentaient  de  ravager  les  environs  des  places  fortes  qu'ils 
voulaient  prendre.  Ils  avaient  des  châteaux,  mais  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  point  de  villes  proprement  dites.  Si  par 
hasard  une  agglomération  devait  être  fortifiée  les  frais  de  cons- 
truction et  la  garde  de  la  forteresse  incombaient  aux  habitants. 
L'empereur  Cantacuzène  raconte  que  la  ville  de  Berrohée  (appelée 
Ber  par  les  Serbes)  en  Macédoine  fut  l'objet  des  travaux  qui 
réclamèrent  le  concours  de  dix  mille  ouvriers.  Cette  place  forte 
érigée  en  i35o,  moins  d'un  demi-siècle  avant  le  désastre  de  Kosovo 
(1389),  constitue  dans  l'histoire  militaire  des  pays  serbes  une  rare 
exception. 

Les  villes  maritimes  de  Cattaro,  Dulcigno  et  Budua  fournissaient 
les  éléments  d'une  flotte  plutôt  commerciale  que  militaire.  Des 
traités  particuliers  assuraient  en  certains  cas  le  concours  de  la  flottille 
ragusaine.  En  1 348  la  République  de  Venise  céda  à  Etienne  Douchan 
quatre  galères  mais  on  ne  sait  ni  quel  fut  leur  port  d'attache  ni 
quels  services  elles  rendirent. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Louis    LEGER. 
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VARIÉTÉS. 


LA   REPUT ATION  DE  SILVESTRE  DE  SACY 

PARMI  LES  ORIENTALLSTES  ALLEMANDS, 

SES  CONTEMPORA INS 


DEUXIEME    ET    DEHXIEH    AKTICLE 


(«) 


De  même  que  celles  que  nous  avons  précédemment  publiées,  les  lettres 
qui  suivent  prouvent  le  respect  dont  Silvestre  de  Sacy  était  entouré  par  les 
orientalistes  allemands  de  son  temps. 

Maximilien  Ilabicht,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Breslau,  débor- 
dait de  reconnaissance  pour  son  ancien  maître,  si  l'on  en  juge  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  datée  du  28  novembre  i(Si2. 


'O^ 


C'est  toujours  avec  les  sentiments  les  plus  vifs  de  plaisir  et  de  respect 
que  je  saisis  la  plume  pour  me  rappeler  à  votre  précieux  souvenir,  et  il  n'est 
point  d'expression  qui  puisse  rendre  tout  ce  que  mon  cœur  ressent  pour  votre 
personne.  Veuillez  être  convaincu,  monsieur  le  Chevalier,  de  ces  sentiments 
et  de  leur  durée  inaltérable  ^'. 

La  majeure  partie  de  l'activité  scientifique  d'IIabicht  fut  consacrée  à  pro- 
curer une  édition  arabe  des  Mille  et  une  nuits '^-  et  une  traduction  allemande 
du  même  célèbre  ouvrage.  Ces  travaux  forment  le  sujet  principal  des  seize 
lettres  conservées  dans  le  fonds.  Habicht  fait  des  appels  répétés  à  la  complai- 
sance et  à  la  science  de  Silvestre  de  Sacy.  Le  manuscrit  sur  lequel  il  tra- 
vaille à  Breslau  présente  des  lacunes  auxquelles  les  manuscrits  conservés  à 
Paris  suppléeraient  bien  à  propos  : 

La  lacune  de  mon  manuscrit  sç  trouve  dans  l'histoire  de  Noureddin  et  de 
la  belle  Persienne  autrement  dite  du  vizir  Khacan  et  du  vizir  Saouy.  Si  par 
votre  bonté  et  par  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  accueillez  toule  demande 
qui  a  quelque  motif  littéraire,  vous  pouviez  me  faire  copier  celte  histoire 
]usqu'à  la  lin,  je  me  contenterais  pour  le  moment  de  ce  morceau,  ayant  alors 
un  nombre  suffisant  de  matériaux  pour  remplir  le  troisième  volume. 
(20  avril  i8-26y*). 

c  Voir  le  premier  article  dans  le  nach   einer   Tunesischen  Handschrift 

cahier  d'avril  igiS,  p.  177.  herausgegeben    durch    M.     Habichl, 

^)  Mss  NS  375,  n"  3i3.  Breslau. 
(^>  7'ausend  imd  eine  Nac/it,  arabisc/i,  <*' Mss  NS  '^7^,  n"  'Î17, 
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A  maintes  reprises,  Habicht  confie  à  S.  de  Sacy  ses  doutes  sur  l'interpré- 
tation de  tel  ou  tel  passage,  sur  le  sens  de  tel  ou  tel  mot  et  il  lui  soumet 
respectueusement  les  difficultés  qui  se  présentent. 

En  1825,  après  la  publication  du  premier  volume  de  l'édition  en  arabe,  et 
celle  d'un  ouvrage  intitulé  :  Epistolœ  quœdam  arabicœ,  il  sollicite  l'appro- 
bation de  son  maître. 

Le  second  volume  des  Mille  et  une  nuits  en  arabe  est  sous  presse  et 
paraîtra  avant  la  fin  de  cette  année,  non  pas  par  livraison,  mais  à  la  fois. 
Veuillez,  monsieur  le  Baron,  honorer  ces  deux  ouvrages  d'une  annonce  dans 
l'un  des  journaux  littéraires  dont  vous  êtes  l'un  des  rédacteurs  et  daignez  ne 
pas  en  porter  un  jugement  trop  sévère;  veuillez  considérer  que  ce  sont  les 
premiers  pas  que  je  fais  dans  une  carrière  sur  laquelle  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  se  tenir  que  les  modèles  sur  lesquels  je  fixe  mes  regards  sont 
éminents  et  illustres,  mais  aussi  un  seul  mot  d'approbation  de  votre  part,  une 
seule  phrase,  mon  très  respectacle  maître,  qui  me  fasse  voir  que  vous  ne 
rougissez  pas  de  votre  élève  et  par  laquelle  vous  m'introduirez  comme  tel 
dans  le  monde  littéraire  me  remplira  de  la  plus  douce  satisfaction  et  me  fera 
voir  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  m'honorer  de  votre  bienveillance  et  de  votre 
intérêt  <*'. 

Pour  se  procurer  des  documents  en  arabe,  Habicht  était  entré  en  rela- 
tions épistolaires  avec  des  Tunisiens.  En  1827  il  alla  à  Trieste  pour  faire  la 
connaissance  personnelle  des  Tunisiens  et  des  Levantins  qui  y  résidaient, 
et  il  donne  dans  sa  lettre  du  29  décembre  1827  quelques  détails  intéressants 
sur  la  colonie  orientale  établie  dans  cette  ville. 

Il  y  a  bien  des  années  que  je  méditais  le  voyage  que  je  viens  de  terminer; 
il  m'importait  de  porter  un  peu  plus  de  vie  dans  ma  correspondance  avec 
Tunis,  qui  je  ne  sais  par  quelle  raison  commençait  à  se  ralentir  considérable- 
ment et  comme  je  désirais  bien  de  connaître  personnellement  des  Arabes  avec 
qui  je  corresponds  à  Trieste,  je  me  suis   mis  en  route  pour  cette  dernière 

ville J'y  ai  fait  la  connaissance  de  quelques  Arabes  de  Tunis,  qui  m'ont 

donné  leur  parole  que  de  retour  dans  leur  pays,  ils  m'écriront  et  m'enverront 

les  manuscrits  dont  je  pourrais  avoir  besoin J'ai  été  au  reste  surpris  de 

la  quantité  d'Arabes  qui  sont  établis  à  Trieste;  il  y  en  a  de  grande  distinction 
même,  de  ce  nombre  est  la  famille  du  feu  comte  de  Cassis  Faraou,  natif 
d'Alexandrie,  nommé  comte  par  le  défunt  empereur  d'Autriche. 

Habicht  a  fréquenté  dans  celte  famille  ;  il  a  obtenu  d'un  Arabe  la  copie  de 
quelques  cahiers  d'un  manuscrit  des  Mille  et  une  nuits,  d'un  archiprêtre  de 
Beyrouth,    George  Ghonem,  l'ouvrage  géographique  d'Ibn  Alwardy,  d'un 

(')Mss  NS  375,  n"  3 16. 
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jeune  Aleppin  le  Divan  d'un  moine  maronite  d'AIep,  nomme  Gabriel  ben 
Farhat,  et  un  ouvrage  imprimé  dans  le  couvent  Mar  Johanna  Baptista,  qui 
porte  le  surnom  de  Schoucir,  district  de  Kesroan,  dans  le  Liban. 

Monsieur  le  Baron,  j'ai  cru  de  mon  devoir  vu  rinlérêt  dont  vous  daignez 
m'honorer  et  qui  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  de  vous  marquer  la  manière 
amicale  dont  j'ai  été  reçu  par  les  Arabes  et  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  vous 
entretenir  des  agréments  dont  j"ai  joui  dans  leurs  familles;  il  serait  d'autant 
plus  de  mon  devoir  vu  que  je  dois  tout  cela  à  une  langue  que  j'ai  eu  l'inappré- 
ciable honneur  et  le  rare  avantage  d'apprendre  de  vous-même,  monsieur  le 
Baron  '*'. 

Andréas  Hoffmann,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Iéna,  recom- 
mande en  ces  termes  le  24  décembre  18*29,  ^^  certain  Aickel,  privat-docent 
à  la  même  université,  qui  se  propose  de  se  perfectionner  à  Paris  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales. 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  de  talent  pour  la  philologie;  sa  connaissance 
de  l'hébreu  est  prééminente,  il  s'en  est  occupé  avec  une  application  suivie  et 
persévérante  et  il  désire  avec  force  et  fortune  à  devenir  un  savant  exégète  dans 
le  vrai  sens  du  mot.  Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  veut  à  mon  avis  rester 
pour  quelque  temps  chez  vous,  qui  êtes  honoré  dans  tout  le  monde  avec  le 
plus  grand  respect  comme  le  premier  connaisseur  des  langues  sémitiques, 
pour  s'approprier  au  moins  une  petite  parcelle  de  la  profonde  érudition  que 
la  république  des  lettrés  admire  en  vous  et  considère  déjà  depuis  si  longtemps 
avec  étonnement.  Daignez  aussi,  je  vous  prie^  lui  témoigner  la  même  bien- 
veillance, dont  vous  avez  donné  toujours  et  ordinairement  des  preuves  écla- 
tantes même  aux  étrangers.  La  France  est  estimée  dans  ma  patrie  comme  le 
siège  de  la  littérature  orientale,  mais  c'est  vous,  monsieur,  qui  attirez  l'atten- 
tion par  préférence.  Quoiqu'il  ne  me  fut  pas  permis  de  profiter  de  votre 
instruction  de  vive  voix,  j'ai  cependant  tant  gagné  par  vos  livres  savants  qu'il 
m'est  absolument  impossible  de  ne  pas  vous  prendre  pour  mon  précepteur'*'. 

Ayant  publié  une  traduction  du  Lwre  fV Enoch,  Hoffmann  en  accom- 
pagna l'envoi  de  la  lettre  suivante,  le  20  septembre  i833  : 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  en  vous  présentant  la  première  partie 
d'un  livre  très  singulier,  que  je  viens  de  publier.  Votre  grand  mérite  des 
lettres  orientales  et  l'indulgence  que  vous  avez  pour  autrui,  qui  que  ce  soit,  et 
dont  vous  usez  en  jugeant  des  ouvrages  aussi  des  étrangers,  m'encourageaient 
à  cela  et  j'espère  que  vous  vous  paierez  de  ces  excuses.  Mais  il  faut  ajouter 
que  j'ai  outré  ma  liberté  et  que  je  me  suis  enhardi  à  mettre  votre  nom  très 
honoré  à  la  tête  de  mon  livre,  à  recommander  par  ce  moyen  à  votre  protection 

(*>  Mss  NS  375,  n"  322.  W  Mss  NS  SyS,  n°  333. 

SAVANTS.  29 


226  VARIETES. 

puissante  une  chose  de  peu  de  valeur  et  par  conséquent  assez  peu  digne  d'un 
bienfait  de  vous  <*'.  Mais  en  traduisant  et  expliquant  l'auleur  remarquable  que 
vous  recevez  à  présent,  c'était  votre  image,  monsieur,  que  je  voyais  toujours 
devant  mes  yeux  et  je  sentais  à  chaque  instant  combien  je  vous  dois  aussi 
pour  l'éclaircissement  des  passages  obscurs  dont  fourmille  le  livre  d'Enoch. 
Le  sentiment  de  ces  bienfaits  reçus  m'a  incité  d'en  porter  publiquement  un 
témoignage  clair  et  distinct.  Prenez  ainsi  la  volonté  pour  le  fait  et  soyez 
persuadé  que  je  ne  souhaite  rien  plus  vivement  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de 
faire  voir  la  reconnaissance,  que  je  vous  ai  pour  toujours  '*^ 

La  lettre  suivante  montre  la  haute  estime  d'Alexandre  de  Humboldt  pour 
Silvcstre  de  Sacy  dont  il  se  plaît  à  rappeler  qu'il  a  suivi  le  cours  de  persan 
au  Collège  de  France  et  qu'il  remercie  de  sa  bienveillance  pour  ses  élèves 
étrangers.  Cette  lettre,  écrite  en  français,  forme  un  supplément  à  la  corres- 
pondance de  Humboldt  déjà  publiée,  notamment  aux  deux  recueils  édités 
par  le  D'"  E.  T.  Hamy,  Lettres  américaines  d'Alexandre  de  Humboldt 
[1798-i8{)7),  Correspondance  d' Alexandre  de  Humboldt  avec  François 
Arago  {1809-1858),  et  dont  nous  avons  rendu  compte  ici '^'. 

Monsieur  le  Baron  et  très  respectable  confrère. 

Il  m'a  été  bien  doux  de  recevoir  de  votre  part,  mon  illustre  confrère,  non 
seulement  une  honorable  marque  de  souvenir,  mais  aussi  une  preuve  du  vif 
intérêt,  que  vous  ne  cessez  de  prendre  au  sort  de  mes  compatriotes. 
M.  Yullers  **'  est  bien  heureux  d'avoir  pu  fixer  votre  attention  et  d'être  placé 
sur  ces  mêmes  bancs,  sur  lesquels  je  me  vante  aussi  de  vous  avoir  entendu  et 
d'avoir  traduit  un  peu  de  persan.  Appuyé  sur  vous,  monsieur  le  Baron,  j'ai 
de  suite  écrit  à  M.  d'Altenstein '^^  pour  le  prier  d'envoyer  des  secours  à 
M.  Vullers.  Je  désire  ardemment  être  utile  à  ce  jeune  homme;  mais  ne  me 
trouvant  attaché   dans  mes    rapports  d'affaires  qu'au  cabinet  particulier  du 

<'*  Voici  la  dédicace  :  Herrn  Baron  '^)  Journal  des  Savants,  1907,  p.  5'|, 

Silvestre  de  Sacy,dem  unsterblich  Veto-  1908,  p.  33 1. 

ranen    under     den     ivahren    Kennern  '*'  Joh.  Aug.  Vullers,  devenu  profes- 

inorgenlândischer    Sprachcn   und    Li-  seur  à  Giessen,  publia  en  1837  ;  Mir- 

teratur,   dem    niinmer  rastenden    For-  chond''s    Qeschichte    der    Seldschuken 

derer  grundlichen  Wissens  und  éditer  persisch    und   deutscli.    Il   envoya     le 

Gelahrteit    wird    als    sclnvacher    Be-  12  septembre   1837  un  exemplaire  de 

weis   innigster    Verehrung   und    aufri-  cet  ouvrage  à  S.  de  Sacy  comme  «  un 

chstigster    Hochaclitung    des     duniden  petit  témoignage  de  sa  fervente  admi- 

Buclies    Bearbeitung    dem    er    zuerst  ration  et  de  ses  sentiments  de  recon- 

ein    treuer    Deuter    ward     in    Ehrer-  naissance  ».  (Mss  NS  375,  n"  855.) 

bietung  und  Dankbarkeit  gewidmet  voin  (^^  Baron  d'Altenstein,  ministre  du 

Herausgeber.  Culte  et  de  l'Instruction  publique  en 

^*)  Mss  NS  375,  n°  334.  Prusse. 
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Roi  '*',  je  ne  puis  coopérer  dans  ce  qui  regarde  M.  Vullers  que  par  mes  liaisons 
personnelles  avec  M.  le  baron  d'Alienstein.  Mon  frère'*'  aura  le  bonheur  de 
vous  offrir  l'hommage  de  sa  constante  admiration  ce  printemps.  11  accompagne 
sa  fille '^'  (Mme  de  Biilovv,  femme  de  noire  ministre  à  Londres)  en  Angleterre 
et  il  restera  quelques  semaines  à  l'aris,  dont  le  séjour  lui  sera  infiniment 
instructif. 

La  santé  de  M.  Wilsjen  me  paraît  cette  fois-ci  radicalement  affermie,  et 
comme  le  moral  agit  sur  le  physique,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  contribuer  un 
peu  à  augmenter  son  traitement  de  2  000  francs  et  à  faire  doubler  (par  la 
munificence  du  Roi)  les  fonds  annuels  de  la  Bibliothèque.  Aussi  le  Roi  a 
accordé  à  M.  Wilsjen  la  décoration  de  son  ordre  de  l'Aigle  rouge.  Tout  cela 
contribuera,  j'espère,  à  ranimer,  consoler,  encourager  cet  homme  estimable. 
Nous  avons  été  bien  touchés  de  ce  que  la  Société  Asiatique  a  fait  pour 
M.  Freytag'*'. 

Nous  rapportons  l'expression  de  notre  reconnaissance  à  l'auteur  de  cette 
bonne  action  :  nous  avons  reconnu  dans  ce  procédé  généreux  votre  intérêt 
vivifiant  pour  les  hommes  de  mérite  de  toutes  les  nations,  pour  un  professeur 
que  nous  vous  devons.  Heureusement  que  M.  Gesenius  *^',  appelé  à  Gœltingue, 
nous  a  été  conserve,  le  Roi  ayant  amélioré  son  existence.  Daignez,  je  vous 
prie,  offrir  mes  affectueuses  salutations  aux  membres  de  l'Académie  qui  veulent 
bien  m'honorer  de  quelque  souvenir^"',  et  agréez  l'hommage  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  je  suis,  monsieur  le  Baron,  votre  très  honorable  et 
très  obligé  serviteur  et  élève. 

Al.  de  Humboldt'^*. 
Berlin,  le  3  février  1828. 

Le  jeune  Gottfried  Kosegarten  se  présenta  un  jour  à  la  fin  d'octobre  ou  au 
commencement  de  novembre  1812  chez  Silvestre  de  Sacy  portant  à  la  main 
une  lettre  de  son  père  Louis  Theobald  Kosegarten,  recteur  de  l'Université 
de  Greifswald  en  Poméranie  suédoise,  lettre  qui  commençait  en  ces  ternjes  : 

C'est  la  confiance  dans  votre  humanité,  égalée  seulement  par  voire  rare 
érudition  qui  m'inspire  l'idée  de  vous  adresser  mon  fils.  Ce  jeune  homme, 
embrasé  par  l'amour  de  l'Orient,  après  avoir  fini  son  cours  de  théologie  et  de 

*'*  Frédéric-Guillaume  111.  avec  des  membres  d'autres  classes  de 

<*  Wilhelm  von  Humboldt.  l'Institut.  Il  avait  fait  plusieurs  côm- 

'^'  Gabriele  von  Humboldt,  troisième  raunications  devant  la  classe  d'histoire 

fille  de  Wilhelm.  et  de  littérature  ancienne  et  lu  notam- 

'**  Sur  Freylag  voir  ci-dessus  p.  i8i.  ment    dans    les    séances   des     19    et 

(">  Gesenius,  orientaliste,  professeur  26  juillet    181 1    un    mémoire    sur   le 

de  théologie  à  Halle.  calendrier     mexicain     coniparé     aux 

"''    Associé     de      l'Académie      des  calendriers   de    l'Inde,   du   Thibet  et 

Sciences,    Alexandre    de    Humboldt  d'autres  pays. 

était  aussi  en  relations  personnelles  *^'  Mss  NS  3^5,  n°  335. 
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philosophie,  fait  le  voyage  de  Paris  pour  perfectionner  sa  connaissance  des 
langues  primordiales  dans  les  collections  immenses  et  sous  les  auspices  des 
hommes  célèbres  de  la  capitale.  Veuillez  donc  bien,  monsieur  le  Chevalier, 
lui  accorder  cet  accueil  consolant,  dont  se  louent  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vous  approcher^'*. 

Gottfried  Kosegarten  étudia  à  Paris  pendant  l'année  i8i3  et  la  première 
partie  de  i8i4.  H  rentra  à  Greifsv\rald  le  5  octobre  i8i4.  L'année  suivante 
la  Poméranie  suédoise  passa  sous  la  domination  prussienne,  événement  que 
Kosegarten  relate  en  ces  termes  dans  une  lettre  du  5  décembre  i8i5  : 

Notre  pays  vient  d'être  remis  aux  Prussiens;  dans  le  mois  passé  Charles  XIII 
nous  a  déliés  du  serment,  et  Taigle  noir  a  été  arboré  au  lieu  des  trois  cou- 
ronnes d'or.  Quoiqu'on  regrette  le  gouvernement  suédois,  ce  changement 
est  assez  conforme  à  la  nature,  les  trois  quarts  de  la  Poméranie  ayant  élé 
incorporés  aux  États  de  Brandebourg  déjà  à  la  paix  de  Westphalie,  et  notre 
portion  n'en  ayant  été  détachée  que  par  la  prépondérance  des  Suédois  dans  ce 
temps-là.  Aussi  la  Prusse  jouit  d'une  grande  réputation  et  est  gouvernée 
d'après  des  principes  très  libérais  {sic)  ;  nos  marchands  et  marins  regrettent  le 
plus  le  pavillon  suédois  ^^^ 

Kosegarten  s'accommoda  fort  bien  de  ce  changement  de  nationalité,  et  il 
ne  lui  en  coûta  rien  d'être  professeur  sous  l'autorité  prussienne  à  l'Université 
de  Greifswald,  puis  à  celle  d'iéna. 

Dans  les  vingt-quatre  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Kosegarten 
témoigne  son  admiration  à  S.  de  Sacy  moins  par  des  protestations  de 
respect  que  par  des  appels  réitérés  à  son  érudition.  Que  ce  soit  à  propos  des 
manuscrits  arabes  rassemblés  par  feu  le  voyageur  Seetzen  et  conservés  à 
Gotha,  ou  d'un  fragment  de  l'itinéraire  d'Ibn  Batouta  qu'il  se  propose  de 
publier,  il  se  complaît  en  de  longues  conversations  savantes  avec  son  ancien 
maître.  Ses  doutes  et  ses  embarras  philologiques,  il  les  lui  soumet  sans 
réserve.  De  la  formule  :  «  Je  me  permets  de  vous  demander  quelques 
éclaircissements  sur...  »,  il  abuse  vraiment.  Dans  la  lettre  du  20  mai  1824, 
il  ne  pose  pas  moins  de  vingt-quatre  questions. 

Le  passage  suivant  de  la  lettre  du  i"  décembre  181 9  mérite  d'être  retenu, 
car  il  montre  l'estime  oiî  Gœthe  tenait  S.  de  Sacy. 

Je  profite  de  l'occasion  que  me  donne  Son  Excellence  le  Ministre  d'État 
du  grand-duc  de  Weimar,  M.  de  Gœthe,  pour  vous  écrire  quelques  lignes. 
M.  de  Gœthe  célébré  chez  nous  comme  le  premier  de  nos  poètes  vivants  et 
s'intéressant  à  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  chez  tout  les  peuples  s'est  occupé 


(1) 
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de  temps  en  leriips  de  la  poésie  orientale,  en  l'étudiant  au  moyen  de  traductions 
et  d'imitations  qu'il  a  pu  se  procurer.  Puis  il  a  composé  lui-même  une  suite  de 
petits  poèmes  pour  y  retracer  le  génie  et  le  caractère  des  poètes  orientaux 
tels  qu'il  les  a  saisis,  et  pour  faciliter  la  lecture  de  ces  poèmes  aux  occidentaux, 
il  y  a  joint  quelques  aperçus  concernant  l'histoire  et  les  éléments  de  la  poésie 
orientale.  Il  a  nommé  cet  ouvrage  :  Wesloslliclier  Diiran,  et  comme  il  parle 
vers  la  fin  du  livre  de  nos  savants,  qui  ont  contribué  à  rendre  connue  la  litté- 
rature orientale,  il  n'a  pu  se  passer  d'ajouter  aussi  un  petit  compliment  pour 
vous,  qui  avez  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des  amateurs  de  la  poésie  de 
l'Orient.  M.  de  Gœthe  me  chargea  de  mettre  ce  petit  salut  en  arabe,  et  vous 
verrez  sur  l'avant-dernière  page  du  livre,  comme  je  me  suis  tiré  d'affaire <". 

Middeldorff,  professeur  de  théologie  et  d'arabe  ù  Breslau,  écrit  le  8  sep- 
tembre i835  : 

J'ai  osé  de  vous  dédier  mon  édition  du  Codex  syriaco-hexaplaris  dont 
l'édition  vient  d'être  achevée.  Mon  ouvrage  n'a  aucun  droit  à  vos  suffrages,  il 
a  au  contraire  besoin  de  votre  indulgence.  Mais  c'est  au  maître  achevé  que  le 
novice  s'adresse  le  plus  volontiers  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des 
langues  orientales  sont  obligés  à  vos  mérites  immortels*-'. 

Non  moins  longue  ni  moins  abondante  que  celle  de  Eichhorn  fut  la  cor- 
respondance que  Schnurrer,  professeur  à  l'Université  de  Tubingen,  entretint 
en  allemand  avec  S.  de  Sacy.  Les  questions  de  grammaire  et  de  philologie 
en  font  tous  les  frais.  La  cordiale  déférence  de  l'auteur  à  l'égard  du  destina- 
taire y  apparaît  fréquemment. 

Voici  par  exemple  la  traduction  d'un  passage  d'une  lettre  du  20  sep- 
tembre 1800.  Après  avoir  exposé  beaucoup  de  points  techniques,  Schnurrer 
continue  : 

Mais  je  vous  accable  de  bien  trop  de  questions.  Il  faut  une  bonté  comme  la 
vôtre  pour  n'en  être  pas  impatienté.  Excusez,  je  vous  prie,  ma  liberté  par  la 
confiance  que  j'ai  en  votre  caractère.  J'ai  depuis  longtemps  pour  vous  un 
grand  respect,   encore  accru   par  l'honneur   que    vous    m'avez   fait  de   vous 

rapprocher  de  moi Nous  sommes  suspendus  entre  la  crainte  et  l'espérance 

d'avoir  de  nouvelles  guerres  ou  la  paix.  Quoi  qu'il  arrive,  veuillez  me  conserver 
votre  bienveillance,  conservons  ces  relations  qui  me  sont  si  particulièrement 
précieuses.  C'est  pour  moi  que  sera  toujours  le  bénéfice'^'. 

A-Ugustin  Scholz  avait  conservé  un  souvenir  reconnaissant  de  l'accueil 
qu'il  avait  reçu  à  Paris  de  divers  savants,  Boissonade,  Hase,  Chésy,   Sil- 

c»)  Mss  NS  375,  n»  353.  f"'  Mss  NS  375,  n"  58o. 
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vestre  de  Sacy,  A  ce  dernier  il  exprime  dans  une  lettre  datée  de  Rome,  le 
28  décembre  181 9  «  la  plus  grande  vénération  pour  un  savant  aussi  illustre 
et  pour  un  ami  aussi  sincère  et  bienveillant  envers  tous  ceux  qui  se  mettent 
sous  sa  protection'".  » 

Devenu  professeur  d'archéologie  biblique  et  d'histoire  ecclésiastique  à 
Bonn,  Scholz,  poursuivant  sa  correspondance,  entretient  S.  de  Sacy  de  ses 
travaux,  lui  demande  des  renseignements  scientifiques,  et  sollicite  l'envoi 
d'ouvrages  qui  lui  font  défaut. 

Les  relations  épistolaires  de  Silvestre  de  Sacy  avec  Frédéric  Steudel,  pas- 
teur à  Gandtstadt,  près  de  Stuttgart,  puis  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Tiibingen  durèrent  de  1809  à  1829. 

Vous  avez  bien  voulu  m'accorder  la  permission  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles.  Je  m'empresse  de  profiter  des  premiers  moments  tranquilles  qui 
sont  à  ma  disposition  pour  donner  à  mon  cœur  la  satisfaction,  homme  respec- 
table !  de  vous  répéter  les  assurances  les  plus  sincères  de  cette  haute  estime 
dont  tout  le  monde  doit  être  rempli  envers  vous  et  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance dont  je  suis  pénétré.  J'ose  vous  prier  d'agréer  l'offrande  de  ces  senti- 
ments avec  la  même  bonté  avec  laquelle  vous  vous  en  êtes  acquis  le  droit  ^**. 

C'est  en  ces  termes  et  par  une  lettre  du  4  décembre  1809  que  débute  cette 
correspondance.  Un  an  plus  tard,  le  i4  décembre  1810,  Steudel  poursuit  : 

Ce  dont  je  m'empresse  de  m'occuper  la  plupart  du  temps  que  je  dérobe 
aux  différents  devoirs  de  mon  emploi  souvent  très  accumulés  comme  à  mon 
intérêt  pour  la  théologie  et  les  branches  étendues  de  cette  science,  c'est  votre 
grammaire  arabe,  dont  je  fais  mon  étude  régulière,  et  que  je  consulte  où 
l'occasion  et  le  besoin  s'offrent.  C'est  un  plaisir  d'une  nature  bien  attrayante 
pour  moi  que  de  me  rappeler  en  parcourant  ce  livre,  la  production  d'un  génie 
philosophique  si  supérieur  et  d'une  érudition  si  vaste,  les  instructions  que 
j'ai  été  assez  heureux  de  recevoir  de  vous  de  vive  voix.  Mais  de  l'autre  côté, 
il  y  aussi  assez  de  cas  où  je  regrette  bien  ce  grand  avantage  de  pouvoir  vous 
consulter  vous-même  et  me  procurer  les  éclaircissements  dune  conversation 
personnelle  que  vous  avez  bien  voulu  ra'accorder  avec  tant  d'humanité  '■^K 

Puis  dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes,  Steudel  donne  des  informations 
sur  sa  carrière  et  sur  le  petit  monde  universitaire  de  Tiibingen  ;  il  soumet  à 
S.  de  Sacy  les  difficultés  grammaticales  où  il  achoppe,  et  les  passages 
d'auteurs  arabes  dont  la  traduction  l'embarrasse. 

Son  style  français  est  souvent  gauche;  il  le  sent  et  le  confesse  : 

("  Mss  NS  375,  n°  700.  (3)  Mss  p^g  3^5^  ^0  ^^^  f,^^ 
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Veuillez  bien  excuser  l'allemand  lourd,  qui  surtout  dans  une  langue  étran- 
gère dans  laquelle  il  sait  à  peine  s'exprimer  intelligiblement  doit  souvent 
offenser  par  ses  tournures  moins  choisies  le  tact  délicat  du  français". 

Parmi  ces  lettres,  il  y  en  a  une  qui  est  particulièrement  intéressante  pour 
l'histoire  de  l'orienlalisme  :  c'est  celle  du  5  mars  i823,  dans  laquelle 
Steudel  présente  à  S.  de  Sacy  le  jeune  Jules  Mohl,  qui  part  pour  la  France, 

Le  porteur  de  ceci  est  M.  Mohl,  docteur  en  philosophie,  dont  j'ai  déjà 
entendu  que  vous,  monsieur  le  Baron,  avez  daigné  déclarer  relativement  à  lui 
que  vous  le  recevrez  comme  un  legs  de  M.  Schnurrer,  votre  ancien  et  respec- 
table ami,  qui,  depuis  longtemps  prêt  à  quitter  cette  terre,  est  entré  dans  le 
repos  éternel  **',  dont  l'image  se  doit  me  rappeler  continuellement,  comme 
depuis  un  an  le  logis  qu'il  habitait  est  le  mien  et  que  le  même  cabinet  à  étudier 
qu'il  avait  choisi  est  aussi  le  mien.  Vis-à-vis  de  cette  recommandation,  je 
conviens  volontiers  qu'il  ne  faut  plus  ma  recommandation  '^'.  Cependant  ce 
M.  Mohl  est  un  de  mes  plus  chers  élèves  et  je  jouis  de  votre  bienveillance; 
je  ne  saurais  donc  me  priver  de  la  satisfaction  de  lui  demander  vos  précieux 
soins  aussi  sous  ces  titres.  Outre  cela,  je  le  trouve  bien  vraisemblable  que  ce 
M.  Mohl,  neveu  du  chancelier  de  notre  université,  s'il  continue  à  avancer  sur 
sa  route  avec  la  même  application  et  le  même  succès  comme  jusqu'à  présent, 
aura  à  notre  université  la  chaire  de  la  littérature  orientale**',  qui  n'est  jointe  à 
la  chaire  théologique  qui  m'est  conflée  qu'extraordinairement,  et  moi  distrait 
par  des  occupations  de  la  plus  grande  importance,  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
traiter  autrement  que  comme  ma  charge  principale,  je  gémis  depuis  longtemps 
de  trouver  un  savant  de  ma  patrie  assez  instruit  à  qui  je  puisse  céder  une 
branche  de  littérature  si  importante,  à  laquelle  je  suis  empêché  de  me  vouer 
dans  une  étendue  médiocrement  satisfaisante  pour  les  obligations  d'un 
professeur. 

Le  but  que  M.  Mohl  se  propose  est  —  j'espère  que  vous  y  consentirez  — 
un  but  très  digne,  de  puiser  des  sources  même  la  connaissance  des  idées  reli- 

<''  Mss  NS  3^5,  n"  i^^y.  espérances  au  défunt  qui  réglait  ses 

'*>  Schnurrer  mourut  le  9  novembre  études.  »  Mss  NS  ^75,  n"  749. 
iS-ri.  (*)  Max  Miiller  dit  de  lui  dans  son 

<*>  Schnurrer  avait  en  effet  l'intention  excellente    biographie  :  «   A  dix-huit 

de  présenter  Mohl  à  S.  de  Sacy.  Son  ans  Mohl  se  rendit  à  Tubingen  pour 

fils   écrivit  à  S.    de   Sacy  le    1 5   no-  y  étudier  la  théologie,  mais  il  se  dé- 

vembre    1822.  «    Si   mon    père   avait  tacha  graduellement  de  l'étude  étroite 

vécu  pour  répondre  à  votre  lettre  lui-  et  purement  théologique  du  christia- 

même,  il  vous  aurait  sans  doute  parlé  nisme,  et  comme  tant  d'autres  travail- 

d'un  jeune  homme,  M.  Mohl  de  Stutt-  leurs,  il  trouva  dans  l'hébreu  une  voie 

gart  qui  se  propose  d'aller  au  prin-  pour  glisser  des  études  ecclésiasti<{ues 

temps  à  Paris  pour  étudier  les  langues  à  l'orientalisme.  »  (Julius   Mohl,  77ie 

orientales  et  qui  donnait  de  grandes  Contemporary  Review,  August  1874). 
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gieuses  qui  ont  régné  dans  l'antiquité.  Veuillez  aussi  pour  l'élude  des 
manuscrits  arabes  lui  recommander  les  auteurs  qui  pourront  le  mieux  servir  à 
son  projet.  Je  pense  qu'il  fera  le  mieux  de  se  borner  pour  la  durée  du  cours 
présenta  l'étude  de  l'arabe.  C'est  vous,  monsieur,  qui  lui  donnerez  vos  conseils 
pour  le  plan  d'après  lequel  il  doit  étudier  les  autres  langues  orientales.  Il  a 
permission  de  passer  un  an  et  demi  dans  les  pays  étrangers;  cependant  on  ne 
fera  pas  difficulté  de  prolonger  la  permission,  si  elle  sera  nécessaire.  Tous  les 
mérites  que  vous  voudrez  bien  vous  acquérir  pour  son  instruction,  vous  les 
acquerrez  pour  toute  ma  patrie  ''^ 

Ce  ne  fut  pas  un  an  et  demi  que  Jules  Mohl  passa  en  France,  ce  fut  toute 
sa  vie.  Accueilli  par  Silvestre  de  Sacy,  Abel  Rémusat,  Fauriel,  Eugène 
Burnouf  avec  la  bienveillance  propre  aux  Français,  il  se  fît  promptement 
une  place  dans  l'orientalisme  et  particulièrement  à  la  Société  asiatique. 
Naturalisé  français,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  en  i84A  et  nommé  professeur  de  persan  au  Collège  de  France 
en  18/17.  L^  lettre  de  Sleudel  donne  le  point  de  départ  de  la  brillante  car- 
rière que  Mohl  fit  ici. 

Professeur  de  théologie  et  de  langues  orientales  à  l'Universilé  de  Halle, 
Johan  Severin  Valer  paraît  d'après  ses  lettres  avoir  exploré  des  domaines 
très  variés  de  la  linguistique  :  arabe,  langues  de  l'Inde  (sanscrit,  zend  et 
pehlvi),  provençal,  polonais  et  russe,  lithuanien,  copte,  langues  indigènes 
de  l'Amérique. 

Il  eut  des  relations  avec  plusieurs  Français  de  marque,  avec  Grégoire, 
avec  le  comte  Daru,  intendant  général  de  la  Grande  Armée,  avec  Estève, 
trésorier  général  de  la  couronne,  qui  en  1807  logèrent  même  dans  sa  propre 
maison.  Halle  ayant  été  en  1807  réuni  au  royaume  de  Westphalie,  il  y  rési- 
dait des  Français  à  quelques-uns  desquels  Valer  enseigna  l'allemand.  Et 
même  peu  satisfait  des  ouvrages  élémentaires  en  usage,  il  composa  en 
français  en  faveur  de  ces  élèves  occasionnels  une  Grammaire  abrégée  de  la 
langue  allemande . 

Sa  correspondance  avec  S.  de  Sacy  commença  le  25  juin  1802  par  une 
lettre  en  latin,  où  il  présentait  un  ouvrage  de  sa  composition.  Elle  continua 
pendant  plus  de  vingt  ans  en  allemand;  la  dernière  lettre  que  nous  ayons 
sous  les  yeux  est  datée  du  22  mai  1824. 

S.  de  Sacy  ayant  répondu  à  ses  premières  ouvertures  par  l'envoi  de 
quelques  brochures  et  par  une  longue  lettre  011  îl  se  répandait  à  loisir  en 
enseignements  philologiques,  Vater  ne  se  tient  pas  d'aise  de  l'honneur  qui 

(')  Mss  NS  375,  n°  785. 
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lui  échoit;  le  ^3  novembre  i(S(>3  «  il  le  remercia  du  plus  profond  de  son 
cœur  de  ce  que,  lui,  Silv(?stre  de  Sacy,  la  gloire  de  la  France,  le  maître  de 
toute  l'Europe  {die  Zierde  Frankreichs,  der  Lehrer  von  ganz  Europa) 
l'ait,  malgré  sa  jeunesse,  jugé  digne  d'une  telle  bonté,  d'un  tel  encourage- 
ment*'* ». 

Vater  traduisit  en  allemand  ses  Principes  de  grammaire  générale,  et  en 
lui  envoyant  un  exemplaire  de  celte  traduction,  il  lui  écrit  le  22  avril  180^1  : 

Pardoniiez-raoi  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  dédier  ma  traduction  de 
votre  remarquable  ouvrage  sur  les  principes  de  grammaire  générale;  voyez  là 

une  assurance  publique  de  ma   haute  et  très  particulière  consid('!ralion Je 

serais  heureux  que  vous  eussiez  la  bonté  d'examiner  les  additions  que  j'ai 
introduites  dans  ma  traduction....  En  vue  d'étudier  celte  langue  que  je  connais 
déjà  passablement,  je  ne  désire  rien  tant  que  votre  grammaire  arabe,  et  je  me 
suis  réjoui  intérieurement  quand  j'ai  traduit  l'annonce  de  votre  prochaine 
publication. 

Mes  propres  recherches  sur  cette  langue  et  la  nécessité  d'instruments  de 
travail  qui  nous  manquent  jusqu'ici  m'ont  doublement  fait  sentir  combien 
d'avantages  nous  tirerons  d'un  profond  érudit  pour  faire  des  progrès  '^\ 

Les  additions  faites  par  Vater  au  texte  original  des  Principes  de  gram- 
maire générale,  Silvestre  de  Sacy  les  discuta  dans  une  longue  lettre  du 
f\  décembre  i8o5  dont  nous  avons  la  minute  :  «  Les  additions  que  vous  y 
avez  faites  m'ont  paru  très  convenables  et  j'y  ai  facilement  reconnu  un 
homme  versé  dans  ce  genre  de  méditations.  Je  ne  suis  pourtant  pas  entiè- 
rement de  votre  avis,  quant  aux  réflexions  que  vous  faites....  »  Suivent  trois 
pages  de  discussions  grammaticales. 

Dans  sa  réponse  du  i[\  décembre  i8o5,  aux  objections  de  S.  de  Sacy 
Vater  opposa  les  siennes,  mais  toujours  sur  un  ton  très  déférent. 

Recevez  pour  votre  bonne  lettre  mes  remerciements  les  plus  obligeants 
pour  la  liberté  avec  laquelle  vous  vous  ouvrez  sur  des  circonstances  pour  moi 
si  intéressantes,  recevez  mes  remerciements  les  plus  cordiaux.  J'apprécie 
particulièrement  les  avis  instructifs  que  j'ai  trouvés  dans  votre  lettre.  Je  n'ai  pas 
jDU  en  faire  usage  avant  d'achever  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
et  que  je  recommande  humblement  à  votre  bon  accueil.  Mais  vous  aurez  la 
bonté  de  remarquer  l'influence  bienfaisante  que  l'étude  de  vos  Principes  a  eu 
sur  moi  depuis  mes  précédents  écrits  sur  ces  matières  *^>. 

Ces  extraits  montrent  de  quelle  autorité  Silvestre  de  Sacy  jouissait  en 
Allemagne.   Les  orientalistes  de  Tûbingen,  de  Halle,  de  Bonn,  d'Iéna,  de 

(»)  Mss  NS  375,  n"  8i4.  (3)  Mss  MS  875,  n°  819. 
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Gœttingue,  de  Kœnigsberg,  de  Greifswald  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui.  Ils 
suivaient  avec  attention  le  développement  de  sa  carrière  et  de  ses  travaux. 
Ils  attendaient  avec  impatience  ses  nouveaux  ouvrages,  recevaient  ses 
lettres  comme  une  bonne  fortune,  se  sentaient  grandement  honorés  par  son 
suffrage. 

La  supériorité  incontestable  de  ce  savant  français,  ces  savants  allemands 
la  reconnaissaient  sans  réserve.  Il  ne  leur  en  coûtait  pas  de  proclamer  son 
mérite  ;  ils  se  plaçaient  modestement  à  leur  rang  qui  n'était  pas  le  premier. 

Henhi  DeHÉnAiN. 
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C.  Germain  de  Montauzan.  Les 
fouilles  de  Fourvière  en  1913-191k, 
in-8,  Lyon-Paris,  191 5. 

Quand  les  fouilles  que  la  Faculté 
des  Lettres  de  Lyon  a  entreprises 
depuis  quelques  années  seront  ache- 
vées, il  y  aura  lieu  d'exposer  ce  qu'elles 
ont  apporté  de  nouveau  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  de  Lugdunum.  11 
ne  peut  être  question  jusque-là  que  de 
signaler  la  série  des  heureuses  décou- 
vertes qui  se  produisent  annuelle- 
ment. En  1913-1914  les  recherches  se 
sont  portées  sur  l'enclos  de  l'Hospice 
du  Calvaire  et  sur  le  jardin  du  Verbe- 
Incarné.  Les  deux  terrains  ont  révélé 
à  peu  près  la  même  chose,  la  présence 
de  maisons  luxueuses,  une  surtout 
dans  le  dernier  enclos.  Mais  de  ces 
maisons  on  n'a  pas  pu  tracer  Un  plan 
d'ensemble,  l'exploration  ayant  été 
limitée  par  les  obstacles  matériels. 
Par  contre,  on  a  mis  au  jour  un  cer- 
tain nombre  de  mosaïques  ornemen- 
tales très  riches,  qui  s'ajoutent  à  la 
collection  lyonnaise.  Les  trouvailles 
de  détail  ont  été  nombreuses  :  vases 
avec  figures,  reliefs  d'applique,  signa- 
tures de  potiers,  et  surtout  un  diplôme 
militaire  dont  le  texte  a  été  commu- 


niqué à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
qui  est  relatif  à  un  soldat  de  la  cohorte 
urbaine  campée  à  Lyon.  M.  Germain 
de  Montauzan  a  décrit  ces  fouilles  et 
analysé  leur  résultat  avec  autant  de 
clarté  que  de  savoir. 

R.  G. 

E.  Rreccia.  Alexandrea  ad  Aegyp- 
tiim.  Guide  de  la  Ville  ancienne  et  mo- 
derne et  du  Musée  gréco-romain,  in-8, 
Bergamo,  Istituto  italiano  d'arti  gra- 
fiche,  i9i4- 

C'est  un  élégant  petit  volume  que 
celui  où  M.  Breccia  vient  de  mettre  à 
la  portée  des  visiteurs  éclairés  les 
antiquités  d'Alexandrie.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  l'air  de  viser  à  l'érudition,  le 
livre  est  écrit  par  un  auteur  qui  con- 
naît à  fond  son  sujet  comme  aussi 
l'Egypte  gréco-romaine.  On  s'en 
apercevrait  lien  qu'à  la  bibliographie 
dont  il  a  fait  suivre  chaque  paragraphe. 
Les  pages  lO  à  139  traitent  de  l'his- 
toire et  de  la  topographie  d'Alexandrie 
et  de  ses  environs  :  résumé  très  net  et 
très  nourri  de  ce  que  l'on  sait  actuel- 
lement sur  la  capitale  de  l'ancienne 
Egypte,  accompagné  de  plans.  Le 
catalogue  descriptif  du  musée  remplit 
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environ  i5u  pages  :  salle  i)ar  salle 
tous  les  objets  sont  énumércs  avec 
quelques  lignes  de  description  et 
d'explication;  le  tout  accompagné  de 
petites  reproductions  photographiques 
excellentes  :  il  y  en  a,  en  tout,  19G. 
Ce  joli  catalogue  rappelle  à  tous 
égards  celui  du  musée  de  Naples  par 
M.  Ruesch  :  il  en  a  les  qualités  solides 
et  Taspect  flatteur. 

R.  G. 

Ettore  Pais.  L'aspiration  de  Cé- 
sar à  la  royauté  et  V opposition  tribu- 
nicienne  en  45-44  avant  J.-C.  (Ex- 
trait du  Bollettino  delV  Associazione 
Archeologica  Romana.  Avril-mai  lyi /j.) 

M.  Pais  dont  on  connaît  les  impor- 
tants travaux  sur  l'histoire  romaine  a 
étudié  dans  un  article  du  Bollettino  de 
l'Association  archéologique  de  Rome 
les  difficultés  que  rencontra  Tambi- 
lion  de  César,  devenu  .dictateur,  de 
la  part  des  tribuns  de  la  plèbe. 

Dès  Tannée  47,  César,  bien  que 
tout-puissant,  se  vit  en  bulle  à  une 
assez  vive  opposition  de  la  part  des 
tribuns  de  la  plèbe,  dont  pourtant, 
avant  la  guerre  civile  il  avait  contribué 
personnellement  à  relever  l'autorité. 
Il  mit  d'abord  fin  à  la  propagande 
ultra-démocratique  de  P.  Cornélius 
Dolabella  en  le  traitant  en  ami.  Mais, 
en  octobre  46,  le  tribun  Pontius  Aquila 
lui  fît  l'injure  de  rester  assis  au  pas- 
sage de  son  cortège  triomphal  :  César 
ne  cacha  pas  son  irritation.  Cet  inci- 
dent assez  sérieux  marqua  le  début  de 
l'opposition  entre  les  deux  pouvoirs 
inconciliables  :  tribunal  et  dictature. 

César,  obligé  par  son  passé  à  ne 
pas  agir,  comme  Sylla  l'avait  fait, 
contre  le  tribunat,  aurait  cherché  sans 
doute  à  se  l'assimiler.  Mais  il  répondit 
directement  à  la  provocation  de  Pon- 
tius Aquila  en  restant  assis  à  son  tour 


devant  le  Sénat,  venu  en  corps  lui 
décernerdes  honneurs  extraordinaires. 
Son  attitude  fit  scandale. 

La  situation  s'aggrava,  lorsqu'il 
sembla  que  César  voulût  se  créer  roi. 
En  /|4,  il  alla  jusqu'à  faire  accuser  et 
priver  de  leur  titre  les  triburis  Épi- 
dius  MaruUus  et  Cesetius  Flavius, 
qui  réprimaient  trop  vivement  les 
manifestations  en  sa  faveur  :  un  acte 
analogue  avait  provoque  le  meurtre 
de  Ti.  Gracchus.  Enfin  Tolfre  du  dia- 
dème par  Antoine,  aux  fêtes  des  Lu- 
percales,  fit  déborder  le  vase. 

En  fait,  il  est  sûr  que  César  aspirait 
au  tilre  de  roi,  qu'il  n'eût  peut-être 
porté  d'ailleurs  que  dans  les  provinces. 
Ses  tendances  profondément  aristo- 
cratiques, l'influence  de  Cléopâtre, 
ses  projets  orientaux,  que  reprit  plus 
tard  Antoine,  le  poussaient  à  acquérir 
ce  titre.  Lors  de  sa  mort,  après  avoir 
vainement  cherché  par  tous  les 
moyens  à  se  créer  à  Rome  une  atmo- 
sphère favorable,  il  songeait  à  atteindre 
son  but  par  la  guerre  Parthique. 

Son  programme  fut  réalisé  dans 
son  ensemble  par  Auguste,  avec  quel- 
ques modifications  indispensables,  et 
d'un  point  de  vue  plus  national. 

Dans  cet  article,  M.  Pais  a  rais  en 
lumière  de  façon  heureuse  l'impor- 
tance dans  la  République  romaine 
de  soi-disant  simples  questions  d'éli- 
quette,  la  gravité  de  l'opposition  tra- 
ditionnelle des  tribuns  à  la  dictature, 
enfin  l'influence  néfaste  des  rêves 
orientaux  sur  l'esprit  de  César,  déjà 
de  tendances  fort  aristocratiques. 
Jean  Bayet. 

Cesabe  PiNZi.  Storia  delta  Citta  di 
Viterbo.  Viterbe,  1887-1912. 

Parmi  les  innombrables  travaux  que, 
le  patriotisme  local  suscite  en  Italie, 
il   s'en    rencontre  d'excellents   et  de 
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très  utiles  comme  l'histoire  de  Viterbe 
du  Cav.  Uff.  Cesare  Pinzi.  Elle  forme 
quatre  volumes  in-8  de  plus  de 
5oo  pages  chacun  et  n'embrasse  cepen- 
dant que  la  période  médiévale. 

Ses  premiers  historiens  attribuaient 
l'origine  de  Viterbe  à  l'un  des  fils  de 
Noé;  quelques-uns,  moins  audacieux, 
se  contentaient  de  lui  accorder  un  rôle 
important  dans  la  primitive  Etrurie. 
M.  Pinzi  ne  remonte  si  haut  que  par 
allusion.  Au  reste  la  première  mention 
certaine  qui  soit  faite  de  Viterbe  dans 
les  chroniques  italiennes  se  trouve 
dans  la  vie  du  pape  Zacharias,  au  mi- 
lieu du  viii"  siècle  ;  ily  passa  allant  vers 
le  nord;  Viterbe  était  déjà  une  étape. 

Son  histoire  n'aurait  rien  de  carac- 
téristique, n'était  une  double  particu- 
larité. Ainsi  que  tant  d'autres  villes, 
elle  se  forma  autour  d'un  castrum  ;  elle 
devint  la  propriété  de  seigneurs  féo- 
daux, de  quelques-uns  de  ces  barons 
pillards  qui  se  disputaient  les  Terres 
de  l'iiglise;  les  luttes  entre  la  papauté 
et  l'empire  lui  permirent  d'établir  son 
indépendance  municipale  et  elle  se 
donna  des  statuts  en  laSi;  aussitôt 
qu'elle  fut  libre,  elle  devint  comme 
ailleurs  la  proie  des  factions  ;  guelfes 
et  gibelins,  patarins  et  orthodoxes  s'y 
déchirèrent;  les  gouvernements  auto- 
ritaires y  succédèrent,  comme  ailleurs, 
aux  périodes  démagogiques  et  y  furent 
renversés  pour  avoir  abusé  de  leur 
autorité.  Tout  cela  est  raconté  avec 
force  détails  et  documents  à  l'appui  et 
le  récit  en  est  instructif,  mais  ne  dis- 
tinguerait pas  Viterbe  de  la  plupart 
des  cités  italiennes;  point  ne  serait 
besoin  de  lui  consacrer  une  étude  si 
approfondie.  Ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité de  la  ville  de  Viterbe,  fut  d'être 
la  dernière  étape  de  la  route  vers 
Rome  et  la  seconde  capitale  du  monde 
catholique. 


Charlemagne  y  campa  à  ce  qu'assure 
la  légende,  avant  de  faire  à  Rome  son 
entrée  solennelle.  Pétrarque  faillit  y 
avoir  la  jambe  brisée  d'un  coup  de 
pied  de  cheval  alors  qu'il  se  rendait  à 
Rome,  en  l'iSo,  à  l'occasion  du  jubilé. 
Le  flot  des  pèlerins  passait  par  Viterbe 
comme  celui  des  invasions.  Il  n'en  est 
pas  qui,  avant  de  se  porter  sur  Rome, 
n'ait  déferlé  contre  les  murs  que  la 
commune  avait  élevés  dès  qu'elle  avait 
été  libre.  Ainsi,  en  124'i,  l'empereur 
allemand  Frédéric  II,  en  lutte  contre 
le  Saint  Siège,  vint,  «  précédé  d'une 
terrible  renommée  »,  mettre  le  siège 
devant  la  ville.  Son  armée  était  formi- 
dable. Dans  la  ville,  des  gens  de  peu 
de  cœur  répandaient  la  terreur  et  les 
insinuations  démoralisantes  ;  les  bruits 
les  plus  absurdes  couraient;  les  Viter- 
biens  cependant  firent  une  belle  résis- 
tance, opposèrent  aux  machines  de 
guerre  des  ennemis  d'autres  machines 
construites  à  la  hâte,  pratiquèrent  des 
sapes  et  percèrent  même  un  tunnel 
jusque  sous  le  camp  impérial.  Le 
10  novembre  i'2'|3,  dans  un  assaut 
que  donna  l'empereur,  les  femmes 
firent  preuve  d'un  héroïsme  magni- 
fique. Finalement  l'armée  allemande 
perdit  courage,  se  désagrégea  et  prit 
la  fuite;  il  ne  resta  à  Frédéric  d'autres 
recours  que  d'adresser  un  manifeste 
aux  rois  de  la  Chrétienté  pour  se 
plaindre  d'avoir  été  victime  de  mé- 
chantes intrigues,  et  Rome  fut  sauvée. 
«  Il  avait  voulu  lutter,  dit  l'auteur, 
contre  l'irrésistible  puissance  des  idées, 
des  tendances  et  des  forces  italiennes 
et  il  fut  vaincu,  » 

Charles  VIII  entra  à  Viterbe  le 
lo  décembre  1494  et  y  demeura  quatre 
jours.  Plus  tard,  en  iS^^,  les  Impériaux, 
conduits  par  le  connétable  de  Rour- 
bon  et  le  prince  d'Orange,  avant  de  sac- 
cager Rome,  s'essayèrent  sur  Viterbe. 
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Entre  temps  que  d'assauts,  de  jours 
de  lutte  et  d'angoisse! 

Mais,  en  récompense,  Vilerbe  était 
le  lieu  où  les  souverains  pontifes, 
fuyant  leur  capitale  mal  sûre,  allaient 
le  plus  volontiers  chercher  un  abri. 
Il  n'est  point  de  cité  qui  n'ait  eu  plus 
fréquemment  ce  périlleux  honneur.  Du 
pape  Eugène  IV  en  i2/,5,à  Clément  VII 
en  i5a7,  plus  de  aS  papes  séjournèrent 
à  Viterbe  et  souvent  pendant  de  longues 
périodes.  On  y  fit  des  papes  comme 
Urbain  IV,  Grégoire  X,  Adrien  V, 
Nicolas  111,  Martin  IV;  on  y  fit  même 
des  antipapes  comme  celui  qu'éliront 
les  hérétiques  en  i'^'i5.  Trois  papes  y 
moururent.  En  12G6,  fut  élevé,  sur  la 
place  du  dôme,  un  somptueux  palais 
pontifical  dont  on  peut  encore  aujour- 
d'hui admirer  la  fine  et  rude  architec- 
ture. Le  pape  Léon  X  se  plaisait  à 
passer  les  automnes  à  Viterbe  car  la 
région  circonvoisine  était  giboyeuse 
et  Ton  sait  à  quel  point  il  aimait  la 
chasse. 

La  «  ville  des  fontaines  »  a  con- 
servé quelque  chose  de  son  passé 
pontifical;  loin  des  voies  actuelles  de 
communication,  elle  s'endort  au  pied 
de  la  haute  montagne  qu'il  faut  fran- 
chir avant  d'apercevoir  au  loin,  entre 
la  mer  latine  et  les  monts  sabins,  les 
dômes  et  les  tours  de  la  ville  éter- 
nelle, la  physionomie  en  est  demeurée 
ce  qu'elle  était  au  temps  où  les  papes 
y  entraient  en  grand  cortège,  entourés 
de  cardinaux  et  d'hommes  d'armes. 

Son  recueillement  sollicite  et  faci- 
lite les  patientes  recherches  du  genre 
de  celles  que  le  chevalier  Pinzi  a  si 
heureusement  menées  à  bien. 

E.    RODOCANACHI. 

WlMFHED  Stephens.  From  tlie  Cru- 
sades  to  the  French  Révolution,  a  his- 
tory  of  the  La  Trémoille  Family  ;  in-8. 


de    xvi-i^i    pages.    Londres,    Cons- 
table  et  Go.,  191  \. 

Nulle  famille  de  l'ancienne  aristo- 
cratie française  ne  méritait  davantage 
de  trouver  un  historien  que  la  maison 
de  La  Trémoille  ;  nulle  en  effet  n'a  joué 
un  rôle  plus  important  dans  les  an- 
nales de  notre  pays.  A  la  modeste 
terre  poitevine  qui  fut  leur  berceau 
et  dont  ils  devaient  illustrer  le  nom, 
les  La  Trémoille  ont  joint  de  bonne 
heure  de  nombreux  et  importants  do- 
maines, par  exemple  la  seigneurie 
de  Sully-sur-Loire  et  celle  de  l'Isle- 
Bouchard  en  Touraine,  Jusques  au 
xvi*^  siècle,  cette  marche  ascendante  de 
leur  fortune  se  poursuit  régulière- 
ment: au  temps  de  leur  splendeur,  ils 
sont  ducs  de  Thouars,  princes  de 
Talmond,  comtes  de  Laval,  barons  de 
Vitré,  et  je  n'indique  ici  que  les  prin- 
cipales des  seigneuries  dont  ils  por- 
tent le  titre;  leur  influence  s'étend  de 
la  Saintonge  aux  pays  bretons  voisins 
des  côtes  de  la  Manche,  de  la  Touraine 
à  l'Océan.  A  cette  époque,  ils  sont  assez 
riches  pour  lèvera  leurs  frais  une  pe- 
tite armée,  infanterie  et  cavalerie,  qu'ils 
mettent  au  service  de  Henri  IV  pour 
reconquérir  sa  couronne,  de  LouisXIII 
pour  repousser  l'envahisseur  qui  a 
pénétré  jusqu'à  Gorbie.  Par  leurs  al- 
liances avec  les  maisons  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Orange,  ils  se  sont 
élevés  presque  jusqu'au  rang  des  mai- 
sons régnantes.  Ils  ont  la  prétention 
de  marcher  de  pair  avec  elles,  car  par 
les  Laval,  ils  sont  les  héritiers  directs 
de  la  dynastie  aragonaise  qui  a  régné 
à  Naples;  c'est  pourquoi  non  seule- 
ment le  fils  aîné  du  duc  de  La  Tré- 
moille prend  le  titre  de  prince  de 
Tarenté,  mais  la  famille  elle-même  ne 
manque  pas,  à  chacun  des  Congrès  du 
xvn^  siècle  et  du  xvni'',  de  renouveler 
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ses  protestations  et  de  tenter  de  faire 
reconnaître  ses  droits  à  la  couronne 
des  Deux-Siciles.  Cependant,  au  cours 
de  cinq  siècles,  la  souche  des  La  Tré- 
moïlle  n'a  cessé  de  produire  des  reje- 
tons, hommes  ou  femmes,  qui  se  sont 
élevés  au-dessus  du  niveau  commun 
et  ont  marqué  leur  place  parmi  leurs 
contemporains.  Ils  sont  mêlés  à  toutes 
les  grandes  crises  de  notre  vie  natio- 
nale, si  bien  que  chacun  des  chapitres 
de  leur  histoire  répond  à  un  chapitre 
de  l'histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise. 

Cependant  l'histoire  de  la  maison  de 
La  Trémoïlle  n'avait  point  encore  été 
écrite;  on  ne  peut  en  effet  donner  ce 
r.om  au  bref  mémoire,  surtout  généa- 
logique, composé  au  xvii''  siècle  par 
les  frères  de  Sainte-Marlhe  [Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  La  Tré- 
moïlle, Paris,  i66'y),  non  plus  qu'à  la 
généalogie  insérée  en  1 82/1  par  de  Cour- 
celles  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
généalogique  et  héraldique  des  Pairs 
de  France.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner; 
c'eût  été  folie  d'entreprendre  une  telle 
œuvre,  tant  que  les  innombrables  té- 
moignages concernant  le  passé  des 
La  Trémoïlle  reposaient  dans  l'ombre 
de  leur  château  de  Thouars.  Fort  heu- 
reusement, ces  archives  ont  été  pres- 
que complètement  préservées  pendant 
la  période  révolutionnaire,  malgré  les 
luttes  des  partis  et  les  faits  de  guerre 
civile  dont  Thouars  et  la  région  voi- 
sine furent  le  théâtre.  Or,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xix'^  siècle,  le  duc 
Charles-Louis  de  La, Trémoïlle,  dont 
l'érudition  française  a  vivement  res- 
senti la  perte,  s'est  consacré  à  classer 
ces  archives,  à  recouvrer  les  portions 
qui  en  avaient  été  distraites,  et  à  en 
faire  connaître  au  public  les  inesti- 
mables trésors.  Lui-même  en  a  tiré 
plus  de  vingt  gros  volumes  de  docu- 


ments, dont  beaucoup  sont  importants, 
plusieurs  de  premier  ordre;  en  même 
temps  il  ouvrait  avec  une  extrême  li- 
béralité le  précieux  dépôt  à  de  nom- 
breux travailleurs  qui  en  ont  large- 
ment profité.  Aussi  le  moment  était 
propice  pour  tirer  de  ces  publications 
le  livre  qui  n'avait  pu  encore  être  com- 
posé. Telle  est  l'œuvre  qu'a  entreprise 
M.  Winifred  Stephens. 

L'auteur  ne  s'est  pas  proposé  de 
faire  un  ouvrage  de  pure  érudition;  il 
n'a  point  voulu  tout  dire;  il  n'a  point 
alourdi  ses  pages  d'un  pesant  appareil 
de  notes.  Cliacun  de  ces  chapitres  est 
un  tableau  des  ligures  les  plus  caracté- 
ristiques des  La  Trémoïlle,  hommes 
ou  femmes,  aux  diverses  époques  de 
l'histoire  de  leur  maison.  Le  lecteur 
français  y  retrouvera  le  portrait  de 
personnages  célèbres,  tels  le  ministre 
tout-puissant  de  Charles  VII,  ou  le 
Chevalier  sans  reproche  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  au  service  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII,  ou  encore  la 
bonne  Tarente,  voisine  et  amie  de 
Madame  de  Sévigné,  et  l'ambitieuse  et 
habile  princesse  des  Ursins  ;  il  appren- 
dra à  y  mieux  connaître  d'autres  per- 
sonnages dont  le  nom  lui  est  moins 
familier,  comme  les  La  Trémoïlle  qui 
servirent  les  ducs  de  Bourgogne  et 
Louis  XI;  enfin  il  lira  avec  intérêt  la 
vraie  histoire  de  cette  La  Trémoïlle, 
qui,  devenue  comtesse  de  Derby,  fut 
une  héroïne  du  parti  royaliste  en 
Angleterre  et  soutint  de  son  mieux  la 
cause  des  Stuarts;  on  sait  que  cette 
histoire  a  été  quelque  peu  travestie 
par  Walter  Scott  dans  son  roman  : 
Péveril  du  Pic.  Je  ne  cite  les  biogra- 
phies de  ces  personnages  qu'à  titre 
d'exemples.  Le  lecteur  aura  vite  fait 
d'apprécier  les  mérites  de  cet  ouvrage, 
et  saura  gré  à  l'auteur  de  s'être  efforcé 
de  juger  ses  héros  avec  impartialité. 
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en  même  temps  qu'il  présentait  leur 
histoire  dans  un  récit  qui  n'est  dé- 
pourvu ni  d'élégance  ni  d'intérêt.  Il 
n'est  que  juste  de  le  féliciter  d'avoir 


embelli  son  œuvre  par  des  illustrations 
choisies  avec  beaucoup  de  goût,  qui 
en  sont  un  très  heureux  complément. 
P.   F. 


ACADEMIE  DES  INSCIUPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 


Communications. 

7  mai.  M.  Edmond  Pottier  lit  une 
notice  de  M.  F.  Cumont  sur  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  récem- 
ment à  Saint-Clément  de  Rome.  Grâce 
à  la  générosité  de  Mgr  O'Gonnell, 
archevêque  de  Boston  et  cardinal  titu- 
laire de  Saint-Clément,  on  a  pu 
assécher  complètement  la  crypte  infé- 
rieure de  cette  église  qu'on  savait 
contenir  un  ancien  sanctuaire  de 
Mithra.  Après  de  coûteux  travaux 
destinés  à  empêcher  les  infiltrations 
des  eaux,  on  y  a  retrouvé  des  frag- 
ments de  sculptures  qui  complètent 
l'aulel  mithriaque  découvert  en  18G9, 
avec  la  dédicace  d'un  membre  de  la 
famille  Arria,  et  une  cuve  remplie  des 
ossements  des  animaux  sacrifiés.  Le 
P.  Nolan,  prieur  des  dominicains  irlan- 
dais de  Saint-Clément,  qui  a  surveillé 
ces  fouilles,  en  a  fait  un  exposé  fort 
exact. 

—  Le  R.  P.  Scheil  communique  une 
lettre  inédite  de  Henri  Bessé,  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi,  adressée  à 
Mansart,  relative  au  mausolée  du  car- 
dinal Mazarin.  Nous  la  publierons 
prochainement  dans  le  Journal  des 
Savants. 

—  M.  L.  Léger  lit  un  mémoire  sur 
les  Slaves  de  l'Elbe  et  de  la  Baltique. 

i4  mai.  M.  l'abbé  Nau  fait  une 
communication  sur  des  manuscrits  de 


Michel  le  Syrien,  patriarche  jacobite 
d'Antioche  au  xii*  siècle,  conservés  à 
la  Bibliothèque  Nationale. 

21  mai.  M.  Camille  JuUian  examine 
la  question  de  savoir  si  l'Alsace  a  été 
germanique  ou  celtique.  Il  reprend,  à 
l'aide  de  nouveaux  arguments  fournis 
par  l'épigraphie  et  l'archéologie,  la 
thèse  de  l'Alsace  celtique  si  magistra- 
lement exposée  au  xviii'  siècle  par 
l'érudit  Schœpflin. 

1°  Avant  l'arrivée  des  Suèves,  il  n'y 
avait  que  des  Celtes  sur  cette  partie  de 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Tous  les 
noms  de  villes  comme  Argentoratum 
et  aulrcH  oppida  sont  celtiques.  Cel- 
tiques aussi  les  noms  de  rivières  et 
les  noms  de  personnes  cités  dans 
les  inscriptions.  D'ailleurs  les  Celtes 
occupèrent  aussi  la  rive  droite  du 
Rhin.  La  Souabe  était  aux  Helvètes, 
la  Bavière  aux  Volques,  l'une  et  l'autre 
étaient  peuplées  de  Gaulois. 

■i°  Vinrent  les  Suèves  et  Ariovisle. 
César  les  vainquit  et  les  chassa.  Mais 
il  laissa  quelques-uns  d'entre  eux, 
sous  le  nom  de  Triboques,  dans  la 
Basse-Alsace,  autour  de  Brumath  et  de 
Strasbourg.  Cette  fois,  il  y  a  des  Ger- 
mains en  Alsace.  Mais  le  caractère 
gaulois  de  l'Alsace  n'en  fut  pas  changé. 

Les  Triboques  étaient  1res  peu  nom- 
breux, 1 5  ()()()  au  plus,  c'est-à-dire  bien 
peu  de  chose  à  côté  des  centaines  de 
mille  Gaulois  d'Alsace;  ils  n'ont  fondé 
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aucune  ville  ;  tous  les  monuments  d'Al- 
sace, funéraires  et  religieux,  gardent 
le  caractère  celtique;  tous  les  noms 
des  habitants  sont  ou  gaulois  ou  latins, 
même  les  noms  des  Triboques.  11 
résulte  de  cela  que  selon  toute  vrai- 
semblance, les  Triboques,  quoique 
d'origine  germanique,  ont  complète- 
ment abandonné  les  mœurs  de  leur 
pays  pour  prendre  celles  de  la  Gaule. 

L'Alsace  est  restée  foncièrement 
celtique  sous  les  Romains.  Rien  d'éton- 
nant non  plus,  car  en  ce  temps-là 
comme  au  temps  gaulois,  la  rive  droite 
du  Rhin  était  encore  demeurée  cel- 
tique. M.  Camille  Jullian  marque  qu'il 
ne  dit  point  cela  pour  revendiquer  la 
rive  droite  du  Rhin,  mais  il  entend 
qu'on  ne  tire  pas  argument  de  l'his- 
toire pour  contester  la  rive  gauche  à 
l'élément  celtique. 

28  mai.  M.  Maurice  Prou  lit  un 
mémoire  sur  la  forêt  en  Angleterre  et 
en  France  au  point  de  vue  juridique, 
que  nous  publierons  prochainement 
ici. 

GONCOUKS. 

Prix  Gobert.  Le  premier  prix  (g  ooo 
francs)  est  décerné  à  M.  E.  Maugis 
pour    son   Histoire    du   parlement  de 


Paris  ;  le  second  prix  (i  ooo  francs)  est 
décerné  a  M.  Espérandieu  pour  son 
Recueil  général  des  bas-reliefs,  statues 
et  bustes  de  la  Gaule  romaine. 

Prix  Brunet.  L'Académie  a  décerné 
les  prix  suivants  : 

2  ooo  francs  à  M.  Polain  pour  le 
Catalogue  général  des  incunables  des 
bibliothèques  publiques  de  France, 
commencé  par  Marie  Pellechet; 
I  ooo  francs  à  M.  Georges  Lépreux 
pour  les  trois  nouveaux  volumes  de 
sa  Gallia  typograpliica,  publiés  en 
191 2-191 4;  5oo  francs  à  M.  Louis 
Morin,  archiviste  de  la  ville  de  Troyes, 
pour  les  vingt-cinq  mémoires  ou  bro- 
chui'es  qu'il  a  publiés  sur  V Histoire  de 
Vimprimerie  à  Troyes  ;  des  mentions 
très  honorables  à  M.  Frédéx'ic  La- 
chèvre,  pour  les  Recueils  collectifs  de 
poésies  libres  et  satiriques,  publiés 
depuis  1600  jusqu'à  la  mort  de  Théo- 
phile [1626),  et  à  M.  Julien  Baudrier, 
pour  les  tomes  IX  à  XI  de  sa  Biblio- 
graphie lyonnaise. 

L'Académie  propose  comme  sujet 
du  prix  ordinaire  à  décerner  en  19 18  : 
«  Étude  grammaticale  sur  une  des 
langues  nouvellement  découvertes  en 
Asie  centrale  ». 


Le   Gérant  :   Eue.    Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Charles  Petiï-Dutaillis.  Studies  and  Notes  supplementary  to 
Stubbs'  Constitutional  History.  II.  i  vol.  in-8,  i/i6  p.  Man- 
chester, at  the  University  Press;  London,  Longmans,  igiô.  — 
Les  Origines  franco-normandes  de  la  forêt  anglaise,  i  vol.  in-8, 
i8  p.  Paris,  191 3.  (Extrait  des  Mélanges  d'histoire  offerts  à 
M.  Charles  Bémont^  P-  ^9  à  76).  — La  signification  du  mot 
«  foret  »  à  Vépoqiie  franqiie.  Examen  critique  d'une  théorie 
allemande  sur  la  transition  de  la  propriété  collective  à  la 
propriété  privée,  dans  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes., 
t.  LXXVl  (1915),  p.  97-152. 

PREMIEH    AltTICLE 

Le  volume  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet 
article  est  la  traduction  en  anglais  par  M.  W.  T.  Waugh,  de  deux 
études  que  M.  Charles  Petit-Dutaillis  a  jointes  à  l'édition  française 
qu'il  a  donnée  de  V Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  de 
William  Stubbs''*.  La  première  étude  traite  de  la  Foret  en  Angleterre, 
la  seconde,  du  soulèvement  de  la  population  rurale  en  i38i.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première  de  ces  études,  en  tenant 
compte  de  deux  autres  mémoires  de  M.  Petit-Dutaillis,  l'un  sur  le  sens 
du  mot  forêt  à  l'époque  franque,  l'autre  sur  les  origines  franco-nor- 
mandes de  la  foret  anglaise.  C'est  à  ce  dernier  point,  si  bien  mis 
en  lumière,  et  pour  la  première  fois  avec  netteté  et  précision,  par 
M.  Petit-Dutaillis,  que  nous  nous  attacherons. 

En     1690,     Furetière,     dans    son     Dictionnaire    de     la     langue 

(*)  Paris,  i9()7-i9i'i,  2  vol.  in-S". 
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françoise,  définit  la  forêt  une  ((  grande  étendue  de  terre  couverte  de 
bois  )).  Tous  les  dictionnaires  ont  répété  cette  définition,  jusqu'au 
dernier,  celui  de  MM.  Hatzfeld,  A.  Darmesteter  et  Antoine  Thomas, 
où  nous  la  trouvons  à  peine  modifiée.  La  véritable  notion  de  la 
forêt  était  perdue  dès  le  xvii^  siècle.  On  s'en  tenait  aux  caractères 
extérieurs  :  l'étendue  et  le  genre  de  culture.  On  négligeait  l'élément 
essentiel.  Car,  au  moyen  âge,  ce  qui,  entre  les  terrains  boisés,  dis- 
tingue la  forêt,  c'est  qu'elle  est  frappée  de  ban.  Une  notion  plus 
exacte  s'est  toutefois  conservée  inconsciemment  dans  la  topono- 
mastique.  La  revue  des  appellations  des  territoires  boisés  de  la 
France  nous  montrerait  en  effet  que  le  langage  populaire  qualifie 
traditionnellement  forêts  ceux-là  seulement  oii  la  chasse  était 
réservée  au  roi  ou  à  des  seigneurs  justiciers. 

Le  mot  forêt,  quand  il  apparaît  en  France  sous  la  forme  latine 
forestis,  désigne  un  bois  ou  des  eaux  dans  lesquels  le  roi  a  seul  le 
droit  de  chasser  ou.  de  pêcher. 

L'origine  du  mot  forestis  est  incertaine.  L'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue  le  rattache  à  l'adverbe  latin ybWs"*.  On  s'étonne  tout 
d'abord  qu'on  ait  pu  désigner  par  un  mot  indiquant  une  exclusion, 
un  territoire  enfermé  dans  des  limites,  même  fictives,  et  mis  sous 
une  protection  particulière.  A  la  réflexion  l'esprit  hésite  encore  plus 
à  admettre  cette  étymologie.  On  rapproche,  sans  doute,  forestis  de 
forisfactum.  Le  forfait  était  l'acte  commis  hors  du  droit,  contre  le 
droit.  Pareillement,  la  forêt  serait  le  bois  ou  la  rivière  mis  hors  de 
la  loi  commune  ou  hors  de  l'usage  commun.  Quelle  était  donc  la 
condition  des  bois  en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne  ^ 

Au  vii=  siècle,  quand  apparaît  le  mot  forestis,  les  bois  étaient  tous 
entrés  dans  la  propriété  privée.  Sans  doute,  nombre  de  chartes  de 
donation  ou  de  vente  mentionnent  des  silvae  communes  à  côté  de 
silvae  propriae  ou  dominicae.  On  n'en  conclura  pas  à  l'existence  de 
bois  appartenant  aux  communautés  puisque  le  fait  même  que  ces 
silvae  communes  sont  l'objet  d'une  aliénation  de  la  part  d'un  particu- 
lier prouve  qu'elles  appartenaient  à  celui  qui  en  disposait.  Le  pro- 
priétaire de  la  villa  dans  laquelle  ces  bois  sont  compris  en  possédait 
le  tréfonds  ;  l'usage  seul  était  commun  ;  Fustel  de  Coulanges  l'a  bien 

'*)  Diez,  Etymologisches  Wôrterbuch,  5"  édit.,  p.  i44>  v°  foresta. 
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établi '*^  Le  morcellement  d'un  bois,  à  moins  qu'il  ne  fût  très  grand 
et  les  habitants  peu  nombreux,  l'eût  rendu  impropre  au  pacage,  à  la 
glandée,  à  la  chasse.  Aussi,  lorsqu'on  allotissait  un  terrain  divisait- 
on  la  terre  de  culture  entre  les  habitants,  les  mansuarii,  tandis  qu'on 
laissait  la  jouissance  des  bois  indivise  entre  tous.  Le  propriétaire 
pouvait  se  réserver  une  portion  de  bois  pour  ses  usages,  c'était  la 
silva  propria,  silva  dominica,  affectée  au  mansus  indominicatus . 

Si  la  fores  lis  est  tout  bois  sur  lequel  le  propriétaire  garde  un  droit 
privatif,  on  doit  se  demander  pourquoi  au  ix""  siècle  toutes  les 
silvae propriae  ne  sont  pas  quaiiûées  foresiis .  Evidemment  la  forêt  est 
une  réserve  particulière  et  non  pas  une  réserve  pour  des  usages 
quelconques.  11  semble  bien,  en  effet,  que  le  mot  foreslis  désigne 
une  réserve  de  chasse  ou  une  réserve  de  pêche,  et  au  profit  du  roi. 
Le  bois  dans  lequel  le  roi  aura  seul  le  droit  de  chasse  et  la  rivière 
dans  laquelle  il  aura  seul  le  droit  de  pêche,  peuvent-ils  être  dits 
hors  de  la  loi  commune? 

Les  Institutes  de  Justinien'*^  nous  font  connaître  les  principes  de  la 
législation  romaine  en  matière  de  chasse  et  de  pêche.  On  y  lit  que 
((  les  bêtes  sauvages,  les  oiseaux  et  les  poissons,  c'est-à-dire  tous  les 
animaux  naissant  sur  la  terre,  dans  la  mer  ou  dans  le  ciel,  appar- 
tiennent, d'après  le  droit  des  gens,  à  celui  qui  les  a  prises  dès  qu'il 
s'en  est  emparé  ;  il  est  naturellement  raisonnable  que  ce  qui  n'appar- 
tient à  personne  soit  attribué  au  premier  occupant.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  considérer  si  les  animaux  sauvages  ou  les  oiseaux  ont  été  pris 
par  quelqu'un  sur  son  propre  fonds  ou  sur  le  fonds  d'autrui.  Cepen- 
dant celui  qui  entre  sur  le  fonds  d'autrui  pour  chasser  ou  prendre 
des  oiseaux  peut  en  être  empêché  par  le  propriétaire  si  ce  dernier  a 
fait  le  nécessaire .  » 

Ainsi,  théoriquement,  tout  homme  devient  maître  de  l'animal  sau- 
vage qu'il  a  pris  en  quelque  endroit  que  ce  soit;  en  fait,  le  droit  de 
chasse  est  limité  par  le  droit  du  propriétaire  sur  son  fonds;  ce  der- 
nier pouvait,  non  pas  revendiquer  le  gibier,  mais  demander  à 
celui  qui  avait  pénétré  chez  lui,  pour  le  prendre,  des  dommages  et 

<**  Fustel  de  Goulanges,  Histoire  des  institutions  politiques-  de  Vancienne 
France.  V alleu   et  le  domaine  rural,  p.  4^4  et  suiv. 


(4) 


Institutes^  1.  II,  titre  I,  §  12. 
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intérêts  soit  par  l'action  d^injures,  soit  par  laction  de  la  loi  Aqailia, 
suivant  les  cas  *".  En  outre,  on  peut  acquérir  le  droit  de  chasse  sur  le 
fonds  d'autrui  par  suite  d'une  convention  avec  le  propriétaire. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  conditions  de  la  chasse  chez 
les  Barbares  établis  ien  Gaule.  Car  la  loi  Salique  et  la  loi  dés  Ri- 
puaires  ne  parlent  de  la  chasse  et  de  là  pêche  que  pour  indiquer  les 
amendes  dont  sont  passibles  certains  vols  à  cette  occasion.  Cepen- 
dant il  résulte  du  titre  XXXIII  de  la  loi  Salique  et  du  titre  XLII  de  la 
loi  des  Ripuaires  que  chacun  n'avait  le  droit  de  chasser  ou  de  pêcher 
que  sur  son  propre  fonds  '**  ;  il  ne  pouvait  le  faire  sur  la  terre  d'autrui 
sans  son  aveu.  Aussi,  d'après  les  lois  des  Francs,  la  prise  de  la  bête 
d'autrui  n'est  pas  punie  comme  un  vol,  car  la  bête  n'était  pas  en  la 
possession  du  propriétaire  du  fonds  ;  c'est  une  res  nullius.  L'amende 
ne  frappe  le  délinquant  que  parce  qu'il  est  entré  sur  la  propriété 
d'autrui  sans  le  consentement  du  propriétaire. 

En  somme,  les  conditions  de  la  chasse  sont  les  mêmes  dans  le 
droit  romain  et  dans  le  droit  barbare  de  la  Gaule. 

Quand  donc  le  roi  interdit  la  chasse  dans  ses  bois  il  ne  commet 
aucune  dérogation  au  droit  commun.  Et  dans  les  documents  les 
plvis  anciens  qui  mentionnent  des  forêts,  il  s'agit  toujours  de  bois 
du  fisc.  Dira-t-on  que  les  bois  du  fisc  étaient  laissés  à  l'usage  de 
tous.»^  C'est  ce  dont  il  n'y  a  aucun  indice. 

Mais  nous  verrons  que  la  législation  forestière  est  garantie  par  des 
sanctions  particulièrement  sévères,  par  des  peines  ou  des  amendes 
plus  élevées  que  les  amendes  ordinaires.  Serait-ce  à  cause  du  carac- 

'')    Voir    Ed.    Guq,  Les    institutions  les  mots  «  si  quis  de  diversis  venatio- 

juridiques  des  Romains,  t.   II,  p.  225,  nibus  furaverit  et  celaverit  seu  et  de 

(-)  Lex  Salica,  XXXIII,  éd.  Merkel  :  piscationibus  »  comme  un  vol  de  gibier 

«  Si  quis  de  diversis  venationibus  fur-  ou  de  poisson  déjà  pris,   car,   en  ce 

tum  lecerit  et  celaverit,  1800  dinarios  cas,  ce  gibier  aurait  appartenu  à  celui 

qui  faciunt  solidos  /i5  culpabilis  judi-  qui  Pavait  pris,  et  on  ne  pourrait  dire 

cetur.  Quae  lex  de  venationibus  et  pis-  comme  le  (ait  la  loi  des  Ripuaires  : 

cationibus  convenit   observare.   »  —  «  quia  non  hic  re[s]possessa  ».  Et  le 

Lex  Ribuaria,  XLII,  éd.   Sohm  :  «  Si  coupable  eût  été  puni  comme  voleur, 

quis  de  diversis  venationibus  furaverit  II  s'agit  donc  d'animaux  vivants  pour- 

et  celaverit,  seu  et  de  piscationibus,  suivis    et  saisis  ou   tués,  en  d'autres 

i5   solidos    culpabilis  judicetur,  quia  termes  de  la  chasse  et  de  la  pêche;  on 

non  /tic  re  possessa,  sed  de  venationi-  suppose,  en  outre,  que  le  chasseur  a 

bus  agilur  ».  On  ne  peut  interpréter  caché  le  produit  de  sa  chasse. 
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tère  extraordinaire  de  cette  pénalité  que  la  forôt  aurait  été  considérée 
comme  hors  du  droit  commun?  Nous  voilà  réduits  à  bien  des  subti- 
lités pour  idlVdchcv  foreslis  li  forisl 

Aussi  est-il  plus  vraisemblable  que  le  mot  foreslis  n'est  que  la 
latinisation  d'un  mot  germanique.  Seulement  on  ne  fera  pas,  avec 
Grimm*'',  sortir  foreslis  du  mot  ancien  haut  allemand /oraAa  qui 
désigne  le  pin.  Ce  qu'il  faudrait  retrouver,  c'est  une  racine  germa- 
nique qui  eût  le  sens  de  défense  ou  de  protection**'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  primitif  de  la  forêt  est  celui  d'une 
réserve  de  chasse  ou  de  pèche  au  profit  du  roi.  L'interdiction  du 
pacage,  celle  de  la  prise  de  bois  et  du  défrichement  n'en  sont  que  les 
corollaires.  C'est  de  la  nécessité  d'assurer  au  gibier  le  gîte  et  la 
nourriture  que  découle  la  défense  de  la  pâture  et  de  la  destruction 
des  arbres'^'. 

Transportons-nous  en  Angleterre  après  la  conquête  normande  et 
voyons  quels  y  étaient  les  caractères  de  la  forêt  : 

La  forêt  est  essentiellement  royale.  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  confonde  avec 
le  domaine  du  roi  :  il  y  a  des  bois  royaux  qui  sont  en  dehors  d'elle  et,  d'autre 
part,  elle  comprend  souvent  des  terrains  qui  sont  possédés  par  des  sujets  et 
même  par  de  grands  seigneurs.  Mais  est  elle  royale  en  ce  sens  qu'elle  est  faite 
pour  le  roi,  que  le  roi  seul  peut  y  chasser  ou  permettre  d'y  chasser  le  cerf,  le 
daim,  le  chevreuil  et  le  sanglier,  et  qu'elle  est  soumise,  dans  toute  son  étendue, 
à  des  lois  très  sévères,  établies  arbitrairement  par  les  rois  pour  la  protection 

<*'    Grimm,    Deutsches    Wôrterbuc/i,  «    forestati    fuerint    sive    banniti    », 

\°  Forst;  \oiv  A.  Scheler,  Dictionnaire  «  forestatus  fuit  et  in   bannum  posi- 

(Vétymologie    française,    3"    édit.,    p.  tus  »  (Du  Gange,   Glossarium,  v"  Fo- 

111.  restare  1).  Mais  un  banni  est  un  indi- 

^*'   Nous  avons  dit  et  nous  verrons  vidu  rejeté  hors  d'un  territoire, 
plus    loin   que  la    forêt   est   un    bois  '■'*   C'est  ce  qui   est  encore  indiqué 

frappé    de    ban.    On   ne    peut    donc  dans unechartede  1064,  oùilestditque 

s'empêcher   de   remarquer   que    plus  «     Tethbaldus,    cornes    Cabilonensis, 

tard,  au  xnic  siècle,  dans  les  provinces  requirebat  in  silva  que  vocatur  Pres- 

du  midi  de  la  Fi'ance  et  en  Italie,  le  taria,   capturam  cervorum,  aprorum, 

verbe    forestare    était  synonyme    de  caprearum  ceterorumve  animalium  sil- 

bannire,  que  le  même  verbe  qui  dési-  veslrium,  et  ob  hoc  prohibebat   cultu- 

gnait   le  fait  de  mettre  un  bois    «  en  ram  agrorum  in  ipsa  silva  fieri.  »  Ber- 

défens  »,  de  r  «  afforesler  »,  désignait  nard    et    Bruel,    Chartes   de     Cluny, 

aussi  l'action  de  bannir  un  individu.  n"  '^!^o'^,  t.  IV,  p.  5o6. 
Forestatusei  bannitus  sont  synonymes  : 
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de  «  vert  et  venaison  »,  c'est-à-dire  pour  la  conservation  du  gros  gibier  et  de  la 
verdure  qui  Tabrite  et  le  nourrit  ('\ 

A  côté  des  forêts  on  trouve,  depuis  le  xii^  siècle,  des  garennes. 
Le  mot  garenne,  de  la  même  racine  que  le  mot  allemand  wahren, 
défendre,  a  le  même  sens  que  forêt.  C'est,  à  l'origine,  un  bois  ou 
une  rivière  défendus,  mis  ((  en  défens  »,  plus  tard,  en  français,  un 
((  defois  »  ou  «  defaix  ». 

Ce  n'est  qu'au  xvi"  siècle  que  le  mot  garenne  a  pris,  en  France,  le 
sens  restreint  de  clapier  à  lapins.  Au  moyen  âge,  comme  le  remarque 
M.  Petit-Dutaillis,  il  désignait  toute  réserve  de  gibier  et  même  de 
poissons,  et  aussi  un  territoire  étendu  sur  lequel  le  seigneur  exerçait 
le  droit  de  chasse  ou  de  pêche.  Garenne  est  un  doublet  de  forêt. 

La  forêt  anglaise,  après  la  conquête  normande,  est,  d'après 
M.  Petit-Dutaillis,  une  institution  importée  de  Normandie.  Déjà 
Ghampionnière  avait  aperçu  le  lien  qui  unit  la  forêt  anglaise  à  la 
normande **\  mais,  à  l'affirmation  de  ce  juriste  M.  Petit-Dutaillis, 
subtitue  une  démonstration. 

((  A  l'époque  anglo-saxonne,  écrit  M.  Petit-Dutaillis  '^*,  nous 
n'apercevons  encore  aucun  des  traits  caractéristiques  de  ce  régime 
[forestier  du  xn"  siècle],  ni  bêtes  de  la  forêt,  d'espèce  déterminée,  ni 
droit  spécial,  ni  administration,  ni  tribunaux,  ni  fiscalité  oppressive. 
Au  temps  du  roi  Alfred  le  moindre  paysan  chassait  à  sa  guise.  » 
G  est  peut-être,  on  le  verra  plus  loin,  exagérer  et  l'ignorance  oii 
les  rois  anglo-saxons  auraient  été  de  la  forêt  et  la  liberté  de  la 
chasse. 

Quel  était  donc  le  caractère  de  la  forêt  en  Gaule  sous  la  monar- 
chie franque.*^  Il  importe,  en  premier  lieu,  de  fixer  le  temps  où  paraît 
le  mot  forestis.  Ni  la  loi  Salique  ni  celle  des  Ripuaires  ne  le  con- 
naissent. On  lit  dans  un  manuscrit  de  cette  dernière  loi  au  titre  LX, 
§  5,  le  mot  forestem,  mais  c'est  une  mauvaise  transcription  de  sortem, 
sors  étant  opposé  à  marcha^''\ 

On  relève  le  mot  forestis  dans  un  certain   nombre  de   diplômes 

<*'  Petit-Dutaillis,  dans  Stubbs,  éd.  té     des     eaux    courantes^    p.    68. 
française,  p.  769;  traduction  anglaise,  ^'^^  Mélanges  Bémont,  p,  61. 

p.  i5o.  '*^   Lex  Ribuarîa,  éd.   Sohm    (in-8), 

^**  Ghampionnière,  De   la  proprié'  p.  88. 
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royaux  mérovingiens,  passés  en  revue  par  M.  Petit-Dutaillis  *',  mais 
quelques-uns  sont  faux  ou  interpolés.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  au 
privilège  de  Childcbert  I",  concédant  à  Saint-Vincent  de  Paris,  plus 
tard  Saint-Germain-des-Prés,  plusieurs  pêcheries  dans  la  Seine  que 
le  roi  déclare  être  sa  forêt  :  «  nostra  forestis  est^*^  ».  Quicherat*'' a 
fait  le  procès  de  ce  diplôme  et  démontré  qu'il  a  été  forgé  au  plus  tôt 
au  x"  siècle. 

Trois  diplômes,  deux  au  nom  de  Sigebert  III  (634-656)'*',  et  le 
troisième  au  nom  de  Ghildéric  II  (du  6  septembre  669)*^'  ont  pour 
objet  la  concession  d'une  partie  de  la  forêt  d'Ardenne  aux  moines  de 
Stavelot  et  de  Malmédy,  Par  le  premier  le  roi  donne  aux  moines  un 
bois  de  douze  mille  dexlres  de  circonférence  «  in  foreste  nostra  nun- 
cupante  Arduinna  ».  Ce  document,  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  s'il 
n'est  pas  complètement  faux,  a  été  profondément  remanié.  A  côté  de 
quelques  formules  de  la  chancellerie  royale  du  vu'  siècle,  comme 
((  vestra  comperiat  largitas  »  et  «  manus  nostrae  subscriptionibus 
subter  eam  decrevimus  roborari  »,  que  d'expressions  dont  on  cher- 
cherait vainement  des  exemples  dans  des  diplômes  authentiques  des 
rois  mérovingiens,  sans  parler  de  la  disposition  générale!  On  en 
dira  autant  du  second  diplôme  de  Sigebert  dont  l'objet  propre  est  la 
donation  à  Stavelot  et  Malmédy  du  tonlieu  du  port  de  Vetraria  sur 
le  Tenu,  affluent  de  la  Loire,  mais  dans  lequel  le  roi  rappelle  la 
concession  d'une  partie  de  sa  forêt  d'Ardenne.  Sans  doute,  ces 
diplômes  demanderaient  un  examen  approfondi,  lequel  permettrait 

C  Bibliothèque  de  VEcole  des  Char-  debert  comme  d'un  acte  authentique 

tes,  1915,  p.  III  et  suiv.  du  vi"  siècle. 

'**  Pardessus,  Diplomata,t.  I,  p.  116;  <*'  Pardessus,  Diplomata,t.  II,  p.  88, 

Pertz,    Diplomata   regum    Francor.    e  n°  cccxm,  et  p.  98,  n"  cccxix;  Pertz, 

stirpe  merowingica,  p.  7,  n"  5.  Diplomata,   p.    22,   n°  22,    et    p.    23, 

<■*'  Jules  Quicherat,  Critique  des  deux  n°  23.  —  Pour  la  chronologie  des  rois 

plus  anciennes  chartes  de  Vabbaye  de  mérovingiens  nous  adoptons  celle  du 

Saint-Germain-des-Prés,  dans    Biblio-  tableau   dressé,   d'après    les   plus  ré- 

thèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  XXYl.  centes  recherches,  par  M.  W.  Levi- 

(i865),  p.  5i3  et  suiv.  —  On  s'étonne  son,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  XXXV 

que  dans  un  mémoire  sur  la  Forestis,  (1909),  p.  37-38. 

inséré   dans   une   revue    de  diploma-  <^'   Pardessus,   Diplomata,  t.   II,  p. 

tique,  Archiv  fur  Urkundenforschung,  i45,    n"    cccLix;     Pertz,    Diplomata^ 

t.  11,  p.  io3,   M.    Herraann  Thimme  p.  28,  n°  29, 
ait  tenu  compte  de  cet  acte  de  Ghil- 
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peut-être  d'y  retrouver  les  débris  d'actes  authentiques;  il  suffit  que 
le  remaniement  en  soit  constaté  pour  que  nous  n'osions,  de  ces  seuls 
documents,  conclure  à  l'emploi  du  mot  forestis  dans  la  chancellerie 
de  Sigebert.  Mais  nous  en  avons  un  autre  témoignage  :  un  mande- 
ment, dont  l'authenticité  paraît  devoir  être  admise,  par  quoi  le  roi 
Sigebert  enjoint  aux  viri  inlastres  d'assurer  à  l'église  de  Spire  la 
dîme  qu'il  lui  avait  accordée  sur  les  revenus  du  fisc  et  spécialement 
celle  des  porcs  engraissés  dans  la  forêt  :  «  décimas  porcorum  qui 
in  forestis  insaginantur '*'  ». 

Pour  ce  qui  regarde  le  diplôme  de  Childéric  II**',  du  6  sep- 
tembre 669,  pour  Stavelot  et  Malmédy,  confirmant  et  restreignant  la 
donation  d'une  partie  de  la  forestis  dominica  d'Ardenne,  il  mérite 
d'être  examiné  avec  d'autant  plus  de  soin  que  la  mention  expresse 
qui  en  est  faite  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Pieux*^',  du  i"  octo- 
bre 8i4,  dont  l'authenticité  n'a  pas  été  mise  en  doute,  constitue  une 
présomption  en  sa  faveur.  Le  protocole  du  diplôme  de  Childéric 
présente  de  nombreuses  anomalies.  Dans  l'édition  de  Karl  Pertz,  la 
suscription  est  la  suivante  :  «  Childericus  rex  Francorum,  Emnehildis 
et  Bilihildis,  gratia  Dei  reginae,  cum  viris  inlustribus  Gundoino  duce 
et  Hodone  domestico  ».  La  mention  d'une  reine  dans  la  suscription 
d'un  diplôme  royal  est  sans  exemple,  puisque  même  dans  un  diplôme 
de  Glovis  II,  souscrit  par  sa  mère  Nanthilde,  ou  dans  un  autre  de 
Clovis  III,  souscrit  par  sa  mère  Clotilde,  ces  reines  ne  sont  pas 
nommées  dans  la  suscription;  à  plus  forte  raison,  l'intervention  de 
deux  reines-,  l'une  et  l'autre  femmes  de  Childéric  II,  et  dont  le  titre 
est  accompagné  de  la  formule  d'humilité,  gratia  Dei,  est-elle  inad- 
missible. Mais  Dom  Martène  a  constaté  que  ces  noms  de  reines  ne 
figurent  pas  dans  l'un  des  manuscrits  qui  nous  ont  livré  le  texte 
de  ce  diplôme'*',  et  la  conjonction  cum  est  omise  *^',  elle  aussi,  dans 


(')  Pardessus,  Diplomata,  t.  II,  ^^^  Recueil  des  Iiistoriens  de  la  France, 
p.  4^3,  n°  in;  Pertz,Z)i/)/o/«afa,  p.  24,  t.  VI,  p.  641,  n°  xvii;  cf.  Bôhmer- 
n"  a4.  Bien  entendu,  dans  la  suscrip-  Mûhibacher,  Die  Regesten  des  Kaiser- 
lion  il  faut  corriger  lùr  illuster  en  viris  reichs  unter  den  Karolingen,  n°  545 
illustribùs.  (Saô). 

(*)    Pardessus,    Diplomata,     t.     II,  '^>  Pardessus,  Zoco  ciï.,  p.  145,  note  3. 

p,   145,  n°   cccLix;  Veriz,  Diplomata,  '^>  Pertz,  loco  cit.,ip.   28,  note  h. 
p.  28,  n°  29. 
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une  copie  du  xiii''  siècle;  elle  a  été  évidemment  ajoutée  par  un 
copiste  qui,  n'ayant  pas  compris  que  «  viris  inlustrihus  »  faisait 
partie  de  l'adresse,  a  cru  que  le  duc  Gondoin  et  le  domeslicus  Hodon 
s'étalent  joints  au  roi  et  aux  reines  pour  délivrer  un  privilège  à  Sta- 
velot.  De  telle  sorte  que  si  nous  supprimons  ces  interpolations,  il 
nous  reste  un  protocole  initial  conforme  au  type  mérovingien  : 
((  Ghildericus  rex  Francorum  viris  inlustribus  Gundoino  duci  et 
Hodoni  domestico  ».  Quant  au  protocole  final,  il  suffit,  pour  le 
rendre  correct,  d'en  supprimer  les  souscriptions  des  reines  et  du  duc, 
bien  qu'on  doive  remarquer  l'absence  de  la  signature  du  référen- 
daire. La  date  est  bien  formulée:  car  la  forme  Data  au  lieu  de  Datum 
peut  résulter  de  l'ignorance  d'un  copiste  qui,  sous  l'iniluence  de 
l'usage  du  ix*"  siècle,  a  développé  l'abréviation  Dat.  en  Data  au  lieu 
de  Datum. 

Le  texte  est,  dans  son  ensemble,  d'une  allure  correcte,  et  si  l'on  y 
relève  quelques  expressions  inattendues,  on  en  remarque  d'autres 
qui  sont  bien  de  la  langue  du  vu"  siècle,  comme  regnum  employé 
dans  le  sens  de  «  dignité  royale  ».  A  la  fin,  la  formule  de  corrobo- 
ration  exige  une  suppression  et  une  correction  :  il  faut  supprimer  les 
mots  «  in  membranis  »,  et,  à  «  manu  nos  Ira  »  substituer  «  manus 
nostrae  subscriptionibus  ».  Enfin,  un  passage  qui,  tout  d'abord, 
pourrait  surprendre,  est  au  contraire  l'indice  que,  si  nous  avons 
afl'aire  à  un  acte  remanié,  il  a  existé  un  acte  authentique,  nous  vou- 
lons parler  de  la  désignation  détaillée  des  limites  des  bois  concédés 
aux  moines.  Et  si  nous  estimons  que  cette  délimitation  pouvait  et 
devait  exister  dans  le  diplôme  original  de  Ghildéric,  c'est  non  pas 
parce  qu'il  y  est  fait  allusion,  sans  qu'elle  soit  répétée,  dans  le 
diplôme  de  Louis-le-Pieux,  mais  parce  que  nous  retrouvons  une 
pareille  délimitation  dans  un  diplôme  de  Clotaire  III  pour  Gorbie, 
dont  nous  allons  parler.  On  ne  croira  pas  facilement  que  deux  faus- 
saires, sans  relations  entre  eux,  se  soient  ainsi  rencontrés  pour  dési- 
gner dans  des  termes  analogues  et  dans  un  même  cadre  les  limites  de 
deux  forets.   Les  deux  diplômes  se  renforcent  ainsi  l'un  l'autre. 

Par  précepte*''  d'entre  667  et  661  Glotaire  III  concéda  au  monas- 

^'' Pardessus, Z)i/?/oma/a,  t.  II,  p.  114,  par  M.  L.  Levillain.  Examen  critique 
n"  cccxxxvi;  Pertz,  Diplomata,  p.  des  chartes  mérovingiennes  et  carolin- 
3(),  n°  liO.  Se  reporter  au  texte  dressé     giennes  de  Vabbaye  de  Corbie,  p.  aiA- 

SAVANTS.  '  3a 
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tère  de  Gorbie  diverses  «  villae  »  avec  une  portion  de  bois,  un  canton, 
dirait-on  aujourd'hui,  dans  la  forêt  de  Vicogne  :  ((  cum  pagena  de 
silva  de  foreste  nostra  Widegonia,  hoc  est  per  loca  denominata...  )). 
Ce  dij)lôme  a  été  condamné  par  M.  Krusch*'*.  Mais  M.  Léon  Levillain ''^^ 
l'a  réhabilité  ;  à  son  jugement,  auquel  nous  adhérons,  c'est  un  diplôme 
rajeuni.  Les  termes  dans  lesquels  la  partie  de  la  forêt  donnée  aux 
moines  est  délimitée,  étant  analogues  à  ceux  que  nous  avons  relevés 
dans  un  diplôme  de  Ghildéric  II  pour  Stavelot,  nous  pouvons  en 
conclure  que  ce  passage  figurait  dans  l'acte  original,  et  conséquemment 
le  mot  forestis. 

Nous  rencontrons  encore  ce  mot  dans  un  privilège  de  Ghildéric  II, 
sous  la  date  du  4  juillet  665,  portant  donation  à  l'abbé  Bercharius 
d'un  terrain  «  in  foreste  Dervo  »  destiné  à  l'établissement  d'un 
monastère*^'.  Cet  acte  est  si  manifestement  faux  qu'il  est  inutile  de 
s'y  arrêter'^'. 

Voici  enfin  un  document  d'une  authenticité  incontestable  :  un  pré- 
cepte de  Childebert  III,  daté  de  Gompiègne,  le  3  avril  de  la  troisième 
année  du  règne,  soit  697  ou  698,  et  dont  l'original  nous  est  parvenu  '^*. 
Il  porte  donation  de  la  «  silva  nostra  qui  vogatur  Gornioletus^^'  super 

Aux  arguments  invoqués  par  M.  Le-  **'  La  fausseté  de  ce  diplôme  a  été 

villain  en  faveur  de  l'existence  d'un  l'econnuepar  M.WilhelmLevison,  qui 

diplôme  authentique,  on  peut  ajouter  a  démontré  comment  il  a  été  composé 

celui-ci  :  la  formule  de  corroboration  à  l'aide  d'un  diplôme  de  Thierry  III, 

commence  ainsi  :  «  Et  ut  hec  preceptio  du  23  mai  682  (Pertz,  Diplor?iata,  p.  49, 

cessio  nostra  »,  au  lieu  de  «  preceptio  n°  55).  (Wilhelm  Levison,  Die  Mero- 

cessionisnostrae)).Ornous  retrouvons  wingçrdiplome  fur  Montiérender    dans 

la  même  faute  de  latin  dans  un  diplôme  Neues     Avchiv,    t.     XXXIII     (1908), 

original  de  Thierry  III  :  «  Et  ut  hec  p.  745  et  suiv.) 

preceptio  cessio  nostra   ».    (Lauer  et  '^'    Pardessus,    Diplomata,     t.     II, 

Samaran,  Les  diplômes  originaux  des  p.  ^42,  n°  ccccxli  ;  Pertz,  Diplomata, 

mérovingiens,  pi.  17.)  p.  63,  n°  71.  L'original  est  conservé  à 

(*>  B.  Krusch,  préface  à  la  Vita  sanc-  la  Bibliothèque  nationale;  on  en  trou- 

tae  Balt/iildis ,  dans  Monumenta  Germa-  vera  le  fac-similé  dans  Lauer  et  Sama- 

niae  historica  (in-4)j  Scriptores  rerum  ran.  Les  diplômes  originaux  des  Méro- 

merovingicarum ,  t.  IL  p.  476.  vingiens,  pi.    28. 

(^^  L.  Levillain,  ouvrage  cité,  p.  26  <"'   Forêt  sise  sur  les  coteaux  entre 

et  suiv.  Epinay  et  Cormeilles.  (Longnon,  Exa- 

<^)     Pardessus,     Diplomata,    t.     II,  men  géographique  du  tome  I  des  Diplo- 

p.  i57,  n°  cccLXvn;  Pertz,  Diplomata,  mata  imperii,  p,  19.) 
p.  3o,  n°  3i. 
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lluvium  Sequcna,  inpago  Parisiaco,  quicquid  ibidem  a  longo  tempore 
fiscus  fuit  an t  in  giro  tinuit,  \c\  fo restar iae  nostri  usqiie  nunc  defen- 
sarunl  »,  au  monastère  de  Notio-Dame-d'Argenteuil.  Sans  doute  le 
territoire  concédé  est  appelé  silva,  mais  les  agents  chargés  de  le 
surveiller  sont  qualifiés  foreslarii,  et  foreslarius  suppose  foreslis.  Ce 
gui  est  plus  intéressant,  c'est  le  verbe  même  qui  a  servi  à  exprimer 
le  rôle  de  ces  agents.  :  ils  sont  chargés  de  «  défendre  »  la  silva.  Or  le 
verbe  defensare  est  celui  que,  sous  la  forme  defendere,  nous  retrou- 
verons dans  les  capitulaires  appliqué  à  l'exercice  de  la  fonction  des 
officiers  royaux  à  l'égard  de  la  forêt.  Dès  la  fin  du  vn^  siècle  la  forêt 
est  une  silva  mise  ((  en  défens  ».  Elle  est  déjà  un  ((  defois  »  comme 
on  dira  plus  tard. 

Quelques  années  après,  à  la  date  du  28  février  717,  nous  rencon- 
trons le  bois  de  Rouvray  (aujourd'hui  bois  de  Boulogne,  près  de 
Paris),  quaMiié  forestis  dans  un  diplôme  ^'^  de  Chilpéric  II,  en  faveur 
de  Saint-Denis,  conservé  en  sa  forme  originale  aux  Archives  natio- 
nales :  ((  nos  foreste  nostra  Roverito,  cum  omnem  jure  vcl  termene 
suo,  ad  integrum,  que  est  in  pago  Parisiaco  super  fluvium  Sigona, 
una  cum  illo  forestario  nomene  Lobicino...  vise  fuemus  conces- 
sisse  ». 

L'apparition  certaine  du  mot  foreslis  étant  bien  constatée  dans  ce 
diplôme  original  de  7 1 7  il  est  à  peine  utile  de  mentionner  un  diplôme 
de  Chilpéric  II,  du  95  mars  716,  et  qui  a  pour  objet  de  confirmer  la 
donation  de  la  forêt  de  Jumièges  :  «  totam  ipsam  forestam  Gemmeti- 
censem  »  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Wandrillc  par  des  rois  antérieurs. 
Cet  acte,  malgré  quelques  rajeunissements  dans  les  détails,  que 
l'ignorance  d'un  copiste  suffit  à  expliquer,  paraît  être  authentique 


(î) 


'*>     Pardessus,    Diplomata,    t.     II,  nier  éditeur,  M.  Zeumer,  a  rapporté  au 

p.  3 1 1,  n°Div;  Tardif,  Ca/'fows  cfes  rois,  temps  de  Pépin.   C'est    une    formule 

p.    415    n°   5o;    Pertz,    Diplomata,  p.  àHndiculus  insérée  dans  les  forinulae 

^■7,    n°    87;    Lauer  et    Samaran,    Les  Morbacenses  [Zeumer,  Formulae  mero- 

diplômes   originaux  des  Mérovingiens,  wingici  et  Kai'olini  aevi^p.  ViG,  n"  7.Cy)  : 

pi.  38.  «  Illi  rex  Francorum  viris  inlustribus, 

(*>      Pardessus,    Diplomata  ,     t.    II,      illo  duce,  illo  comité Dum  ante  hos 

p.  307,  n°  ccccxcix;  Pertz,  Diplomata,  dies  paginola  aliqua  de  foreste  nostra 

p.  75,  n"  8^5.  —  Je  citerai  pour  mémoire,  in  Vosaco...  »  M.  Zeumer  pense  que 

comme  pouvant  appartenir  à  Tépoque  celte  formule  est  tirée  d'un  mandement 

mérovingienne,  un  texte  que  son  der-  du  roi  Pépin,  parce  que  la  suscription 
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En  résumé,  le  mot  forestis  a  été  employé  probablement  dès  le 
milieu  du  vii^  siècle,  sous  le  règne  de  Sigebert  III,  et  certainement 
en  697  ou  698  pour  désigner  un  bois  d'une  situation  juridique  par- 
ticulière, selon  nous,  un  bois  réservé  à  l'usage  exclusif  du  roi,  et 
probablement,  comme  on  va  le  montrer,  spécialement  pour  l'exercice 
de  la  chasse. 

En  effet,  si  le  mot  forestis  n'apparaît  qu'au  milieu  du  vu*  siècle, 
l'institution  même  de  la  forêt  royale  est  plus  ancienne,  ce  qu'on  peut 
induire  d'une  anecdote  dramatique  rapportée  par  Grégoire  de  Tours  '**. 

Le  roi  Gontran,  la  vingt-neuvième  année  de  son  règne  (589-590) 
chassait  dans  la  silva  des  Vosges  quand  il  aperçut  les  restes  d'un 
buffle.  Il  demanda  au  gardien  de  la  silva  «  custos  silvae  »  '*'  qui  s'était 
permis  de  tuer  un  animal  dans  la  silva  royale*^'.  Le  gardien  dénonça 
le  cubiculaire  Chundo.  Le  roi  fit  saisir  et  enchaîner  l'accusé,  qui  fut 
amené  à  Chalon.  Là  le  procès  fut  débattu  devant  le  tribunal  du  roi. 
Comme  le  gardien  continuait  à  affirmer  la  culpabilité  de  Chundo  et 
que  celui-ci  la  niait,  le  roi  ordonna  d'avoir  recours  au  duel  pour 
trancher  le  différend.  Chundo  choisit  son  neveu  comme  champion. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  péripéties  de  la  lutte.  Le  champion 
de  Chundo  perce  de  sa  lance  le  pied  du  forestier  qui  roule  à  terre; 
puis  il  tire  son  couteau  pour  lui  couper  la  gorge,  quand  le  blessé, 
faisant  un  effort,  le  frappe  au  ventre.  Et  tous  deux  tombent  morts. 
Donc  on  pouvait  tenir  le  champion  de  Chundo  comme  tué  le  pre- 
mier, et  par  conséquent  Chundo  était  reconnu  coupable.  Aussi  s'en- 
fuit-il vers  la  basilique  de  Saint-Marcel  pour  y  chercher  un  asile. 

ne  contient  pas  les  mots  «  Dei  gratia  »  Clotaire  III  pour  Gorbie,  l'expression 

(au  moins  faudrait-il  dire  gratia  Dei).  «  pagena  de  silva  de  fo reste  nostra  », 

Mais    Pépin   portait   le   titre    de   vir  '*'  Grégoire  de  Tours,  Historia  Fran- 

inluster.  La  suscription  et  l'adresse  de  corum,  1.  X,  c.  x,  éd.  Arndt,  p,   418. 

la  formule  représentent  exactement  la  **'  «  Il  me  paraît  évident,  dit  M.  Petit- 

suscription  et  l'adresse  d'un  diplôme  Dutaillis,    que   les   forestarii   du    roi 

mérovingien.  M.  Zeumer  voit  dans  le  Ghildéric  II  en  667,  avaient  la  même 

mot  yjag-t/ioZa  une  allusion  à  un  diplôme  tâche  que  le  custos  silvae  du  roi  Gon- 

antérieur;    mais   paginola   aliqua    de  tran  un  siècle  auparavant.  C'étaient  des 

foreste  nostra   signifie  «   une  portion  gardes  des  «  forêts  »  et  des  gardes- 

de  notre  forêt  ».  Pagina  terrae  signifie  chasse.  »  {Bibliothèque  de  V École  des 

une  pièce  de  terre  (voir  du   Gange,  Chartes^  igiSjp.  119.) 

Glossarium,  v°  Pagina)^  et  nous  avons  <^'  «  Quis  haec  in  regale  silva  gerere 

signalé  plus  haut,  dans  un  diplôme  de  praesumpsissit  »  (éd.  Arndt,  p.  418). 
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Le  roi  cria  de  le  saisir  avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil  du  lieu  saint; 
ce  qui  fut  fait.  Puis  il  ordonna  de  rattacher  à  un  arbre  et  de  le 
lapider.  Plus  tard,  Gontran  se  repentit  de  cet  accès  de  colère  et  regretta 
de  s'être  privé  d'un  serviteur  fidèle  pour  un  grief  si  léger"'. 

D'où  il  ressort  qu'à  la  fin  du  vi*  siècle  le  roi  se  réservait  la  chasse 
dans  les  bois  du  fisc  et  la  connaissance  des  délits  de  chasse  commis 
par  ses  officiers'**,  et  qu'en  outre  la  prise  d'une  bête  dans  les  bois 
royaux  entraînait  une  punition  arbitraire. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.)  M.   PROU. 
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H.  Delehaye.  Les  orûjines  du  culte  des  martyrs,  i  vol.  in-8  de 
viii-5o2  pages.  — Bruxelles,  Société  des  BoUandistes,  1912. 

TIIOISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE'^' 
III 

Personne  n'a  jamais  prétendu,  au  moins  parmi  les  critiques  ou  les 
historiens  bien  informés,  qu'on  ne  puisse  relever  dans  le  culte  des 
Saints  aucune  trace  de  survivances  païennes.  Mais  ces  survivances 
païennes,  ou  d'apparence  païenne,  dues  aux  habitudes  superstitieuses 
des  foules,  sont  un  élément  très  secondaire,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
végétation  parasite,  dans  un  culte  tout  chrétien,  qui  est  né,  a  grandi, 
et  s'est  développé  dans  l'Eglise.  Ajoutons  que,  là  même  oii  l'on 
surprend  une  analogie,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  conclure  à  un 
emprunt.  Il  faut  distinguer  entre  ce  qui  vient  dir,ectement  des  païens 

(')  «  Mullum  se  ex  hoc  deinceps  rex  centenarius  aut  bassus  noster  aut  ali- 

paenitens  ut  sic  eum  ira  praecipitern  quis  deminislerialibusnostris  ferami- 

reddidisset    ut    pro    parvolae    causae  na  nostra  furaverit  omnino  ad  nostra 

noxia  fîdilem  sibique  virum  necessa-  presentia  perducantur  ad  rationem.  » 

rium  tam  celeriter  interemissit  »  (éd.  (Boretius,  Capitularca,  t.  I,  p.  98.) 
Arndt,  p.  4 18).  <^>  Voir  le  premier  et  le  deuxième 

(*>  Plus  tard,  sous  Charlemagne,  le  ariicle  dans  les  cahiers  de  mars  et  de 

Capitulare    mifisorum  générale   (802),  mai  191 5,  p.  i%i  et  2o3. 
c.  39,  porte  :  «  Si  quis  autem  comis  vel 
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et  ce  qui  vient  simplement  du  fonds  populaire,  toujours  et  partout 
le  même. 

Par  exemple,  le  culte  des  Saints  présente  des  analogies  avec  le 
culte  païen  des  héros.  Et  cependant,  rien  n'autorise  à  croire  qu'il 
en  dérive,  ni  qu'il  lui  ait  rien  emprunté.  H  y  a  eu,  tout  simplement, 
évolution  parallèle.  Gomme  le  culte  des  héros,  le  culte  des  Saints  est 
né  du  culte  des  morts;  et,  pour  honorer  leurs  morts,  les  premiers 
chrétiens  ont  adopté  naturellement  la  plupart  des  usages  funéraires 
de  leur  temps.  D'où  les  ressemblances  signalées.  Mais  de  ces  ressem- 
blances, de  ces  emprunts  à  une  source  commune,  tout  ce  que  l'on 
peut  conclure,  c'est  que  les  Saints  sont  les  héros  de  l'Eglise,  et  que 
le  culte  de  ces  héros  chrétiens  correspond  au  culte  des  héros  païens. 
Au  fond,  de  part  et  d'autre,  ce  genre  de  dévotions  se  ramène  au 
culte  des  grands  hommes  :  culte  secondaire,  mais  partout  en  honneur, 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  religions,  chez  les  peuples  de  tous  les 
temps,  et  qui  survit  aujourd'hui,  sous  une  forme  laïque,  jusque  dans 
notre  Panthéon,  comme  l'atteste  l'inscription  de  la  façade  :  «  Aux 
grands  hommes  la  patrie  reconnaissante  ». 

La  question  devient  plus  complexe,  quand  on  considère  le  rôle 
des  Saints  et  le  détail  du  culte. 

Ici,  dit  M.  Deléhaye,  ici,  pour  un  observateur  superficiel,  tout  paraîtra 
emprunté.  Pas  un  acte  extérieur,  pas  un  rite  dont  on  ne  retrouve  au  moins 
l'équivalent  dans  la  religion  antique.  Ne  parlons  ni  de  l'encens,  ni  des  cierges, 
ni  de  l'invocation,  ni  des  fêtes,  ni  des  pèlerinages,  ni  des  ex-voto  offerts  aux 
héros  et  aux  dieux.  L'analogie  va  bien  plus  loin.  Là  aussi,  on  ti'ouve  l'équi- 
valent de  nos  patrons,  les  dieux  s'occupant  de  préférence  d'une  classe  de 
protégés;  là  surtout  se  rencontrent  les  spécialités  dans  l'intervention  céleste, 
des  protecteurs  à  qui  l'on  ne  s'adresse  que  pour  obtenir  une  certaine  catégorie 
de  faveurs.  On  rapporte  même  des  faits  étranges  qui  sont  la  réplique  exacte 
de  nos  inventions  de  reliques,  révélations  surnaturelles  qui  désignent  la 
cachette,  translations  solennelles  de  la  dépouille  des  héros.  Les  païens 
connaissaient,  comme  nous,  les  visions,  les  guérisons  extraordinaires, 
attestées  par  des  inscriptions,  les  offrandes  destinées  à  perpétuer  la  mémoire 

des  bienfaits  obtenus En  un  mot,  en  recueillant  les  détails  épars  dans  les 

écrivains  classiques  et  dans  les  monuments,  on  arrive  à  composer  un  tableau 
qui  reproduit  trait  pour  trait  tout  l'ensemble  de  l'organisation  et  des  pratiques 
du  culte  des  Saints  '*'. 

Donc,  pour  un  «  observateur  superficiel  »,  les  formes  extérieures 

(**  Pages  470-471. 
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du  culte  des  Saints  seraient  toutes  d'emprunt.  Mais,  si  l'on  y  regarde 
de  près,  la  question  se  pose  tout  autrement. 

D'abord,  pour  découvrir  dans  l'antiquité  classique  un  équivalent 
approximatif  du  culte  des  Saints,  on  est  obligé  de  grouper  artificiel- 
lement des  faits  recueillis  çà  et  là,  en  divers  cultes,  en  divers  lieux, 
en  divers  temps.  Nulle  part,  ni  chez  les  Romains  ni  chez  les  Grecs, 
on  ne  rencontre  un  ensemble  qui  ait  pu  servir  de  modèle  à  l'Eglise. 
De  siècle  en  siècle,  d'un  pays  à  l'autre,  nous  pouvons  bien  relever 
des  traits  épars  ;  mais  c'est  le  critique  qui  compose  arbitrairement  le 
tableau  pour  les  besoins  de  sa  thèse.  C'est  dire  qu'on  exagère  beau- 
coup l'importance  et  la  signification  "des  analogies. 

De  ces  analogies  mêmes,  on  ne  doit  pas  toujours  conclure  à  des 
emprunts.  On  allègue  les  fonctions  des  Saints,  vénérés  comme  guéris- 
seurs, comme  patrons  des  villes,  comme  protecteurs  des  corporations; 
mais  c'est  là  une  conception  commune  à  toutes  les  religions.  On 
signale,  chez  les  anciens,  certains  faits  étranges,  des  translations 
solennelles  de  reliques,  comme  le  transport  à  Athènes  du  corps  de 
Thésée,  découvert  à  Scyros;  ou  encore,  en  divers  lieux,  l'exposition 
de  reliques  d'Orphée,  ou  d'Agamemnon,  ou  d'Enée,  ou  d'Isis.  Mais 
ce  sont  là  des  faits  exceptionnels,  de  signification  nationale  ou  poé- 
tique ou  mystique  :  ils  relèvent  surtout  de  la  curiosité,  comme  les 
souvenirs  réunis  dans  notre  Musée  de  l'armée,  et  ils  n'ont  qu'un 
rapport  très  lointain  avec  des  reliques,  au  sens  chrétien  du  mot. 
Quant  aux  analogies  constatées  dans  le  domaine  du  merveilleux, 
miracles  identiques,  ex-voto  des  miraculés,  recueils  de  prodiges,  il 
faut  être  bien  téméraire  pour  en  rien  conclure.  Gela  encore  ne  prouve 
pas  grand'chose;  car  cela  se  voit  partout  où  ont  vécu  des  hommes. 
A  un  certain  degré  de  civilisation,  tous  les  peuples  ont  la  hantise 
du  merveilleux;  et  le  nombre  des  espèces  de  miracles  est  limité  par 
la  force  des  choses  ;  et  il  est  naturel  qu'on  remercie  l'auteur  j)résumé 
de  l'événement  surnaturel;  et  du  souvenir  des  prodiges  successifs 
naissent  enfin  les  recueils  de  miracles. 

Restent  les  rites,  les  cérémonies,  les  symboles.  En  ce  domaine, 
encore,  il  faut  distinguer  entre  les  analogies  apparentes  et  les 
emprunts.  Les  attitudes  de  la  prière,  l'usage  de  l'encens,  des  lampes, 
des  offrandes,  voilà  qui  ne  prouve  rien  :  les  rites  de  ce  genre, 
nécessairement,   se   ressemblent  plus  ou  moins  dans  toutes  les  reli- 
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gions,  el,  si  l'on  y  attachait  quelque  importance,  on  démontrerait 
aisément  que  beaucoup  de  nos  cérémonies  viennent  de  l'Egypte  des 
Pharaons  ou  du  Bouddhisme.  Cependant,  il  y  a  des  analogies  plus 
sérieuses  entre  le  culte  des  Saints  et  le  polythéisme  gréco-romain. 
Ces  rapports  se  constatent  parfois  dans  deux  domaines  différents  : 
soit  dans  le  culte  lui-même,   soit  dans  la  légende. 

Laissons  de  côté  les  superstitions  proprement  dites,  qui  souvent 
ont  leurs  équivalents  chez  les  païens,  mais  dont  la  plupart  appar- 
tiennent au  fonds  permanent  des  croyances  populaires.  Parmi  les 
emprunts  réels  et  directs  au  paganisme,  on  peut  citer  certaines  pra- 
tiques, d'ailleurs  tombées  en  désuétude,  qui  ont  été  anciennement  en 
usage  dans  certains  sanctuaires  chrétiens  d'Orient  :  par  exemple, 
l'incubation  ou  le  bain  sacré  des  statues.  Au  reste,  ce  sont  là  des 
faits  exceptionnels.  Ce  que  l'on  constate  plus  fréquemment,  c'est  une 
influence  plus  ou  moins  directe  du  passé  polythéiste  sur  le  choix  des 
lieux  du  culte.  Un  Saint  s'établit  plus  aisément  là  ovi  l'on  avait 
l'habitude  d'adorer  un  dieu  ou  un  héros  :  notamment,  près  des 
sources.  Quelquefois,  une  analogie  purement  verbale  a  facilité  l'in- 
troduction du  nouveau  culte  :  en  ce  cas,  le  Saint  bénéficiait  de  la 
ressemblance  entre  son  nom  et  celui  du  dieu  qu'il  supplantait.  Ail- 
leurs, la  date  d'une  fête  païenne  antérieure  a  pu  faire  adopter  le  même 
jour  pour  la  fête  du  Saint.  Enfin,  dans  le  domaine  des  représenta- 
tions figurées,  on  voit  souvent  se  perpétuer  les  traditions  de  l'art 
gréco-romain  :  il  est  probable  que  le  type  consacré  des  dieux  cava- 
liers deThrace,  ou  de  Jupiter  et  de  Serapis,  ou  des  Vierges-mères 
d'Orient,  n'est  pas  étranger  à  la  création  du  type  chrétien  des  Saints 
militaires,  de  saint  Pierre,  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus.  Mais, 
dans  tout  cela,,  on  ne  relève  que  des  influences  accidentelles,  ou 
extérieures  et  matérielles,   sans  action  sur  le  culte  même. 

Il  n'en  est  pas  autrement  pour  la  légende  des  Saints.  Rappelons 
d'abord  que  les  personnages  vraiment  historiques  sont  hors  de  cause  : 
les  documents  authentiques  des  premiers  siècles.  Actes  des  martyrs, 
relations  ou  biographies  par  des  contemporains,  sont  ordinairement 
purs  de  tout  alliage  idolâtrique.  Littérairement,  la  question  des 
influences  païennes  ne  peut  se  poser  que  pour  les  personnages  entiè- 
rement ou  à  demi  légendaires.  Ici,  l'on  constate  des  emprunts  aux 
sources  antiques  :  emprunts  qui  ont  eu  pour  effet  soit  de  modifier  la 
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physionomie  du  Saint,  soit  d'introduire  dans  son  histoire  divers 
épisodes.  Gomme  exemples  de  déformation  dans  la  physionomie,  il 
suffit  de  rappeler  les  Saints  militaires.  L'un,  simple  clerc  de  son 
vivant,  est  devenu  général  pour  ses  fidèles.  Un  autre,  qui  peut-être 
n'est  jamais  monté  à  cheval,  et  qui  d'abord  était  représenté  à  pied,  a 
fini  par  devenir  le  patron  des  chevaliers.  Dans  les  deux  cas,  tout 
porte  à  croire  que  le  souvenir  des  dieux  cavaliers  dut  contribuer  à  la 
transformation.  Ailleurs,  l'emprunt  se  réduit  à  de  simples  épisodes, 
adaptations  chrétiennes  de  légendes  païennes  :  le  dauphin  d'Arion 
dans  l'histoire  du  martyr  saint  Lucien,  le  supplice  du  fils  de  Thésée 
dans  l'histoire  de  saint  Flippolyte,  le  voile  de  Pénélope  dans  l'histoire 
de  sainte  Agathe. 

Comme  on  le  voit,  ces  déformations  d'allure  païenne,  dans  la 
physionomie  ou  la  biographie  de  divers  Saints,  n'atteignent  pas  le 
culte  lui-même.  Elles  supposent  ce  culte  déjà  établi,  et  dans  les 
formes  ordinaires.  Elles  sont  dues  à  l'action  des  milieux  populaires  et 
au  travail  de  la  légende.  Elles  s'exercent  exclusivement  sur  des  per- 
sonnages dont  on  ne  savait  rien  ou  presque  rien  :  le  nom,  le  titre  de 
martyr,  l'anniversaire.  La  foule  des  dévots  exigeant  des  précisions,  la 
légende  les  leur  a  fournies,  en  multipliant  les  épisodes  dramatiques 
et  les  faits  merveilleux  :  le  tout  consigné  dans  des  Actes  artificiels, 
composés  de  traits  épars,  qui  ont  été  empruntés  soit  à  des  récits 
connus  soit  au  trésor  des  traditions  populaires.  C'est  donc  là  un  élé- 
ment secondaire,  extérieur,  et  parasite,  qui  relève  du  plagiat  ou  du 
folklore,  et  qui  ne  modifie  pas  le  caractère  ou  la  signification  du  culte. 

Ainsi,  dans  la  légende  comme  dans  le  culte,  l'influence  païenne 
n'a  été  qu'accidentelle  et  superficielle.  Elle  y  a  seulement  introduit 
quelques  superstitions  et  quelques  pratiques,  des  types  figurés,  des 
anecdotes  et  des  contes.  Elle  s'est  exercée  par  l'intermédiaire  soit  des 
foules,  toujours  obstinées  dans  leurs  habitudes,  soit  d'artistes  ou 
d'hagiographes  à  court  d'invention.  En  tout  cas,  le  clergé  n'y  fut 
pour  rien. 

On  a  pourtant  soupçonné  les  évêques  et  les  prêtres  d'avoir  conservé 
ou  toléré  dans  les  sanctuaires  nouveaux  certaines  pratiques  païeimes, 
comme  on  les  a  accusés  d'avoir  sciemment  transformé  certains 
dieux  en  Saints.  Ce  sophisme  historique  ne  résiste  pas  à  l'examen 
des  faits  connus,  comme  le  montre  fort  bien  M.   Delehaye  : 
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11  arrive  que,  chez  un  peuple  déjà  en  grande  partie  converti,  pour  enrayer 
une  propagande  païenne  trop  active,  ou  pour  miner  l'effet  d'un  étalage  trop 
provocant,  on  ait  recours  à  une  sorte  de  concurrence  chrétienne.  On  élève 
autel  contre  autel,  on  ouvre  une  basilique  vis-à-vis  d'un  temple.  A  Daphné,  le 
culte  de  saint  Babylas  fut  introduit  pour  contrebalancer  le  succès  du  sanc- 
tuaire d'Apollon;  dans  le  Gévaudan,  ce  fut  le  culte  de  saint  Hilaire  qui  eut 
raison  de  la  superstition;  à«Menouthi,  les  martyrs  Gyr  et  Jean  achevèrent  de 
faire  oublier  Isis  et  son  temple.  Mais,  dans  tous  les  cas  sur  lesquels  nous 
possédons  des  données  certaines,  tout  indique  que,  loin  d'employer  des 
moyens  équivoques  pour  écarter  les  influences  païennes,  on  les  combattait 
ouvertement,  en  leur  opposant  l'attrait  des  rites  chrétiens  <'*. 

L'historien  ne  peut  que  souscrire  à  ce  jugement.  Les  évoques, 
partout  où  nous  les  voyons  à  l'œuvre,  ont  combattu  franchement  les 
traditions  religieuses  du  polythéisme.  Quand  le  culte  d'un  Saint  se 
trouvait  en  présence  d'un  culte  païen,  il  y  avait  entre  eux,  non  seu- 
lement âpre  concurrence,  mais  opposition  absolue  sans  concession 
d'aucune  sorte,  et  lutte  à  mort. 


IV 

En  résumé,  rien  ne  justifie  l'opinion,  thèse  ou  hypothèse,  de  tous 
les  critiques  qui  depuis  quinze  cents  ans,  depuis  les  Manichéens  et 
les  lettrés  païens  du  iv^  siècle  jusqu'à  certains  érudits  du  xx%  ont 
cru  ou  voulu  reconnaître  dans  le  culte  des  Saints  une  survivance  du 
polythéisme  gréco-romain.  Pour  se  représenter  ainsi  les  choses,  il  faut 
ne  tenir  compte  ni  des  caractères  fondamentaux  de  ce  culte,  ni  de 
son  histoire. 

Les  rapports  avec  le  polythéisme  ne  sont  qu'apparents  ou  acciden- 
tels. Apparents,  par  suite  du  développement  parallèle  du  culte  des 
Saints  et  de  certains  cultes  païens.  Accidentels,  par  suite  d'emprunts 
exceptionnels,  ou  du  travail  de  la  légende,  ou  de  déformations  pos- 
térieures. 

Considéré  dans  ses  origines,  le  culte  des  Saints  n'a  rien  d'obscur 
ni  de  mystérieux.  Il  est  issu  du  culte  des  martyrs,  qui  lui-même  est 
né  dans  l'Eglise  du  culte  des  morts.  L'origine  en  est  purement  litur- 
gique. C'est,  dans  le  christianisme,  la  forme  religieuse  de  l'hommage 

(*>  Page  467. 
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rendu  aux  grands  hommes,  hommage  commun  à  tous  les  pays  el  à 
tous  les  temps. 

Dans  son  développement  historique,  le  culte  des  Saints  n'a  suhi 
l'action  d'aucune  autre  religion.  11  était  né  dans  l'Eglise;  c'est  là 
qu'il  a  grandi,  et  c'est  de  là  qu'il  a  rayonné  en  tout  sens.  11  est  pure- 
ment chrétien,  et  dans  son  objet,  et  dans  son  esprit. 

Le  Saint,  objet  du  culte,  c'est  d'abord,  et  exclusivement,  le 
martyr.  Plus  tard,  c'est  aussi  l'évêque  ou  l'ascète.  Mais  toujours, 
au  moins  dans  les  premiers  siècles,  c'est  un  personnage  historique, 
dont  la  physionomie  est  nettement  déterminée,  et  qui  s'impose  à^  la 
vénération  des  fidèles  dans  un  milieu  tout  historique.  Donc,  rien  de 
suspect  dans  le  point  de  départ,  quand  le  culte  s'établit  d'une  façon 
normale.  Sans  doute,  depuis  la  fin  du  iv*  siècle,  certains  cultes  ont 
eu  pour  origine  une  révélation  privée  ou  une  invention  de  reliques. 
Mais,  en  ce  cas,  les  réserves  de  la  critique  ne  peuvent  viser  que  l'au- 
thenticité des  reliques,  ou,  s'il  s'agit  d'inconnus,  la  légitimité  du 
nouveau  culte  :  ce  qui  importe  ici,  c'est  que  les  souvenirs  du  paga- 
nisme sont  étrangers  à  ces  découvertes.  D'autres  Saints,  au  moyen 
âge,  sont  nés  de  fâcheuses  confusions,  de  méprises  grossières;  mais, 
ici  encore,  le  polythéisme  n'a  rien  à  voir.  Quant  aux  éléments  païens 
introduits  dans  la  légende  par  l'imagination  populaire  ou  l'hagiogra- 
phie, ils  ne  touchent  pas  au  culte;  ils  altèrent  seulement  la  physio- 
nomie du  Saint  ou  son  histoire.  Ainsi,  malgré  les  erreurs  et  les 
déformations,  l'objet  du  culte  reste  toujours  chrétien,  de  fait  ou 
d'intention. 

C'est  aussi  un  esprit  purement  chrétien  qui,  en  principe  du 
moins,  anime  la  dévotion  aux  Saints.  Elle  a  pu  emprunter  certaines 
formes  aux  usages  traditionnels  de  la  société  gréco-romaine;  elle 
n'en  est  pas  moins  née  dans  l'Eglise  pour  honorer  ses  héros,  elle  y 
apparaît  au  second  siècle,  elle  s'y  montre  dès  la  fin  du  iv*  siècle 
avec  tous  les  traits  qu'elle  présente  encore.  Et  ce  genre  de  dévotions, 
comme  l'expliquaient  alors  Augustin  et  d'autres  docteurs,  ne  trahit 
nullement  un  retour  offensif  du  polythéisme.  Bien  compris  et  bien 
pratiqué,  il  n'a  rien  de  contraire  à  l'esprit  du  christianisme  :  car  le 
culte  rendu  à  un  Saint  ne  s'adresse  pas  au  Saint  lui-même,  il  s'adresee 
à  Dieu  par  l'intermédiaire  du  Saint,  auquel  on  reconnaît  seulement 
un  pouvoir  d'intercession. 
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Que  le  culte  des  Saints  ait  été  mal  compris  par  bien  des  fidèles, 
qu'on  y  ait  mêlé  des  pratiques  païennes,  et  que  les  dévots  aient 
parfois  oublié  Dieu  pour  le  Saint,  c'est  trop  évident,  et  personne 
ne  le  conteste.  Mais  on  ne  doit  pas  juger  d'une  institution  ou  d'un 
culte  par  ses  déformations.  Si  le  culte  des  Saints  a  été  défiguré  par 
des  superstitions,  c'est  qu'il  a  été  très  populaire,  et  que  toute  reli- 
gion populaire  se  défend  mal  contre  la  superstition.  Gela  ne  doit 
pas  empêcher  les  historiens  de  reconnaître  qu'il  est  tout  chrétien 
d'origines,  de  tendances,   et  d'esprit. 

Paul  MONCEAUX. 


THEOLOGIE  ET  DROIT  CANON  AU  MOYEN  AGE. 

J.  i)K  Ghellynck.  s.  J.  Le  mouvement  thé olo(jique  duXII"  siècle. 
Etudes,  recherches  et  documents.  Un  vol.  in-8.  Paris, 
J.  Gabalda,  191/i. 

DEUXIÈME    ET    DEHNIEK    AUTICLE  ^'^ 
III 

Ainsi  à  cette  époque,  oii  la  confusion  et  la  routine  régnaient 
encore  dans  les  recueils  théologiques,  la  confusion,  tout  au  moins, 
régnait  aussi  dans  les  recueils  canoniques.  Confusion  et  routine 
eussent  été  de  tout  temps  de  graves  dangers  pour  l'Eglise  ;  ces 
dangers  étaient  particulièrement  redoutables  au  cours  de  cette 
époque  troublée  que  fut  la  fin  du  xi"  siècle.  Non  seulement  l'abus 
de  la  dialectique  a  commencé  d'ébranler  les  fondements  de  la  foi  ; 
mais,  quand  le  Saint-Siège,  sous  la  ferme  impulsion  d'Hildebrand, 
entreprend  la  grande  œuvre  de  la  réforme  ecclésiastique,  c'est  sur- 
tout à  l'argumentation  juridique  que  partisans  et  adversaires  des 
idées  nouvelles  empruntent  leurs  armes;  c'est  en  juristes  que,  dans 
de  nombreux  mémoires^  ils  débattent  les  questions  controversées'^'. 
On  discute  d'abord  sur  le  rétablissement  du  célibat  ecclésiastique  et 
sur  l'abolition    de  la  simonie,   qui  sont  les   points  capitaux    de    la 

('*  Voir  le  premier  article  dans  le  '■^'    Cf.    Mirbt,    die    Publizistik    im 

cahier  d'avril  igiS,  p.  i56.  Zeitalter  Gregors   Vif,  Leipzig,   189',. 
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réforme;  puis,  par  suite  des  incidents  de  la  querelle,  sur  les  carac-. 
tères  de  l'investiture  laïque,  sur  le  régime  auquel  doivent  être 
soumis  les  biens  des  églises,  sur  la  valeur  des  sacrements  con- 
férés par  les  prélats  simoniaques,  hérétiques  ou  excommuniés, 
si  bien  qu'on  voit  renaître  la  controverse  ancienne  sur  l'eft'et  des 
sacrements  conférés  par  des  ministres  indignes.  De  proche  en 
proche,  la  discussion  ne  cesse  de  s'étendre  à  des  matières  nou- 
velles; elle  porte  sur  l'autorité  du  Saint-Siège,  sur  les  droits 
respectifs  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  et  sur  la 
question  de  savoir  s'il  est  permis  de  réduire  les  hérétiques  par  la 
contrainte,  les  ennemis  de  l'Eglise  par  la  guerre.  Sur  tous  ces 
champs  de  bataille,  qu'il  s'agît  des  principes  constitutifs  de  l'Eglise 
et  de  la  société,  ou  des  règles  de  la  discipline  ecclésiastique,  les  cano- 
nistes  combattaient  aux  premiers  rangs. 

Or  Grégoire  Vil  savait  mieux  que  personne  les  lacunes  et  les 
défauts  de  leur  arsenal  de  textes.  Sur  ses  pressantes  instances,  plu- 
sieurs de  ses  partisans  les  plus  dévoués  entreprirent  de  composer  de 
nouveaux  recueils  canoniques,  au  moyen  de  matériaux  empruntés  à 
la  pure  tradition  de  l'Eglise  romaine  ou  inspirés  par  son  esprit. 
C'étaient  surtout  des  canons  des  anciens  conciles  (ceux  de  Denys  le 
Petit  et  de  VHispana),  des  fragments  de  décrétales  authentiques,  ou 
encore  des  passages  tirés  des  décrétales  pseudo-isidoriennes,  dont  nul 
alors  ne  suspectait  l'origine  et  qui  étaient  une  expression  accentuée 
de  beaucoup  d'idées  traditionnelles.  Ainsi  naquirent,  dans  l'inter- 
valle d'un  quart  de  siècle,  plusieurs  recueils  au  premier  rang  des- 
quels figurent  la  collection  en  74  titres  et  celles  de  Deusdedit  et 
d'Anselme  de  Lucques  ;  la  part  de  matériaux  fournie  à  ces  collec- 
tions par  les  anciens  recueils,  notamment  par  Burchard,  est  insigni- 
fiante pour  les  deux  premières,  d'importance  secondaire  pour  la  troi- 
sième. Les  compilations  nouvelles  furent  les  véhicules  par  lesquels  se 
répandirent  les  principes  de  la  réforme.  Il  leur  était  réservé  de  se 
perpétuer  en  Italie  pendant  un  demi-siècle  par  les  collections,  encore 
mal  connues,  auxquelles  elles  devaient  donner  naissance,  à  com- 
mencer par  le  recueil  du  cardinal  Grégoire,  qui  porte  le  nom  de 
Polycarpus.  Toutefois  plusieurs  de  ces  collections  durent  s'ouvrir 
largement  aux  canons  tirés  des  vieux  recueils.  Il  en  fut  de  même  en 
France  ;  par  l'action  du  grand  évêque  Yves  de  Chartres,  les  textes  de 
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,  l'époque  grégorienne  se  combinèrent  avec  une  masse  énorme  de 
matériaux  extraits  des  anciennes  collections,  notamment  du  Décret 
de  Burchard,  en  telle  manière  que  les  recueils  d'Yves  et  ceux  qui  en 
sont  issus  représentent  l'alliance  de  l'ancien  droit  et  de  l'esprit  réfor- 
mateur'*'. En  réalité,  les  premiers  auteurs  des  compilations  de  l'âge 
grégorien  n'avaient  réussi  qu'incomplètement  dans  leur  entreprise; 
ils  avaient  bien  introduit  ou  multiplié  les  textes  vers  lesquels  se  por- 
taient leurs  prédilections,  mais  ils  n'avaient  pu  parvenir  à  faire  table 
rase  des  textes  plus  ou  moins  suspects  que  leurs  prédécesseurs  leur 
avaient  légués;  dans  une  large  mesure  les  textes  anciens  avaient 
gardé  leur  place,  au  grand  préjudice  de  l'homogénéité  du  droit.  Il 
fallait  un  nouvel  effort  pour  le  ramener  à  l'unité. 

En  attendant,  l'œuvre  des  canonistes  de  l'époque  grégorienne 
avait  réalisé  divers  progrès  dont  les  théologiens,  comme  le  montre 
le  R.  P.  de  Ghellynck,  tirèrent  un  très  heureux  parti.  Aux  auteurs  de 
recueils,  Grégoire  Vil  avait  ouvert  les  Archives  du  Siège  Apostolique  ; 
c'est  ainsi  qu'une  foule  de  documents  importants,  jusqu'alors 
inconnus,  entrèrent  dans  la  circulation,  lettres  des  papes,  tels  que 
Gelase  I"  et  Pelage  P",  Jean  VIII  et  Etienne  VI,  ou  encore  textes  de 
grand  intérêt  pour  l'histoire  du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine.  En 
même  temps  ces  auteurs  avaient  fouillé  dans  les  écrits  des  Pères 
et  avaient  introduit  dans  leurs  recueils  des  séries  considérables  de 
fragments  qu'ils  en  avaient  extraits  ;  ainsi  des  passages  tirés  des  écrits 
de  saint  Cyprien  sur  la  constitution  de  l'Eglise,  ou  des  œuvres  de 
saint  Augustin  sur  la  théologie  des  sacrements  et  sur  la  conduite  à 
tenir  pour  assurer  la  répression  de  l'hérésie.  Yves  de  Chartres  suivit 
leur  exemple;  c'est  ainsi  que,  dans  ses  recueils,  «  il  emprunte  à  des 
sources  dogmatiques  un  grand  nombre  de  textes  qui  forment  toute 
une  théologie  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  du  péché  originel  et 
du  baptême  »,  sans  compter  les  textes  importants  sur  l'Eucharistie 
qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  controverses  soulevées  par  Bérenger. 
Tout  cela  fut  très  utile  aux  canonistes,  mais  le  fut  plus  encore  aux 
théologiens.    Ceux-ci  surent    fort  bien   exploiter  les  riches  dossiers 

('>  Voir  Les    Collections    canoniques  Chartres  et  le  droit  canonique,  dans  la 

attribuées  à  Yves   de  Chartres,  dans  la  Revtie      des       Questions      historiques, 

Bibliothèque    de  V Ecole   des    Chartes,  t.  LXIII,  ann.  1898,  p.  51-97,  3o4-4<>5. 
t.  LVII,  1896  et  LVIII,  1897;  ^^^^^  '^^ 


THÉOLOGIE  ET  DROIT  CANON.  263 

patristiques  qu'ils  trouvaient  dans  les  collections  de  canons  et  en 
tirer  un  excellent  parti;  c'est  là  un  fait  peu  connu,  que  quelques 
pages  du  livre  du  R.  P.  de  Gliellynck  font  apparaître  au  grand  jour. 
En  outre,  à  fréquenter  les  recueils  canoniques,  les  théologiens 
paraissent  avoir  pris  de  plus  en  plus  le  goût  de  collections  plus 
complètes  et  mieux  ordonnées  que  celles  dont  ils  se  servaient;  ce 
goût  se  trahit  dans  quelques-uns  des  recueils  de  Sentences  qui 
paraissent  à  la  lin  du  xi"  siècle  et  au  commencement  du  xn".  En 
passant,  le  R.  P.  de  Ghellynck  conteste  à  Irnerius,  le  chef  de  l'école 
romaniste  de  Bologne,  la  paternité  d'un  de  ces  recueils,  contenu 
dans  un  manuscrit  de  l'Amhrosienne,  qui  lui  a  été  attrihuée  par 
M.  Grabmann  ''*  :  il  semble  en  effet  qu'il  nous  faille  renoncer  à  voir 
dans  la  personne  de  l'énigmatique  Irnerius  un  théologien  et  un 
canoniste  en  même  temps  qu'un  maître  en  droit  romain.  Quel  que 
fût  d'ailleurs  le  mérite  des  nouvelles  compilations,  il  ne  pouvait 
suffire  aux  théologiens,  pas  plus  qu'aux  canonistes,  d'aligner  d'après 
un  plan  plus  ou  moins  logique  et  plus  ou  moins  rigoureusement 
suivi  de  longues  séries  de  textes  entremêlés  parfois  de  quelques 
raisonnements  dialectiques.  Une  tâche  plus  difficile  s'imposait,  car 
la  juxtaposition  des  textes  faisait  apparaître  <(  les  manques  de 
cohésion,  voire  les  contradictions,  entre  ces  diverses  aacloritates  ». 
Dans  l'ardeur  des  combats  que  se  livraient  les  partis,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  tirer  à  eux  les  textes,  non  sans  les  déformer;  car, 
comme  l'écrira  plus  tard  Alain  de  Lille  *',  la  citation  donnée  pour 
appuyer  un  argument  d'autorité  ressemble  à  un  nez  de  cire;  «  on 
peut  la  faire  dévier,  d'un  coup  de  pouce,  de  gauche  à  droite  ».  Pour 

(*)  De  Ghellynck,  p.  84;  Grabmann,  d'écrits  concernant   le  droit  romain, 

op.  cit.,  t.  IX,  p.   lii    et  suiv.  Voir,  Quœstiones  et    Sumina  Codicis,  faite  à 

contre  Taltribution  à  Irnerius  du  re-  Irnerius    par  M.  Fitting,  a  été  aussi 

cueil  contenu  dans  ce  manuscrit  (Am-  contestée. 

brosienne,    Y,    /j3)  la    discussion    de  ^^^  De  Fide  catholica  contra  hœreticos, 

M.  Heyer,  dans  un  compte  rendu  cri-  I,  3o,  dans  Fatrologia  latina,  t.  GGX, 

tique  d'un  ouvrage  de   M.  Kuhlmann  col.  33i,  cité  parde  Gliellynck,  p.  317. 

(Gesetzesbegri/f  bel   IIl.    Thomas    von  Le   texte   est  ainsi    conçu  :    Sed   quia 

Afjuin)  dams  la  Zeitsc/irif't  dcr  Sai'igny-  auctorilas    cereum    habet    nasum,"  id 

Stiftung,     t.     XXXIIl,    Kanonistiselie  est  in  diuersum  potest  flecli  sensum, 

Abtcilung,  t.  H,  ann.   191.*,  p.  3()G  et  rationibus  roborandum  est. 
suiv.  On  se  rappelle  que  l'attribution 
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asseoir  les  règles  de  droit  sur  un  terrain  solide  et  en  préparer  la  syn- 
thèse, il  fallait  trouver  le  moyen  de  se  débarrasser  des  contradic- 
tions. Concilier  les  affirmations  discordantes,,  tel  est,  au  commen- 
cement du  XII*  siècle,  «  l'universel  désir  des  esprits.  Dans  tous  les 
domaines  des  sciences  religieuses,  on  trouve  l'expression  du  même 
besoin.  »  Ce  problème,  dont  la  solution  était  si  urgente,  fut  abordé 
en  premier  lieu  par  les  canonistes,  qui,  cette  fois  encore,  montrèrent 
le  chemin  aux  théologiens. 

A  une  date  peu  éloignée  de  1090,  deux  auteurs,  Bernold  de 
Constance  et  Yves  de  Chartres,  furent  les  premiers  à  tracer  ex  pro- 
fessa les  règles  qui  devaient  servir  à  la  conciliation  des  textes. 
Ces  deux  auteurs  étaient  sans  doute  théologiens  et  canonistes,  mais 
plus  canonistes  que  théologiens,  comme  le  prouve  la  série  de  leurs 
œuvres.  Bernold,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Saltet"',  semble 
avoir  démarqué  et  reproduit  un  traité  oiî  Hincmar  de  Reims,  pré- 
curseur sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  mais  précurseur 
non  suivi,  avait  indiqué  les  règles  de  l'harmonisation  des  textes  cano- 
niques ;  plusieurs  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  la  voix  de 
l'archevêque  fut  entendue.  Quant  à  l'œuvre  d'Yves  de  Chartres,  peut- 
être  provoquée  par  Urbain  II,  dont  elle  devait  servir  les  tendances 
conciliatrices,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  préface  magis- 
trale, placée  en  tête  de  ses  compilations  canoniques  et  reproduite 
très  fréquemment  au  Moyen  Age,  soit  en  tête  d'autres  recueils  du 
même  genre,  soit  isolément.  C'est  une  théorie,  large  et  claire,  des 
divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  la  loi,  de  la  force  obligatoire 
qu'il  convient  de  lui  attribuer  suivant  ces  aspects,  et  de  la  dispense 
qui  peut  en  être  accordée,  Yves  y  révèle,  non  seulement  les  qua- 
lités d'un  excellent  jurisconsulte  à  l'esprit  ((  méthodique,  précis, 
pondéré  )),  mais  celles  d'un  homme  de  gouvernement,  dont  le 
ferme  bon  sens  est  éclairé  par  une  expérience  consommée,  et  aussi 
celles  d'un  grand  chrétien,  pénétré  de  la  haute  mission  de  l'Eglise, 
qui  est  d'accomplir  dans  le  monde  une  œuvre  de  charité  à  laquelle 
toutes  les  considérations  contingentes  doivent  être  subordonnées.  Je 

(''  Les  réordinations,  p.  SgS  et  suiv.  aussi  Técrit  de  Bernold,  de  prudenti 

Bernold,   de  excommunicatis  vitandis,  dispensatione    ecclesiasticarum   reruni, 

dans    Libelli   de    lite  Imperatorum    et  dans    Patrologia   latina,   t.    CXIjVIII, 

Pontificum,  t.  Il,  p.  iia  et  suiv.  Voir  col.    1267. 
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ne  connais  pas,  dans  l'Iiisloirc  du  droit  canonique,  de  chapitre  plus 
important  que  cette  préface;  qui  se  laisse  guider  par  les  idées  qui 
y  sont  exprimées  saura  se  mouvoir  avec  facilité  dans  la  foret  des 
textes  canoniques,  et,  malgré  l'épaisseur  de  la  futaie  ombreuse  et 
des  taillis  qui  semblent  inextricables,  il  arrivera  sans  trop  de  peine 
à  voir  le  jour.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  grand  succès  de 
cet  écrit,  qui  paraissait  a  son  heure;  répandu  partout,  très  souvent 
cité,  il  exerça  une  profonde  influence.  C'est  ainsi  que  les  principes 
développés  par  Yves  de  Chartres  ont  inspiré  la  préface  et  les  vingt 
premiers  chapitres  de  l'ouvrage  d'Alger  de  Liège,  de  Misericordia  et 
justilia.  De  même  on  peut  constater  une  parenté  étroite  entre  la 
préface  d'Yves  et  la  lettre  écrite  par  Pierre  le  Vénérable  à  saint  Ber- 
nard pour  la  défense  des  réformes  introduites  à  Cluny.  On  a  encore 
retrouvé  les  idées  d'Yves  dans  quelques  chapitres  du  traité  de  saint 
Bernard,  de  Prœceplo  et  dispcnsatione,  et  dans  une  lettre  d'Hildebert 
de  Lavardin,  archevêque  de  Tours  de  1126  à  11 33 <''. 

L'influence  de  la  préface  d'Yves  pénétra  plus  avant;  elle  se  fit 
sentir  dans  un  domaine  qui  n'était  nullement  celui  des  juriscon- 
sultes ou  des  hommes  d'action,  mais  qui  appartenait  exclusivement 
aux  hommes  voués  à  la  culture  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
La  trace  en  peut  être  découverte  dans  une  œuvre  importante;  ce 
n'est  rien  de  moins  que  la  préface  placée  par  Abélard  en  tête  du 
recueil  intitulé  Sic  et  Non.  On  sait  que  ce  recueil  a  été  considéré 
comme  un  ouvrage  inspiré  par  le  scepticisme  et  destiné  à  provoquer 
chez  le  lecteur  des  hésitations  sur  toutes  choses,  même  sur  les  points 
capitaux  de  la  foi.  A  bon  droit  le  R.  P.  de  Ghellynck,  d'accord 
avec  beaucoup  de  nos  contemporains^*',  se  refuse  à  accepter  cette 
interprétation.  Or,  pour  l'écarter,  il  s'appuie  sur  l'analyse  des  prin- 
cipes contenus  dans  la  préface  et  sur  sa  place  dans  l'histoire  de  la 

'*'  Voir,  sur  ces  œuvres  et  d'autres  suiv.  Déjà  en  i845,  Charles  de  Rému- 

qui  furent  influencées  par  la  préface  sat  écrivait  {Abélard,  t.   I,  p.    1G9)  : 

d'Yves,  Tarticle  cité  plus  haut  :  Yves  «  On  se  tromperait  si  Ton  y  cherchait 

de    Chartres    et    le    droit    canonique,  (dans  le  Sic  et  Non)  un  recueil  d'anti- 

p.  61  et  /|()2,  note  3.  nomies  destiné  à  établir  le  doute  en 

'*'  Voir  sur  cette  question  les  abon-  matière  de  religion;  c'est  un  ouvrage 

dants  développements  et  les  renseigne-  consacré  à  la  controverse  plutôt  qu'au 

ments    bibliographiques    donnés    par  scepticisme  ». 
Grabmann,  op.  cit.,  t.  II,   p.    204  et 
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conciliation  des  textes  qui  semblent  contradictoires.  Abclard  veut 
moins  mettre  en  relief  les  contradictions  que  donner  à  ses  disciples 
les  moyens  de  les  résoudre.  Ce  qu'Yves  a  fait  pour  les  canonistes, 
il  le  fait  pour  les  théologiens,  en  se  j)lacant  plus  exclusivement  que 
son  prédécesseur  au  point  de  vue  de  la  dialectique  tempérée  par  le 
bon  sens. 

Considérons  maintenant  le  terrain  gagné.  Les  théologiens,  à  l'imi- 
tation des  canonistes,  ont  préparé  la  grande  œuvre  de  la  systémati- 
sation, qui,  dans  la  première  moitié  du  xif  siècle,  est  appelée  par 
les  vœux  de  tous  les  hommes  cultivés.  Ils  ont  disposé  les  textes 
d'après  des  plans  d'ensemble  et  posé  les  règles  destinées  à  faire 
disparaître  les  contradictions.  Le  moment  est  venu  où,  dans  l'une  et 
l'autre  branches,  l'œuvre  tant  désirée  des  maîtres  et  des  disciples 
pourra  être  accomplie  :  elle  immortalisera  le  nom  de  deux  Italiens 
Gratien  et  Pierre  Lombard. 


IV 

L'œuvre  attendue  fut  accomplie  d'abord  dans  le  domaine  du  droit 
canonique.  Le  Décret,  composé  vers  ii/io'**  par  le  maître  bolonais 
Gratien,  répond  par  son  double  caractère  aux  vœux  des  générations 
de  la  première  moitié  du  xii"  siècle.  C'est  d'abord  un  recueil 
méthodique  de  matériaux,  plus  riche  qu'aucune  des  collections  de 
canons  qui  l'avaient  précédé.  C'est  en  outre,  un  ouvrage  où  le 
maître,  par  son  travail  personnel,  s'eiForce  de  concilier  les  textes 
en  apparence  contradictoires,  afin  de  réaliser  ainsi  le  but  indiqué 
par  le  titre  qu'il  donne  à  son  recueil  :  Concordia  dlscordantium 
canonum'^K  La  liste  des  sources  auxquelles  Gratien  a  emprunté 
les  éléments  de  son  œuvre  n'a  malheureusement  pas  encore  été 
établie  avec  la  rigueur  désirable*^'.  11  semble  cependant  à  peu  près 

C'  Voir  rarlicle  :  La  date  du  Décret  Savigny-Stiftung  fur  Reclitsgesclnclite, 

de    Gratien,   publié    en    1898   dans    la  t.  XXXIII,  Canonist.  Abteilung,  t.  II, 

Revue  d'' histoire  et  de  littérature  reli-  1912,  p.  336  et  suiv. 
gieuses,  t.  III,  p.  ^53  et  suiv.  Les  con-  '^'  Le  travail  fait  par  M.  Friedberg, 

clusions    en     ont    été    généralement  dans  des  Prolégomènes  de  son  édition 

adoptées.  du   Décret,  ne   suffit  pas  à   résoudre 

^"■'^  Cf.  Heyer,  dans  la  Zeitschrift  der  cette    question.    Elle  ne   pourra  être 
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certain  que  Gratien  a  puisé  à  la  plupart  des  collections  canoniques 
qui  circulaient  en  Occident  à  l'époque  où  il  a  rédigé  son  Décret  :  au 
Décret  de  Burciiard  de  VVorms  et  aux  recueils  qui  en  sont  issus;  aux 
anciens  recueils  italiens;  au  groupe  de  colleclions  composées  par 
les  partisans  dévoués  et  les  fidèles  disciples  de  Grégoire  VII  ;  aux 
collections  éclectiques  d'Yves  de  Chartres  et  à  celles  qui  en  dérivent; 
aux  ouvrages  d'Alger  de  Liège  ;  aux  recueils  italiens  du  xn*  siècle, 
depuis  lo,  Polycarpus  qui  date  des  premières  années  de  ce  siècle, 
jusqu'à  ceux  de  l'époque  voisine  de  l'apparition  du  Décret.  En  ce 
qui  touche  le  travail  de  conciliation  auquel  il  s'est  livré,  Gratien 
s'est  sûrement  laissé  guider  par  la  célèhre  préface  d'Yves  de  Chartres, 
nul  ne  s'avise  de  le  contester.  11  paraît  non  moins  certain  qu'il  a 
suhi  l'influence  de  la  préface  placée  par  Abélard  en  tête  du  Sic  et 
Non.  Dans  un  mémoire  publié  en  1900,  un  savant  canoniste,  M.  Tha- 
ner,  a  montré  à  quel  point  Gratien  est,  à  son  avis,  le  tributaire  de 
cette  préface'*'.  Sans  aller  jusqu'à  admettre  un  emprunt  direct,  le 
R.  P.  de  Ghellynck  s'accorde  avec  M.  Thaner  pour  reconnaître  que 
Gratiea  a  largement  utilisé  les  procédés  d'interprétation  introduits 
par  la  préface  d' Abélard.  Il  me  semble  qu'il  sera  difficile  de  contre- 
dire cette  opinion. 

Dès  son  apparition,  le  succès  de  l'ouvrage  de  Gratien  fut  incon- 
testé. ((  Sa  supériorité  sur  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  lui  assura 
tout  de  suite,  on  peut  le  dire,  la  place  d'un  livre  classique  en  la 
matière.  Les  nombreux  commentateurs  qui  à  Bologne  et  ailleurs,  se 
succèdent  au  nombre  de  plus  de  douze  en  moins  de  quarante  ans, 
et  dont  beaucoup  deviennent  ensuite  évêques  et  cardinaux,  nous 
disent  déjà  l'énorme  importance  qu'on  attache  aux  éludes  sur  le 
Décret  et  la  haute  estime  dont  elles  jouissent  dans  les  sphères  ecclé- 
siastiques **.  ))  Rien  en  effet  ne  lui  manquait  de  ce  qui  devait  favoriser 
sa  diffusion,  Non  seulement  le  Décret  se  recommandait  par  la 
richesse  des  matériaux  employés  et  par  l'harmonie  établie  entre  les 
textes  discordants,  si  bien  que  la  ratio  y  a  sa  part  comme  Vauctoritas; 


résolue  déflnitivement,   à    mon   sens,  fort  peu  connues. 

que  par  l'étude  des  collections  cano-  '**     Abàlard     und     das    canonische 

niques  italiennes  du  premier  tiers  du  Redit.  Zivei  Festreden,  Graz,  1900. 
xn''  siècle,  collections  qui  sont  encore  ^"*  Pe  Ghellynck,  p.  la'j. 
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en  outre,  sans  se  présenter  comme  une  œuvre  inspirée  surtout  par 
des  circonstances  passagères  ou  par  les  nécessités  d'une  lutte,  il 
adoptait  sans  hésitation,  sur  l'autorité  du  Siège  Apostolique,  les* 
principes  qui,  dans  l'Eglise  occidentale,  avaient  assuré  le  succès  de 
la  Réforme  de  Grégoire  VII"*.  En  même  temps  l'auteur  exposait  avec 
calme  les  controverses  qui  partageaient  les  esprits,  les  discutait  sans 
acrimonie,  et  savait,  au  besoin,  s'abstenir  de  conclure  quand  la  ques- 
tion ne  lui  semblait  pas  mûre  pour  une  solution  définitive^*'.  Tous 
ces  mérites  convenaient  bien  à  un  livre  destiné  à  former  la  base  de 
l'enseignement.  Aussi  c'est  sur  le  terrain  préparé  par  le  maître  de 
Bologne  que  les  Papes  et  les  canonistes  de  la  fin  du  xn'^  siècle  et 
ceux  du  xnf,  s'aidant  des  procédés  qu'ils  emprunteront  à  la  juris- 
prudence romaine  et  des  analogies  qu'ils  y  trouveront,  construiront 
l'édifice  majestueux  du  droit  canonique  classique.  Cet  édifice,  res- 
tauré à  bien  des  reprises  par  l'action  des  Papes  et  des  conciles, 
abritera  pendant  plusieurs  siècles  la  société  chrétienne.  Comme 
toutes  les  œuvres  humaines,  cette  œuvre  se  fera  remarquer  par  des 
qualités  et  des  défauts;  mais,  que  l'édifice  ait  été  solide,  c'est  ce 
que  suffiraient  à  démontrer  sa  durée,  et  aussi  la  violence  des 
attaques  dirigées  contre  le  droit  des  Décrétâtes  par  les  Réformateurs 
du  xvi"  siècle  et  leurs  amis. 


<*)  Le  R.  P.  de  Ghellynck  (p.  3o3)  d'une  époque  qui  précéda  d'un  demi- 
rejette  avec  raison,  comme  imméritée,  siècle  celle  de  Gralien. 
Tobservation  critique  du  cardinal  ^*' Voyez,  comme  type  de  discussion, 
Pitra  {Analecta  novissima ^  t.  1,  l'exposé  de  la  controverse  sur  la  for- 
p.  i/|4),  qui  disait  du  Z)ecref:  «  L'Eglise  mation  du  mariage  :  C^  XXVII,  Q°  i', 
romaine  n'y  apparaît  qu'en  passant  et  et  comme  exemple  de  sage  réserve,  la 
comme  un  accident  secondaire  de  la  conclusion  donnée  par  Gratien  à  la 
discipline  ».  Il  suffit  en  effet  de  par-  célèbre  discussion  sur  le  rôle  de  la  con- 
courir la  première  partie  du  Décret  fession  orale  :  G^XXXIIl,  (Ze/^e/ufenita, 
pour  se  convaincre  qu'on  y  i-etrouve,  D"  i.  La  conclusion  suit  le  c.  99.  Elle 
sur  la  primauté  de  l'Eglise  romaine,  est  ainsi  conçue  :  Quibus  auctoritati- 
les  doctrines  et  les  textes  chers  aux  bus  vel  quibus  rationum  firmanientis, 
auteurs  des  recueils  grégoriens.  Il  en  utraque  sententia  satisfactionis  et  con- 
est  de  même,  d'ailleurs,  sur  d'autres  fessionisinnitatur,  in  médium  breviter 
points.  Il  serait  intéressant,  pour  s'en  exposuimus;cuiautempotiusadhœren- 
rendre  compte,  de  rapprocher  le  dum  sit,  lectoris  judicio  reservatur. 
Décret  de  la  collection  d'Anselme  de  Utraque  enim  fautores  habet  sapienles 
Lucques,  ce  type  des  recueils  italiens  et  religiosos  viros. 
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Dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  publication  du  Décret 
lorsque  parut  le  célèbre  Liber  Senlentiarum  de  Pierre  Lombard, 
élaboré  à  Paris,  «  dans  les  milieux  scolaires  qui  constituaient  à  ce 
moment  le  grand  foyer  des  études  tliéologiques  ».  Désormais  les 
théologiens  étaient  en  possession  d'un  ouvrage  qui  devait 'leur 
rendre  les  services  que  le  Décret  avait  rendus  aux  juristes  ;  les  »Sen- 
tences  sont  une  vaste  compilation  «  où  se  nourrira  pendant  des 
siècles  entiers  la  pensée  théologique  ».  Gela  seul  suffirait  à  expliquer 
le  très  vif  intérêt  avec  lequel  le  R.  P.  de  Ghellynck  étudie  les  ques- 
tions critiques  qui  se  rapportent  à  cet  ouvrage. 

Pierre  Lombard,  écrit-il,  veut  avant  tout,  quoi  qu'il  faille  penser 
des  discussions  qui  passionnent  ses  contemporains,  «  présenter  dans 
un  harmonieux  ensemble  la  doctrine  traditionnelle  extraite  de  l'Ecri- 
ture, des  Pères  et  des  Docteurs,  de  manière  à  rendre  peu  regrettable 
l'absence  d'autres  livres.  Les  arguments  d'autorité  viendront  donc 
au  premier  plan  :  la  dialectique  interviendra  ensuite.  »  Son  rôle 
sera,  parfois  de  glisser,  deçà  et  delà,  une  note  critique  ou  spécula- 
tive, mais  surtout  ((  d'établir  cette  conciliation  des  autorités  qui 
se  posait  toujours  comme  le  principal  problème  sur  le  terrain  de  la 
théologie  positive  ». 

Quelles  sont  les  sources  des  Sentences,  c'est  une  question  depuis 
longtemps  agitée,  sur  laquelle  de  récentes  études  ont  jeté  une  abon- 
dante lumière.  11  faut  se  rappeler  que  deux  grandes  écoles  théolo- 
giques se  partageaient  les  esprits  à  l'époque  où  Pierre  Lombard 
enseignait  à  Paris,  l'école  d'Abélard  et  celle  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  celle-là  plus  éprise  de  raisonnement,  de  dialectique  et  de 
critique,  celle-ci  moins  aventureuse,  plus  conservatrice  et  aussi  plus 
imprégnée  de  mysticisme.  Or  les  Sentences  de  Lombard  procèdent  à 
la  fois  de  l'une  et  de  l'autre  :  d'Abélard,  le  maître  de  Paris  a  em- 
prunté la  méthode,  les  idées  générales  qui  le  dirigent  sur  beaucoup 
de  questions,  et  un  nombre  considérable  de  textes,  ceux-ci  tirés  du 
Sic  et  ISon;  c'est  ainsi  que  l'élève  d'Abélard  se  reconnaît  sans  peine 
dans  l'auteur  des  Sentences^^K  D'autre  part,  il  n'est  point  douteux  que 
le  traité  de  Hugues,  de  Sacramentis  fideir-christianœ ,  a  été  largement 

<•>  De  Ghellynck,  p.  loj),  l'^\^,  voir  l'opinion  sensiblement  divergente  émise 
par  Baltzer,  ouvrage  cité  ci-dessous,  p.  (J, 
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utilisé  par  Pierre  Lombard.  Les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la  Summa 
Sententiarum  sont  plus  nombreux  encore;  à  cet  ouvrage,  comme  au 
traité  de  Sacramentis,  Lombard  a  pris  sans  scrupule  des  passages 
entiers  qu'il  reproduit  textuellement,  parfois  en  intervertissant  les 
phrases  ;  c'est  une  habitude  qui  ne  choque  pas  la  morale  des  hommes 
du  xn*  siècle  en  matière  littéraire.  A  la  vérité,  les  plus  récents  his- 
toriens de  la  théologie  (à  l'exception  toutefois  de  M.  Grabmann) 
sont  enclins  à  refuser  la  paternité  de  la  Summa  à  Hugues  de  Saint- 
Victor;  c'est  vers  cette  opinion  que  penche  le  R.  P.  de  Ghellynck ''. 
Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  controverse,  cela  ne  modifie  pas 
le  caractère  qu'il  convient  de  reconnaître  à  l'ouvrage  de  Lombard  ; 
en  effet,  les  critiques  qui  ne  veulent  pas  voir  dans  la  Summa  un  écrit 
d'Hugues  la  tiennent  pour  une  œuvre  de  conciliation  où  déjà  se  ren- 
contrent les  deux  influences,  abélardienne  et  victorienne,  qui  devaient 
ensuite  se  pénétrer  dans  les  Sentences  de  Pierre  Lombard. 

A  ces  trois  ouvrages,  il  faut  ajouter,  dans  la  liste  des  principales 
sources  des  Sentences,  le  Décret  de  Gratien.  Personne  ne  soutient 
plus  la  thèse  de  Schulte,  d'après  laquelle  Gratien  procéderait  de 
Lombard'*';  on  a  reconnu  que  le  Maître  des  Sentences,  postérieur  à 
Gratien  d'une  dizaine  d'années,  a  transcrit  fréquemment  dans  son 
ouvrage  le  texte  du  Décret  du  canoniste  bolonais,  et  a  extrait  de  ses 
dossiers  patristiques  de  nombreuses  citations,  surtout  quand  il  traite 
de  la  théorie  des  sacrements.  Une  autre  œuvre  fut  pour  Lombard 
une  mine  inépuisable  de  citations  patristiques  ;  c'est  la  glose  de 
Walafrid  Strabon  sur  les  Livres  Saints. 

("  Voir,  sur  la  bibliographie  de  cette  défendre  la  solution  traditionnelle.  La 

question,  l'article  du  P.  Clayes  Boii-  controverse  s'est  surtout  développée 

vaert,  La  Summa  Sententiarum  appar-  dans  les  vingt  dernières  années. 

tient-elle  à  Hugues  de  Saint  Victor,  àdiTiS  **>  Cette  opinion  absolument  erronée 

la  Revue  (V histoire  ecclésiastique,  t.  X,  avait  été  soutenue   par    Schulte,   Zur 

ann.  1909,  p.  278  et  suiv.  ;  p.  910  et  Geschichte     der    Literatur     uber    das 

suiv.;    et  Grabmann,    op.   cit.,   t.    II,  Décret  Gratians,\\\,  àains  les  Sitzungs- 

p.   '290  et   suiv.  Voir   aussi,  dans    la  berichte  de  l'Académie    Impériale   de 

Revue    Augustinienne    (1908,    t.    XII,  Vienne,   classe   de  philos,   et  d'hist., 

p.    5-29  et  suiv.),  l'exposé  de  R.  de  t.  LXV,  ann.  1870,  p.  53-5/,.  Elle  est 

Chefdebien  :  Une  attribution  contestée,  reproduite   par    Sehiing,    die    Unler- 

La  Summa  Sententiarum  de  Hugues  de  sclieidung    der    Verldbnisse,    Leipzig, 

Saint-Victor,  dont  l'auteur  s'attache  à  1887,  p.  84-85. 
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Tels  sont  les  grands  ouvrages  auxquels  l'auteur  des  Sentences  est 
surtout  redevable  de  la  substance  de  son  livre.  Quelques-uns  des 
plus  considérables  parmi  les  critiques  contemporains  ont  ajouté  à 
cette  énumération  des  sources  principales  de  Lombard  les  Sentences 
du  Bolonais  Gandulphe,  découvertes  jadis  par  le  regretté  Père  Denifle. 
M.  Harnack  s'inspire  de  cette  opinion  quand  il  affirme  que  le  Maître 
des  sentences  a  extrait  ses  citations  patristiques  de  la  glose  de  Walafrid 
Strabon  par  l'intermédiaire  d'un  obscur  canoniste  bolonais  ",  Peu  s'en 
est  fallu  que  Gandulphe  ne  prît,  dans  l'histoire  de  la  théologie,  la 
place  occupée  par  Lombard,  dont  l'œuvre  n'apparaissait  plus  que 
comme  une  pâle  copie  des  Sentences  du  maître  de  Bologne.  Après  la 
lecture  des  observations  critiques  très  amples  et  très  précises  du 
R.  P.  de  Ghellynck,  je  ne  crois  pas  que  cette  opinion  puisse  être 
encore  soutenue  ;  c'est  Gandulphe  qui  est  l'^abréviatcur  de  Pierre 
Lombard  et  l'héritier  de  beaucoup  de  ses  idées,  et  non  Lombard  qui 
procède  de  Gandulphe.  Au  surplus  l'œuvre  de  Gandulphe  a  été  beau- 
coup moins  répandue  au  Moyen  Age  qu'on  a  été  tenté  de  le  croire; 
c'est  là  un  point  que  le  savant  critique  dégage  de  l'examen  des 
manuscrits'**. 

Parmi  les  sources  auxquelles  Maître  Pierre  a  fait  des  emprunts 
moins  considérables  que  ceux  qui  proviennent  des  grands  ouvrages 
précédemment  cités,  il  faut  mentionner  le  Prognosticon  de  Julien  de 
Tolède,  les  écrits  d'Yves  de  Chartres  et  d'Alger  de  Liège,  et  enfin  le 
traité  de  saint  Jean  Damascène  de  Fide  orthodoxa,  traduit  en  latin 
par  Burgundio  de  Pise,  vers  ii/jS,  sur  la  demande  du  pape 
Eugène  in.  Après  M.  Baltzer'^\  le  R.  P.  de  Ghellynck  fait  remarquer 
que  les  vingt-six  citations  de  Damascène  dont  la  présence  a  été 
constatée  dans  les  Sentences  sont  toutes  empruntées  aux  sept  cha- 
pitres appartenant  au  traité  de  l'Incarnation,  par  lesquels  s'ouvre  le 


<*)  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  bibliographie  relative  à  ces  questions. 
/,"  éd.,  t.  III,  p.  374,  note  2.  <^'  Otlo    Baltzer,  die   Senienzen  des 

(*>  Cette  étude    sur    Gandulphe  00-  Petrus   Lombnrdus^  ilire    Quellen   und 

cupe    le     chapitre     m,     p.    178-^140.  ihrc  dogmengescliicltlliche  Bedeutung, 

C'est  un  examen  très  complet  de  tou-  Leipzig,    lyoa,   dans    le  t.    VIII    des 

tes    les    questions    qui    se   rattachent  Studien  zur  Geschichte  der    Théologie 

aux    relations    de    Gandulphe    et   de  und    der    Kirclic,    de    Bonwetsch    et 

Pierre  Lombard.    On  y  trouvei'a   la  Seeberg,  p.  4. 
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livre  III  du  de  Fide  orlhodnxa.  Il  émet,  pour  expliquer  ce  fait,  la  con- 
jecture vraisemblable  que  Lombard  n'a  connu  qu'une  partie  de  la 
traduction  latine  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Damas,  peut-être  au  cours 
d'un  rapide  séjour  qu'il  fit  à  Rome  en  ii/i8,  à  l'époque  même  où 
Burgundio  accomplissait  son  travail  de  traduction**'. 

Quand  nous  avons  établi  la  liste  des  écrits  du  Moyen  Age  dont 
procède  l'œuvre  de  Pierre  Lombard,  notre  curiosité  n'est  pas 
entièrement  satisfaite.  Il  est  une  question  que  nous  voudrions 
résoudre.  Les  innombrables  citations  patristiques  qui  se  rencontrent 
dans  les  quatre  livres  des  Sentences  procèdent-elles  toutes  de  ces 
écrits,  ou  bien  Lombard  a-t-il  parfois  consulté  les  originaux,  de 
manière  à  citer  les  Pères  de  première  main.^  D'après  M.  Baltzer, 
Lombard  est  en  général  tributaire  des  intermédiaires,  sauf  pour  un 
certain  nombre  d'ouvrages  des  Pères,  à  savoir  :  les  principaux  écrits 
de  saint  Augustin  (on  sait  que  les  Sentences  contiennent  près  d'un 
millier  de  passages  extraits  des  œuvres  de  l'évêque  d'Hippone),  les  écrits 
de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire 
et  d'Isidore  de  Séville  ''*.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  douter  que  toutes 
les  citations  de  ces  auteurs  aient  été  puisées  directement  à  leurs 
ouvrages.  Ainsi,  c'est  du  Sic  et  Non,  et  non  des  œuvres  originales 
que  Pierre  Lombard  a  pris  ses  citations  d'Isidore  de  Séville,  selon 
l'opinion  du  R.  P.  de  Ghellynck  qui  se  sépare  ici  de  M.  Baltzer '''. 
((  Si  l'on  enlevait,  ajoute-t-il,  ce  qui  entre  dans  le  bagage  patristique 
du  Magister  grâce  à  la  Glossa  (de  Walafrid  Strabon),  à  Gratien  et  à 
la  Summa,  il  ne  resterait  que  fort  peu  de  chose  »  '^\  Ceux  qui 
connaissent  les  habitudes  des  hommes  du  xi"  et  du  xn''  siècle  relati- 
vement à  la  transmission  des  textes  anciens  seront  peu  disposés  à 
contredire  le  savant  auteur. 

De  cet   amas    de   matériaux''  le  Maître  s'est  efforcé  de  tirer  un 


'*'   Voir  le    chapitre    du    livre    du  été  singulièrement  facilitées  par  l'édi- 

R.  P.  de  Ghellynck  intitulé  : /ea;i  de  tion du  texte  des  .S'e/i^ences,  donnée  avec 

Damas  en  Occident.  des  annotations,    dans  la  grande  édi- 

<**  Op.  cit.,  p.  5.  tion  des  œuvres  de  saint  Bonaventure 

(3)  P.  143.  dite  de  Quaracchi    (1883-1890).  Voir 

(*'  P.  1/17.  aussi,sur  un  point  particulier, un  article 

<*'  Les    recherches    sur   les  sources  du  R.  P.  de  Ghellynck  (qui  n'a  pas  été 

des  Sentences  de  Pierre  Lombard  ont  reproduit  dans  le   volume   publié  en 
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ouvrage  méthodique  composé  d'après  un  plan  inspiré  par  un 
passage  de  saint  Augustin;  il  faut  reconnaître  que  sur  plus  d'un 
point  ce  plan  s'est  trouvé  insuffisant.  L'œuvre  elle-même,  tous  les 
critiques  le  reconnaissent,  n'est  ni  originale  "*  ni  homogène.  Gela 
ne  l'empêcha  pas  de  devenir  et  de  demeurer  pendant  plusieurs  siècles 
la  base  de  l'enseignement  théologique.  Il  est  intéressant  de  nous 
rendre  compte  des  raisons  qui  expliquent  cette  fortune. 

En  premier  lieu,  l'un  des  grands  avantages  que  présente  l'ouvrage 
de  Lombard,  c'est  qu'il  n'omet  aucune  des  questions  qui  se  débat- 
taient de  son  temps  ;  les  contemporains  trouvèrent  dans  les  Sentences 
une  encyclopédie  théologique  complète.  En  second  lieu  l'auteur 
accomplit,  autant  qu'il  le  peut,  la  tâche  qui  répondait  aux  plus  vives 
aspirations  de  ses  contemporains;  il  concilie  les  textes,  et  tant  bien 
que  mal,  fait  disparaître  les  contradictions.  En  outre,  entre  les  par- 
tisans ardents  de  la  dialectique  et  ses  adversaires  déterminés,  il  suit 
une  sorte  de  via  média,  usant  du  raisonnement  tout  en  se  gardant  de 
ses  excès,  évitant  les  curiosités  indiscrètes  et  les  solutions  aventu- 
reuses, sachant  parfois  s'abstenir  de  conclure  en  face  de  problèmes 
trop  épineux,  et  sachant  aussi  maintenir  à  la  ratio  la  part  qui  lui 
appartient  en  face  de  Vauctoritas.  Ni  traditionaliste  pur,  ni  exclusive- 
ment rationaliste,  il  se  tient  sur  le  terrain  que  garde  jusqu'à  nos  jours 
la  théologie  catholique;  il  s'est  attaché  à  demeurer  orthodoxe,  et 
sauf  en  ce  qui  concerne  un  point  de  sa  christologie,  il  y  a  réussi. 
Ces  qualités  valaient  mieux  qu'une  originalité  transcendante  pour 
l'usage  des  maîtres  et  des  disciples  auxquels  s'adressait  Lombard. 
En  somme,  il  ne  fut  ni  un  créateur  de  systèmes,  ni  même  un 
créateur  de  méthode;  tirant  parti  des  ressources  de  son  temps,  au 
point  de  vue  des  systèmes  comme  au  point  de  vue  de  la  méthode,  et 
n'hésitant  pas,  dans  une  certaine  mesure,  à  se  montrer  éclectique,  il 

1914),   intitulé:  Le   Traité  de  Pierre  '*>    Dans   un    important    article   du 

Lombard  sur  les  sept  ordres  ecclésias-  Dictionnaire    de    théologie    catholique 

tiques,  ses  sources,  ses  copistes,  dans  publié  par  MM.  Vacant  et  Mangcnot 

la  Hevue  d' histoire  ecclésiastique,  t.  X,  (t.    V,    col.     1276),    f  Eucharistie    au 

ann.  1909,  p.  290  etsuiv.,  721  et  suiv,;  XIP  siècle  en    Occident,  le  R.    P.  de 

et  J.    Annat,    Pierre    Lombard   et  ses  Ghellynck signale  une  opinion  de  Pier- 

sources  patristiques  dann  le  Bulletin  de  re   Lombard   qui  semble  originale  et 

littérature   ecclésiastique,   ann.    1906,  fait    remarquer    combien  ce    fait   est 

p.  S/J  et  suiv.  rare. 

*  SAVANTS.  00 
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fit,  non  une  œuvre  personnelle  mais  un  bon  livre  d'enseignement.  Le 
succès  lui  vint  tout  naturellement,  comme  il  était  venu  à  Gratien, 
En  dépit  de  la  condamnation  par  Alexandre  III  du  nihilisme  chris- 
tologique  que  Pierre  Lombard  avait  trouvé  dans  l'héritage  d'Abé- 
lard,  en  dépit  des  attaques  violentes  de  quelques  adversaires  impla- 
cables, l'œuvre  du  Maître  des  Sentences  mérita  de  devenir  le  manuel 
des  théologiens;  le  concile  de  Latran  de  I2i5,  coupant  court  aux 
réclamations  passionnées  des  parlisans  attardés  de  Gilbert  de  la 
Perrée  et  de  Joachim  de  Flore,  «  assura  définitivement  son  triomphe 
dans  les  écoles  de  la  chrétienté  et  inscrivit  le  nom  du  Magister  i\ 
une  place  d'honneur  dans  un  des  premiers  canons  dogmatiques  du 
concile  ». 

Ainsi,  au  milieu  du  xif  siècle,  droit  canonique  et  théologie  sont 
pourvus  des  livres  classiques  sur  le  fondement  desquels  se  poursuivra 
leur  développement;  tel  est  le  terme  d'une  évolution  parallèle,  dans 
laquelle  les  canonistes  ont  le  plus  souvent  montré  la  voie  aux  théo- 
logiens. Là-dessus  s'arrêtent  pour  le  moment  les  études  du  R.  P.  de 
Ghellyuck^*',  non  sans  laisser  entrevoir  les  débuts  d'une  phase  nou- 
velle où  la  théologie  rendra  au  droit  canon  les  services  qu'elle 
avait  reçus  de  lui.  Le  bon  travailleur  se  préparait  à  poursuivre  son 
œuvre,  dans  cet  admirable  atelier  qu'était  Louvain  avant  la  criminelle 
invasion  perpétrée  à  l'encontre  de  tout  droit.  Mais  cet  atelier,  où 
furent  exécutées  tant  d'œuvres  utiles,  a  été  détruit  par  le  fer  et  le 
feu;  les  ouvriers,  arrachés  à  leur  noble  besogne,  sont  dispersés  sur 
les  roules  de  l'exil.  Le  deuil  qu'en  portent  les  amis  des  lettres  et  de 
l'histoire  n'est  tempéré  que  par  l'espoir  de  voir  bientôt  l'antique 
Université  se  relever  de  ses  ruines,  et,  plus  brillante  et  plus  belle, 
reprendre  sa  tâche  dans  la  Belgique  enfin  délivrée  et  pour  jamais 
affranchie. 

Paul  FOURNIER. 

**'.  Il  a  en  partie  résumé  ses  études  Gratien,  la   théologie  dans-  les  sources 

antérieures    dans    firaportant    article  et  chez  les  glossateurs  de  son  Décret, 

sur  Gratien  qu'il  a  récemment  publié  se  tei'mine  par  un  résumé  de  Thistoire 

dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho-  des  rapports   de   la  théologie  avec  le 

lique   (Vacant    et    Mangenot),    t.    VI,  droit  canon  jusqu'au  concile  général 

col.   l']'^l-lJ^\.    Cet   article,    intitulé  de  121 5. 
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UN  DOCUMENT  INÉDIT 
RELATIF  AU  MAUSOLÉE  DE  MAZAHIN 

L'intéressante  étude  que,  dans  le  Journal  des  Saçants^*\  notre  confrère 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  M.  H.  Lemonnier,  vient  de  consacrer  à  la 
Chapelle  du  Collège  Mazarin,  —  appelle  le  plus  naturellement  du  monde 
la  publication  de  toute  nouvelle  information  sur  ce  sujet. 

Le  document  inédit  que  nous  communiquons  aujourd'hui  a  trait  au 
Mausolée  du  Cardinal  :  il  fut  trouvé  dans  un  lot  d'autographes  par 
M.  l'abbé  Jean  Gaston,  second  vicaire  à  l'église  Saint-François-de-Sales,  à 
Paris.  Appelé  sous  les  drapeaux,  dès  septembre  dernier  (igi/J),  l'acquéreur 
m'en  remit  une  copie  conforme,  avec  l'autorisation  d'en  faire  tel  usage  que 
bon  me  semblerait,  —  de  quoi  je  le  remercie  publiquement. 

Il  s'agit  d'une  lettre  d'Henri  Bessé,  «  sieur  de  la  Ghapelle-Milon,  con- 
seiller honoraire  de  l'Académie  de  peinture  depuis  1667,  contrôleur  des 
Bâtiments  depuis  i683,  qui  joua  un  grand  rôle  comme  collaborateur  de 
Louvois,  et  servit  les  rancunes  du  ministre  contre  le  peintre  Le  Brun, 
surtout  en  ce  qui  concerna  l'administration  des  Gobelins  »**^ 

A  Paris,  le  20  novembre  1691. 

Je  cous  envoyé,  Monsieur,  le  dessein,  le  marché  et  le  mémoire  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  concernant  le  mauzolée  de  Mgr.  le  cardinal  Mazarin. 
On  en  a  ^^oit  fait  plusieurs  modèles  aux  Gobellins  sous  la  conduite  et  d'après 
les  desseins  de  M .  Le  Brun;  mais  pour  terminer  toutes  les  demandes 
que  Von  faisait  de  ces  dépenses  de  modèles  et  de  desseins,  j'obligeai  par 
ordre  de  Monseigneur  de  Lou\>ois  les  trois  sculpteurs  entrepreneurs  dud. 
mauzolée  de  se  charger  de  ces  payements.  Le  sieur  Le  Hongre,  l'un 
desd.  entrepreneurs  qui  est  mort  avoit  fait  la  pluspart  de  ces  modèles, 
ils  se  sont  ocomodés  ensemble  la  dessus  et  tout  a  esté  renfermé  dans  le 
prix  de  4-0  000  L.  :  le  mémoire  que  fen  ay  fait  vous  instruira  des 
particularités  de  cette  entreprise.  Je  ne  scaurois  vous  informer  au  juste 
des  payements  qu'ils  ont  receus  en  conséquence  du  marché,  mais  ils  sont 

'*'    Janvier    kjiS,    p.    1-17;    février      de    lAcadémie  royale    d'Architecture, 
191 5,  p.  /»9-58.  II,  p.  67  (note). 

<*•    H.    Lemonnier.    Procès-verbaux 
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bons  pour  en  répondre.  Ils  m'ont  dit  que  les  deux  colonnes  de  marbre 
vert  de  Campan  fjue  le  Roy  avoit  données  pour  ce  monument  ont  été 
gastées  et  je  leur  a  y  repondu  qu'ils  dei>oient  s^  adresser  a  M.  de  Villa- 
cerf  pour  en  avoir  d'autres. 

Je  souhaite  que  vous  aprouviés  Vinscription  et  quelle  soit  agréable  a 
Messg.  les  ducs  Mazarin  et  de  Nevers.  il/"  de  V Académie  des  inscrip- 
tions y  ont  travaillé  avec  soin,  il/""  Despreaux  et  M'  Racine  y  ont  autant 
de  part  que  moy;  mais  foze  vous  représenter  que  cette  Académie  s'en 
estant  meslée  par  ordre  de  Monseigneur  de  Louvois,  il  est  de  vostre  pru- 
dence de  ne  la  pas  commettre  avec  d'autres  et  d^y  faire  entrer  d'autres 
inscriptions  en  concurrence  ou  de  la  rendre  publique  avant  que  de  la 
faire  graver,  car  assez  de  gens  se  piqueront  d'en  faire  de  meilleures, 
mais  vous  conoissés  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  celle-cy  et  vous  serés 
meilleur  juge  que  personne  de  ce  quelle  contient.  S'il  y  faut  changer  ou 
adjouster  quelque  chose,  nous  suivrons  vos  sentiments  avec  tout  le 
respect  possible  et  en  mon  particulier  je  me  ferai  toujours  une  loy 
inviolable  de  vous  témoigner  que  je  suis  avec  tout  V attachement  que  je 
dois.  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Chapelle  Bessé. 

Le  destinataire  non  connu  de  la  lettre  de  Bessé,  ne  peut-être,  à  notre 
avis,  que  Mansart,  conseiller  du  roi,  intendant  et  ordonnateur  des  bâti- 
ments, jardins  et  manufactures  de  France,  inspecteur  général  des  dits  bâti- 
ments, premier  architecte  du  roi.  Il  n'eut  le  titre  de  surintendant  des 
bâtiments  que  depuis  1699,  mais  dès  avant  cette  date,  son  influence  était 
sans  limite.  C'est  ainsi  qu'à  l'Académie,  on  a  le  sentiment,  dit  M.  Lemonnier, 
qu'il  se  considère  et  qu'il  est  considéré  comme  en  dehors  et  presque  au-dessus 
de  l'Académie,  premier  architecte  du  roi  (et  en  quelle  faveur  auprès  de 
Louis  XIV!)  il  est  autre  chose,  s'il  n'est  plus,  qu'un  académicien*'*. 

Mansart  fut  d'ailleurs  chargé  de  la  réception  des  travaux  du  Mausolée  de 
Mazarin,  qui  eut  lieu  le  4  février  1698  '*'. 

Le  sujet  de  la  lettre  de  Bessé  à  Mansart  (du  20  novembre  1691)  est 
donc  relatif  au  contrat  fait  avec  les  entrepreneurs,  et  à  l'inscription. 

Ce  marché  est  publié  par  M.  J.  Guiffrey,  dans  les  Nouvelles  Archives  de 

*'*  Procès-verbaux  de  l'Acad.  roy.  **'  Nouvelles  archives  de  l'Art  fran- 

d'Arc/iitecture,  II,  p.  xxix,  xxx.  çais,  3^  série,  8  (1892),  p.  yo,  76,  77. 
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l'Art  français  (3*  série,  VIII,  1892,  p.  69-77)  fl  après  une  communication 
du  vicomte  de  Grouchy,  sous  le  titre  :  Le  toinbcati  de  Mazarin  par 
Le  Hongre^  Coyses>ox  et  Tuby,  1689-1693. 

L'acte  lui-même  est  daté  des  7  avril,  27  mai,  11  juin  1689.  Le  montant 
du  prix  consenti  aux  travaux,  ^oooo  livres,  est  confirmé  par  Bessé. 

Celui-ci  fait  aussi  allusion  à  la  mort  de  Le  Hongre  (arrivée  le  27  avril  1690***). 

Il  est  intéressant  de  constater  le  rôle  prépondérant  que  Bessé  attribue  à  Le 
Hongre,  qui  d'ailleurs  était  sculpteur  et  recteur  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  //  fut  fauteur  de  la  plupart  dea  modèles. 
M.  J.  Guiffrey  reprend  donc  avec  raison  Barbet  de  Jouy  de  ce  qu'il 
attribue,  dans  son  catalogue,  toute  la  sculpture  à  Coysevox.  Or  il  est 
certain,  dit-il,  que  Le  Hongre  et  Tuby  ont  leur  part  à  l'éxecution  des 
figures  '**. 

Le  Hongre  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  il  y  eut  accommodement  entre 
les  sculpteurs  survivants  et  les  héritiers,  le  28  février  1693*''.  Dès  l'an  1691, 
Bessé  fait  allusion  à  cette  éventualité. 

Le  même  ignore  d'autre  part  quels  payements  au  juste,  sur  les 
ko  000  livres  affectées  à  l'ensemble  du  travail,  ont  déjà  été  faits.  D'après  un 
f/uUas  du  24  février  1698  '",  les  versements  successifs  atteignaient,  le 
29  septembre  1691  (deux  mois  environ  avant  la  lettre  à  Mansart),  la  somme 
de  25  000  livres. 

Bessé  parle  aussi  des  deux  colonnes  de  marbre  vert  de  Campan  données 
par  le  roi  et  qui  ont  été  «  gâtées  ».  Le  marché  passé  avec  les  entrepreneurs 
avait  au  contraire  fait  allusion  aux  deux  colonnes  de  marbre  de  Rance, 
données  par  le  roi,  pour  être  placées  devant  les  deux  corps  de  pilastres  qui 
flanquent  l'arcade  de  la  sépulture  "*'.  S'était-on  ravisé  sur  le  choix  du 
marbre,  en  donnant  la  préférence  au  vert  sur  le  bleu  cendré?  Ou  encore,  y 
a-t-il  confusion  chez  l'auteur  de  notre  lettre?...  Quoi  qu'il  en  soit,  les  maté- 
riaux, présents  du  roi,  étaient  devenus  inutilisables.  On  renvoie  les 
sculpteurs  à  M.  de  Villacerf  pour  en  avoir  d'autres. 

''^   Les  Nouvelles  Archives  de  VArt  palais  des  Quatre-Nations  les   armes 

français  (ibid.,  p.  69),  disent  avec  une  du  Cardinal, 

faute  d'impression  27  avril  1790!  <''  Ibid.,  p.  76. 

<*>  Nouvelles  Archives  de  l'Art  fran-  <*^  Ibid.,  p.  76. 

çais,    ibid.,    p.    70.    Nous    pensons,  <">   Ibid.,   p.    73.   Les   carrières   de 

ajoute  M.   Guiffrey,   qu'on    doit  leur  Campan  se  trouvent  dans  les  Hautes- 

(aire  honneur  des  statues  de  bronze  et  Pyrénées,    celles   de    Rance  daus   le 

des  deux  figures  de  marbre,  la  Reli-  Hainaut. 
gion  et  la  Charité  qui  supportent  au 
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La  deuxième  partie  de  la  lettre  de  Bessé  à  Mansart  se  rapporte  à  l'inscrip- 
tion. Dans  un  document  d'ordre  technique  et  commercial,  comme  était  le 
contrat  pour  l'exécution  du  monument,  on  pouvait  passer  sous  silence  la 
famille  du  Cardinal.  En  matière  d'éloge,  il  convenait  d'avoir  égard  à  elle,  et 
cette  fois  on  nomme  Mgrs  les  ducs  Mazarln  et  de  Neçers^  avec  l'espoir 
de  leur  plaire  par  la  teneur  de  l'inscription.  Celle-ci  est  l'œuvre  de 
MM.  Despréaux  et  Racine,  «  qui  y  ont  autant  de  part  que  moy  »,  dit  Bessé. 

De  la  façon  pressante  qu'emploie  ce  dernier  pour  qu'on  maintienne  le 
texte  (sans  préjudice  de  quelques  modifications  de  détail  possibles),  et  pour 
sa  non-divulgation  avant  qu'il  fût  gravé,  on  peut  conclure  que  c'est  bien  la 
rédaction  propre  de  Despréaux,  Racine  et  Bessé,  qui  fut  portée  sur  le  marbre. 

Ces  deux  poètes  connaissaient  admirablement  leur  langue  latine,  comme 
ils  connaissaient  leur  monde  romain.  Peut-on  concevoir  Boileau  sans 
Horace?  Racine  aurait-il  réalisé  ses  savantes  études  de  caractère  et  de  vérité 
historiques,  comme  il  l'a  fait,  dans  Britannicus  par  exemple,  s'il  n'avait 
possédé  familièrement,  dans  son  style  lapidaire.  Tacite,  qui  aussi  bien,  dit-il 
en  tête  de  cette  tragédie,   est  entre  les  mains  de  tout  le  monde? 

Quoique  sans  doute  Bessé  ne  manquât  pas  de  lettres,  on  peut  croire  que 
des  trois  auteurs  de  l'inscription  du  Mausolée  de  Mazarin,  les  plus  à  même 
d'y  avoir  une  part  prépondérante  furent  Boileau  et  Racine.  Rappelons-en 
le  texte  : 

D.  O.  M. 

ET  PERENNI  MEMORIAE  JULII  DUCIS  MAZARINI 

S.  R.  ECCLESIAE  CARDINALIS 

ITALIAE  AD  CASALE  GERMANIAE  AD  MONASTERIUM   TOTIUS   DENIQUE 

ORBIS  CHRISTIANI  AD  MONTES  PYRENAEOS  PACATORIS. 

QUI    CUM    RES    GALLICAS     LUDOVICO    MAGNO    ADHUC    IMPUBERE    FELICISSIME    ADMINISTRASSET 
ATQUE    ILLUM    lAM    ADULTUM    ET    REGNI    CURAS    CAPESSENTEM    FIDE    CONSILIO 
AC    INDEFESSO    LABORE    lUVISSET 
.^          DEPRESSIS     UNDIQUE     IRANCIAE    HOSTIBUS     IPSISQUE    FAMAK     SUAEAEMULIS    VIRTUTUM 
\    .  SPLE.NDORE    BENEFICIIS    CLEMENTIA 

DEVICTIS    AC    DEVINCTIS    PLACIDE    ET    PIE   OBIIT    ANNO    R.    S.    M.    DC   LXI,   AETAT.    S.    LIX 

TEMPLUM     HOC     ET     GYMNASIUM     AD     EDUCATIONEM     NOBILIUM     ADOLESCENTIUM      EX     IV 

PROVINCIIS    IMPERIO    GALLICO 

KECENS    ADDITIS    ORIUNDORUM    EXTRUl    TESTAMENTO    lUKSiT    ET    MAGNIFICE    DOTAVIT. 

C'est  toujours  avec  un  attrait  nouveau  qu'on  relit  ce  morceau  d'épigraphie. 

SGHEIL<'). 

(**    Le    mausolée   du    Cardinal    est,  M.   Michon,  conservateur  adjoint   au 

comme  Ton  sait,  conservé  au  Musée  Musée,  a  eu  Tamabilité  d'en  faire  exé- 

du   Louvre.  La   gravure   qui   accom-  cuter  une  photographie  à  notre  inten- 

pagne    cet    article    donne    la    partie  tion.  Nous  lui  en  exprimons  tous  nos 

du  monument  où  figure  l'inscription,  remerciements. 
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Pekcy  Gahdneu.  The  principles  of 
greek  Art.  Un  vol.  in-ia,  xvii-35'2  p., 
avec  ii5  gravures.  New- York,  The 
Macmillan  Company,  1914. 

Ce  livre  est  une  refonte,  sous  un 
titre  nouveau,  d'un  petit  volume  publié 
il  y  a  dix  ans,  A  grammar  of  greek  art 
(Londres,  Macmillan,  1904).  L'an- 
cien titre.  Grammaire  de  l'art  grée, 
n'a3Mnt  pas  toujours  été  compris,  M. 
Perey  Gardner  lui  en  a  substitué  un 
autre  :  Principes  de  Vart  grec.  Mais 
la  réédition  ne  se  borne  pas  à  des 
changements  de  détail.  Les  parlics  les 
plus  importantes  ont  été  ou  complète- 
ment récrites,  ou  revues  et  corri- 
gées. Deux  chapitres  inédits  sont 
venus  enrichir  le  fonds  primitif.  Un 
meilleur  équilibre  règne  entre  les 
diverses  sections,  architecture,  sculp- 
ture, peinture.  Le  chiffre  des  illustra- 
tions a  été  grossi  d'un  tiers. 

Quant  au  biit  poursuivi,  il  reste  le 
même.  L'art,  comme  la  littérature,  a 
ses  lois,  ses  méthodes,  son  langage,  ses 
tendances  qui  varient  suivant  les  âges 
et  les  écoles.  Définir  ces  règles  de  la 
création  artistique  chez  les  Grecs, 
rechercher  les  idées  directrices  aux- 
quelles ont  obéi  l'esprit,  le  goût,  la 
main  de  l'artiste,  suivre  la  marche  des 
traditions,  noter  l'intervention  de  cer- 
tains facteurs  essentiels,  coutumes, 
événements  historiques,  races,  villes, 
personnes,  voilà  ce  que  s'est  proposé 
l'auteur. 

Mais  il  faut  se  garder  ici  d'une  con- 
fusion. Depuis  que  les  champs  de 
fouilles  de  la  Troade,  de  TArgolide 
et  de  la  Crète  nous  ont  rendu  deux  à 
trois  millénaires  de  civilisation   pré- 

SAVANT9. 


hellénique,  toute  étude  d'ensemble 
consacrée  au  monde  grec  débute  par 
un  préambule  sur  la  période  des 
origines.  Or,  le  point  de  vue  qui 
importe,  ce  n'est  pas  d'examiner  les 
fondations  dues  à  une  race  différente, 
c'est  de  montrer  ce  que  la  race  grecque 
a  fourni  d'elle-même,  ce  qu'elle  a  créé 
de  spécifiquement  grec,  ce  qu'elle  a 
dégagé  d'original  dans  les  voies  de 
son  idéal  propre.  Les  Minoens  et  les 
Mycéniens,  comme  l'a  définitivement 
établi  M.  Arthur  Evans,  n'appartien- 
nent pas  à  la  même  famille  que  les 
Grecs.  Entre  la  fin  de  la  culture  mycé- 
nienne et  le  début  de  la  culture  hellé- 
nique s'étend  un  Moyen  Age  bar- 
bare. Au  viiF  siècle  seulement,  les 
éléments  du  véritable  art  grec  com- 
mencent à  poindre  et  ils  s'offrent  à 
nous  sous  des  traits  absolument  dis- 
tincts de  ceux  qui  avaient  péri  trois 
cents  ans  auparavant.  Si  quelque  chose 
de  l'habileté  manuelle  des  ateliers  my- 
céniens s'est  transmis  aux  ateliers 
helléniques,  on  ne  peut  douter  que  la 
technique  et  les  thèmes  de  l'art  nou- 
veau aient  été  empruntés  beaucoup 
moins  aux  gens  de  l'ArgoIidc  qu'aux 
Phéniciens  et  aux  peuples  de  l'Asie 
occidentale.  Cette  thèse,  depuis  long- 
temps soutenue  par  M.  Gardner,  a 
trouvé  récemment  en  M.  Fr.  Poulsen 
un  champion  énergique.  Dans  un  livre 
riche  de  faits  et  d'idées,  Dêr  Orient 
und  die  frïiligriechische  Kunst,  191 '2,  le 
savant  danois  a  mis  en  lumière  la  part 
des  influences  héthéennes  dans  la  con- 
stitution de  l'archaïsme  grec.  D'ail- 
leurs, ce  que  les  Grecs  ont  pris  aux 
Orientaux,  ce  sont  les  formes  décora- 
tives  et   les   procédés  de  fabrication. 
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Quant  aux  principes  de  leur  art,  ils 
leur  sont  personnels  et  ils  s'opposent 
entièrement  à  ceux  des  Minoens  et  des 
Mycéniens.  Dès  que  Ton  veut  compa- 
rer THellade  avec  Cnosse  et  Mycènes, 
on  est  infiniment  plus  frappé  des  con- 
trastes que  des  ressemblances.  Les 
Grecs  sont  nos  ancêtres  spirituels;  les 
Mycéniens  représentent  une  tout  autre 
lignée. 

Dans  un  second  chapitre,  destiné  à 
compléter  son  introduction,  M.  Gai'd- 
ner  passe  en  revue  les  critiques  d'art 
anciens  :  Socrate  (causeries  avec  le 
peintre  Parrhasios  et  le  statuaire  Cli- 
ton);  Platon  (moins  bon  apprécia- 
teur que  son  maître);  Aristote  (plein 
d'observations  pénétrantes)  ;  les  com- 
mentateurs de  l'époque  hellénistique 
(Xénocrate,  Antigone  de  Carystos,  Pa- 
sitèlès);  les  écrivains  latins  (Gicéron, 
Varron,  Pline,  Quintilien)  ;  enfin,  Pau- 
sanias  et  Lucien. 

Puis,  nous  entrons  dans  le  vif  du 
sujet.  L'auteur  examine  successive- 
ment :  III.  Le  temple  grec  (créé  pour 
un  culte  humain  et  esthétique,  à  la  fois 
abri  pour  la  divinité  et  œuvre  d'art 
pour  les  yeux,  merveille  de  technique 
et  de  logique  d'où  le  mysticisme  est 
absent)  ;  iv.  La  maison  et  la  tombe 
(celle-ci  est  sans  caractère  religieux; 
elle  exprime  les  scènes  du  passé,  non 
les  préoccupations  de  l'avenir  :  l'étran- 
ger traversant  le  Céramique  y  trouvait 
sur  les  stèles  de  gracieux  adieux  de 
famille  et  non  un  «  revoir  »  dans 
l'éternité);  v.  Formation  des  types 
artistiques  (marche  parallèle,  en  Grèce, 
de  l'art  et  de  la  littérature  ;  indissoluble 
union  delà  beauté  physique  et  morale); 
VI.  Les  types  des  dieux  (tandis  que 
l'art  religieux  des  Orientaux  est  sym- 


bolique, celui  des  Grecs  est  anthropo- 
morphique  :  il  incorpore  toute  indivi- 
dualité divine,  non  dans  le  mystère 
des  attributs,  mais  dans  la  réalité 
de  la  personne  humaine);  vir.  La 
frontalité  dans  l'art  grec  (reconnue  par 
le  Danois  Lange,  la  loi  delà  frontalité, 
qui  serait  mieux  appelée  la  loi  du  plan 
médian  <*',  montre  que,  dans  toute  plas- 
tique primitive,  la  ligne  qui,  par  le 
sommet  de  la  tête,  le  nez  et  le  nom- 
bril, divise  le  corps  en  deux  moitiés 
symétriques,  reste  invariable,  ne  s'in- 
fléchissant  d'aucun  côté);  viii  à  xi. 
Sculpture  (matériaux,  place  occupée 
dans  l'architecture,  isocéphalisme,  po- 
lychromie, progrès  de  la  technique, 
importance  de  la  draperie,  avènement 
et  évolution  du  portrait);  xii.  Peinture 
(rareté  des  monuments;  influence  con- 
sidérable de  Polygnote,  problème  de 
la  perspective,  méthode  de  l'allusion 
délicate  et  voilée,  intimité,  beaucoup 
plus  grande  que  de  nos  jours,  entre  la 
peinture  et  la  sculpture)  ;  xni  à  xv.  Les 
vases  peints  (classification,  formes, 
rôle  de  Yhorror  vacui  dans  la  décoration, 
principaux  thèmes,  emprunts  au  drame, 
à  la  mythologie,  à  la  vie  réelle);  xvi  à 
xviii.  Littérature  et  peinture  (bien 
qu'étrangers  à  l'idée  de  V  illustration, 
les  céramistes  n'en  ont  pas  moins  subi 
le  prestige  des  genres  littéraires,  et 
particulièrement  de  l'Epopée,  à  laquelle 
ils  impriment  un  tour  plus  concret  : 
l'histoire  artistique  d'un  mythe,  celui 
du  jugement  de  Paris,  permet  à  l'au- 
teur de  montrer  la  vérité  de  ses  ré- 
flexions); xix.  Rapports  de  l'art  et  de 
l'histoire  (l'art  grec  ne  transcrit  pas  les 
événements;  il  les  idéalise,  en  rempla- 
çant le  trait  individuel  par  le  caractère 
général   :  au  Parthénon,  les  frontons 


*''  Cf.  Henri  Lcchat,  Une  loi  de  la  statuaire  primitive,  dans   la  Rcfue  des  Universités  du 
Midi,  t.  I,  1890,  p.  1-23. 
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évoquent  les  destinées  d'Athènes;  les 
métopes,  par  Tintermédiaire  du  mythe, 
racontent  son  passé  militaire,  tandis 
que  la  frise,  peignant  son  activité  paci- 
fique, reflète  le  plus  noble  rêve  de 
Périclès,  celui  de  Tunité  de  la  Grèce 
sous  rhégémonie  du  peuple  élu  d'Athé- 
na)  ;  xx.  Rapport  des  monnaies  et  de 
rhistoire  (précision  des  renseigne- 
ments que  la  numismaslique,  à  l'in- 
verse de  la  sculpture,  apporte  sur  les 
faits  contemporains). 

Le  chapitre  de  conclusion,  intitulé 
«  naturalisme  et  idéalisme  dans  l'art 
grec  »,  montre  avec  quel  soin,  quelle 
prédilection,  quelle  forte  et  noble  sim- 
plicité rilelladèa  étudié  l'homme.  C'est 
le  i^cns  de  l'humanité  qui  palpite  au 
cœur  de  ses  œuvres.  Partout,  sous 
l'apparence  extérieure,  elle  pénètre 
jusqu'au  fond  intime  et  cherche  le 
secret  de  la  vie.  Fidèle  expression  de 
l'esprit  humain,  elle  reste  la  grande 
éducatrice  du  genre  humain. 

Nous  n'avons  pu,  dans  celte  analyse, 
qu'indiquer,  d  une  ruanièi'e  succinle,  la 
contexturo  du  livre.  INIais  à  côté  de  ces 
développements  généraux  dont  beau- 
coup se  réclament  d'illustres  devan- 
ciers <'\  M.  Gardner  nous  apporte  noui-- 
bre  de  fines  et  fécondes  remarques, 
d'un  accent  tout  personnel,  qui  téinoi- 
gnent  de  sa  longue  familiarité  avec  le 
génie  grec.  Netteté  de  l'observation, 
sentiment  de  la  mesure,  justesse  des 
nuances,  telles  sont  les  qualités  qui' 
recommandent  cet  excellent  ouvrage  : 
elles  convenaientéminemment  au  sujet. 
Geobges  Radet. 

E.  A.  Wallis  Budge.  Syrian  Ana- 
tomy,  Pathology  and  Therapcutics,  or 
«    The   Book  of  Medicines  ».     Vol.   L 


Introduction.  Syriac  text;  clxxviii, 
6i',  p.  Vol.  II,  English  translation 
and  Index,  xxv,  80',  p.;  in-H,  Oxford, 
1913. 

L'importance  du  rôle  exercé  par  les 

écoles  syriennes  dans  la  transmission 
de  la  science  antique  aux  peuples  mo- 
dernes, par  l'intermédiaire  des  Arabes, 
est  un  fait  depuis  longtemps  reconnu. 
Mais  s'il  s'agit  de  préciser  ce  rôle  et 
de  retracer  avec  exactitude  l'histoire 
de  la  science,  la  connaissance  des  ou- 
vrages arabes  devient  iusuflisantc;  il 
faut  remonter  aux  sources  de  ces  der- 
niers. C'est  ce  que  M.  Berihelot  a  très 
bien  mis  en  lumière  dans  son  Histoire 
de  la  Chimie  au  moyen  dge  (Paris, 
1898),  et  il  y  a  fait  entrer  les  textes  des 
anciens  alchimistes  syriens,  traduits 
par  R.  Duval.  La  même  méthode 
devrait  être  appliquée  à  chacune  des 
sciences,  et  eu  particulier  à  la  méde- 
cine, à  laquelle  les  Syriens  s'adon- 
nèrent avec  un  zèle  persévérant,  qui 
valut  à  leurs  écoles  une  si  grande 
réputation  dans  tout  l'Orient.  L'His- 
toire de  la  Médecine  arabe  du  1)''  Le- 
clerc  (Paris,  1876)  attend  encore, 
comme  une  introduction  nécessaire, 
l'Histoire  de  la  médecine  syrienne; 
mais  (à  part  quelques  petits  fragments) 
les  textes  qui  peuvent  servir  de  base 
à  ce  travail  étaient  demeurés  inédits. 
M.  Budge,  le  premier,  vient  d'en 
donner  au  public  une  portion  notable 
dans  l'ouvrage  que  nous  signalons. 

Le  texte  qu'il  renferme  est  celui 
d'un  ms.  syriaque  copié  à  Alqoche, 
prèsdeMossoul,  en  189/1.  Nous  savons 
d'autre  part  que  le  ms.  d'Alqoche  est 
lui-même  récent  :  il  date  de  188}  (cf. 
Journ.  asiatique,    1906,   11,  p.  78).  Ce 


'*'  Sur  chaque  point,  l'auteur  renvoie  aux  travaux  qui  font  autorité.  Cette  mention  n'est 
que  rarement  suivie  de  la  date  de  publication,  l'ourquoi  nous  priver  de  ces  repères  chro- 
nologiques? Ils  ont  leur  iiilérèt. 
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volume  représente  manifestement  une 
compilation  factice,  formée  de  trois 
parties  très  différentes  et  n'ayant 
d'autre  rapport  entre  elles  que  l'ana- 
logie des  matières. 

La  première,  et  la  plus  étendue 
(p.  1-4 Iode  l'édition),  se  présente  sous 
l'aspect  d'un  trailé  de  médecine  scien- 
tifique, mutilé  au  commencement  et  à 
la  fin.  11  débute  avec  le  chapitre  ni,  qui 
traite  des  maladies  de  la  tête,  de  leurs 
causes  et  de  leurs  remèdes,  et  s'arrête 
au  milieu  du  chap.  xxi,  consacré 
aux  maladies  des  reins.  Les  chapitres 
intermédiaires  parlent  des  maladies 
des  diverses  parties  du  corps  (du  nez, 
des  yeux,  des  oreilles,  etc.)  et  de  ses 
différents  organes  (poumons,  cœur, 
rate,  etc.).  Il  manque  évidemment  en 
dernier  lieu  plusieurs  chapitres  qui 
devaient  traiter  de  la  vessie  et  des 
autres  parties  inférieures.  Le  nom 
de  l'auteur  a  disparu  avec  le  titre. 
M.  Budge  se  borne  à  constater  qu'il 
a  vécu  à  Alexandrie,  d'après  son 
propre  témoignage,  et  que  l'ouvrage 
présente  les  caractères  d'une  traduc- 
tion faite  sur  un  texte  grec. 

Ces  données  permettent  une  conjec- 
ture. Bar  Hébréus  {Chron.  syr.,  édit. 
Bedjan,  p.  Sy),  après  avoir  énuméré 
plusieurs  médecins  célèbres,  ajoute  : 
«  Ils  étaient  tous  Syriens  ;  mais 
Aharon,  le  prêtre,  n'était  pas  Syrien; 
son  livre  fut  traduit  du  grec  en  sy- 
riaque par  Gosius  d'Alexandrie  »  ;  et 
dans  un  autre  ouvrage  [Hist.  Dynast., 
éd.  Salhani,  p.  i57),  le  môme  chroni- 
queur note  que  le  recueil  d'Aharon 
«  prêtre  d'Alexandrie  »  comprenait 
3()  chapitres. 

Serait-il  téméraire  de  supposer  que 
nous  avons  ici  l'œuvre  mutilée  du 
prêtre  Aharon? 

Il  est  intéressant  de  constater  que 
le  système  de  chiffres  employé  dans 


ce  traité,  pour  la  mesure  des  drogues, 
répond,  même  d'assez  près  pour  la 
forme,  à  celui  des  inscriptions  pal- 
myréniennes,  comprenant  seulement 
quatre  signes  :  i,  5,  lo  (servant  aussi 
pour  loo),  et  'M). 

La  seconde  partie  (p.  'i4i-552)  est 
un  recueil  de  pratiques  divinatoires, 
basées  sur  l'observation  des  astres, 
des  météores,  des  éclipses  et  autres 
phénomènes  naturels,  et  sur  des  com- 
binaisons numériques.  Elle  rentre 
dans  le  domaine  du  folklore. 

La  troisième  partie  (p.  553-6()i)  est 
une  collection  de  plusieurs  centaines 
de  recettes  populaires.  Elle  porte  un 
titre  que  M.  Budge  traduit  :  «  The 
Book  of  Medicines  of  the  Gountry 
(i.  e.  native  Medicines)  »;  en  réalité  le 
syriaque  rend  ici  l'expression  cpapfxaxa 
xarà  TÔirouç,  empruntée  à  Galien,  et 
quoique  la  collection  ne  se  rattache 
que  de  fort  loin  à  cet  auteur,  elle  est 
mise  sous  son  nom  dans  deux  manu- 
scrits, l'un  en  ma  possession,  l'autre  à 
la  Bibliothèque  Nationale  (syr.  3-25). 
Des  fragments  étendus  de  ce  dernier 
ont  été  publiés  par  M.  Rich.  Gottheil 
[Journ.  ofAmer.  Or.  Soc,  t. XX,  1899). 
Il  est  fâcheux  que  l'éditeur  ait  ignoré 
ou  négligé  cet  article,  qui  lui  aurait 
démontré  la  nécessité  de  collationner 
son  manuscrit  avec  celui  de  Paris,  et 
il  aurait  ainsi  évité  des  méprises  par- 
fois singulières  (p.  ex.  :  la  transfor- 
mation d'un  impératif  en  un  nom  de 
plante  inconnue  :  gerôd;  la  confusion 
entre  la  teigne  et  les  verrues,  etc.). 

La  traduction  est  exacte  dans  l'en- 
semble. L'éditeur  paraît  s'être  com- 
plètement désintéressé  des  questions 
philologiques;  les  mots  nouveaux  (ou 
estropiés)  inconnus  aux  lexiques  sont 
simplement  transcrits,  sans  aucune 
tentative  d'explication. 

A  peine  trouvera-t-on  une  douzaine 
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de  courtes  noies  dans  ce  gros  volume. 
Celle  de  la  page  (i'VS  est  ainsi  conçue  : 
a  Ile  [Mar  Elîyâ,  Metropolitan  of 
Nisibis]  succçeded  Bar-Saumâ,  who 
died  A.  D.  458  »,  Elle  demeure  pour 
nous  une  énigme.  458  est  probablement 
une  faute  d'impression  pour  485  ;  mais 
le  successeur  de  Barsauma  s'appelait 
Osée.  Ne  s'agirait-il  pas  plutôt  du 
chroniqueur  nestorien  Elias,  promu 
au  siège  de  Nisibe  en  1008?  Enfin  le 
nombre  des  fautes  d'impression  dans 
le  texte  est  vraiment  considérable. 

Malgré  ses  imperfections  de  détail 
l'ouvrage  sera  bien  accueilli  des 
Orientalistes  à  qui  il  apporte  des  textes 
nouveaux  et  intéressants.  Ceux  qui 
seraient  tentés  de  le  juger  avec  trop 
de  sévérité  se  rappelleront  l'axiome 
des  scholastiques  :  melius  sic  esse 
quam  non  esse.        J.-B.   Chabot. 

DoM  MoiUN.  Etudes,  textes,  décou- 
vertes', contributions  à  la  littérature  et 
à  l'histoire  des  douze  premiers  siècles. 
Un  vol.  in-8  de  xii-Saô  pages.  — 
Paris,  A.  Picard,  191 3. 

Dans  ce  volume,  intitulé  Études, 
textes,  découvertes,  Dom  Morin  a 
réuni  dix  de  ses  mémoires  ou  articles, 
antérieurement  publiés  dans  divers 
recueils,  la  plupart  dans  la  Revue 
bénédictine. 

Notons  d'abord  une  dédicace  assez 
originale  :  «  A  mes  frères  les  travail- 
leurs isolés,  qui,  penchés  sur  les  tré- 
sors du  passé,  vont  amassant  pour 
l'avenir,  dans  l'oubli,  dans  la  pau- 
vreté, ce  labeur  de  toute  une  vie  est 
amoureusement  dédié  ».  Voilà  une 
pensée  délicate,  que  n'eussent  pas 
désavouée  nos  grands  Bénédictins 
d'autrefois,  et  qui  sans  doute  eût 
réjoui  saint  Benoît  lui-même. 

Les  dix  mémoires  ou  articles  qui 
sont    réunis    dans   le  volume,  et  qui 


nous  promènent  du  iv"  au  xi*  siècle, 
sont  d'étendue  très  diverse,  et  diflèrent 
beaucoup  par  le  sujet  comme  par  le 
contenu.  La  plupart  ont  pour  objet 
principal  la  publication  d'un  texte 
inédit  :  un  traité  attribué  à  l'évêque 
Pacien  de  Barcelone,  un  traité  priscil- 
lianisle  sur  la  Trinité,  deux  discours 
inédits  de  saint  Augustin,  des  lettres 
de  Walter  de  Ilonnecourt,  le  lection- 
naire  mérovingien  de  Schelesladt,  les 
règlements  de  Grégoire  VII  pour  les 
Chanoines  réguliers.  D'autres  cha- 
pitres se  rapportent  à  l'analyse  ou  à 
l'interprétation  de  documents  déjà 
signalés  :  par  exemple,  l'artiche  sur 
les  sermons  et  homélies  apocryphes 
du  Bréviaire  romain,  ou  la  curieuse 
étude  sur  l'inscription  de  Clematius 
et  la  légende  des  onze  mille  vierges. 
Deux  mémoires  ont  une  importance 
particulière  :  les  savantes  monogra- 
phies sur  Arnobe  le  jeune  et  sur  les 
monuments  de  la  prédication  de  saint 
Jérôme. 

Signalons  enfin  V Introduction  biblio- 
graphique par  laquelle  s'ouvre  le 
volume.  L'auteur  y  passe  en  revue  ses 
publications;  et  la  liste  ne  compte  pas 
moins  de  114  numéros.  Ce  n'est  pas 
un  simple  catalogue.  Chaque  mention 
bibliographique  est  suivie  d'une  ana- 
lyse sommaire,  et  parfois  d'une  cri- 
tique. L'auteur  complète  ses  travaux 
antérieurs;  souvent  il  les  corrige,  il 
les  modifie,  il  indique  ses  conclusions 
nouvelles.  11  se  «  rétracte  »,  comme 
jadis  saint  Augustin,  simplement  pour 
l'amour  de  la  vérité.  «  Ce  sera,  dit-il, 
une  sorte  de  testament,  destiné  à  me 
préserver  de  scrupules  et  à  dégager 
ma  responsabilité  scientifique.  »  Cette 
Introduction  bibliographique,  toutes 
proportions  gardées,  ce  sont  les 
«  Rétractations  »  du  savant  Béné- 
dictin. Paul  Monceaux. 
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A.  I.  Adamantiou.  Tliessalonique 
byzantine,  histoire,  civilisation,  art. 
Un  volume  de  i58  pages,  Athènes, 
Sideri,  191 4- 

En  attendant  le  moment  où  Thessa- 
lonique,  rendue  à  la  Grèce  pourra 
être  l'objet  d'investigations  archéolo- 
giques qui  ne  sauraient  manquer  d'être 
très  fructueuses,  M.  Adamantiou,  pro- 
fesseur d'art  byzantin  à  l'Université 
d'Athènes,  a  publié  un  petit  guide 
illustré  fort  commode  dans  lequel  on 
trouvera  une  histoire  résumée  de  Thes- 
salonique,  une  étude  sur  la  population, 
enfin  une  description  de  Thessalo- 
nique  byzantine  et  de  ses  principales 
églises.  Ce  livre  précis  et  de  forme 
agréable  nous  fait  souhaiter  que 
M.  Adamantiou  nous  donne  bientôt 
et,  si  possible,  en  fraïK^viis,  la  mono- 
graphie que  sa  connaissance  très  com- 
plète de  l'art  byzantin  lui  permettra 
de  consacrer  à  la  grande  ville  de 
Macédoine. 

Louis  Biuîhieiî. 

G.  ScHLUMBEiiGEii.  Prise  de  Saint- 
jean-cVAcre  en    Van  1291  par  Vnrmée 


du  Soudan  d'Egypte.  Une  broch.  in-8, 
66  p.,  Paris,  Pion,    1914- 

On  lira  avec  plai-sir  cette  élégante 
plaquette  dans  laquelle  M.  Schlum- 
berger  a  donné  un  récit  fort  pittores- 
que des  derniers  jours  de  la  domination 
franque  en  Syrie.  Le  témoignage  du 
voyageur  allemand  Ludolf  de  Suchem, 
qui  vint  à  Acre  vers  ri'35,  lui  a  permis 
de  tracer  un  tableau  très  coloré  de 
cette  ville  cosmopolite,  formée  de 
communautés  autonomes,  de  jxnivoirs 
distincts  qui  se  jalousaient  mutuelle- 
ment et  qui  était  le  rendez-vous  de 
tous  les  aventui'iers  de  l'Europe,  l'our 
le  récit  du  siège  les  sources  arabes 
ont  été  utilisées  abondamment.  Aux 
documents  photographiques  sur  la 
vieille  Acre  annexés  à  l'ouvrage,  on 
pounail  ajouter  les  célèbres  piliers 
enlevés  par  les  Vénitiens  en  1^58  dans 
une  église  appartenant  aux  Génois  et 
qui  ornent  encore  aujourd'hui  la  Piaz- 
zella  comme  un  trophée  de  victoire. 
Enfin  la  cathédrale  de  Lausanne  con- 
serve la  belle  statue  tombale  d'un  des 
principaux  délcnseurs  d'Acre,  Otton 
de  Granson.  Loiuis  Bhkhiei!. 


ACADEMIE 
DES  INSCIllPTIONS  ET  CELLES-LETTUES. 


COMMUNICATIONS. 


4  juin.  M.  le  Président  donne 
communication  d'une  lettre  de  jNIme 
C.  Piquemal-Chabas  annonçant  qu'elle 
fitit  don  à  l'Académie  des  Inscriptions 
pour  être  conservée  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  de  la  correspondance 
scientifique  de  son  père  M.  François 
Chabas,  correspondant  de  l'Institut. 
Cette  correspondance  s'étend  de  iSja 


à  1877.   Elle  forme  17  volumes,  tous 
munis  de  tables  analytiques. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre, 
M.  Maspero  insiste  sur  l'intérêt  de 
cette  correspondance  de  Chabas  avec 
ses  confrères  en  égyptologie.  Ce 
recueil  est  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  cette  science.  M.  Chabas 
a  vécu  en  effet  à  une  époque  oîi 
Tégyptologie  élaborait  sa  doctrine  par 
lettres  privées   plus    encore  que  par 
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ouvrages  imprimés.  La  raison  en  était 
surtout  la  difficulté  pour  les  égypto- 
logues  de  se  procurer  des  caractères 
liiéroglyphiques,  difficulté  tellement 
considérable  que  Ghabas  dut  graver 
lui-même  sur  bois  des  groupes  d'hié- 
roglyphes pour  les  insérer  dans  ses 
mémoires  avant  qu'il  réussît  à  se  pro- 
curer une  petite  fonte  chez  Theynard 
en  Allemagne. 

Toutes  les  questions  égyptologiques 
du  moment  sont  donc  agitées  dans 
ces  lettres  et  avec  les  égyptologues 
de  tous  les  pays,  avec  Birch,  Hincks, 
Goodwin  et  Lepage  Renoufen  Angle- 
terre, avec  Lepsius,  Brugsch,  Lauth, 
Ebers,  Dumichen  en  Allemagne,  avec 
Lieblein  en  Norvège,  avec  Valdemar 
Schmitt  en  Danemark,  avec  Golenis- 
chefTen  en  Russie,  avec  Naville 
en  Suisse,  avec  Leemans  et  Pleyte 
en  Hollande,  avec  Emm,  de  Rougé, 
Mariette,  Deveria,  J.  de  Horrach, 
Baillet,  Lefébure,  Virey  en  France. 

11  juin.  M.  G.  JuUian,  à  propos 
d'une  publication  de  M,  Haverfield 
sur  des  poteries  découvertes  en  Angle- 
terre dans  le  camp  romain  de  Ghesler 
et  datant  du  ii'^  siècle  de  notre  ère, 
rappelle  qu'elles  ont  leur  contre-partie 
en  Gaule  dans  ce  qu'on  nomme  les 
poteries  wisigothiques.  Des  archéolo- 
gues ayant  découvert  des  poteries  du 
même  genre  en  Carniole,  en  Carinthie, 
sur  les  bords  du  Danube ,  avaient 
imaginé  que  les  auxiliaires  germains 


campés  dans  ces  régions  au  ii"  siècle 
de  notre  ère  avaient  créé  une  céra- 
mique spéciale,  dont  la  céramique  dite 
mérovingienne  ou  wisigothique  du 
vi"  siècle  serait  un  dérivé. 

La  découverte  de  M.  Haverfield 
montrant  l'existence  de  ces  mêmes 
poteries  en  Angleterre  au  n*^  siècle 
dans  un  camp  romain  prouve  que 
leur  origine  n'a  rien  de  germanique. 
—  M.  Maurice  Prou  termine  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  la  forêt  en 
Angleterre  et  en  France. 

25  Juin.  M.  M.  Dieulafoy  fait  con- 
naître le  résultat  des  fouilles  entre- 
prises à  Rabat,  au  Maroc,  sur  le  site 
de  la  mosquée  de  Yacoub  el  Mansour. 
La  tour  de  Hassan  qui  domine  la  rive 
gauche  du  Bon  Regrag  à  son  embou- 
chure constituait  avec  quelques  pans 
d'un  mur  d'enceinte  et  quelques  rares 
colonnes,  les  seuls  vestiges  d'un  édi- 
fice qui  avait  dû  être  considérable. 
C'était  une  mosquée  qui  fut  fondée  par 
Abou  Yousef  Yacoub  el  Mansour,  l'un 
des  princes  les  plus  brillants  de  la 
dynastie  des  Almohades,  et  qui  régna  à 
la  fin  du  xn"  siècle  de.  notre  ère.  Cette 
mosquée  occupait  une  superficie  de 
i86  mètres  de  long  et  de  14^  mètres 
de  large,  et  l'emportait  de  beaucoup 
en  étendue  sur  les  plus  grandes  mos- 
quées connues,  notamment  sur  celle 
de  Cordoue.  J..e  monument  fut  détruit 
vraisemblablement  vers  1400  par  un 
incendie. 
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L'Institut  a  tenu  le  2  juin  une 
séance  générale. 

M.  Widor  a  été  élu  délégué  au  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique 


en  remplacement  de  M.  Henry  Roujon 
décédé. 

Le    prix    Osiris   a    été    attribué    à 
l'œuvre  de  la  vaccination  antityphique  , 
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il  a  été  décerné  par  moitié  (5o  ooo  francs) 
à  MM.  Chantemesse  etWidal,  profes- 
seurs à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  par  moitié  (So  ooo  francs)  à  M.  Vin- 
cent, professeur  au  Val-de-Grâce,  pour 
les  bienfaits  résultant  de  leurs  travaux. 

Sur  les  arrérages  du  prix  Osii'is 
non  décerné  en  191  a,  il  a  été  attribué 
une  somme  de  60  000  francs  aux 
œuvres  de  guerre  installées  dans  les 
bâtiments  de  l'Institut  :  Ouvroir  de. 
rinstitut;  Hôpital  auxiliaire  de  THôtel 
Thiers;  Hôpital  auxiliaire  delà  Biblio- 
thèque Spoelberch  de  Lovenjoul  à 
Chantilly. 

Les  subventions  suivantes  ont  été 
accordées  sur  les  arrérages  de  la 
fondation  Debrousse  :  à  T Académie 
française  pour  poursuivre  l'édition 
de  la  Correspondance  de  Bossuet, 
1  5()()  francs  ;  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lcltrcs,  pour  publier 
le  Catalogue  des  manuscrits  du  fonds 
tliibétain  de  la  Bibliothèque  nationale, 
4  ooo  francs  et  pour  continuer  la 
publication  du  Recueil  des  chartes  et 
diplômes  relatifs  à  V histoire  de  France, 
3  ooo  francs  ;  à  l'Académie  des  Sciences 
pour  continuer  la  publication  des 
Procès-verbaux  des  séances  de  V Aca- 


démie des  Sciences  {1795  -  1835), 
5  000  francs;  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  pour  poursuivre  la  publication  : 
i"  des  Procès-verbaux  de  l'Acadé- 
mie royale  d'architecture  {1671-1793), 
4000  francs"';  2°  de  V Inventaire  des 
dessins  du  Louvre,  2  000  francs  ;  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  pour  les  travaux  du  Cata- 
logue des  manuscrits  de  Leibniz, 
5oo  francs. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

M.  DE  Saint-Marceaux,  membre 
de  la  section  de  sculpture  depuis  190"), 
est  décédé  à  Paris  le  aS  avril  1915. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

M.  Eugène  Rostand,  membre 
libre  depuis  1898,  est  décédé  le  21  jan- 
vier 1915. 

M.  BÉTOLAUD,  membre  de  la  section 
de  législation  depuis  1893,  est  décédé 
le  7  avril  1915. 

M.  Maurice  Sabatier,  membre  de 
la  section  de  législation  depuis  191 1, 
est  décédé  le  22  mai  191 5. 


'''  Voir  Journal  des   Saluants,   igia,  p.  281,    igiS,  p.  470. 


Le   Gérant   :   Eue.   Langlois. 


Coulommicrs.   — -  Imp.  Paul   BRODARD. 
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U ARCHITECTURE  RELIGIEUSE  EN  ANGLETERRE. 

Fn.  Bond.  An  introduction  to  Enfjlish  Church  Architecture  from 
the  Eleventh  to  the  Sixteentfi  Century.  —  Deux  vol.  in-/i  illus- 
trés de  I  /joo  fig.  Oxford,  University  Press,  191. H. 

Les  tragiques  événements,  qui  depuis  l'été  dernier  ont  plongé 
tant  de  familles  dans  les  angoisses  et  les  deuils,  ne  nous  ont  guère 
laissé  les  loisirs  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  lire  et  appré- 
cier comme  ils  le  méritaient  les  ouvrages  importants  publiés  à 
l'étranger  pendant  les  derniers  mois  qui  ont  précédé  la  guerre.  On 
me  pardonnera  donc  d'avoir  tant  tardé  à  signaler  au  jjublic  français 
le  dernier  livre  de  M.  Francis  Bond,  le  fécond  archéologue  dont 
j'ai  présenté,  il  y  a  quelques  années,  aux  lecteurs  du  Journal  des 
Savants''*^  le  beau  volume  sur  l'architecture  gothique  en  Angleterre '*\ 

L'archéologie  médiévale  qui  a  suscité,  chez  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  tant  de  travaux  remarquables  longtemps  avant  que  nos 
érudits  aient  commencé  à  la  trouver  digne  de  leur  attention,  jouit 
depuis  quelques  années  en  Angleterre  d'un  véritable  regain  de  popu- 
larité, et  je  doute  qu'à  aucune  époque  elle  y  ait  donné  naissance  à  un 
plus  grand  nombre  de  publications  dignes  d'éloges.  Parmi  les 
auteurs  qui  se  sont  particulièrement  signalés  dans  cet  ordre 
d'études,  je  n'en  vois  guère  à  citer  de  plus  actifs  que  M.  Bond.  On 
lui  doit,  en  plus  du  magnifique  ouvrage  que  je  rappelais  tout  à 
l'heure,  un  recueil  de  notices  sur  les  cathédrales  de  l'Angleterre  et 

(''  Journal  des  Savants,  févr.  lyoH,  Londres,  Batsford,  i9<)5,  gr.  in-8  de 
p.  57  et  suiv.  782  p.  et  i  '25>/|  fig. 

'**  Got/iic    Architecture    in    lin^land, 
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du  Pays  de  Galles*'',  un  beau  volume  sur  ces  clôtures  de  chœur  ou  de 
chapelles  si  abondantes  dans  les  églises  anglaises-*',  un  livre  très 
documenté  sur  les  fonts  baptismaux*'',  un  important  ouvrage  en 
deux  volumes  sur  les  sculptures  sur  bois  en  Angleterre  (miséricordes, 
stalles,  tabernacles,  sièges  épiscopaux,  etc.**'),  une  monographie*"'  et 
un  guide*"'  de  l'abbaye  de  Westminster,  et  finalement,  sous  le  titre  de 
English  Church  Architecture,  un  gros  livre  de  986  pages,  par- 
tagé en  deux  tomes  et  orné  de  i  4oo  figures.  C'est  de  celui-ci  que  je 
veux  m'occuper  aujourd'hui. 

Comme  l'indique  le  titre,  l'ouvrage  est  consacré  à  l'architecture 
religieuse  en  Angleterre  du  xf  au  xvi"  siècle,  mais  il  suffit  de  le 
feuilleter  rapidement  pour  remarquer  la  place  prépondérante  qu'y 
occupe  l'architecture  gothique,  et  le  lecteur,  au  courant  des  précé- 
dents travaux  de  M.  Bond,  se  demandera  de  suite  si  ce  livre  ne  fait 
pas  dans  une  large  mesure  double  emploi  avec  la  Gothic  Architecture 
que  je  rappelais  tout  à  l'heure.  L'auteur  a  prévu  l'objection  et,  dans 
sa  préface,  il  s'attache  à  établir  que  le  présent  ouvrage  ne  s'adresse 
pas  aux  mêmes  lecteurs  que  le  premier,  qu'il  a  été  conçu  sur 
un  plan  fort  différent,  qu'il  est  destiné  non  à  le  remplacer,  mais 
bien  à  lui  servir  de  complément;  et  M.  Bond  a  poussé  si  loin  la 
crainte  de  paraître  s'être  répété,  fût-ce  accidentellement,  que,  toutes  les 
fois  qu'il  a  dû,  à  l'appui  de  ses  descriptions,  reproduire  un  monu- 
ment figurant  déjà  dans  la  riche  illustration  delà  Gothic  Architecture, 
il  s'est  astreint  à  en  donner  une  vue  différente  ou,  si  les  besoins  du 
texte  l'obligeaient  à  redonner  la  même,  il  a  poussé  le  scrupule 
jusqu'à  en  faire  faire  un  nouveau  cliché,  soit  à  une  autre  échelle, 
ou  pris  sous  un  angle  un  peu  différent,  ou  exécuté  par  quelque 
autre  procédé  graphique.  Grâce  à  ce  soin,  les  i  Aoc  figures  qui 
illustrent  ce  bel  ouvrage  complètent  fort  utilement  les  i  200  gra- 
vures de  la  Gothic  Architecture,  et  M.  Bond  peut  se  vanter  légitime- 

^^^Englis/iCatftedralsillustrated,Lon-  I,   Misericords.  II,  Stalls  and  Taber- 

dres,  in- 12,  a  eu  plusieurs  édifions.  nacle    work,    Bishop's    thrones    and 

<^^  Screans  and    Gallcries  in   /:nij;lis/i  Ghanccl    chairs,    2    vol.    in-8     24 1    et 

c/iurc/ies,  in-8,  aSa  fig.  i'2\  fig. 

(3)    Fonts     and    Font     covcrs,     in-8,  '^>  Westminster  Abbey,  in-8,  2^0  fig. 

42G  fig.  '"'  Visitons  guide  to  Westminster  Ab- 

('•>  Woodcarvings  in  English  clnircltes,  bey^  in-8,  i5  plans  et  '\i  photogr. 
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ment  d'avoir  mis  à  la  disposition  des  travailleurs  un  ensemble  de 
documents  d'une  richesse  exceptionnelle',  cl  dont  l'intérêt  est  d'autant 
plus  grand  que,  réserve  faite  de  quelques  plans,  l'exécution  maté- 
rielle de  cette  abondante  illustration  est  des  plus  remarquables. 

Si  cet  ouvrage  diffère  du  précédent  par  les  figures,  on  peut 
dire  qu'il  en  diffère  plus  encore  par  la  façon  dont  le  texte  est 
conçu.  L'auteur  nous  apprend  lui-même  qu'en  l'écrivant,  il  n'a  pas 
tant  eu  en  vue  les  archéologues  de  profession  que  les  nombreuses 
gens  qui  s'intéressent  à  l'architecture  du  moyen  âge  et  qui  veulent 
en  posséder  une  connaissance  sommaire.  Il  suppose  (jue  ses  lecteurs 
n'ont  que  peu  ou  point  de  connaissance  préalable  du  sujet,  et  c'est 
pour  les  aider  à  en  acquérir  rapidement  une  suffisante  qu'il  a  donné 
une  si  grande  importance  à  l'illustration.  C'est  également  par 
égard  pour  cette  ignorance  supposée  qu'il  a  eu  soin  d'éviter  l'abus 
des  termes  techniques,  ce  dont  je  le  louerai  d'autant  plus  volontiers 
que  trop  d'archéologues  ont  la  fâcheuse  habitude  d'employer  dans 
leurs  écrits  une  terminologie  que  ne  connaissaient  pas  leurs  devan- 
ciers, et  qui  est  gênante  non  seulement  pour  les  étrangers,  mais 
d'une  façon  plus  générale  pour  la  plupart  des  lecteurs,  même 
instruits,  qui  ne  sont  pas  des  professionnels. 

Enfin,  pour  bien  montrer  que  son  livre  est  destiné  à  la  foule  des 
lecteurs  ignorants,  M.  Bond  a  prétendu  en  bannir  tout  ce  qu'il 
appelle  Vhistorical  archeology,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  dates  ou 
document  historique,  et  à  quoi  il  avait  réservé  une  place  importante 
dans  sa  Gothic  Architecture.  Mais  de  ceci  j'ai  peine  à  l'approuver,  car 
on  ne  saurait  trop  inculquer  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  monuments  du  moyen  âge,  que,  pour  n'être  point  une 
science  vaine,  l'archéologie  doit  toujours  s'appuyer  sur  la  connais- 
sance des  documents  historiques,  et  que  les  déductions  que  l'on  peut 
tirer  de  l'étude  directe  des  monuments  n'ont  qu'une  valeur  relative 
quand  elles  ne  sont  pas  corroborées  par  des  documents  écrits. 
M.  Bond  le  sent  si  bien,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  eu  garde  d'appliquer  ce 
système  avec  trop  de  rigueur,  et  que  non  seulement  il  donne  assez 
souvent  d'utiles  indications  chronologiques,  mais  qu'il  apporte  d'assez 
nombreuses  citations  de  textes  à  l'appui  de  ses  assertions,  ou  pour 
éclaircir  les  questions  qu'il  croit  devoir  discuter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  intentions  de  l'auteur,  il  est  dif- 
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ficllc  de  considérer  ce  livre  comme  un  ouvrage  tout  à  fait  élémentaire 
et  je  suis  convaincu  qu'il  sera  plus  utile  aux  gens  ayant  déjà  des 
notions  d'archéologie  médiévale  qu'à  ceux  qui  en  sont  totalement 
dépourvus.  Il  n'est  pas  en  effet  d'une  lecture  assez  courante  pour  des 
débutants.  L'auteur  a  noté  tant  de  détails,  et  nous  a  vidé  ses  cartons 
avec  tant  de  libéralité  que  son  exposé  est  constamment  submergé  par 
la  masse  d'exemples  qu'il  accumule,  et  certains  de  ses  chapitres  sont 
si  touffus  qu'on  regrette  de  n'y  point  trouver  quelques  pages  réca- 
pitulatives mettant  en  lumière  les  idées  maîtresses  qui  peuvent  se 
dégager  du  sujet. 

Mais  l'auteur  n'a  eu  cure  de  faire  de  la  synthèse,  il  a  voulu  faire 
un  travail   d'analyse,  et  il    faut  reconnaître   qu'il  était  difficile   de 
pousser  ce  travail  plus  loin  et  de  l'exécuter  avec  plus  de  conscience, 
car  M.   Bond  étudie  un  à   un  tous  les  éléments  à   considérer  dans 
une  église,   plan,    voûtes,    contreforts,   arcs-boutants ,    murs,    arcs, 
piliers,  fenêtres,  portes,  triforium,  toitures,  ilèches  et  clochers,  etc. 
Tout  cela  est  réparti  en  quatorze  chapitres,   dont  certains  sont  fort 
longs.  Ainsi  celui  des  voûtes  comprend  plus  de  cent  pages  et  se  ter- 
mine par  la  description  de  cinquante-sept  modèles  de  voûtes  diffé- 
rentes dont  une  grande  partie  sont  reproduites  dans  d'excellents  cli- 
chés. L'auteur  a  quelque  droit  après  cela  de  se  vanter  d'avoir  donné 
là  le  tableau  le  plus  complet  qui  ait  été  tracé  des  systèmes  de  voûtes 
employés  dans  les  églises  anglaises.  Mais  le  lecteur  aura  peine  à  se 
faire  une  idée  d'ensemble  des  monuments  auxquels  sont  empruntés  les 
innombrables  exemples  qui  lui  défilent  devant  les  yeux.  Il  pourra,  en 
feuilletant  ces  deux  volumes,  passer  en  revue  toutes  les  variétés  de 
voûtes,  de    piliers,   de  chapiteaux,   de  fenêtres,   de  flèches,   de  clo- 
chers, etc.,  que  l'on  rencontre  dans  les  églises  anglaises,   mais  il  lui 
sera  moins  aisé  de  saisir  l'ensemble  des  différences  qui  distinguent 
les  églises  du   temps  de   Henri  II   Plantagenet,  de   celles   du  temps 
d'Edouard  Hl    ou    de    Henri  VIII.   En    revanche,    pour    ceux    qui 
savent  déjà  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  quelle  précieuse  mine  de 
renseignements  dans  ces  quatorze  chapitres  si  pleins  de  faits  et  dont 
la  valeur  documentaire  est  si  grande. 

L'auteur,  en  enregistrant  les  innombrables  formes  des  divers  élé- 
ments qu'il  envisage  tour  à  tour,  a  soin,  comme  de  raison,  de  les 
décrire  dans  l'ordre  de  leur  développement  chronologique,  mais  il  se 
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garde  bien  de  tomber  dans  un  travers  que  les  Allemands  ont  poussé 
fort  loin  et  dont  certains  de  nos  meilleurs  arcbéologues  ne  savent 
pas  toujours  se  défendre.  C'est  cette  tendance  qu'ont  beaucoup  de 
savants  à  vouloir  préciser  à  l'excès  les  inlluenccs  auxquelles  les  con- 
structeurs ont  obéi  inconsciemment,  et  d'écbafauder  sur  une  base 
aussi  fragile  de  véritables  arbres  généalogiques  qui  ne  sont  bien 
souvent  que  des  œuvres  de  pure  imagination.  L'bistoire  encore 
obscure  des  premières  voûtes  gothiques  a  particulièrement  donné  lieu 
à  ce  petit  jeu.  M.  Bond  refuse  de  s'y  prêter  et  en  donne  la  raison  sous 
une  forme  humoristiqne  à  laquelle  je  ne  puis  qu'applaudir"*. 

M.  l^ond  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  connaître  comment 
les  églises  de  son  pays  étaient  bâties,  il  s'est  elforcé  de  nous  faire 
comprendre  pourquoi  on  les  avait  bâties,  qui  était  appelé  à  les  des- 
servir, à  quels  besoins  liturgiques  elles  devaient  répondre,  et  quelle 
influence  avait  eue  sur  leur  plan  le  fait  qu'elles  étaient  d'origine 
régulière  ou  séculière,  qu'elles  avaient  été  ])âties  par  tel  ou  tel  ordre 
religieux,  qu'elles  étaient  destinées  à  des  chanoines,  ou  simplement 
paroissiales.  Ces  considérations  remplissent  les  quatre  premiers  cha- 
pitres et  on  ne  peut  les  lire  sans  regretter  qu'aucun  essai  de  classifi- 
cation semblable  n'ait  été  tenté  jusqu'ici  pour  nos  églises  françaises. 

M.  Bond  écrit  quelque  part  qu'il  a  commencé  depuis  trop  long- 
temps à  s'occuper  d'archéologie  pour  ne  pas  avoir  eu  l'occasion 
d'apprendre  beaucoup,  mais  qu'il  n'a  pas  honte  d'avouer  qu'il  a  eu 
également  bien  des  choses  à  désapprendre.  Il  est  juste  de  reconnaître 
que  ceci  n'est  point  une  simple  précaution  oratoire,  et  j'ai  plaisir  à 
reconnaître  que  sur  diverses  questions  importantes,  telles  que  l'ori- 
gine de  notre  style   flamboyant,  ses  idées  actuelles   sont  beaucoup 

*''  llyaquelquesannées,  dit-il,  lesélé-  blance,  c'est  que  ces  chapeaux  n'étaient 

gantes  de  Chicago  et  celles  de  New-  point  une  imitation  les  uns  des  autres, 

York  porlaienl  des  chapeaux  de  paille  mais     qu'ils     dérivaient     tous    d'une 

ornés  de  plumes.  Certains  soutiennent  même  source  qui  était  Paris.  EnGn  on 

que  les  chapeaux  de  Chicago  étaient  peut  songer  à  une  dernière  hypothèse, 

une  imitation  de  ceux  de  New- York,  c'est  qu'ils  étaient  le  fruit  de  concep- 

mais  on  peut  soutenir  qu'au  contraire  tions  indépendantes,  car  l'idée  d'asso- 

c'étaient  ceux  de  New-York  qui  étaient  cier  la  paille  cl  la  plume  a  dû  certaine- 

imités  de  ceux  de   Chicago.  Une  troi-  ment  revenir    bien    des    fois   dans  la 

sième  hypothèse    peut  être    mise    en  longue  histoire  des  modes  féminines, 
avant  avec    non   moins    de    vraisem- 
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moins  contestables  que  celles  qu'il  a  soutenues  jadis  et  que  j'ai  eu 
occasion  de  critiquer.  Je  regrette  cependant  qu'il  n'ait  pas  cru 
devoir  amender  avec  la  même  modestie  d'autres  thèses  contestables 
qu'il  a  soutenues  jadis,  et  qu'il  reproduit  encore  malgré  les  très  fortes 
objection^  qu'elles  ont  soulevées.  Ainsi  il  persiste  dans  l'idée  qu'il 
s'est  faite  du  chevet  de  l'église  anglo-normande  de  Westminster'". 
Or  fût-elle  établie  sur  des  arguments  plus  solides  que  le  texte,  fort 
obscur,  dont  il  nous  donne  une  nouvelle  interprétation,  elle  semble 
impossible  à  concilier  avec  les  constatations  matérielles  qu'ont  permis 
de  faire  les  fouillés  magistralement  commentées  par  le  doyen  de 
Westminster  dans  un  remarquable  mémoire  soumis  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres  '^\  J'estime  également  qu'il  aurait  dû  modifier 
ce  qu'il  dit  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Lincoln  au  xi'^  siècle  *^'  après 
les  judicieuses  et  très  probantes  observations  présentées  à  la  même 
Société  par  M.  Bilson'*'. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  de  détail  sur  lesquelles  je  ne  veux 
pas  insister  car  elles  ne  sauraient  nous  empêcher  de  reconnaître  la 
haute  valeur  documentaire  du  dernier  ouvrage  de  M.  Bond,  et  de 
proclamer  que  ce  fécond  travailleur  a  droit  une  fois  de  plus  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  archéologues. 

R.  DE  LASTEYRIE. 


LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS. 

G.  ScHLUMBERGER.  Le  siè(je,  la  prise  et  le  sac  de  Constantinople 
par  les  Turcs  en  14oS.  —  Un  vol.  in-8,  111-875  pages  et  20  gra- 
vures hors  texte.  Paris,  Pion,  191/i. 

PREMIER    ARTICLE. 

Bien  que  l'histoire  du  siège  de  Constantinople  ait  donné  lieu  à 
d'assez  nombreuses  études  critiques,  il  n'existait  encore  aucun  livre 
écrit  en  français  sur  cette  question'^*.  Au  moment  où  les  destinées  de 

"'P.  i-i-i..  '*>^''c//a'o;og^m,t.LXII,p.54}etsuiv. 

^^'^Archœologia,  t.l^XlI,  p.  99  et  suiv.  '^>  Les  seuls  récils  écrits  en  français, 

et  pi.  XV.  excellents,   mais  un  peu   sommaires, 

'^'^  P.  3i.  sont  ceux  de  H.  Vast,  Le  siège  et  la 
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la  ville  du  Bosphore  redeviennent,  par  suite  des  événements,  un  sujet 
de  préoccupations  d'un  caractère  très  actuel,  le  travail  si  complet  de 
M.  Schlumbergcr  est  donc  appelé  à  rendre  de  grands  services.  On 
retrouvera  dans  ce  récit  coloré  toutes  les  qualités  qui  font  le  charme 
de  «  l'Epopée  byzantine  ».  L'auteur  déclare  dans  sa  préface  qu'il  a 
voulu  écrire  ((  la  chronique  pour  ainsi  dire  journalière  du  siège  », 
mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  dû  soumettre  à  un  nouveau 
contrôle  les  sources  innombrables,  de  nature  et  d'origine  si  diverses, 
qui  nous  renseignent  sur  cet  événement.  Sans  doute,  comme  il  le  dit 
modestement,  M.  Schlumbergcr  a  profité  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers, des  études  de  Mordtmann  et  de  Van  Millingen  sur  la  Grande 
Muraille  et  en  particulier  du  livre  excellent  de  Pears"*.  Il  n'en  a  pas 
moins  apporté  une  note  personnelle  qui  donne  à  son  livre  un  grand 
intérêt.  Tout  d'abord,  grâce  à  une  connaissance  approfondie  -de 
Gonstantinople  et  de  ses  environs,  il  a  pu  reconstituer  d'une  manière 
vivante  et  animée  le  théâtre  des  événements;  l'expérience  qu'il  a 
acquise  de  la  topographie  byzantine  lui  a  permis  de  proposer  des 
solutions  à  certaines  difficultés  et  à  certaines  contradictions.  Mais  de 
plus,  l'étude  directe  et  impartiale  des  témoignages  l'a  conduit  à  serrer 
de  plus  près  quelques  problèmes  importants  et,  sinon  à  les  résoudre 
entièrement,  du  moins  à  en  indiquer  plus  nettement  les  termes. 
Désireux  de  n'écrire  qu'une  simple  narration,  il  a  supprimé  volon- 
tairement les  discussions  et  les  analyses  pour  n'exposer  que  les 
résultats.  Ce  sont  ces  conclusions  si  intéressantes  que  nous  voudrions 
examiner  en  recherchant  l'état  des  connaissances  dont  nous  dispo- 
sons pour  atteindre  la  vérité,  et  en  étudiant  les  conditions  historiques 
dans  lesquelles  s'accomplit  cet  événement,  dont  l'influence  sur  les 
destinées  de  l'Europe  devait  être  si  considérable. 

I 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle  des  témoignages.   On 
sait  combien  ils  sont  nombreux  et  d'origine  diverse.    Leur  valeur 

prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  <*'  E.  Pears,   The  desïruction  of  tlie 

Revue  Historique,  \%^o,  t.  W\\,  GiàdiViS,  Greek  empire,  Londres,   1908.  II  faut 

Le   Cardinal  Bcssarion,   Paris,    1878,  citer   aussi    le    résumé   très   exact  de 

p.  i89-2  3i,et  deE.  VlastOjZc'.s- rfe/'nie/-s  Jorga,     Gcscldchte    des    Osinanischen 

jours  de  Gonstantinople,   Paris,  i88'i.  lieiches,  II,  p.  !^8,  Gotha,  1909. 
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provient  de  ce  que  la  plupart  sont  dus  à  des  témoins  oculaires,  mais 
c'est  aussi  ce  qui  diminue  leur  impartialité,  car  chacun  d'eux  juge 
les  événements  avec  les  passions  et  les  préjugés  de  la  race  à  laquelle 
il  appartenait.  Les  contradictions  des  sources  sont  l'image  fidèle  des 
conflits  qui  se  produisirent  entre  les  défenseurs  de  Gonstantinople. 

Dans  une  première  catégorie  on  peut  ranger  les  Grecs,  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  d'accord  entre  eux.  Georges  Phrantzès, 
protovestiaire  et  logothète,  confident  j)6rsonnel  de  l'empereur 
Constantin  Dragasès,  représente  en  quelque  sorte  la  version  officielle 
des  événements.  Présent  à  tous  les  événements  du  siège,  il  joua  un 
rôle  actif  dans  la  défense;  bien  que  sa  chronique  ait  été  écrite  beau- 
coup plus  tard,  dans  le  monastère  de  Corfou  où  il  s'était  retiré,  on 
peut  admettre  qu'il  possédait  les  meilleures  informations,  mais,  dans 
le  détail  même  des  faits,  sa  mémoire  a  pu  le  tromper;  bien  qu'obligé 
par  ses  fonctions  de  ménager  les  Latins,  il  se  montre  défavorable  à 
l'union  avec  Rome.  Sans  donner  la  prépondérance  à  son  témoignage, 
on  doit  lui  attribuer  une  grande  valeur. 

Contrairement  à  lui,  Ducas  défend  la  cause  de  la  paix  religieuse, 
mais  sa  situation  sociale  est  beaucoup  plus  modeste  que  celle  de 
Phrantzès.  Secrétaire  du  podestat  génois  de  Phocée,  il  fut  témoin 
des  préparatifs  des  Turcs;  plus  tard,  après  la  prise  de  la  ville,  il  fut 
ambassadeur  de  Gatelusio,  seigneur  de  Lesbos,  auprès  de  Mahomet  IL 
Client  des  Génois,  il  leur  est  donc  de  parti  pris  favorable  et  ce  fait 
seul  suffit  à  montrer  avec  quelles  précautions  on  doit  admettre  son 
témoignage. 

Laonikos  Chalkondyles  d'Athènes  a  inséré  dans  son  histoire  un 
récit  de  la  prise  de  Gonstantinople,  écrit  sur  des  pièces  authentiques 
et  assez  impartial;  bien  qu'il  ait  cherché  à  écrire  un  pastiche  de 
Thucydide,  il  n'a  pas  admis  sans  discernement  toutes  les  sources 
dont  il  disposait  et  en  fait  une  sévère  critique.  Son  récit  est  animé 
d'un  véritable  j)atriotisme  hellénique  et  il  a  une  foi  touchante  dans 
la  renaissance  future  de  sa  race. 

Enfin,  parmi  les  récits  grecs,  celui  de  Critobule  d'Imbros,  écrit 
vers  1466  à  Gonstantinople,  représente  dans  une  certaine  mesure 
l'inspiration  turque.  L'auteur,  qui  paraît  avoir  été  dans  son  pays  un 
personnage  influent,  négocia  avec  Mahomet  II  la  soumission  de  l'île 
d'Imbros  donnée  au  despote  Démétrius  Paléologue  sous  la  suzerai- 
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neté  ottomane.  C'est  ce  qui  explique  l'éloge  perpétuel  qu'il  fait  du 
sultan.  Son  récit  très  détaillé  paraît  écrit  d'après  des  sources  sûres 
et  il  est  un  des  historiens  qui  mettent  le  mieux  en  lumière  les  causes 
de  la  supériorité  des  Turcs.  En  revanche  sa  chronologie  n'est  pas 
toujours  exacte  et  elle  doit  être  contrôlée  par  celle  des  témoins  plus 
directs. 

Les  récits  italiens  appartiennent  à  deux  tendances  opposées,  sui- 
vant qu'ils  sont  vénitiens  ou  génois.  Le  point  de  vue  des  Vénitiens 
est  représenté  surtout  par  le  Journal  de  messire  Niccolo  lîarharo,  qui 
est  considéré  avec  raison  par  M.  Schlumherger  comme  la  source 
capitale  au  point  de  vue  chronologique.  L'auteur,  chirurgien  sur 
^uie  galère  vénitienne  qui  séjourna  à  Constanlinople  tout  le  temps  du 
siège,  parvint  à  s'enfuir  dans  des  circonstances  dramatiques  après  le 
sac  de  la  ville.  D'après  son  propre  témoignage,  son  journal  ne  reçut 
qu'après  les  événements  sa  l'orme  définitive,  mais  l'exactitude  minu- 
tieuse de  sa  chronologie  permet  de  croire  qu'il  avait  à  sa  disposition 
des  notes  prises  jour  par  jour.  Son  récit  est  donc  la  base  indispen- 
sable de  toute  étude  sur  le  siège.  Il  est  très  bien  informé  de  tout  ce 
qui  concerne  les  Vénitiens,  mais  il  a  tout  naturellement  une  tendance 
à  leur  attribuer  une  importance  presque  exclusive  dans  la  défense  et 
surtout  à  rabaisser  le  rôle  de  leurs  rivaux,  les  Génois.  Ou  bien  il 
passe  sous  silence  ce  qui  les  concerne,  ou  il  les  accuse  des  pires 
trahisons.  Sa  haine  pour  eux  est  telle  qu'il  laisse  à  dessein  dans 
l'ombre  la  figure  du  condottiere  génois  Jean  Giustiniani  et  ne  le  met 
en  scène;  au  jour  de  l'assaut  final,  que  pour  l'accuser  de  désertion  et 
sans  même  mentionner  sa  blessure.  Ce  procédé  suffit  à  montrer 
quel  crédit  il  convient  d'accorder  aux  allégations  de  Rarbaro,  lorsque 
l'intérêt  des  Vénitiens  est  en  jeu. 

Pour  connaître  les  sentiments  des  Génois  nous  avons,  outre  la 
chronique  déjà  citée  de  Ducas,  les  lettres  écrites  par  deux  témoins 
oculaires  et  acteurs  du  drame.  L'une  est  le  rapport  adressé  au  pape 
par  Léonard  de  Ghio,  archevêque  de  Mitylène,  d'origine  génoise 
(i5  août  i453);  l'autre  est  la  précieuse  lettre  expédiée  à  Gênes  le 
a3  juin  iA53  par  Ange-Jean  Zaccaria  ,  podestat  de  Péra,  dans 
laquelle  il  fait  l'apologie  de  la  conduite  si  équivoque  de  la  colonie 
génoise  de  Péra  pendant  le  siège. 

Telles  sont  les  sources  vraiment  capitales,  et  c'est  seulement  avec 
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leur  secours  que  l'on  peut  essayer  de  reconstituer  la  suite  des  évé- 
nements. M.  Schlumberger  a  adopté  avec  raison  la  chronologie  de 
Barbaro  et  a  complété  et  contrôlé  son  récit  à  l'aide  des  autres  témoi- 
gnages. Les  détails  donnés  par  Phrantzès  lui  ont  permis  de  mettre 
en  relief  la  figure  de  l'empereur  Constantin  Dragasès;  des  relations 
de  Ducas  et  de  Léonard  de  Chio  il  a  extrait  les  faits  incontestables 
qui  montrent  le  rôle  de  Giustiniani  et  de  ses  Génois;  enfin  Critobule 
lui  a  fourni  des  renseignements  sur  Mahomet  II,  sur  l'organisation 
militaire  et  sur  l'artillerie  des  Turcs. 

Mais,  à  côté  de  ces  témoignages  de  premier  ordre,  un  grand  nombre 
d'autres  sources  moins  importantes  ont  été  aussi  utilisées.  Tel  est  le 
récit  du  Vénitien  Georges  Dolfino,  inspiré  presque  entièrement  de  la 
lettre  de  Léonard  de  Chio;  tel  est  le  rapport  adressé  au  pape  Nicolas  V 
par  le  cardinal  Isidore  de  Russie;  tel  est  le  poème  latin  d'Ubertino 
Pusculo  de  Brescia  qui  a,  malgré  son  style  ampoulé,  la  valeur  d'un 
témoignage  oculaire  ;  telle  est  la  relation  envoyée  au  cardinal  d'Avi- 
gnon parles  trois  marchands  florentins.  M.  Schlumberger  a  recueilli 
aussi  des  détails  pittoresques,  mais  parfois  aussi  à  moitié  légen- 
daires, dans  les  chroniques  slaves,  dans  les  Mémoires  du  Janissaire 
polonais  et  surtout  dans  V Anonyme  Moscovite  ou  Chronique  sla- 
vonne  éditée  par  Sireznyevsky  (Saint-Pétersbourg,  i855).  Enfin 
quelques  annales  turques  et  les  nombreux  «  thrènes  »  ou  lamentations 
composées  après  la  chute  de  Constantinople,  ont  fourni  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  traits. 

Il  existe  en  somme  peu  d'événements  de  l'histoire  du  moyen  âge 
qu'il  soit  possible  d'atteindre  à  l'aide  de  sources  si  multiples  et  dont 
la  diversité  d'origine  facilite  autant  le  contrôle.  Malheureusement, 
à  part  quelques  lettres,  ces  récits  ont  été  composés  à  des  intervalles 
assez  éloignés  des  événements  et,  s'ils  permettent  de  fixer  les  grandes 
lignes  de  l'action,  leur  discordance  éclate  dès  qu'on  veut  pénétrer 
jusqu'au  détail.  Des  événements  considérables,  comme  la  blessure 
de  Jean  Giustiniani  ou  la  mort  glorieXise  de  l'empereur  Constantin, 
demeurent  dans  la  pénombre  et  chacun  des  témoins  donne  une 
explication  difFérente.  Pour  Phrantzès  Giustiniani  a  été  blessé  au 
pied  droit,  pour  Léonard  de  Chio  il  fut  touché  à  l'aisselle;  Chalkon- 
dyle  raconte  qu'une  balle  lui  perça  la  main  ;  Critobule  dit  qu'il  eut 
la  poitrine  transpercée  d'une  balle  de  fort  calibre  qui  ressortit  par 
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le  dos;  d'après  Ricchiero  et  le  thrène  de  Hiérax,  ce  fut  la  flèche 
d'un  soldat  génois  ([ui  le  blessa.  Le  fait  même  de  la  blessure,  omis 
avec  intention  par  Rarbaro,  est  hors  de  doute,  mais  il  serait  impor- 
tant de  savoir  de  quelle  nature  était  celte  blessure  et  si  elle  était  assez 
grave  pour  justifier  la  retraite  désastreuse  qui  désorganisa  la  défense 
et  précipita  le  dénouement.  Or,  en  présence  des  contradictions  des 
témoins,  dont  les  souvenirs  sont  infidèles  ou  qui  ont  suppléé  par 
l'imagination  à  leur  ignorance,  il  est  presque  impossible  d'arriver 
h  une  conclusion  certaine.  M.  Schlumberger  est  convaincu  que  la 
blessure  de  Giustiniani  était  trop  grave  pour  qu'il  pût  continuer  à 
combattre  et  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  qu'il  mourut  en 
arrivant  à  Ghio,  et  même  peut-être  pendant  le  voyage.  On  le  vou- 
drait pour  sa  mémoire  :  malheureusement  Barbaro  n'est  pas  le  seul 
à  l'accuser  de  lâcheté,  et  des  Génois  qui  devraient  lui  être  favorables, 
Léonard  de  Chio  et  le  podestat  de  Péra  admettent  qu'il  déserta  son 
poste  sans  raison.  On  a  l'impression  que  cette  blessure,  peut-être 
légère,  suffit  à  déterminer  chez  lui  une  dépression  nerveuse  qu'ex- 
pliquent suffisamment  les  fatigues  vraiment  effroyables  qu'il  avait  eu 
à  supporter  depuis  plusieurs  jours,  mais  ce  n'est  là  qu'une  conjec- 
ture qu'il  est  impossible  de  justifier  à  l'aide  des  sources.  Il  en  est  de 
même  de  la  fin  héroïque  de  Gonstantin  Dragasès  dont  la  légende 
naquit  au  lendemain  même  de  la  prise  de  Gonstantinople  :  chaque 
source  donne  une  version  différente  et  le  seul  fait  incontestable  est 
la  disparition  du  dernier  empereur,  qui,  voyant  tout  perdu,  se  fit 
tuera  la  tête  des  siens. 

Bien  plus,  des  traditions  postérieures,  mais  qui  ont  reçu  du  gou- 
vernement turc  une  consécration  quasi  officielle,  laissent  planer  sur 
les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  se  produisit  la  chute  de  Gons- 
tantinople. un  doute  qu'il  est  utile  de  dissiper.  G 'était  une  règle  du 
droit  musulman  que  dans  les  villes  prises  de  force  toutes  les  églises 
devaient  être  changées  en  mosquées,  tandis  qu'à  la  suite  d'une 
capitulation,  les  chrétiens  pouvaient  en  conserver  un  certain  nombre  : 
en  fait  à  Gonstantinople  plusieurs  églises  restèrent  longtemps  la 
propriété  des  chrétiens.  Or,  d'après  ÏFIistoire  du  patriarcat  de 
Manuel  Malaxos  (insérée  dans  la  Turcogrœcia  de  Martin  Grusius), 
les  ulémas  ayant  soutenu  sous  Soliman,  en  i537,  que  puisque 
Mahomet    II    avait    pris    la    ville   de    force,   les  églises    chrétiennes 
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devaient  être  confisquées,  le  patriarche  Jérémie  produisit  des 
témoins  âgés  de  cent  deux  ans,  vétérans  de  l'armée  de  Mahomet  II. 
Ces  respectables  vieillards  affirmèrent  sous  la  foi  du  serment  qu'à 
la  suite  de  l'ultimatum  envoyé  par  le  sultan,  l'empereur  lui  avait 
apporté  les  clefs  de  la  ville  et  qu'une  capitidation  avait  été  conclue. 
D'autres  sources  d'origine  turque  recueillies  par  Cantemir  (Histoire 
de  l'empire  ottoman,  Hambourg,  l'j^b)  placent  le  même  incident 
sous  Selim  et  affirment  que  l'assaut  du  29  mai  ne  fut  donné  qu'à  la 
suite  de  la  rupture  par  les  Grecs  du  traité  de  capitulation.  Mais 
tandis  que  Mahomet  II  prenait  d'assaut  la  Grande  Muraille,  des 
corps  de  Turcs  entraient,  en  vertu  de  la  convention,  par  les  portes 
maritimes.  Le  lendemain  de  la  victoire,  le  sultan  décida  que  dans 
les  quartiers  pris  d'assaut  par  ses  troupes,  les  églises  seraient 
changées  en  mosquées,  tandis  que  dans  le  reste  de  la  ville,  et  en 
particulier  au  Phanar,  les  chrétiens  garderaient  leurs  églises. 

Bien  que  cette  tradition  ait  fini  par  prendre  une  valeur  juridique 
et  qu'on  la  trouve  dans  les  commentaires  de  droit  turc  (qânûn), 
il  est  inutile  de  faire  remarquer  son  caractère  apocryphe.  Elle 
paraît  avoir  été  inventée  par  les  Phanariotes  du  x  v  i*^^  siècle  pour 
imposer  au  gouvernement  turc  le  respect  de  leurs  privilèges,  et  elle 
est  en  contradiction  absolue  avec  la  totalité  des  témoins  oculaires. 
Les  privilèges  de  la  chrétienté  hellénique  reposaient  en  réalité 
svir  la  capitulation  qui  fut  consentie  par  Mahomet  II  de  son  plein 
gré,  au  lendemain  de  la  conquête,  et  octroyée  par  lui  au  patriarche 
Gennadios,  et  il  n'est  pas  impossible  que  cette  capitulation  fictive 
ait  été  imaginée  par  des  juristes,  soit  grecs,  soit  turcs,  désireux 
de  concilier  le  maiutien  des  privilèges  grecs  avec  les  principes 
traditionnels  du  droit  musulman''.  Ces  racontars  suspects  et  con- 
tradictoires ne  peuvent  donc  infirmer  en  rien  le  témoignage  formel 
de  ceux  qui  ont  assisté  aux  événements. 

II 

Il  s'agit  d'expliquer,  à  l'aide  de  ces  sources,  comment  une  garnison, 
qui  comprenait  au  plus   10 000  soldats  réguliers  (tel  est  le   chiffre 

<"  Voir  sur  celle  question  J.-II,  Mordtraann,  Byzantinische  Zeitsclirift, 
t.  XXI,  p.  1-29  cl  suiv. 
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adopté  par  M.  Sclilumbergcr ;  il  résulte  de  tous  les  témoignages),  a 
pu  arrêter  pendant  54  jours  une  armée  de  160000  hommes,  pourvue 
d'une  artillerie  puissante,  appuyée  par  une  flotte  considérable,* 
devant  une  grande  ville  dont  l'enceinte  mesure  environ  ai  kilo- 
mètres de  circuit. 

Examinons  d'abord  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  engagé  le 
siège  de  Gonstantinople.  Lorsque  le  despote  Constantin  Dragasès 
ceignit  la  couronne  impériale  le  6  janvier  lAd})  dans  la  Métropole  de 
Mistra,  l'état  byzantin  était  réduit  au  Péloponnèse,  à  la  ville  de 
Gonstantinople  et  à  quelques  localités  de  sa  banlieue.  Dans  ces 
limites  mêmes  l'héritier  des  empereurs  romains  n'exerçait  qu'une 
autorité  précaire,  puisqu'il  payait  au  sultan  un  tribut  de  loôooducats 
et  devait  tolérer  dans  sa  ville  impériale  la  présence  d'un  agent  turc 
chargé  de  protéger  ses  coreligionnaires.  11  est  vrai  que  Mourad 
était  resté  sur  l'échec  qu'il  avait  subi  devant  Gonstantinople  en 
i422,  mais  le  fruit  n'en  était  pas  moins  mûr  et  il  laissait  à  son  héri- 
tier le  soin  de  le  cueillir.  La  sanglante  défaite  de  V^arna  (i/i44) 
avait  montré  l'impuissance  de  la  croisade  occidentale  et  l'efTort 
suprême  de  Jean  Hunyade,  prince  de  Transylvanie,  pour  sauver  les 
peuples  chrétiens  des  Balkans  venait  d'être  définitivement  brisé  à 
Kossovo  (i448).  La  situation  de  Gonstantinople  était  désormais 
désespérée  et  Constantin  Dragasès  dut  solliciter  humblement  du 
sultan  Mourad  la  reconnaissance  de  son  pouvoir. 

Aussi  à  peine  Mourad,  qui  tenait  à  terminer  paisiblement  sa  vie, 
était-il  mort,  le  S  février  i/|5i,  que  son  fils  aîné  Mahomet  II,  qui  se 
targuait  de  prendre  pour  modèle  le  conquérant  Iskender,  annonçait- 
il  son  intention  de  commencer  son  règne  par  la  conquête  de  Gonstan- 
tinople. Il  eût  pu  sans  doute  laisser  se  prolonger  et  se  développer  ce 
régime  de  protectorat  qui  devait  aboutir  fatalement  à  l'absorption  de 
la  ville  impériale.  Mais  pour  comprendre  sa  détermination  il  faut  se 
rappeler  de  quel  prestige  jouissait  encore  dans  le  monde  cette  ville 
qui  prétendait  continuer  la  tradition  de  l'ancienne  Rome  et  dont  les 
murs  enfermaient  tout  un  empire  avec  son  gouvernement,  sa  cour, 
son  clergé  et  ses  églises.  En  face  du  jeune  état  ottoman  accru  par  la 
conquête,  la  ville  de  Constantin  représentait  la  pérennité  d'un  droit 
qui  remontait  à  une  antiquité  fabuleuse.  De  plus  les  Turcs,  déjà 
maîtres  des  Dardanelles,  avaient  intérêt  à  dominer  aussi  la  porte  du 
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Bosphore  qui  devait  leur  permettre  de  réglementer  et  d'exploiter  le 
trafic  entre  les  villes  italiennes  et  leurs  colonies  de  la  mer  Noire. 
Tant  que  Constantinople  se  dressait  devant  eux  à  la  fois  comme  une 
protestation  et  comme  un  obstacle,  les  sultans  pouvaient  croire  leur 
pouvoir  précaire  en  Europe. 

Et  si  grande  que  fût  la  disproportion  entre  ce  fantôme  d'empire  et 
les  forces  ottomanes,  il  fallait  qu'il  parût  encore  assez  redoutable 
puisque  Mahomet  II,  loin  de  songer  à  une  attaque  brusquée,  passa 
deux  ans  à  accomplir  les  préparatifs  diplomatiques  et  militaires  qui 
devaient  rendre  sa  conquête  possible.  Tous  ses  actes  durant  cette 
période  montrent  la  volonté  bien  arrêtée  d'encercler  Constantinople 
en  lui  rendant  impossible  tout  secours  extérieur  et  en  organisant  le 
blocus  militaire.  Il  commence  par  faire  bon  accueil  aux  envoyés  de 
Constantin  XI  et  renouvelle  par  des  serments  solennels  les  traités 
avec  l'empire.  Avec  Jean  Hunyade  il  conclut  une  trêve  de  trois  ans 
(91  novembre  i/i5i)  et  retient  par  là  les  Serbes  de  Georges  Branko- 
vitch,  qui  accepte  sa  suzeraineté.  Du  côté  de  l'Occident  aucune  croi- 
sade n'était  à  craindre  en  ce  moment  et  il  n'est  pas  impossible  de 
croire  que  Mahomet  II,  qui  entretenait  des  relations  avec  Venise  et 
surtout  avec  Gênes,  devait  être  bien  renseigné.  En  France  Charles  VII, 
occupé  par  la  reprise  de  la  Guyenne  (la  bataille  de  Castillon  est  de 
juillet  i/i53),  n'eût  consenti  pour  rien  au  monde  à  distraire  une  partie 
de  ses  forces.  Seul  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  s'intéressait 
à  la  défense  des  chrétiens  d'Orient  et  avait  envoyé  une  flotte  en  i443 
pour  dégager  les  chevaliers  de  Rhodes,  mais,  au  moment  où  il  son- 
geait sérieusement  à  secourir  Constantinople,  la  terrible  révolte  de 
Gand,  qui  éclata  au  printemps  de  I^b'2  et  se  prolongea  jusqu'en  juil- 
let i453,  vint  absorber  toutes  ses  forces.  La  bonne  volonté  du  pape 
Nicolas  V  était  arrêtée  par  les  résistances  que  les  Grecs  de  Constan- 
tinople opposaient  à  la  reconnaissance  de  l'union  religieuse  de  Flo- 
rence. A  l'ambassade  de  Constantin  XI  venue  en  i45i  pour  solliciter 
des  secours  il  répondit  que  l'accomplissement  de  cette  union  et  la 
réintégration  du  patriarche  Grégoire  devaient  être  les  conditions 
préalables  de  la  croisade.  11  consentit  seulement  à  envoyer  comme 
légat  à  Constantinople  le  cardinal  Isidore  de  Russie,  qui  s'embarqua 
sur  une  galère  génoise  et  parvint  à  Constantinople  en  novembre  i45a 
avec  un  secours  de  200  hommes  ! 
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Ainsi  que  l'a  démontré  l'examen  des  Registres  de  la  (jhamhrr 
Apostolique,  ce  fut  là  le  seul  appui  que  Gonstantinople  obtint  du 
pape.  C'est  à  tort  que  les  historiens  ont  parlé  d'une  Hotte  de  lo  i,';il('Mes. 
commandées  par  l'archevêque  de  Raguse.  qui  se  semit  jninh  -i 
l'escadre  vénitienne  et  serait  arrivée  clans  les  eaux  de  rArcliipcl  ;iii 
moment  oii  la  ville  venait  d'être  prise.  Gomme  l'a  moiilK- 
M.  G.-R.  Picotti''*,  ce  fut  seulement  le  lo  avril  1453  que  le  sénat  de 
Venise  reçut  du  pape  la  promesse  de  5  galères  pour  appuyer  ses 
forces  et,  lorsqu'on  apprit  la  cuhisltophe  du  '>,()  mai,  les  préparatifs 
étaient  encore  arrêtés  par  des  dillicultés  financières. 

La  République  de  Venise  ne  montra  pas  beaucoup  plus  d'empres- 
sement que  le  pape  à  secourir  Gonstantinople.  L'échec  d'un  projet  de 
mariage  entre  Constantin  \I  et  la  fille  du  doge  Foscari,  l'augmen- 
tation inopportune  des  droits  de  douane  imposés  par  l'empereur  aux 
marchandises  vénitiennes  avaient  amené  un  refroidissement  entre  les 
deux  puissances.  Aux  demandes  de  Constantin  XT  les  Vénitiens 
répondirent  en  i45i  par  la  vague  promesse  de  lo  galèics  cl  ce  fut 
seulement  le  2  janvier  i/|53  que  l'Office  de  Romanie  prit  une  déli- 
bération pour  envoyer  aoo  mercenaires  à  Péra.  En  février  les  nou- 
velles étant  plus  mauvaises,  la  République  écrit  des  lettres  éplorées 
au  pape  et  au  roi  d'Aragon.  Ce  fut  seulement  le  7  mai  que  l'expédi- 
tion fut  organisée  sous  le  commandement  de  Jacques  Loredano  et 
l'on  sait  que  son  escadre  arriva  à  Négrepont  au  moment  où  la  prise 
de  la  ville  était  un  fait  accompli  ^^'. 

Du  côté  de  Gênes,  qui  entretenait  d'excellents  rapports  avec  les 
Turcs,  Constantin  XI  n'avait  guère  à  attendre  que  de  l'hostililé.  Les 
colonies  génoises  d'Orient  avaient  obligé  leur  métropole  à  celte 
alliance  scandaleuse  avec  le  sultan.  En  face  même  de  Gonstantinople, 
de  l'autre  côté  de  la  Corne  d'Or,  la  petite  république  génoise  de 
Galata  était  pour  les  Grecs  une  cause  de  soucis  perpétuels.  Entière- 
ment soumise  aux  Turcs,  elle  allait  jusqu'à  leur  livrer  les  esclaves 
chrétiens  fugitifs  et  elle  devait  garder  pendant  toute  la  durée  du  siège 


f^)  G.-B,Vicolli,  Salle  nai>i  papali  in  élucidée  par  la  publication  d'extraits 

Oriente  al  ternpodella  caduta  di  Coslan-  des  archives  vénitiennes  de  M.  Jorga, 

tinopoli,  Venezia,  191 1.  I{ei>ue  de  l'Orient  latin,  t.  Vill. 

(*>  La  question  a  été  complètement 
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une  neutralité  d'un  caractère  équivoque,  qui  ne  lui  permit  pas  d'ail- 
1  eurs  d'échapper  à  l'asservissement  final. 

Ainsi  de  toutes  les  puissances  européennes  aucune  n'intervint. 
L'empereur  n'avait  reçu  que  de  bonnes  paroles  et  de  vagues  pro- 
messes. Jean  Hunyade  avait  demandé  pour  prix  de  son  appui  éventuel 
la  possession  des  deux  ports  de  Selymbria  et  de  Mesembria  que 
l'empereur  lui  reconnut  bien  inutilement  par  un  chrysobulle.  Le  roi 
d'Aragon  avait  promis  son  secours  si  on  lui  cédait  l'île  de  Lemnos. 
Et  c'était  tout.  Jamais  les  circonstances  n'avaient  été  plus  favorables 
pour  les  Turcs  et  le  mérite  de  Mahomet  II  est  de  l'avoir  compris. 

Il  commença  par  renforcer  son  armée  et  incorpora  7000  valets 
de  ses  équipages  de  chasse  dans  les  régiments  de  janissaires.  Depuis 
le  premier  jour  de  son  avènement  l'étude  des  moyens  propres  à 
prendre  Constantinople  paraît  avoir  absorbé  toute  son  activité  :  il 
s'était  procuré,  nous  dit  Ducas,  des  plans  de  la  ville  et  de  ses  défenses 
et  il  passait  des  journées  entières  penché  sur  ses  caries,  ou  bien  il 
tenait  des  conseils  de  guerre  avec  ses  pachas,  ou  il  parcourait  les 
quartiers  d'Andrinoplc  pour  juger  de  l'état  de  préparation  de  ses 
troupes.  La  mise  en  œuvre  de  toutes  ses  forces  paraît  bien  avoir  été 
son  œuvre  personnelle. 

Il  s'agissait  d'abord  de  compléter  l'isolement  diplomatique  de 
Constantinople  par  le  blocus  militaire  et  pour  cela  de  barrer  le  Bos- 
phore. Afin  de  communiquer  librement  avec  Andrinople,  Mourad 
avait  obtenu  le  droit  de  traverser  le  Bosphore  à  l'endroit  le  plus 
resserré,  devant  le  château  d'Anatoli-Hissar  qu'il  avait  construit  sur 
la  rive  asiatique.  A  cet  endroit  le  passage  atteint  à  peine  55o  mètres 
de  largeur.  Sans  aucune  négociation  préalable,  Mahomet  II  fit  jeter 
sur  la  rive  européenne  les  fondements  de  Rouméli-Hissar.  Les  tra- 
vaux, commencés  le  26  mars  i/i52  avec  des  milliers  d'ouvriers,  furent 
achevés  au  mois  d'août  devant  les  Grecs  impuissants.  Quatre  cents 
janissaires  d'élite  occupèrent  la  forteresse  et  sur  le  rivage  furent  pla- 
cées des  bombardes  destinées  à  couler  tous  les  navires  qui  refuse- 
raient de  s'arrêter.  Les  habitants  des  villages  voisins  furent  massacrés 
et  Constantin  XI,  comprenant  que  la  rupture  était  complète,  fit 
fermer  les  portes  de  Constantinople  et  expulser  les  Turcs  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville.  Le  sultan  tenait  ainsi  la  route  de  la  mer 
Noire  et  pouvait  empêcher  le  ravitaillement  de  la  place  par  les  navires 


LA  IMUSE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS.        305 

italiens  qui  revenaient  chaque  année  de  la  Crimée  ou  do  Trébizondo. 
chargés  de  marchandises.  Cependant,  en  dépit  de  l'étroitesse  du  pas- 
sage, rartilleric  de  cette  époque  avait  une  portée  insuffisante  pour  le 
commander  entièrement.  Le  ])locus  ne  fut  donc  pas  complet  et  en 
novembre  i459,  à  part  une  galère  qui  fut  coulée,  plusieurs  navires 
vénitiens  de  Cafla  et  de  Trébizonde  parvinrent  à  franchir  le  passaee 
et  à  gagner  la  Corne  d'Or. 

Mais  deux  princes  de  la  famille  des  Paléologues,  les  despotes 
Thomas  et  Démétrius,  frères  de  Constantin  XI,  régnaient  encore  en 
Morée  et  pouvaient  envoyer  des  secours  à  leurs  compatriotes.  Afin 
de  décourager  toute  intervention  de  leur  part,  Mahomet  II  diri^^ea 
sur  la  Morée  une  forte  armée  sous  les  ordres  de  Beylerbey  Tourakan 
(octobre  i/iÔa).  Les  Turcs  forcèrent  le  mur  de  l'isthme,  l'Hexami- 
lion,  saccagèrent  Corinthe  et  Fatras  et,  malgré  des  échecs  assez 
cruels,  réussirent  du  moins  à  retenir  en  Morée  les  quelques  forces 
dont  disposaient  les  deux  despotes.  Puis  au  début  de  i/i53  Maho- 
met II  fit  enlever  les  châteaux  et  les  villes  que  Constantin  XI  tenait 
encore  en  Tlirace  et  diriger  une  expédition  contre  les  îles  des  Princes. 
Les  opérations  préliminaires  étaient  accomplies  et  le  6  avril  1453 
une  armée  admirablement  organisée  et  disciplinée,  que  l'on  peut 
évaluer  à  160000  hommes  d'après  Barbaro,  paraissait  sous  les  murs 
de  la  place  tandis  que  la  flotte  de  Balta  Oglou,  stationnée  à  Gallipoli, 
cinglait  vers  le  Bosphore. 

Contre  de  pareilles  forces  la  lutte  semblait  impossible  et  pourtant 
la  résistance  de  la  place  se  prolongea  jusqu'au  99  mai,  pendant 
54  jours.  A  l'armée  turque  Constantinople  pouvait  opposer  d'abord 
sa  double  enceinte  du  temps  de  Théodose  II,  complétée  au  nord  sous 
les  Comnènes,  contre  laquelle  les  flots  des  armées  barbares  étaient 
venus  se  briser  si  souvent.  C'est  un  fait  incontestable  que  ces  murs 
de  construction  romaine  étaient  encore  suffisants  pour  arrêter  une 
armée  du  xv*  siècle  et  il  fallut  pour  les  réduire  les  efforts  d'une  artil- 
lerie d'une  puissance  inconnue  jusque-là.  Les  inscriptions  montrent 
que  ces  murs  avaient  été  remis  en  état  sous  Jean  VIII  Paléologuc, 
mais  Léonard  de  Chio  accuse  deux  fonctionnaires  byzantins  d'avoir 
détourné  les  fonds  nécessaires  à  leur  entretien.  La  défense  était  com- 
plétée par  les  murs  maritimes  et  surtout  par  la  chaîne  qui  fut  tendue 
à  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Protégée  par  9  galères,  les  plus  fortes 

SAVANTS.  89 


306  L.   BRÉHIER. 

qu'on  eût  pu  trouver  dans  les  flottes  italienne  ou  impériale,  elle  fut 
pour  les  Turcs  jusqu'au  dernier  jour  du  siège  un  obstacle  infranchis- 
sable. 

La  position  de  Gonstantinople  offrait  donc  encore  des  avantages 
merveilleux  pour  la  défensive  et,  bien  qu'elle  eût  à  redouter  des  atta- 
ques maritimes,  le  blocus  ne  fut  jamais  assez  étroit  pour  empêcher 
son  ravitaillement  par  mer.  Malheureusement,  pour  rendre  ces  causes 
de  supériorité  vraiment  efficaces,  il  eût  fallu  un  nombre  respectable 
de  défenseurs,  et  c'est  ce  qui  faisait  complètement  défaut. 

Au  cours  des  guerres  et  des  révolutions  du  xiv*  siècle  la  popula- 
tion de  la  ville  avait  considérablement  diminué.  Clavijo,  ambassa- 
deur de  Gastille,  qui  y  séjourna  en  I^o'S,  Bertrandon  de  la  Broc- 
quière,  envoyé  de  Philippe  le  Bon,  qui  y  vint  en  i438,  sont  d'accord 
pour  constater  qu'un  grand  nombre  de  quartiers  sont  déserts  et  que 
d'immenses  jardins  et  jusqu'à  des  champs  de  blé  s'étendent  dans  les 
vallées  qui  séparent  les  collines.  Beaucoup  de  monastères,  d'églises, 
d'édifices  publics  étaient  tombés  en  ruines.  Si  l'on  admet  les  chiffres 
de  5oooo  à  60000  captifs  tombés  aux  mains  des  Turcs  le  29  mai 
d'après  Léonard  de  Chio  et  Gritobule,  on  peut  inférer  que  la  popu- 
lation entière  de  Stamboul,  exclusion  faite  de  Péra  et  Galata,  ne 
devait  guère  dépasser  100000  habitants.  Et  l'on  doit  compter  dans 
ce  chiffre  des  colonies  étrangères  comme  les  Juifs  qui  ne  devaient 
fournir  aucun  combattant.  En  outre,  si  l'on  en  croit  Phrantzès,  un 
grand  nombre  d'archontes  et  même  de  gens  du  peuple  avaient 
quitté  la  ville  dès  les  premières  menaces  de  siège. 

11  existait  cependant  à  Gonstantinople  une  organisation  militaire, 
une  sorte  de  milice,  puisqu'on  voit  l'empereur  enjoindre  aux  chefs 
de  quartiers  de  dresser  une  liste  de  tous  les  hommes  en  état  de 
porteries  armes.  Le  résultat  de  cette  enquête,  apporté  par  Phrantzès 
à  Gonstantin  XI,  fit  constater  qu'y  compris  les  moines  et  les  volon- 
taires, on  ne  pouvait  compter  que  sur  4  973  combattants.  Il  y  en  eut 
sans  doute  davantage^  mais  ce  chiflre  officiel  qui  fut  tenu  secret 
montre  que  la  plupart  des  habitants  étaient  exemptés  des  charges 
militaires  et  qu'on  ne  chercha  même  pas  à  les  armer  et  à  les  ins- 
truire. A  celte  poignée  d'hommes  se  joignirent  environ  9  000  étran- 
gers de  passage  à  Gonstantinople  ou  venus  pour  offrir  leurs  services 
comme  Jean  Giustiniani  de   Ghio  qui  amena  4oo  hommes  d'élite. 
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La  plupart  étaient  des  Vénitiens,  des  Génois,  quelques  Hongrois  ou 
Allemands,  des  Catalans,  et  Jusqu'à  des  mercenaires  turcs.  Ainsi 
alors  que  dans  l'armée  du  sultan  on  trouvait  jusqu'à  3o  ooo  chré- 
tiens ou  renégats,  ce  fut  à  ])cine  si  l'on  put  rassembler  lo  ooo  défen- 
seurs à  Constantinople. 

Pour   comprendre  comment  une  si    faible   troupe  a  pu  défendre 
une    enceinte    aussi    étendue,   il    faut   se  rappeler  que  1  attaque  de 
Mahomet,    dont    l'armée    comprenait    d'ailleurs    un  grand    nombre 
d'irréguliers,   fut    concentrée   sur  une  partie  assez  restreinte   de  la 
(n-ande  Muraille,  exactement  entre  Tckfour  Serai  et  Top  Kapou;  la 
chaîne  de  la  Corne  d'Or  suffit  à  préserver   les   murs  maritimes  du 
port  et,  sauf  le  jour  de  l'assaut  final,  les  murs  riverains  de  Marmara 
ne   furent  pas  attaqués.   De  plus,  .si  le  sultan  avait  une  flotte  nom- 
breuse,   i45    navires    environ,    mouillés    au    Diplokionon,  près  du 
palais    actuel   de   Dolma-bagtché,    la   plupart  étaient  d'assez   faible 
tonnage  et  ne  pouvaient  lutter  avec  les  puissantes  galères  vénitiennes 
ou  génoises  qui   se  trouvaient  dans  la  Corne  d'Or  et  sur  lesquelles 
l'empereur    avait    mis    l'embargo.    Dans   le    combat   du  20  avril  la 
flotte    turque  tout   entière  ne  parvint  pas  à   empêcher  trois  galères 
génoises,  chargées    d'hommes    et    de    vivres,    de    pénétrer  dans  la 
Corne   d'Or.   Bien  plus,  lorsqu'à  la  suite  d'une  opération  vraiment 
prodigieuse     et     destinée     surtout    à     frapper    les     imaginations, 
Mahomet    II  eut  réussi  à    faire  escalader  à  70  «   fustes  »  (navires 
de   17  à  90  m.  de  long)  la  colline  de  Péra  et  à  les  précipiter  de  là 
dans  la  Corne  d'Or,  le  résultat  qu'il  obtint  ne  répondit  pas  beaucoup 
à  l'effort  déployé.  L'opération  produisit  surtout  un  effet  moral  en 
terrifiant  les  habitants,  mais  la  flottille  une  fois  dans  le  port  y  resta  à 
peu  près  inactive.  Non  seulement  elle  ne  fut  d'aucun  secours  pour 
l'attaque  des  murs  maritimes,  mais  elle  ne  put  même  songer  à  s'en 
prendre  aux  galères  qui  gardaient  la  chaîne  et  qui  restèrent  à   leur 
poste  jusqu'au  dernier  jour.  C'est  donc  grâce  à  une  supériorité  mari- 
time   incontestable   que   les    défenseurs  de    Conslaiitinople  ont   pu 
tenir  si  longtemps  malgré  leur  petit  nombre. 

Mais,  si  d'autre  part  on  réfléchit  aux  conditions  matérielles  et 
morales  dans  lesquelles  ils  se  trouvèrent  placés,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer l'énergie  indomptable  dont  ils  firent  preuve.  Sans  doute  la 
ville  était  assez  bien  pourvue  de  vivres  et  n'eut  pas  à  souflYir  de  la 
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famine  :  cependant,  ù  partir  du  2  mai,  le  journal  de  Barbare  men- 
tionne que  les  aliments  et  surtout  le  pain  et  le  vin  commencèrent 
à  se  faire  plus  rares.  Gomme  le  bombardement  ne  laissait  plus 
aucun  répit  et  que,  par  suite  de  leur  petit  nombre,  les  défensevn-s  ne 
pouvaient  plus  se  relayer,  l'empereur  organisa  des  comités  de 
secours  chargés  de  leur  apporter  des  vivres  sur  les  remparts.  Les 
munitions  et  les  armes  paraissent  avoir  fait  défaut  :  à  la  grosse 
artillerie  des  Turcs  ils  n'avaient  à  opposer  que  des  couleuvrines  de 
fer  apportées  en  grande  partie  par  Giustiniani  et  une  sorte  de  mous- 
quet, jjio)^u|ii8o^ô>.o?,  dont  les  balles  de  plomb,  d'après  Dvicas,  pouvaient 
transpercer  à  la  file  trois  hommes  bardés  de  fer.  Les  ressources  en 
argent  manquaient  aussi  et  dès  le  début  du  siège  le  trésor  impérial 
était  vide.  Pour  solder  ses  troujies  l'empereur  fit  en  vain  appel  aux 
bonnes  volontés  et  dut  faire  monnayer  les  trésors  des  églises. 

Il  semble  surtout  que  toutes  les  causes  de  désunion  se  soient 
réunies  pour  paralyser  la  résistance.  D'une  part  les  discordes  reli- 
gieuses suscitées  par  la  reconnaissance  de  l'union  avi  concile  de 
Florence  avaient  redoublé  de  violence  à  la  suite  de  l'arrivée  du  légat 
pontifical  Isidore  de  Russie.  La  réconciliation  de  l'église  grecque 
avec  l'église  romaine,  célébrée  à  Sainte-Sophie  le  12  décembre  i/i52, 
avait  excité  la  colère  des  moines  attachés  à  l'orthodoxie.  Du  fond  de 
son  cloître  Gennadios,  devenu  le  chef  de  l'opposition  à  Rome,  ne 
cessait  de  lancer  des  pamphlets  contre  les  Latins.  Les  dignitaires  eux- 
mêmes,  obligés  de  souscrire  à  l'union  par  politique,  la  réprouvaient 
ouvertement,  comme  Phrantzès  ou  le  mégaduc  Notaras  qui  préférait, 
disait-il,  le  turban  à  la  mitre  romaine.  D'autre  part  à  ces  dissen- 
sions entre  Grecs  correspondaient  les  divisions  entre  Latins  :  les 
Génois  et  les  Vénitiens  réunis  dans  une  œuvre  de  défense  commune 
n'avaient  pas  renoncé  à  leur  haine  séculaire.  A  plusieurs  reprises,  et 
surtout  après  l'échec  de  la  tentative  pour  brûler  la  flottille  turque  de 
la  Corne  d'Or,  le  28  avril,  ils  furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  et  il  fallut  les  objurgations  pressantes  de  l'empereur  pour  les 
apaiser.  Les  Vénitiens  accusaient  avec  quelque  raison  les  Génois  de 
Péra  d'avoir  averti  les  Turcs  de  leurs  projets. 

Enfin  il  semble  que  dès  les  premiers  jours  du  siège  le  découra- 
gement se  soit  emparé  de  la  population  et  que  les  combattants  eux- 
mêmes    n'aient    pas  eu   foi   dans   le    triomphe  de  leur  cause.    Des 
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oracles  cjui  annonçaient  que  Constantin  XI  serait  le  dernier  empe- 
reur romain  circulaient  dans  le  peuple  et  les  incidents  les  plus  ordi- 
naires, par  exemple  la  chute  de  l'icône  de  la  Panagia  Ilodegitria  au 
cours  d'une  procession,  ou  encore  les  phénomènes  naturels,  une 
éclipse  de  lune,  une  aurore  horéale,  étaient  interprétés  comme  des 
présages  funestes.  A  ces  pensées  déprimantes  succédaient  parfois 
les  espoirs  irréfléchis,  l'attente  du  miracle,  qui  accompagnent  tou- 
jours cet  état  d'esprit  qu'on  nomme  la  fièvre  ohsidionale.  On  crut 
pendant  longtemps  qu'une  puissante  armada  réunie  par  le  pape  et 
les  princes  d'Occident  allait  venir  délivrer  la  ville.  Lorsqu'un  bri- 
gantin  envoyé  dans  l'Archipel  revint  avec  la  nouvelle  qu'aucune 
flotte  chrétienne  n'était  en  vue,  le  désespoir  s'empara  de  tous.  Alors 
le  peuple  attendit  l'événement  miraculeux  et  l'on  raconta  que,  lorsque 
les  Turcs  entrés  dans  la  ville  parviendraient  à  la  colonne  de  Cons- 
tantin, un  ange  descendrait  du  ciel  avec  une  épée  qu'il  remettrait  à 
celui  que  Dieu  avait  choisi  pour  chasser  les  infidèles. 

Ainsi  tandis  que  l'empereur  Constantin,  entouré  de  l'élite  de  la 
noblesse  byzantine  et  des  mercenaires  italiens,  se  consacrait  tout 
entier  à  la  tâche  surhumaine  d'arrêter  les  Turcs,  le  peuple  s'aban- 
donnait à  ses  passions  religieuses  contre  les  Latins  ou  à  ses 
rêves  superstitieux.  En  résumé  une  enceinte  restée  formidable  mal- 
gré son  antiquité,  une  armée  petite  mais  composée  d'hommes 
remarquables,  animes,  s'ils  étaient  Grecs,  dun  véritable  patriotisme 
et  soutenus,  s'il  étaient  Italiens,  par  le  sentiment  de  l'honneur 
militaire,  telles  étaient  les  principales  défenses  que  Constantinople 
allait  opposer  aux  Turcs.  Malheureusement  les  défenseurs  formaient 
comme  un  état-major  sans  troupes  et,  loin  de  favoriser  leur  tâche 
écrasante,  le  peuple  la  contrariait  sans  cesse,  tantôt  par  sa  passivité, 
et  plus  souvent  encore  par  ses  résistances  et  ses  discordes.  En  face 
de  cette  cité  divisée  contre  elle-même  les  régiments  disciplinés  des 
janissaires,  pourvus  d'une  organisation  inconnue  jusque-là  en  Europe, 
appuyés  par  la  plus  formidable  artillerie  qu'on  eût  vue  jusqu'alors, 
animés  d'un  véritable  fanatisme  religieux,  attendaient  avec  impa- 
tience de  leur  jeune  sultan  l'ordre  de  tout  disposer  pour  l'assaut. 
L'issue  de  la  lutte  dans  de  pareilles  circonstances  ne  pouvait  être 
douteuse. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Louis  BREIIIER, 
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Charles  Petit-Dltailus.  Studies  and  Notes  supplementary  to 
Slubb's  Constitutional  History.  II,  i  vol.  in-8,  i46  p.  Man- 
chester, at  tlie  University  Press;  London,  Longmans,  1916.  — 
Les  origines  franco-normandes  de  la  forêt  anglaise^  i  vol. 
in-8,  18  p.,  Paris,  1918  (Extrait  des  Mélanges  d histoire 
offerts  à  M.  Charles  Bémont,  p.  Bg  à  76).  —  La  sigjiification 
du  mot  ((  forêt  »  à  l'époque  franque.  Examen  critique  dune 
théorie  allemande  sur  la  transition  de  la  propriété  collective 
à  la  propriété  privée.,  dans  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  de  Char- 
tes, t.  LXXVI  (1915),  p.  97-i52. 


DEUXIEME    ARTICLE 


(1) 


En  interdisant  la  chasse  dans  les  bois  de  son  domaine  le  roi 
n'excédait  pas,  nous  l'avons  vu,  les  droits  d'un  propriétaire.  Cepen- 
dant il  faut  croire  que  la  réserve  de  chasse  établie  par  un  particulier 
sur  son  fonds  différait  de  celle  qu'établissait  le  roi  dans  ses  bois, 
puisque  certains  bois  royaux  sont  appelés  forestis  et  que  ce  mot 
n'est  jamais  appliqué  qu'à  des  bois  du  fisc  royal;  que  s'il  désigne 
des  bois  compris  dans  le  domaine  d'une  autre  personne  que  le  roi, 
en  fait  une  église,  c'est  qu'il  y  est  entré  par  donation  royales 

Quelle  est  donc  cette  différence.^  Par  quoi  la  forestis  se  distingue- 
l-elle  d'une  silva  propria'?  Ce  ne  peut  être  que  par  une  protection 
particulière,  une  défense  plus  étroite.  De  même  que  les  atteintes  aux 
personnes  mises  in  verbe  régis,  dans  la  paix  du  roi,  étaient  plus 
sévèrement  punies,  de  même  les  atteintes  aux  territoires  protégés  par 
le  roi  étaient  frappées  d'amendes  plus  élevées.  La  silva  déclarée 
forestis  devait  être  placée  sous  le  ban  royal,  et  toute  infraction  aux 
interdictions  dont  elle  était  frappée  devait  entraîner  soit  des  amendes 
arbitraires,  et  jusqu'à  la  peine  de  mort,  comme  nous  le  voyons,  par 
l'exemple  de  Chundo,  soit,  au  moins,  le  paiement  du  bannum  domi- 
nicain, c'est-à-dire  l'amende  que  la  loi  des  Ripuaires  fixe  à  soixante 
sols. 

Dès  les  premières  années  du    ix"  siècle  un  capitulaire  de  Pépin 

'•'  Voir  le  premier  article   dans  le  cahier  de  juin,  p.  '241. 
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j)our  les  |j()iul)ards  édicté  le  paiement  du  hannum  dominicum  contre 
tout  homme  libre  qui  tend  des  pièges  dans  la  foret  royale,  et  dans 
tout  autre  lieu,  d'ailleurs,  il   faut  le   reconnaître  '*.    Un  siècle  plus 
tard,  en  l'an  (jiÔ,  une  charte  de  Charles  le    Simple  portant  cession 
d'une  forêt  à  l'église  Saint-Lambert  de  Liège  déclare  (|ue  si  quelqu'un 
chasse  dans  la  foret  sans  la  permission  de  l'évèque.  il  paiera  le  ban 
royal  comme  il  l'eût  fait  quand  la  foret  était  dans  les  mains  du  roi  ''. 
Quant  à  la  réserve  de  la  pèche  au  profit  du  roi  dans  les  eaux  du 
fisc,  les  documents  de  l'époque  mérovingienne  sont  trop  peu  nom- 
breux pour  que  de  leur  silence  à  ce  sujet  noils  puissions  conclure  que 
c'est  là  une  innovation  du  ix'  siècle.    Le  contraire  est  plus  vraisem- 
blable.   Non    seulement    la    législation   romaine    traite  de  la    même 
façon,  et  naturellement  puisqu'il  s'agit  d'animaux  sauvages,  les  bêtes 
qui  vivent  sur  la  terre  ou  dans  l'air  et  celles  qui  vivent  dans  l'eau,  et 
la  loi  des  Uipuaires  vise  dans  le  même  article  le  vol  du  gibier  et  celui 
du  poisson,  mais  encore,  dès  le  règne  de  Charlcmagne,  un  capitulaire 
recommande  aux  forestiers  de  défendre  les   forêts  et  d'y  garder  les 
bêtes   et  les  poissons*^'.   La  pêche  était  donc    défendue    comme  la 
chasse  dans  les  territoires  afibrestés.  C'est  ce  que  prouve  encore  un 
diplôme  de  Gharlemagne,  du  i4  septembre  774,  portant  donation  à 
la  cella  de  Saint-Ilippolyte '*'  fondée  par  l'abbé  Fulrad,  d'une  silva 
dans  la  forêt  royale'^'.  Dans  cette  silva,  dont  les  limites  sont  indi- 

"  IHppini  capilulare  Italicum  (801-  quis  temerario  ausu  in  ea  venari  prae- 

(Sio),    C.    17  :  <(   Ut  nemo  pedicas  in  sumpserit,   sic   bannum    regium   inde 

foreste  dominica  nec  in  quolibet  loco  componat  quomodo    antea    compone- 

tendere  praesumant.  Et  hoc  si  ingenui  batiir  dum  regum  in  manibus  steterat.  » 

perpetraverint,    bannum    dominicum  (Miraeus,    Diplomata   belgica,    1.    II, 

solvant;      si     servi,    domini     illorum  c.    i8;   éd.    Opéra   diplomatica,    t.    I, 

eniendent,  sicut  lex  ext.  »  (Boretius,  p.  254.) 

Capitularia^  y.  l^  ^.  -xii.)  (3)    Capitulave    Aquisgranense    (801- 

W    «    Delegavimus    namque    ipsam  8i3)  :  «  De  forestis,  ut  forestarii  bene 

forestem     praelibatis    partibus    jure  illas    défendant,    simul    et   custodiant 

perpetuo    in   proprium    tenendam   et  bestias  et  pisces...  ».  (Boretius,  Capi- 

totum  undecumque  ad  integrum  velut  laria^  t.  I,  p.   172.) 

dudum    semper    in    regum    manibus  <*>  Saint-Hippolyte,  Haut-Rhin,  arr. 

constiterat...    in   tantum    ut   neque   a  de  Golmar,  cant.  de  Ribeau ville, 

quoquam     venatio    ullatenus    fiât    per  *"''    Monumenta   Gennaniae  liistorica 

illam,  nisipraelatiillius  ecclesiaelicen-  {in- ff),  Diplomatum  Ka r olino r.  tom.   I, 

tiam   omnino   habuerit    indeptam.    Si  (éd.  Miihlbacher),  p.   120,  n°  84. 
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quées,  les  moines  auront  le  droit  de  pêcher  et  de  prendre  les 
oiseaux^'*  (le  roi  se  réservant  sans  doute  la  grosse  bête);  en  outre, 
hors  des  limites  de  la  silva,  et  dans  toute  la  forêt,  ils  pourront 
faire  paître  leurs  troupeaux.  Ainsi,  à  cette  époque,  la  paisson  était 
interdite  dans  la  forêt  royale.  Plus  tard,  par  diplôme  du 
3i  août  860,  Charles  le  Chauve  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
la  ((  forêt  de  la  pêche  et  de  la  chasse  »  ''  dans  un  territoire  dépen- 
dant de  la  villa  de  Marnay**,  en  Morvois. 

Au  premier  sens  du  mot  forestis  s'en  est  ajouté  un  autre;  ce 
n'est  plus  seulement  le  territoire  mis  sous  le  ban;  c'est  aussi  le 
droit  même  exercé  sur  ce  territoire,  en  d'autres  termes  le  droit 
exclusif  de  chasse  et  de  pêche.  D'autres  documents  montrent  qu'au 
même  temps  une  rivière,  même  ne  traversant  pas  un  territoire 
afForesté,  pouvait  être  mise,  seule,'  en  forêt.  Ainsi,  Charles  le 
Chauve,  par  diplôme  du  29  août  867,  donne  aux  moines  de  Saint- 
Denis  la  ((  villa  ))  de  Chaourse-en-Laonnais,  sise  sur  la  rivière  de 
Serre,  et  la  forêt  de  la  pêche  de  Lisiniacas  à  ïavaux,  pour  la  posséder 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  fisc  l'avait  fait  jusque-là'*'.  Citons 

C'  «  Infra  ipsos  finis  tara  piscalione  contemporaine    de  récriture  du  pre- 

quamque  avis  capiendo  ad  ipso  sancto  mier,   el    même,    selon    nous,     de    la 

loco  concedimus...,  volemus  et  jubé-  même    main.    Le    sceau    est    encore 

mus   ut  per    tota   illa   foreste    noslra  appliqué  au  parchemin,  mais  le  gâteau 

foras  ipsos  finis  denominatas  pastura  de   cire,   sur  lequel  est   empreint   le 

ad   eorum   (monachorum)  pecunia  ex  sceau  du   roi,    obtenu,  croyons-nous, 

nostra  indulgentia  concessum   habeat  avec  la  même  matrice  que  Taulre,  est 

(ipse  sanctus   locus).    »    (Ed.   Miihl-  mal    formé.    Nous  inclinons  à  croire 

bâcher,  p.  12a,  i"""  col.)  que  ce  second  diplôme,  comportant  la 

'*)    «     Forestem    piscalionis    atque  donation   de   la    foret,    a    été   obtenu 

venationis.  »  (Tardif,  Cartons  des  rois  subrepticement    par   les  moines.   En 

sous  Tannée  859,  p.   109,  n°  171.)  —  tout  cas,  il  est  contemporain  du  pre- 

II   existe  de  la   donation   de  Marnay  mier  diplôme,  et  par  conséquent  nous 

deux    diplômes   originaux,    de  même  pouvons   le   retenir  pour  l'objet  que 

date,    conservés  aux  Archives  natio-  nous  nous  proposons,  c'est-à-dire  pour 

nales  sous  la  cote  K   12,  n°  6.  Dans  fixer  le  sens  de /"o/'esfis, 

l'un  des  deux,  dont  l'authenticité  est  (^>  Aube,   arr.  et  cant.   de  Nogent- 

incontestable,  la  clause  concernant  la  sur-Seine. 

forêt  ne  figure   pas.  Doit-on  en  con-  <*>    «   Atlribuimus   illis  (monachis), 

dure  que  l'autre  diplôme  est  faux?  Ce  in   ipsa  aqua,  forestem  piscalionis   a 

serait  résoudre  le  problème  trop  faci-  loco  qui  apellatur  Lisiniacas  usque  ad 

lement.  L'écriture   de  ce  diplôme  est  certumlocum  quinuncupaturTavellus, 
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encore  le  diplôme  du  même  roi,  du  ai  juillet  86(),  concédant  à 
Saint-liénignc  de  Dijon,  entre  autres  droits  «  la  forêt  des  poissons  » 
dans  rOuche,  depuis  le  pont  du  château  de  Dijon  jusqu'à  Fleurey  "^ 
En  9 7 4,  le  roi  Lothaire  confirme  au  monastère  de  Sainte-Colombe 
de  Sens,  dans  une  partie  de  l'Yonne,  la  forêt  royale,  jadis  concédée, 
au  dire  des  moines,  par  l'empereur  Louis  le  Pieux '*^  Le  diplôme 
de  Lothaire  précise  en  quoi. consiste  cette  forêt  :  «  nous  défendons 
qu'aucun  officier  public  ou  quelqu'autre  personne,  revêtue  de  quel- 
qu'autorité  que  ce  soit,  n'ose  troubler  les  moines  dans  la  jouissance 
de  cette  forêt,  mais  nous  voulons  que  les  moines,  même  si  les  bords 
de  la  rivière  appartiennent  à  d'autres,  possèdent  l'eau  avec  toute  la 
pêche  et  toute  la  justice  '^'  ». 

Le  roi  seul  au  ix"  siècle  peut  établir  une  forêt.  Un  capitulaire  de 
818-819  porte  :  ((  Pour  ce  qui  regarde  les  forêts  nouvellement 
établies,  que  quiconque  en  a  les  abolisse,  à  moins  qu'il  ne  puisse 
fournir  la  preuve  qu'il  les  a  établies  sur  l'ordre  ou  avec  la  permis- 


absque  ullius  participatione  vel  con- 
tradictione,  siculi  usque  nunc  a  Csco 
nostro  relenta  et  possessa  esse  coin- 
probatur.  »  (Tardif,  Cartons  des  rois, 
p.  129,  n°    199.) 

('*  «  Forestem  pisciura  in  aqua  a 
ponto  [sic)  Divionis  castri  usque  ad 
Floriacura.  »  (P.  Gautier,  dans  Le 
Moyen  dge,  -i"  s.,  t.  XIII  [1909],  p.  -279.) 
Ce  diplôme  a  été  publié  dans  le  Rec. 
des  historiens  de  la  France,  l.  VIII, 
p.  618,  mais  d'après  le  texte  interpolé 
d'un  cartulaire.  M.  P.  Gautier  dans 
son  Etude  sur  un  diplôme  de  Robert  le 
Pieux  en  a  donné  le  texte  d'après 
l'original,  conservé  aux  Archives  dé- 
partementales de  la  Côte-d'Or.  —  Pour 
la  forestis  dea  rivières,  nous  ne  citons 
pas  le  diplôme  de  Charles  le  Chauve 
contenant  l'expression  «  forestem 
aquaticani  »  {Rec.  des  liistor.  de  la 
France,  t.  VIII,  p.  629,  n°  ccxxxiv), 
car  Giry  en  a  démontré  la  fausseté, 
La  donation   de    Rueil  à    Vabbaye   de 


Saint-Denis,  dans  Mélanges  Julien 
Havet,  p.  684  et  suiv.  ;  le  texte  du 
diplôme  faux  est  à  la  p.  714. 

'*'  Halphen  et  Lot ,  Recueil  des  actes 
de  Lothaire  et  de  Louis  V,  p.  8'j, 
n"  XXXV  :  «  praeceptura  domini  Ludo- 

vici augusti  habuissent  de  foresle 

regia  quae  est  in  Igauna  flumine  non 
longe  ab  Senonensi  urbe.  » 

*^'  «  Concedimus  eidem  monasterio 
ipsam  forestam  videlicet  a  loco  qui 
vocatur  Capetas  usque  ad  Duliacum 
villam,  sicut  in  auctoritate  domini 
piissimi  Ludovici  augusti  contine- 
batur. ...  Praecipientes  quoque  jube- 
raus  ut  nullus  judex  publicus  vel  alia 
cujuslibet    potestatis    praedicta    per- 

sona  monachos de  jam  dicta  foresta 

inquietare  audeat,  sed  cujuscuraque 
hominum  sint  littora,  praefato  monas- 
terio aquam  cum  omni  piscatione  et 
omni  juslitia...  possidere  concedi- 
mus. »  [Ibid,,  p.  8r.) 
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sion  du  seigneur  Charles,  notre  père;  quant  à  celles  qui  ont  été 
établies  pour  notre  visage,  nous  nous  réservons  d'en  décider  à  notre 
plaisir  »  '*.  De  la  réserve  concernant  les  forets  établies  par  ordre 
du  roi,  et  qui  cependant  appartenaient  à  des  particuliers,  il  résulte 
que  le  droit  de  forêt  n'est  pas  domanial,  comme  l'a  fait  observer 
M.  Petit-Dutaillis'*';  le  roi  ne  l'exerce  pas  seulement  sur  son  propre 
fonds,  sur  les  domaines  du  lise;  il  peut, l'étendre  aux  biens  des  par- 
ticuliers, et  cela  en  vertu  de  son  droit  royal  de  ban,  c'est-à-dire  du 
droit  d'ordonner  et  de  défendre.  Des  particuliers  possèdent  des 
forêts  établies  par  ordre  du  roi,  d'autres,  des  forêts  établies  avec  la 
permission  du  roi.  On  comprend  que  le  roi  ait  intérêt  à  mettre  en 
forêt  le  fonds  d'autrui,  si,  par  exemple,  les  bois  des  particuliers 
confinent  à  ceux  du  fisc. 

Mais  pourquoi  un  propriétaire  demande-t-il  au  roi  la  permission 
de  transformer  son  bois  en  forêt  puisqu'il  peut  y  interdire  à  qui- 
conque la  chasse?  La  raison  en  est  que  converti  en  forêt  son  bois 
se  trouvera  désormais  aussi  étroitement  protégé  que  la  forêt  royale. 
Ceux  qui  enfreindront  sa  défense  porteront  désormais  atteinte  non 
seulement  à  son  droit,  mais  au  droit  du  roi  ;  et  les  infractions 
entraîneront  les  mêmes  peines  que  s'il  s'agissait  d'infractions  à  une 
défense  royale.  Le  coupable  tombera  sous  le  coup  du  ban  royal  *^'. 
Cette  hypothèse  se  justifie  par  ce  fait  que  le  roi  aliénant  une  forêt 
à  4»itre  gratuit,  abandonnant  au  donataire  la  chasse,  la  prise  du  bois, 
le  pacage,  peut  laisser  cette  forêt  sous  le  ban  royal  ". 

<')   Capitula  per  se  scrlbenda   (8i8-  (^)  C'est   ce    qui    est    dit    expressé- 

H19),  c.   7   :   «  De  forestibus  noviter  ment  dans  un  diplôme  du  roi  Zwen- 

inslitutis.   Ut  quicumque    illas   habet  tibold  convertissant  en  forêt  un  bois 

dimittat,nisi  forte  indicio  veraci  osten-  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin  et  de 

dere  possit  quod  per  jussionem  sive  l'archevêché  de  Trêves  ;  mais  ce  di- 

perraissionem  domni  Karoli  genitoris  plôrae,    souvent   cité    par   les    histo- 

nostri   eas   instituisset,   praeter   illas  riens  de  la  forêt,  particulièrement  par 

quae  ad  nostrum  opus  pertinent,  unde  Schwappach,  Grundriss  der  Forst  und 

nos  decernere  volurausquicquidnobis  Jagdgeschichte    Deulschlands.   p.    -^3, 

placueint.    »    (Boretius,    Capitularia,  est    faux.    Voir  Bôhmer-Miihlbacher, 

t.  1,  p.  288,)  Die   Regesten   des    Kaiserreichs    unter 

^^>     Petit- Dutaillis,     dans     Stubbs,  den  Karolingern,  n.°  1^%^  [i^n). 

éd.  fr.,  p.   759;   traduction  anglaise,  '*'     Diplôme    du    roi     Arnulf,    du 

p.  iSo,  8    déc.    889,    donnant    une    forêt    à 
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Il  est  vraisemblable  que  le  roi  avait  le  droit  de  chasse  dans  ces 
forêts,  appartenant  à  des  particuliers,  concurrement  avec  le  proprié- 
taire. Ne  serait-ce  pas  là  l'origine,  au  moins  en  partie,  de  ces  droits 
que  le  roi  ou  les  hauts  justiciers  auront  plus  tard  sur  certains  bois 
d'autrui  ? 

Le  premier  article,  si  Ton  peut  dire,  du  droit  de  la  forêt  carolingienne, 
écrit  M.  Petit-Dutaillis  ",  est  que  personne  ne  doit  toucher  sans  autorisation 
aux  feramina.  Gharlemagne  l'interdit  solennellement,  en  invoquant  la  fidélité 
qui  lui  est  due  **'.  Les  grands  ne  sont  autorisés  à  chasser  dans  la  forêt  que  si 
le  roi  leur  a  permis  d'y  prendre  une  ou  plusieurs  bêtes*''.  Le  fils  du  roi  lui- 
même  est  surveillé'*'.  En  second  lieu,  il  n'est  pas  permis  de  défricher  et  de 
couper  les  arbres  sans  règle;  il  y  a  des  endroits  «  .où  il  faut  des  bois  »,  évi- 
demment pour  abriter  le  gibier,  et  on  doit  les  respecter*^'.  La  conservation 
de  «  vert  et  venaison  »  est  déjà  un  principe  carolingien. 

Au  ix"  siècle,  la  «  forêt  »  était  en  général  un  territoire  boisé.  Dans 
les  diplômes  mérovingiens  passés  en  revue  par  M.  Petit-Dutaillis, 
un  même  territoire  est  appelé  tantôt  silva,  tantôt  forestis.  Nous 
n'oserons  pas  en  conclure  avec  lui  que  les  deux  mots  étaient  syno- 
nymes. Car,  la  même  dualité  d'expression  se  retrouve  dans  nombre 

l'église  d'Eichstiidt  (Bôhmer-Miihlba-  quisque   conservare  cupiat,    ita    sibi 

cher,  n"  1840  [1-91])  cité  par  Thimme,  caveat.   »  (Boretius,  Capitidaria,  t.  I, 

dans    Ai'chw  fur    Urkundenforschung,  p.   (;8,) 

t.  II,  p.  i'^8  :  «ut...  sub  eodem  banno  ''''   Capilulare    Aquisgranensc    (801- 

sicut  antea  fuit,  ad  memoratam  cccle-  8i3),  c.  18  :  «  ...  Et  si  rex  alicui  intus 

siam  secure  pertineant ea  videlicet  foreste  feramen  unum  aut  raagis  dede- 

rationc   ut  nullius  ordinis  vel  potes-  rit,   amplius    ne     prendat    quarn    illi 

tatis    persona    ulla    unquam   tempore  datum  sit.    »   (Boretius,    Capitularin, 

infrâ  prescriptos  terminos  aut  vena-  t.  I,  p.  172.) 

tionem   exercere...   aut    ligna    cedere         <*'     Capitulare     Carà-iacense    (87-, 

vel  fenum  secare  seu  aliquo  pastu  per-  i/|  juin),  c.  32.  (Boretius,  Capitularia, 

frui   seu    ullo  omnino   potiri pre-  t.  II,  p.  3Gi.) 

sumat.  »  '"■*  Capitulare  de  villis  (800),  c.  36  : 

"'    Pelil-Dutaillis ,    dans    Mélanges  «  Ut  silvae  vel  forestes  nostrae  bene 

Bémont,  p.  64.  sint  custoditae,  et  ubi  locus  fuerit  ad 

***     Capitulare    missorum    générale  stirpandum,   stirpare   faciant  et  cam- 

(802),  c.  39  ;  «  Ut  in  forestes  nostras  pos  de  silva  increscere  non  permit- 

feraminanostra  nemine  furarc  audeat,  tant,   et  ubi  silvae  debent  esse,  non 

quod  jam  niultis  vicibus  fieri  contra-  eas  permillant  nimis    capulare   atque 

diximus,    et  nunc   iterum    banniamus  damnare.    »    (Boretius,     Capitularia^ 

firmiter  ut  nemo  amplius  faciat,  sicut  t.  I,  p.  86.) 
fidelitatem     nobis     promissa     unus- 
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de  Icxlcs  carolingiens  c'est-ù-dirc  à  une  époque  où  certainement  le 
mot  foreslis  désigne  un  terrain  réserve  à  la  chasse  royale.  Si  l'on 
désigne  un  même  bois  par  silva  ou  par  forcsUs,  c'est  évidemment 
suivant  qu'on  le  considère  du  point  de  vue  du  genre  de  culture,  ou 
du  point  de  vue  juridique.  Toute  silva  n'est  pas  une  forestis;  mais 
une  foreslis  n'est  qu  une  silva  placée  dans  une  situation  juridique 
particulière"*.  11  est  vrai  qu'une  silva  est  souvent  comprise  dans 
une  forestis,  parce  que  la  forestis  pouvait  se  composer  de  plu- 
sieurs silvae.  Plus  tard,  et  particulièrement  en  Angleterre,  la  forêt 
s'étend  à  des  champs  cultivés  et  englobe  même  des  villages.  En  était- 
il  ainsi  en  France  à  l'époque  carolingienne. >*  Il  n'y  a  aucun  indice 
qu'au  ix"  siècle  la  «  forêt  »,  si  nous  laissons  de  côté  les  rivières 
banales,  se  soit  étendue  au  delà  des  territoires  boisés  ou  incultes. 

Par  diplôme  ***  de  septembre  768  le  roi  Pépin  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  la  forêt  d'Yveline,  qualifiée  à' abord  forestis,  puis  silva  *''. 
Le  roi  la  donne  tout  entière  avec  ses  dépendances  sises  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  «  c'est-à-dire  manses,  terres,  maisons,  édifices, 
habitants,  esclaves,  bois,  vignes,  champs,  prés,  pâturages,  eaux  et 
cours  d'eau,  meubles  et  immeubles,  troupeaux  avec  les  pâtrGs,  et 
aussi  les  diverses  espèces  de  bêtes  sauvages,  les  forestiers  avec  leurs 
manses,  habitant  dans  la  dite  forêt  ou  en  autres  lieux,  savoir 
Coignières  en  entier,  deux  manses  à  Ulfrasiagas,  Humhonarias  en 
entier,  etc.  ».  A  lire  trop  rapidement  cette  phrase  on  croirait  que  la 
((  forêt  »  comprend  des  villages  ;  mais  d'abord  il  faut  remarquer 
que  la  première  partie  de  l'énumération  est  de  formule  ;  et,  en  second 
lieu,  que  toutes  ces  dépendances  de  la  forêt  ne  sont  pas  nécessai- 
rement situées  à  l'intérieur  de  la  forêt  puisqu'on  donne  celle-ci 
avec  ses  dépendances  sises  «  de  intus  seu  a  foris  »,  et  qu'il  est  même 
dit  que,  si  certains  forestiers  habitent  dans  la  forêt,  d'autres  habitent 
au  dehors.  Il  y  a  plus  :  le  diplôme  indique  les  limites  de  la  fores  tis^^\ 

("  M.  Petit-Dutaillis  estime  que  ce  n^Ga;  Mùhlbacher,  Die  Urkunden  der 

n'est  que   sous    Charlemagne   que   la  Karolinger,  p.  'iy,  n"  -28. 

forestis  s'est  distinguée  de  la  sili>a  et  <^'  «  Hoc  est  foreste  nostra  cogno- 

désigne   une  réserve  de   chasse,  (^i'-  minante  Aequalina...  quicquid  ad  ipsa 

bliot/tèfjnc    de     VEcolc    des    Chartes,  silva  aspicere  vel  pertinere  videtur.  » 

t.  LXXVI,  p.  i/|().)  '*'  «  GonGnia  vero  de  ipsa  foreste 

^**   Tardif,  Carions  des  rois,    p.    5i,  haec  sunt...,  » 
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Celle-ci  est  comprise  entre  Goignières  (village  qui  plus  haut  est 
indiqué  parmi  les  lieux  dépendant  de  la  «  forêt  »  et  dont  le  terri- 
toire est  maintenant  indiqué  comme  y  confinant),  Walreias,  Gernay, 
Velus  Monnslerium,  Epainville,  Putiolls,  Rambouillet,  Hcrmcray, 
Adainville,  Bourdonné,  Gondé-sur-Vesgre,  VUriacas,  Pincione  Monte, 
Villare.  Plusieurs  de  ces  villages,  dont  nous  avons  laissé  les  noms 
en  latin,  ne  sauraient  être  identifiés  avec  certitude.  Mais  c'est  assez 
des  autres  pour  nous  faire  voir  que  tous  sont  hors  de  la  limite  et  à 
l'entour  du  massif  boisé  connu  aujourd'Imi  sous  le  nom  de  foret  de 
Rambouillet.  Il  n'existe  dans  le  territoire  délimité  qu'un  seul  village, 
Poigny,  dont  on  puisse  penser  qu'il  était  compris  dans  la  foresUs; 
car  son  nom  indique  une  fondation  romaine.  Nous  ne  parlons  pas 
de  Saint-Léger-en-Y véline,  qui  doit  son  origine  à  un  monastère 
fondé  plus  tard  par  le  roi  Robert'"  dans  un  terrain  défriché. 

Le  diplôme  de  Pépin  est  contredit  par  un  diplôme  de  Gharle- 
magne'*',  de  décembre  77/4.  Dans  ce  dernier  acte  le  roi  déclare  con- 
firmer la  donation  que  son  père  Pépin  avait  faite  par  ses  mains  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  des  «  villac  »  de  Faverolles  *^*  et  de  Néron'*', 
à  quoi  il  ajoute  la  forêt  d'\ véline  dépendant  des  dites  ((  villae  », 
Les  limites  de  la  forêt  sont  indiquées  par  un  grand  nombre  de  villages 
et  de  lieux  dits,  différents,  sauf  quatre,  de  ceux  qui  étaient  nommés 
dans  le  diplôme  de  Pépin  ;  deux  ou  trois  seulement  ont  pu  être  iden- 
tifiés, car  pour  les  autres,  les  identifications  jusqu'ici  proposées  ne 
s'accommodent  pas  avec  les  lois  de  la  phonétique.  Mais  on  jieut 
reconnaître,  dans  Waranceras ,  Garancières'',  et  dans  Nivigclla, 
Saint-Martin-de-Nigelles'"'.  Et  voilà  qui  reporte  les  limites  de  la  forêt 
plus  loin  que  ne  le  faisait  la  donation  de  Pépin. 

Mais  ce  diplôme  de  774  a  retenu  l'attention  des  diplomatistes. 
Sickel"  et    Mûhlbacher  "'  l'ont  discuté,    mais  bien  qu'ils   en  aient 

C'  Helgaud,  Vita  Robcrti  régis,  dans  <">  Seine-et-Oise,  cant,  de  Montforl- 

Rec.  des  historiens  de  la  France,  t.  X,  l'Araaury. 

p.  n5  c.  <">  Eure-et-Loir,  cant.  de  Nogent-Ie- 

(*'  Mûfilbacher,   ouvr.  cité,  p.    i25,  Roi. 

noSy.  ('>   Th.   ^'xckel,  Regesten  der  Urkun- 

(^)  Eure-et-Loir,  cant.  de  Nogent-Ie-  den    der    ersten    Karolinger,     K.    Vi, 

Roi.  p.  238. 

(*'  Eure-et-Loir,  cant.  de  Nogent-le-  "^  Miihlbacher,  onvr.  cité,  p.  laS. 
Roi. 
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signalé  les  anomalies,  ils  ne  l'ont  pas  relégué  parmi  les  actes  faux. 
Ruinart  dit  en  avoir  vu  l'original;  mais  si  l'écriture  du  document 
était  du  ix^  siècle,  il  a  pu  se  tromper  et  prendre  une  imitation  pour 
un  original.  Il  est  étrange  que,  tandis  que  dans  l'acte  de  768  plusieurs 
((  villae  ))  sont  présentées  comme  des  dépendances  de  la  <(  forêt  », 
la  ((  forêt  ))  apparaisse  dans  l'acte  de  7 7/1  comme  une  dépendance 
de  deux  «  villae  »  dont  il  n'est  pas  même  fait  mention  dans  l'acte 
de  768.  Puis,  tandis  qu'à  propos  des  «  villae  »  de  Faverolles  et  de 
Néron,  le  diplôme  de  774  rappelle  la  donation  que  Pépin  en  avait 
faite  à  Saint-Denis,  il  ne  fait  au  contraire  aucune  allusion  à  la 
donation  précédente  de  la  forêt  d'Yveline.  En  outre,  Gharlemagne 
déclare  que  c'est  par  son  intermédiaire  que  Pépin  avait  donné  les 
«  villae  ))  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  une  affirmation  du  même  genre  que  nous  trouvons  dans  un 
diplôme  de  décembre  771,  émané  du  roi  Carloman^",  qui,  donnant 
déjà  les  mêmes  «  villae  »  à  Saint-Denis  déclare,  dans  les  mêmes 
termes,  que  son  père  Pépin  les  avait  transmises  par  ses  mains  à  la 
dite  abbaye.  On  s'explique  mal  la  seconde  tradition  de  Gharle- 
magne, sans  la  moindre  allusion  à  celle  que  son  frère  avait 
faite. 

Miihlbacher  a  fait  remarquer  que  le  diplôme  de  Charlemagne  de 
77/i  n'est  que  la  reproduction  du  diplôme  de  Garloman,  de  771,  por- 
tant donation  des  «  villae  »  de  Faverolles  et  de  Néron,  avec  inter- 
calation  de  tous  les  passages  concernant  la  forêt  d'Yveline.  Mais  il 
paraît  penser  que  le  diplôme  a  été  ainsi  constitué  dans  la  chancel- 
lerie royale.  S'il  en  était  ainsi,  et  si  Gharlemagne  avait  voulu 
accroître,  au  profit  des  moines,  la  forêt  d'Yveline  on  n'eût  pas 
manqué  de  rappeler  et  la  donation  antérieure  de  Pépin  et  la  volonté 
de  l'augmenter  :  il  est  donc  plus  vraisemblable  que  nous  avons 
affaire  à  un  acte  faux  forgé  à  l'aide  du  diplôme  de  771,  dans  lequel 
on  a  introduit  les  clauses  concernant  la  forêt.  Ainsi,  ce  diplôme  ne 
fait  que  témoigner  des  prétentions  des  moines  sur  l'étendue  de  la 
forêt.  On  ne  peut  pas  en  tenir  compte  pour  en  déterminer  les  limites 
à  la  fin  du  vin''  siècle. 

Alfred  Maury  a  tenté  de  reconstituer  l'étendue  de  la  forêt  d'Yve- 

''  Mùhlbacher,  p.  7/,,  n"  53. 
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Une"  :  il  y  a  compris  la  foret  de  Laye  et  celle  de  Marly,  et  le  terri- 
toire au  sud  de  la  forêt  de  Rambouillet  jusque  près  d'Etampes.  11 
a  invoqué  le  témoignage  de  l'épithète  ((  en  Yveline  »  accolée  aux 
noms  de  Saint-Arnoult  "'  et  de  Rochefort"'.  Il  y  a  là  une  simple  con- 
fusion de  mots,  une  confusion  entre  silva  et  foreslis.  Admettons 
que  le  nom  à'Aequalina  ne  se  soit  appliqué  qu'à  une  silva  et  non  à 
un  territoire  comprenant  des  cultures  diverses,  on  en  conclura  que 
toute  la  région  appelée  Yveline  était  couverte  de  bols.  Des  défricbe- 
ments  ont  eu  lieu,  des  villages  se  sont  fondés  avant  qu'il  ne  fût 
question  d'établir  des  foreslis;  de  sorte  qu'on  n'a  alToresté  que  le 
massif  boisé  subsistant  de  l'antique  «  silva  »  :  la  foreslis  Aeqaalina 
n'est  qu'un  débris  de  la  silva  Aeqaalina. 

On  en  dira  autant  de  la  foret  de  Fontainebleau,  ancienne  forêt 
de  Bière.  Il  n'apparaît  pas,  dans  les  documents'",  que  jamais  les 
villages  de  Gbailly-en-Bière  et  de  Fleury-en-Bière  aient  été  compris 
dans  la  forêt  royale.  Si  donc  le  mot  Bière  a  désigné  une  silva,  une 
partie  avait  été  défrichée  et  colonisée  bien  avant  l'institution  d'une 
forêt,  au  sens  étroit  du  mot,  puisque  les  noms  de  Chailly  et  de 
Fleury  indiquent  assez  que  ces  localités  remontent  à  l'époque  romaine. 
Il  n'y  a  jamais  eu  dans  la  forêt  de  Bière,  telle  qu'elle  a  pu  être  déli- 
mitée par  un  roi  carolingien,  qu'un  lieu  habité,  Fontainebleau,  jjri- 
mitivement  simple  lieu  dit'^\  et  c'est  à  la  fondation  d'un  palais  royal, 
sans  doute  destiné  à  servir  de  résidence  pendant  la  chasse,  que  cette 
ville  doit  son  origine  et  son  développement,  d'ailleurs  tout  moderne. 

Il  importe  donc,  quand  on  veut  déterminer  les  limites  d'une  forêt, 
de  ne  pas  confondre  silva  hy ce  foreslis.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où 
l'insuffisance  de  notre  langue,  dans  laquelle  souvent  un  seul  mot 
répond  à  plusieurs  mots  latins  de  sens  différents,  ait  entraîné  des 
confusions  historiques  ou  juridiques  ;  par  exemple,  le  mot  seigneur 
par  lequel  on  traduit  tout  ensemble  dominas  et  senior. 

**>  A.  Maury,  Les  forêts  de  la  Gaule  lions   des    thèses  de   la   promotion  de 

et  de  Vancienne  France  (Paris,    1867,  1914»  P-  ^3. 

in-8),  p.  i5o.  <^*  Le  regretté  M.  Sénéchal,  prési- 

'*'  Seine-et-Oise,  cant.  de  Dourdan.  dent  de    la   Société   d'archéologie  de 

(3'  Seine-et-Oise,  cant.  de  Dourdan.  Melun,  proposait  avec   beaucoup   de 

**'  Voyez  Maurice  Deroy,  litude  sur  vraisemblance    de   dériver    Fontaine- 

le  régime  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  bleau  de  Fons  Ulidechildis. 

dans  Ecole  nationale  des  Chartes,  Posi- 
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Si  l'on  passait  la  revue  des  forêts  royales  dont  les  limites  sont 
données  par  des  documents  carolingiens,  on  verrait  qu'elles  ne  com- 
prenaient que  des  territoires  boisés  et  quelques  groupes  d'habitations. 
On  ne  nous  opposera  pas  l'existence  dans  ces  forêts  de  monastères 
et  de  villages  autour  de  ces  monastères,  et  cela  dès  l'époque  méro- 
vingienne. Car,  si  ces  villages  étaient  compris  dans  les  limites  terri- 
toriales de  la  forêt,  il  n'en  suit  pas  qu'ils  fussent  compris  dans  les 
limites  juridiques,  c'est-à-dire  que  le  territoire  en  fût  soumis  au  droit 
royal  de  chasse.  Quand  on  donnait  un  terrain  à  des  moines,  c'était 
en  toute  propriété;  et  tout  ce  que  faisait  le  roi,  c'était  de  se  réserver 
la  prise  des  grosses  bêtes  dans  les  bois  à  l'entour.  Nous  voyons  même 
que  souvent  le  roi  cédait  la  forêt  aux  moines,  qu'ainsi  le  monastère 
était  substitué  au  roi  dans  ses  droits  de  chasse,  de  paisson  et 
d'usages.  Un  capitulaire  cité  plus  haut  nous  a  montré  le  roi  ordon- 
nant ou  autorisant  des  défrichements'*'.  Resterait  à  établir  que  les 
terrains  mis  en  culture  demeuraient  soumis  au  droit  de  forêt. 

Peu  importe,  car  ce  que  nous  entendons  dire  c'est  qu'au  ix"  siècle 
on  n'afforestait  pas  des  territoires  habités.  Plus  tard,  il  en  fut  peut- 
être  autrement.  Ainsi,  M.  Petit-Dutaillis  cite  un  diplôme  de  Lothaire, 
de  l'an  969,  concédant  au  comte  Thierry  la  forêt  de  Waës  «  cum. 
pratis  et  aquis  lerrisque  aratoriis'^^  ».  Ces  terres  arables  sont  bien 
comprises  dans  la  forêt.  Maurice  PROU. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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LES  TRAVAUX  DE  L'ÉCOLE  ANGLAISE  D'ATHÈNES 

EN  i9iê-i9i8. 

L'Annuaire  de  l'Ecole  anglaise  d'Athènes  pour  l'exercice  1912-1913, 
qui  a  paru  en  janvier  191 5,  donne  un  aperçu  des  fouilles  entreprises  par  les 
membres  de  l'École  et  de  leurs  recherches  de  cabinet^*. 

"  Voyez  plus  haut,  p.  ii5,  note  5.  '*>  Halphen  et  Lot,  Recueil  des   ac- 

Gf.  le  Capilulare  Aquisgranense  (801-  tes  de  Lothaire  et  de  Louis  V,   p.   rq, 

81 3),  c.  19,  sur  les  devoirs  du  vilicus.  n°  xxxu. 

(Boretius,   Capitularia,  t.  1,   p.    i7'^.)  '^*   The  Annual  of  the  British  schoql 
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En  Icle  (lo  la  première  série  do  travaux,  on  doit  placer  les  fouilles  de 
l'antre  de  Kamarès  en  Crète,  par  MM.  Dawkins  et  Laistner.  ('cttc  grotte 
avait  été  rarement  explorée.  La  seule«descript-ion  qu'on  en  possédait  jusqu'ici 
était  celle  de  Taramelli,  qui  avait  pu  y  pénétrer  en  juin  i8()/|.  Elle  est  située 
sur  lo  mont  de  Kamarès,  dans  le  massif  de  l'Ida,  près  de  Pliaislos,  au-dessus 
(lu  village  de  Kamarès.  On  accède  à  ce  village  par  un  chemin  muletier 
partant  de  Ilagia  Varvâra.  Au  nord  du  village  commence  la  pente  escarpée 
de  la  montagne.  Un  sentier  conduit  en  deux  heures  et  demie  à  une  laiterie. 
Ces  laiteries  de  l'Ida,  montrent  de  très  anciens  procédés  de  construction.  A 
côté  du  parc  aux  moutons,  se  trouve  deux  chambres  voûtées;  l'une  sert  à 
coucher  les  bergers,  l'autre  est  le  magasin  des  fromages.  Elles  forment  une 
hutte  ronde,  aux  portes  bases,  bâtie  sans  mortier.  La  courbure  du  sommet 
n'a  pas  pour  principe  l'arc  de  voûte,  mais  est  obtenue  par  l'avancée  successive 
de  chacun  des  étages  de  pierre.  Les  parois  sont  laissées  brutes-". 

De  la  laiterie,  il  y  a  encore  une  heure  et  demie  d'ascension  jusqu'à 
l'entrée  de  la  grotte.  Mais  il  faut  se  frayer  soi-même  un  sentier  dans  la 
foret  à  travers  les  rochers.  La  pente  est  très  forte  et  devient  tout  à  fait 
abrupte  à  l'orifice  du  souterrain.  La  neige  obstrue  souvent  cet  endroit. 
Les  explorateurs  anglais  furent  favorises;  car  l'hiver  précédent  avait  été 
très  doux.  En  juin  189/1,  Tôramelli  avait  trouvé  l'entrée  bouchée  par  la 
neige.  Cette  grotte  est  à  5  5oo  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  tandis  que  le  plateau  de  Nida  et  l'antre  de  l'Ida  sont  à  5  260  pieds 
(i  64o  m.).  A  partir  de  l'orifice,  elle  s'infléchit  en  formant  un  angle  d'envi- 
ron So";  ses  contours  sont  irréguliers. 

De  cette  grotte,  on  a  tiré  de  nombreux  débris  de  poteries.  On  se  rendra 
compte  des  formes  des  vases  et  de  leur  décoration  en  regardant  les  planches 
en  noir  et  en  couleurs  qui  accompagnent  le  mémoire.  Ce  genre  de  céramique 
n'est  pas  inconnu.  Le  musée  de  Candie  en  possède  des  spécimens  apportés 
par  des  bergers.  On  a  souvent  admiré  l'impressionnisme  des  tons  violets  de 
ces  tessons.  Mais  l'exploration  anglaise  enrichit  notablement  cette  série. 

Ces  vases  sont  des  deux  premières  époques  du  Minoen  moyen.  Les  restes 

at  Atliens,  n"  XIX,  session  1912-1913;  Les  paysans  du  département  de  Vau- 

3i'»  p.,  XIX  pi.  :  nombreuses  gravures  cluse  bâtissent  aussi  de  ces  cabanes, 

dans   le   texte,    in-4.    Londres,    Mac  Toutes  les   huttes  en  pierres  sèches, 

Millan.  "  de  quelque  pays  que  ce  soit,  ont  le 

"    Ce    type    de  construction    n'est  même  caractère.  Voir  Formigé,  dans 

peut-être  pas  aussi  «  pélasgique  »  que  le    Bulletin    de    la    Société    des  Anti- 

paraissent  le  croire  les  explorateurs.  quaircs  de  France,  191/1,  p.  12^). 

SAVANTS.  4' 
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provenant  d'époques  antérieures  ou  postérieures  sont  insignifiants.  Par 
contre,  la  grotte  de  Psykhro,  dite  antre  du  Dikté,  n'avait  guère  que  des 
objets  du  Minoen  récent  ou  de  la  troisicrne  période  du  Minoen  moyen. 
Enfin  dans  l'antre  de  Zeus  de  l'Ida,  si  voisin  de  la  grotte  de  Kamarès,  on  a 
trouvé  un  seul  objet  d'art  minoen,  une  lentille  de  cristal  qui  représente  une 
femme  soufflant  dans  une  conque;  tous  les  autres  objets  appartiennent  à 
l'art  grec  archaïque.  Ainsi  ces  grottes  sacrées  forment  une  série  chronolo- 
gique qui  peut  s'expliquer  par  les  révolutions  politiques. 

Mais  la  grotte  de  Kamarès  était-elle  un  lieu  de  culte?  Elle  n'était  certai- 
nement pas  un  lieu  d'habitation.  D'abord  elle  est  inaccessible  une  partie  de 
l'année  et  sans  aucun  confort  en  tout  temps.  L'eau  coule  toujours  de  la 
voûte.  La  température  reste  peu  élevée.  Enfin  on  ne  trouve  rien  de  ce  qui 
caractérise  les  maisons  Cretoises  et  de  ce  qui  est  nécessaire,  coupes,  lampes, 
pots  à  cuire  sur  trois  pieds.  En  revanche,  on  ne  trouve  pas  davantage  les 
figurines  qui  abondent  dans  le  sanctuaire  contemporain  de  Pctsofâ.  Cepen- 
dant M.  DaAvkins  pense  qu'on  ne  peut  supposer  que  cette  grotte  ait  été 
autre  chose  qu'un  sanctuaire  de  la  divinité  tutélaire  de  la  montagne. 

Une  belle  photographie  de  M.  Boissonat  montre  le  panorama  de  cette 
partie  de  la  chaîne,  d'où  émerge,  au-dessus  des  nuages,  le  Kamarès  avec 
ses  deux  sgmmets.  Car  le  Kamarès  est  encore  un  «  mont  cornu  ».  L'antre 
est  à  5oo  pieds  environ  au-dessous  du  sommet  oriental. 

M.  J.  Hazzidakis^  un  des  éphores  de  Candie,  rend  compte  des  recherches 
qu'il  a  pratiquées  dans  une  autre  excavation,  au  village  d'Akalokhôri,  près 
de  Lyttos.  C'est  un  trou  qui  s'enfonce  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  longueur 
d'environ  neuf  ou  dix  mètres  et  une  largeur  de  un  à  deux  mètres.  Mais  la 
hauteur  n'atteint  pas  un  mètre,  et  elle  est  le  plus  souvent  de  soixante  cen- 
timètres. On  y  a  trouvé  des  débris  de  vase  avec  décor  en  spirale,  des 
lames  de  bronze,  des  fragments  de  double  hache  en  bronze  également, 
sauf  une  petite  hache  en  argent.  L'ensemble  appartient  au  minoen  ancien. 
M.  Seager  a  trouvé  une  double  hache  aussi  dans  un  tombeau  de  même 
époque,  à  Mokhlos.  Comme  le  symbole  de  la  double  hache  a  d'abord  été 
connu  par  les  peintres  d'Hagia  Triada,  relevant  de  la  dernière  époque 
minoenne,  M.  Hazzidakis  conclut  que  les  Cretois  ont  conservé  pendant 
tout  l'âge  du  bronze  un  seul  et  même  culte  et  ont  formé,  autant  qu'on  peut 
le  croire,  un  seul  et  même  peuple. 

M.  S.  Casson  n'a  pas  fait  de  fouilles,  mais  il  a  étudié  sur  place  l'ancienne 
Mégare  et  le  récit  que  fait  Thucydide  des  deux  expéditions  dirigées  contre 
cette  ville  par  Nicias.  Il  maintient  les  identifications  acceptées  depuis  long- 
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temps  :  la  pelile  colline  portant  un  château  du  moyen  âge  est  Minoa;  la 
colline  de  l'église  Saint-Georges  est  Nisaea.  De  son  excursion,  M.  Gasson  a 
rapporté  la  copie  de  trois  décrets  de  proxénie,  rendus  par  Mégare  peu  après 
la  conquête  de  Démétrius  Poliorcète  (3o-  av.  J.-C.). 

11  faut  tncore  compter  parmi  les  résultats  de  voyages  le  très  curieux 
article  de  M.  A.  J.  B.  Wace  sur  les  jeux  masqués  dans  la  partie  méridio- 
nale des  Balkans,  Thessalie,  Macédoine,  Thrace,  région  du  Pinde.  Cet 
article  est  illustré  de  ligures  dont  quelques-unes  sont  bien  peu  nettes.  En 
pareil  cas,  un  dessin  est  toujours  préférable.  Les  masques  d'Andrinople  sont 
à  peu  près  invisibles.  Dans  ceux  de  Verria,  l'ancienne  Beroca,  certains  détails 
échappent.  Un  des  plus  intéressants  est  la  quantité  de  cloches  et  de  clo- 
chettes que  les  porteurs  de  masques  se  suspendent  autour  du  corps.  La 
fête  célébrée  ainsi  est  une  fête  d'hiver,  normalement  fixée  entre  le  jour  de 
l'an  et  l'Epiphanie.  Elle  a  été  déplacée  sous  des  influences  chrétiennes  ou 
occidentales  soit  au  mois  de  mai  soit  à  carnaval,  mais  seulement  dans  cer- 
tains pays.  Cette  fête  d'hiver  se  rencontre  chez  les  Bulgares,  les  Valaques, 
les  Albanais  et  même  les  Gipsies.  Elle  n'est  pas  d'origine  grecque  et  on  ne 
la  trouve  que  dans  la  Grèce  du  Nord,  dans  une  région  oii  les  races  se  sont 
mêlées.  Le  nom  valaque  des  masques  est  Lii>ouU'hari,  en  grec  PojyxaTTi- 
àpo',.  Il  y  a  aussi  des  noms  locaux.  On  sait  que  certains  théoriciens  de  la 
littérature  grecque  ont  rapproché  ces  pratiques  des  origines  du  drame  grec. 
Dionysos  lui  aussi  était  un  étranger  sur  le  sol  hellène  et  était  venu  du  Nord. 
A  cola  peut-être  se  borne  toute  l'analogie. 

Les  articles  d'archéologie  continuent  dans  cet  Annuaire  l'œuvre  des 
fouilles  et  des  voyages.  Ainsi  M.  II.  A.  Ormerod  poursuit  le  catalogue  de 
restes  préhistoriques,  figurines  stéatopyges,  représentations  d'animaux, 
vases,  etc.,  trouvés  dans  le  S.-O.  de  l'Asie  mineure.  M.  M.  L.  W.  Laistner 
classe  les  poteries  de  Delphes  à  dessin  géométrique;  M.  J.  D.  Beazley  essaie 
de  grouper  l'œuvre  du  maître  du  vase  de  Nicoxèno  (collection  Stroganoff). 
A  la  suite  d'une  description  donnée  par  M.  S.  Cassondu  baptistère  de  Ké[)Os 
à  Milo,  M.  R.  M.  Dawkins  décrit  quelques  autres  fontaines  baptismales 
cruciformes  à  Paros,  à  Constantinople,  à  Karpathos,  à  Marmaria  (ancienne- 
ment Physcos,  en  Lycie),  à  Boseuyuk  (Galatie),  à  Maito  (Madylos),  sur  la 
côte  européenne  des  Dardanelles.  M,  H.  J.  W.  Tillyard  publie  un  fragment 
d'un  manuel  byzantin  de  musique  trouvé  au  Mont  Athos.  L'époque  moderne 
n'est  pas  négligée,  comme  le  prouvent  une  étude  sur  le  tsaconien  (pho- 
nétique et  morphologie),  par  M.  C.  A.  Scutt,  et  une  série  de  notes  de 
M.   K.  W.  Hasluck  sur  la  numismatique  médiévale  dans   les  Sporades  et 
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l'Orient  latin,  les  lombes  arabes  en  Asie  mineure,  les  rapports  du  christia- 
nisme et  de  l'Islam  dans  le  sultanat  de  Konia,  le  folk-lore  turc,  le  nombre 
quarante  dans  la  géographie  populaire  et  les  légendes  musulmanes  et  chré- 
tiennes. 

De  tous  ces  articles,  nous  mettrons  à  part  celui  de  Miss  Margaret  Has- 
luck,  sur  Dionysos  à  Smyrne.  On  a  trouvé  dans  cette  ville  des  inscriptions 
qui  prouvent  l'existence  d'un  t'jvooo;  consacré  à  Dionysos  Briseus.  Ce 
surnom  du  dieu  n'est  pas  indigène.  Il- paraît  venir  de  Lesbos  où  le  nom  de 
Briséis  témoigne  pour  l'époque  d'Homère  comme  celui  du  village  de  Brisia 
pour  l'époque  actuelle.  Un  passage  d'Aristide  (XL,  49  D),  rapproché  de 
monnaies  d'époque  impériale,  indique  que  Dionysos  Briseus  était  barbu. 
D'autre  part,  une  inscription  de  Smyrne  est  dédiée  à  Dionysos  Trpo-ÔAîto;.  Le 
sens  physique  et  local  de  cette  expression  n'est  pas  douteux.  Pollux  emploie 
comme  synonymes  rà  -po;  nôÀîcoç  et  Ta  èçco  7:6)^£co;  (IX,  i4  et  i"))  :  c'est  ce 
qui  est  hors  les  murs.  Un  sceau  de  bronze,  conservé  au  British  Muséum, 
porte  l'inscription  :  M'Jttcôv  -pô  |]  rS/.ttoç  \  Bpc'.o-îwv.  Entre  les  lignes  2  et  3, 
on  voit  les  bustes  d'Ostacilie,  du  jeune  Philippe  (Philippe  II)  et  de  l'empe- 
reur Philippe,  enfin  à  droite  une  figure  assise,  donnée  pour  Zeus  Sérapis. 
Le  dieu  Briseus  avait  donc  son  temple  hors  les  murs.  Ce  que  dit  Galland 
dans  son  journal,  publié  par  M.  Omont,  ne  contredit  pas  cette  conclusion. 
Ou  le  culte  de  Dionysos  Briseus  a  été  introduit  à  l'époque  hellénistique, 
quand  Smyrne  avait  pris  toute  son  extension,  ou  il  remonte  à  une  époque 
très  ancienne,  quand  la  ville  était  encore  éolienne  comme  Lesbos.  Dans 
cette  dernière  hypothèse,  qui  est  plus  probable,  le  temple  aurait  pris  dans 
la  ville  nouvelle  une  situation  qu'il  avait  primitivement  :  bâti  autrefois  iiors 
des  murs,  on  se  serait  efforcé  de  lui  garder  cette  position. 

Cette  analyse  suffira  pour  prouver  l'activité  féconde  de  l'Ecole  anglaise 
d'Athènes  et  pour  donner  une  idée  de  la  variété  de  ses  travaux. 

P.  L. 


UN  31  USÉE  BYZANTIN  A  ATHENES. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  signaler  l'intérêt  et  la  richesse  des 
marbres  d'époque  byzantine  si  abondants  à  Athènes  et  dans  les  environs. 
Jusqu'ici  les  fragments  ainsi  rassemblés  avaient  été  déposés  provisoirement 
dans  le  temple  du  Thcseion  tandis  que  pour  les  icônes  et  objets  d'art  orne- 
mental une  salle  avait  été  ouverte  au  Musée  National.  Nous  apprenons  avec 
plaisir  que  celte  situation  va  prendre  fin.  Une  ordonnance  royale  datée  du 
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20  novembre  191 A  (ancien  style)  institue  en  effet  à  Athènes  «  un  Musée 
byzantin  et  chrétien  où  seront  déposées  les  œuvres  d'art  byzantin  médiéval 
et  chrétien  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqu'à  la  fondation 
du  royaume  de  Grèce,  exception  faite  pour  la  Macédoine  ».  (Salonique  a 
déjà  son  musée  spécial.)  Ce  musée  est  placé  sous  la  surveillance  d'une 
Commission  dont  le  président  est  un  prince  de  la  famille  royale  et  dont 
les  membres  appartiendront  à  l'Université.  La  direction  du  musée  est 
dévolue  au  professeur  d'art  byzantin  à  l'Université.  On  y  rassemblera  tous 
les  fragments  d'architecture,  sculpture,  peinture,  icônes,  objets  d'art  déco- 
ratif, etc Une  subvention  annuelle  de  10  000  drachmes  est  accordée  par 

le  gouvernement  hellénique.  Tous  les  byzantinistes  se  réjouiront  de  l'heu- 
reuse initiative  que  vient  de  prendre  la  Grèce.  Cette  institution  sera  le 
premier  exemple  d'un  musée  destiné  spécialement  à  l'art  chrétien  et 
médiéval  d'Orient. 

Louis    BnKHIEn. 
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M.  BESNiEn.  Lexique  de  idéographie 
ancienne,  avec  une  Préface  de  M.  Ga- 
gnât. I  vol.  in-i6  de  xx-89'i  pages.  — 
Paris,  Klincksieck,  1914- 

Voici  un  Lexique,  d'apparence  mo- 
deste, qui  deviendra  vite  classique,  et 
qui  rendra  bien  des  services,  aux 
maîtres  comme  aux  étudiants,  il  a 
pour  objet  de  faciliter  la  lecture  ou 
l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins,  en 
mettant  à  la  portée  de  toutes  les  mains, 
dans  un  manuel  commode,  aisément 
accessible,  les  renseignements  géo- 
graphiques que  jusqu'ici  l'on  devait 
aller  chercher  dans  une  foule  de  pu- 
blications savantes.  On  doit  donc, 
avant  tout,  remercier  l'auteur,  qui 
s'est  donné  tant  de  peine  pour  nous 
en  épargner. 

Les  noms  de  lieux  ou  de  peuplades 
sont  si  nombreux,  qu'on,  ne  pouvait 
ponger  à  les  admettre  tous  dans  un 


Lexique.  On  était  donc  condamné  à 
faire  un  choix.  La  difficulté,  c'était  de 
déterminer  les  principes  et  les  condi- 
tions de  ce  choix.  Et  c'est  là-dessus 
qu'on  pourrait  chicaner  un  peu 
M.  Besnier.  Il  dit  dans  son  Avant- 
propos  :  «  On  ne  trouvera  pas  dans 
ce  livre  la  liste  complète  de  tous  les 
noms  de  lieux  et  de  peuples  que  nous 
font  connaître  les  textes  littéraires,  les 
inscriptions  et  les  monnaies  des  Grecs 
et  des  Romains.  Un  pareil  relevé  eût 
dépassé  les  limites  d'un  simple 
lexique,  destiné  avant  tout  à  faciliter 
l'intelligence  des  auteurs  anciens  en 
éclaircissant  le  sens  et  la  valeur  des 
termes  géographiques  les  plus  com- 
munément usités  dans  leurs  œuvres.  » 
Pour  procéder  aux  éliminations  néces- 
saires, M.  Besnier  a  pris  comme  base 
de  son  travail  Vfndex  noininuni  qui 
termine  le  petit  Atlas  antiquus  de  Van 
Kampen.  Malheiu-eusement,  cet  Atlas 
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antiquus  est  loin  d'être  parfait;  il  pré- 
sente de  nombreuses  et  graves  omis- 
sions. M.  Besnier  a  cru  devoir  res- 
pecter ces  lacunes  trop  évidentes,  tout 
en  s'évertuant  à  y  remédier  dans  la 
mesure  du  possible.  «  C'est  ainsi,  dit- 
il,  qu'il  est  question  de  Thamugadi  à 
l'article  Lambaesis  et  de  Gaulos  h 
l'article  Melita  ;  des  renvois  multipliés 
permettent  au  lecteur  de  s'orienter.  » 
Il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  res- 
pecter, pour  certains  noms,  l'ortho- 
graphe évidemment  en'onée  de  Van 
kampen.  N'empêche  qu'il  est  bizarre 
de  conserver  une  orthographe  qu'on 
sait  vicieuse,  et  d'envoyer  promener  à 
Lambèse  le  voyageur  qui  se  rend  à 
Timgad.  Qn  constate  même  des  lacunes 
complètes  à  propos  de  localités  qui 
ont.  joué  un  rôle  assez  important  dans 
l'Histoire,  ou  qu'ont  illustrées  des 
découvertes  épigraphiques  et  archéo- 
logiques :  ainsi,  pour  l'Afrique,  rien 
sur  Bagai,  sur  Thubursicum,  sur 
Tigisi,  sur  Uppenna.  Malgré  tout,  je 
ne  suis  pas  sûr  que  M.  Besnier  ait  eu 
raison  de  sacrifier  ses  lecteurs  à  la 
gloire  de  Van  Kampen, 

Cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que 
louer  l'érudition  de  l'auteur,  son  la- 
beur infatigable,  son  exactitude  et  sa 
méthode.  Voici  comment  se  présente 
chaque  article.  D'abord,  naturelle- 
ment, le  nom  ancien,  avec  la  série  des 
titres  et  la  mention  de  la  tribu,  quand 
il  y  a  lieu.  Puis,  le  nom  moderne, 
avec  la  référence  aux  caries  du  petit 
Atlas  antiquus.  Vient  ensuite  une 
notice  explicative,  courte  et  précise, 
indiquant  la  position  géographique, 
les  faits  historiques  qui  se  rapportent 
à  la  localité,  avec  mention  sommaire 
des  ruines.  L'article  se  termine  par  la 
liste  des  principales  références  :  ren- 
vois aux  textes  anciens,  aux  monnaies, 
aux    inscriptions    et   au    volume   du 


Corpus.  Une  table  des  noms  modernes, 
à  la  fin  du  Lexique,  permet  de  trouver 
d'un  coup  d'œil  l'équivalent  antique. 
Tout  cela  est  bien  compris,  et  pra- 
tique. Ajoutons  que  le  volume  contient 
six  à  sept  mille  articles  :  on  voit  que 
M.  Besnier  n'a  pas  perdu  son  temps. 
Son  livre,  dit-il,  «  est  sorti,  comme 
tant  d'autres,  de  l'enseignement  de 
M.  René  Cagnat  au  Collège  de 
France  ».  Le  nouveau  Lexique,  comme 
l'indique  M.  Cagnat  lui-même  dans  sa 
l'réface,  fait  pendant  à  la  Chronologie 
de  M.  Goyau.  Nous  lui  souhaitons  la 
même  fortune. 

Paul  Monceaux. 

M.  RosTOVTSEV,  Antitchnaïa  deko- 
ratinvaïa  jivopis  na  iougie  Rossii.  [La 
peinture  décorative  antique  dans  la 
Russie  méridionale),  •!  vol.  in-folio. 
Edition  de  la  Commission  impériale 
archéologique,  Petrograd,  191 4. 

M.  Michel  Ivanovitch  Rostovtsev, 
l'auteur  de  ces  deux  volumes,  est  pro- 
fesseur de  philologie  latine  et  de  papy- 
rologie à  l'Université  de  Pelrograd. 
Outre  de  nombreux  travaux  archéolo- 
giques en  langue  russe,  il  a  publié  en 
français  et  en  allemand  divers  ouvrages 
qui  lui  ont  valu  une  notoriété  des  plus 
honorables  chez  ses  compatriotes  et 
dans  le  monde  des  spécialistes  très 
nombreux  auxquels  la  langue  russe 
est  nialheureusement  inconnue.  Nous 
citerons  seulement,  Catalogue  des 
plombs  conservés  au  département  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale, 
en  collaboration  avec  M.  Prou  (Paris, 
1900),  Das  alte  Rom  (Leipzig,  1902), 
Augustus  und  Athen  (Berlin,  igoH),  Les 
tessères  de  plomb  romaines  (Péters- 
bourg,  lyo'i),  Studienzur  Geschichte  des 
Rômischen  Kolonates  (Leipzig,  191  o). 
Les  deux  volumes  qui  constituent  le 
présent     ouvrage    sont    entièrement 
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rédigés  en  russe.  Le  premier  ren- 
ferme le  texte  accompagné  de  nom- 
breuses vignettes,  le  second  les  plan- 
ches qui  sont  au  nombre  de  i  i-i.  L'au- 
teur a  eu  rheureuse  idée  de  mettre  au 
premier  volume,  seulement  pour  les 
planches,  une  table  bilingue  en  russe 
et  en  français.  Malheureusement  il 
n'a  pas  eu  celle  de  répéter  cette  traduc- 
tion française  au  bas  des  planches,  ce 
qui  eût  été  fort  utile  pour  les  per- 
sonnes qui  auront  l'occasion  de  s'en 
servir  à  l'étranger. 

Les  deux  volumes  exécutés  avec  un 
grand  luxe  sont  publiés  par  la  Com- 
mission impériale  archéologique,  dont 
la  dotation  annuelle  est  de  Si  ooo  rou- 
bles (plus  de  2(K)  ooo  francs).  Cette 
commission  organise  des  fouilles  et 
répartit  les  objets  trouvés  entre  les 
Musées.  M.  Rostovtsev  a  eu  pour  col- 
laborateur ses  confrères  de  la  Com- 
mission archéologique,  MM.  Schkor- 
pii,  Lœper,  Schkoubatov,  les  deux 
frères  Farmakovsky,  V.  Y.  Latychev 
qui  a  pris  la  peine  de  relire  toutes  les 
épreuves,  d'autres  encore  auxquels  il 
rend  hommage  dans  sa  préface  avec 
une  cordiale  modestie.  L'ouvrage  est 
dédié  à  l'un  des  doyens  des  études 
archéologiques  en  Russie,  M.  Nico- 
dème  Pavlovitch  Kondakov,  membre 
de  l'Académie  impériale  de  Petrograd. 

Le  premier  volume  se  divise  en 
deux  parties.  L'une  est  consacrée  au 
royaume  du  Bosphore,  l'autre  aux 
villes  d'Olbia  et  de  Khersonnèse. 
M.  Rostovtsev  étudie  successivement 
les  monuments  de  l'hellénisme  primitif 
et  de  l'hellénisme  postérieur.  Ces 
monuments  sont  surtout  des  caveaux 
qui  renferment  les  objets  les  plus 
divers,  des  ossuaires,  des  fragments 
de  statues,  des  fresques,  des  autels. 
Les  planches  sont  en  général  d'une 
excellente  exécution.  Nous  recomman- 


dons particulièrement  aux  amateurs 
de  céramique  la  planche  ^iy  qui  repré- 
sente une  coupe  en  verre  polychrome 
découverte  à  Olbia  et  une  amphorisque 
du  même  type  découverte  au  même 
endroit;  cette  planche  est  tout  à  fait 
exquise  et  fait  honneur  à  l'artiste  qui 
a  exécuté  la  reproduction  polychrome, 
M,  Farmakovsky  ;  la  planche  fia  repré- 
sente un  sarcophage  découvert  à  Kevtch 
en  1910  (d'après  une  restauration). 
Notons  encore  la  planche  86  (Reliefs 
de  l'arc  de  triomphe  de  Galère  à  Salo- 
nique),  la  planche  88  reproduisant  des 
fresques  découvertes  par  Achik  qui  fut 
directeur  du  musée  de  Kertch  de  i8'26 
à  1854.  Signalons  enfin  la  planche 
n°  95  non  pas  à  cause  de  sa  valeur 
artistique  (elle  représente  une  danse 
de  pygmées),  mais  au  contraire  à 
cause  de  la  grossièreté  de  l'exécution 
et  du  cynisme  de  certains  détails.  Il 
est  regrettable  que  les  planches  ne 
renvoient  pas  directement  aux  pages 
ou  aux  chapitres  auxquels  elles  se 
rappiortent.  Cette  addition  eût  singu- 
lièrement facilité  les  recherches. 
Louis  Lkgeu. 

R.  Veuneau  et  P.  Rivet.  Ethnogra- 
phie ancienne  de  l'Equateur.  [Mission 
du  service  géographique  de  Vartnée 
pour  la  mesure  d'un  arc  d.e  méridien 
équatorial  en  Amérique  du  Sud.)  T.  VI, 
in-4,  Paris,  Gauthier- Villars,  191 2. 

Cet  important  volume  avec  ses 
nombreuses  figures  et  ses  aS  planches 
photographiques  hors  texte  fait  le 
plus  grand  honneur  à  ses  auteurs  et 
particulièrement  (ainsi  que  l'indique 
d'ailleurs  M.  Verneau  dans  la  préface) 
à  M.  P.  Rivet  qui,  en  qualité  de 
médecin  de  la  mission,  a  fait  toutes 
les  observations  et  récoltes  sur  place, 
et  exécuté  ensuite  les  recherches  bi- 
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bliographiques  et  études  nécessaires 
à  la  rédaction, 

La  mélhodc  générale  suivie  par  les 
auteurs  est  la  suivanle  :  prendre  un 
fait,  un  document  ou  une  observation, 
bien  le  décrire,  avec  illustrations, 
puis  le  comparer  aux  faits  similaires 
des  régions  voisines  ou  même  des 
autres  pays  d'Amérique.  Ces  compa- 
raisons bibliographiques  et  iconogra- 
phiques sont  multiples.  Les  références 
en  sont  données  avec  un  soin  minu- 
tieux et  une  ingénieuse  notation  ren- 
voyant à  la  liste  générale  qui  paraîtra 
à  la  fin  du  volume.  Souvent  Tobjet  est 
comparé  à  des  similaires  des  musées 
du  Trocadéro,  de  Saint-Germain  ou 
des  musées  étrangers.  ?]nfin  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  lieu,  les  passages  des 
vieux  chroniqueurs  se  référant  à  ces 
objets  ou  au  sujet  traité  sont  soigneu- 
sernent  indiqués  et  souvent  cités. 

L'ouvrage  comprend  d'abord  un 
résumé  de  la  géographie  physique  de 
l'i^uqualeur  ainsi  qu'un  exposé  de 
l'état  du  pays  équatorien  au  moment 
de  la  découverte.  Puis  vient  un  cha- 
pitre sur  les  peuplades  préincasiques 
du  haut  plateau  d'après  les  anciens 
auteurs  tels  que  Gieza  de  Léon,  Ve- 
lasco,  Balboa,  Garcilasso  de  la  Vega, 
etc.  ou  des  modernes  tels  que  Gonza- 
lez Suarez. 

Les  auteurs  décrivent  six  anciens 
groupes  ethniques  du  haut  plateau  de 
l'Equateur,  six  de  la  région  côtière  et 
douze  de  la  partie  orientale. 

Parmi  les  monuments  précolom- 
biens relevés  et  étudiés  par  M.  Rivet 
avec  le  concours  des  topographes  de 
l'expédition,  nous  citerons:  les  ruines 
célèbres  de  la  forteresse  dite  d'inga- 
Pirca,  le  très  curieux  siège  creusé 
dans  le  rocher  d'Inga-Ghungana,  les 
ruines  de  Tomebamba  et  celles  du 
Jubones. 


Les  sépultures  fouillées  sont  variées: 
sépultures  en  puits,  sous  tumulus,  en 
urnes,  en  abris  sous  roches  et  enfin 
en  caissons  formés  de  grandes  dalles. 
Les  dispositions  diverses  qu'occu- 
paient les  cadavi'es  sont  indiquées  avec 
de  très  intéressants  détails. 

A  de  très  rares  exceptions  près,  les 
objets  en  pierre  trouvés  dans  ces  sé- 
pultures sont  polis;  ce  sont  les  haches 
du  type  néolithique  d'Europe;  les 
haches  à  gorge,  perforées,  à  encoches, 
à  oreilles,  ou  à  tranchant  semi-circu- 
laire; les  haches  cérémoniales;  les 
ciseaux.  D'intéressantes  comparaisons 
avec  les  instruments  semblables  du 
reste  de  l'Amérique  sont  faites  par 
les  auteurs. 

Parmi  les  curieux  objets  en  pierre 
de  l'Equateur,  il  faut  citer  de  petits 
vases  en  forme  de  lamas  avec  une 
cavité  assez  profonde  creusée  dans  le 
dos  de  l'animal .  De  leurs  compa- 
raisons ethnographiques  il  résulte 
pour  les  auteurs  qu'il  s'agit  d'objets 
rituels,  dans  l'intérieur  desquels  on 
plaçait  des  offrandes,  puis  qu'on  enter- 
rait afin  que  le  dieu  continuât  à  faire 
pousser  l'herbe  pour  leslamas. 

La  très  intéressante  méthode  com- 
parative adoptée  par  M.  Rivet  l'a 
amené  à  découvrir  l'usage  jusqu'ici 
indéterminé  d'une  série  de  petites 
figurines  en  pierre  ou  en  métal.  Elles 
étaient  fixées  sur  des  bâtons  courts 
souvent  ornés,  servant  de  propulseurs, 
au  moyen  desquels  on  lançait  des 
traits  qui  précisément  s'appuyaient 
sur  ces  petites  pièces. 

C'est  également  à  propos  des  haches 
de  pierre  équatoriennes  et  par  leur 
comparaison  avec  les  haches  sud  et 
centro-américaines  que  M.  Rivet  a 
esquissé  une  théorie  de  l'évolution 
des  types  à  travers  ces  régions.  Eten- 
dant d'ailleurs  ces  intéressantes  obser- 
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valions  à  diverses  formes  d'instru- 
menls  en  pierre,  étudiant  leur  locali- 
sation en  diverses  régions,  il  a  esquissé 
une  évolution  de  plusieurs  types 
industriels  qu'il  pense  avoir  émigré 
parfois  fort  loin.  11  est  certain  qu'il  y 
a  là  une  méthode  générale  féconde, 
à  condition  toutefois  d'en  user  très 
prudemment  et  sans  affirmation  abso- 
lue. II  faut  d'ailleurs  choisir  un  type 
industriel  très  caractérisé  et  tel  que 
Ton  ne  puisse  guère  admettre  sa 
création  sporadique  en  divers  points 
très  éloignés.  Alors  si  on  le  l'cncontre 
néanmoins  en  deux  points  fort  éloignés 
on  en  peut  déduire  qu'il  a  été  trans- 
porté d'un  point  à  l'autre. 

Les  coquilles  venues  souvent  de 
fort  loin  servaient  dans  l'Equateur 
ancien  à  faire  divers  objets  :  fétiches, 
grains  de  colliers,  pendeloques,  etc. 
L'étude  de  l'origine  de  ces  diverses 
coquilles  donne  de  forts  intéressants 
résultats. 

Une  très  curieuse  pièce  en  pierre  a 
été  décrite  par  M.  Rivet  et  rapprochée 
de  similaires  actuellement  conservées 
à  Berlin.  C'est  une  sorte  de  casier  à 
divisions  irrégulières,  étagées  en  cer- 
tains points,  où  l'on  a  voulu  voir  soit 
un  plan  en  relief  d'une  ville,  soit  une 
machine  à  calculer.  M.  Rivet  se  rallie 
à  cette  idée.  On  pourrait  égaletnent 
émettre  l'hypothèse,  très  vraisem- 
blable, d'un  jeu. 

Un  long  chapitre  est  consacré  aux 
divers  objets,  ornements,  armes  en 
métal,  cuivre,  bronze,  .argent,  or, 
voire  même  en  platine.  Mais  c'est  sur- 
tout l'analyse  du  métal  de  ces  divers 
objets  que  M.  Rivet  a  fait  exécuter 
par  un  chimiste  M.  Arsandaux  sur  de 
nombreux  spécimens  qui  a  donné  de 
précieux  renseignements  sur  la  loca- 
lisation très  nette  de  certaines  tech- 
niques   en    des     régions    distinctes. 


L'étude  de  divers  procédés  métallur- 
giques tels  que  placage,  alliages  variés 
lui  a  fourni  de  très  curieux  renseigne- 
ments desquels  on  peut  déduire  toute 
une  histoire  des  migrations  d'objets 
similaires  d'une  région  souvent  fort 
éloignée  à  une  autre.  Par  cette  étude 
de  la  composition  chimique  des  objets 
«'ajoutant  à  celle  de  leurs  formes, 
l'archéologie  apporte  un  précieux 
appoint  à  la  connaissance  des  migra- 
tions des  types  industriels  dans  tout 
l'Equateur. 

On  le  voit  par  cette  courte  analyse, 
il  s'agit  là  d'un  livre  absolument  ori- 
ginal basé  sur  des  faits  bien  observés 
puis  commentés  et  interprétés  au 
moyen  d'une  très  importante  biblio- 
graphie, le  tout  très  clairement  et 
systématiquement  exposé.  On  peut  le 
caractériser  par  un  mot  :  c'est  un 
modèle  à  donneraux  chercheurs  futurs. 
D""  Gapitan. 

Gabhiel  Quiuoga  dk  San  Antonio. 
Brève  et  véridique  relation  des  évé- 
nements du  Cambodge.  Nouvelle  édi- 
tion du  texte  espagnol,  avec  une  tra- 
duction et  des  notes  par  Antoine 
Gahaton,  in-(S  de  xxvHi-aôa  p.  Paris, 
Ernest  Leroux,  191  |. 

Gomme  Madagascar,  comme  le 
Maroc,  voici  que  l'Indochine  possède 
maintenant  une  collection  de  textes 
relatifs  à  son  passé.  Sous  la  direction 
de  MM.  Henri  Gordier  et  Louis  Finot 
a  en  cllet  commencé  de  paraître  une 
série  de  «  documents  historiques  et 
géographiques  relatifs  à  l'Indochine  »> 
dont  cinq  volumes  ont  déjà  vu  le  jour 
et  rendent  accessibles  aux  travail- 
leurs :  I"  les  textes  d'auleurs  grecs  et 
latins,  relatifs  à  l'Extrême-Orient,  qui 
ont  été  rédigés  depuis  le  iv*  siècle 
avant  Jésus-Christ  jusqu'au  xiv"  siècle 
de  notre  ère;  -i."  différentes  relations 
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de  voyages  et  des  textes  géographi- 
ques arabes,  persans  et  turcs,  écrits 
sur  les  mêmes  pays  entre  le  vm" 
et  le  xviii"  siècle;  3°  un  document 
espagnol  rarissime  des  toutes  pre- 
mières années  du  xviif  siècle,  la  Brève 
y  Verdadera  Relaciôn  de  los  Successos 
dcl  Reyno  de  Camboxa,  composée  par 
le  F.  Gabriel  Quiroga  de  San  Anlonio, 
de  rOrdre  des  Frères  Frécheurs,  et 
publiée  par  lui  à  San  Fablo  de  Valla- 
dolid  en  i6()'|.  Ainsi,  grâce  à  l'initia- 
tive de  SCS  doux  directeurs  et  à  la  col- 
laboration de  savants  tels  que  M.  G. 
Coedès,  Fédileur  des  textes  anciens, 
—  M,  G.  Ferrand,  qui  a  traduit,  revu 
et  annoté  les  trois  volumes  de  textes 
orientaux,  —  enfin  M.  Antoine  Caba- 
ton,"  se  constitue  peu  à  peu,  depuis 
igio,  une  précieuse  bibliothèque 
indochinoise  à  laquelle  seront  bientôt 
forcés  de  recourir  (s'ils  ne  le  font 
déjà)  tous  ceux  dont  les  éludes  ont 
traita  rExlrême-Orienl. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  l'Indochine 
exclusivement  que  se  rapportent  les 
ouvrages  signés  des  noms  que  nous 
venons  de  citer;  il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  feuilleter  le  dernier 
volume  de  la  série,  cette  Brève  et  véri- 
diqiic  Relation  des  événements  dt 
Cnmbod<^e,  dont  M.  Cabaton  a  réim- 
primé en  iyi4  le  texte  original.  L'ou- 
vrage lient  plus  que  ne  le  promet  son 
litre,  puisque,  débordant  son  sujet,  il 
parle  non  seulement  du  Cambodge  et 
de  l'Indochine,  mais  aussi  des  Molu- 
ques.de  Luçon,de  Ceylan,  de  Manaar, 
ainsi  que  d'un  certain  nombre  de 
royaumes  de  l'Inde;  il  en  donne  des 
descriptions,  et  il  fournit  également 
sur  eux  quelques  détails  historiques 
ayant  leur  prix.  Sur  la  plupart  des 
pays  qui  bordent  la  mer  de  Chine 
méridionale,  au  total,  on  y  trouve  à  gla- 
ner, sinon  toujours  beaucoup  à  prendre. 


On  le  comprend  de  reste  quand  on 
sait  que  le  P.  Gabriel  Quiroga  de  San 
Antonio  a  séjourné  en  Extrême- 
Orient  (aux  Philippines,  puis  à  Ma- 
lacca  et  enfin  aux  Indes)  pendant  près 
de  huit  ans,  —  depuis  le  début  d« 
juin  iS^j  jusqu'à  une  époque  indéter- 
minée, mais  cependant  postérieure  au 
mois  de  janvier,  de  l'an  lôoB.  Durant 
ce  laps  de  temps,  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui  ue  l'a  laissé  indiffé- 
rent. C'était  (son  livre  permet  de  s'en 
rendre  compte)  un  vrai  fils  de  saint 
Dominique,  une  âme  ardente,  inquiète 
et  quelque  peu  intolérante,  ambitieuse 
pour  sa  patrie  et  pour  son  ordre,  avide 
de  gagner  tout  à  la  fois  des  païens  à 
l'Evangile  et  des  sujets  à  l'Espagne. 
Arrivé  à  Manille  deux  ans  après 
l'avorlement  de  la  conquête  des  Molu- 
qucs  et  le  début  de  la  conquête  de  Min- 
danao,  au  moment  où  le  roi  de  Cam- 
bodge Apram  Langara,  vaincu  et  serré 
de  près  par  le  Siara,  sollicitait  les  se- 
cours de  l'Espagne,  à  qui  il  promeUait 
de  nombreux  avantages  dans  ses  Etats, 
le  F.  Quiroga  de  San  Antonio  pouvait- 
il  demeurer  indifférent  à  ces  auda- 
cieuses entreprises, qui  préoccupaient 
alors  tous  les  esprits  autour  de  lui? 
En  sa  double  qualité  de  religieux  mis- 
sionnaire et  de  prédicateur  et  confes- 
seur des  Espagnols  de  la  capitale  des 
Philippines,  pouvait-il  se  désinté- 
resser de  projets  auxquels  avaient 
plus  ou  moins  participé  ses  pénitents? 
de  projets  sur  lesquels  il  fut  sans 
doule  consulté,  puisque  (a-t-il  ra- 
conté) «  le  gouverneur  D.  Francisco 
Tello  de  Guzmàn  et  le  docteur  An- 
tonio de  Morga,  son  lieutenant  géné- 
ral, se  confessaient  à  moi  et  pour  cette 
raison  m'entretinrent  nombre  de  fois 
des  matières  dont  j'ai  parlé  et  d'autres 
de  non  moindre  considération  »?  Le 
P.     Quiroga    de    San     Antonio    s'en 
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occupa  donc;  à  la  préparation  des 
entreprises  alors  conçues  par  les 
Espagnols  sur  le  Cambodge,  il  ap- 
porta ciette  même  ardeur  qu'il  mettait 
à  toutes  choses;  il  emprunta  à  des 
particuliers,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement, les  sommes  qui  permirent 
d'organiser  l'infructueuse  expédition 
de  iSgô.  Si  le  Provincial  des  Domini- 
cains à  Manille,  Alonso  Ji'menez,  avait 
été  un  très  chaud  partisan  de  l'entre- 
prise, par  contre  le  lieutenant-gouver- 
neur Antonio  de  Morga  n'y  avait 
jamais  été  favorable;  un  peu  plus  tard, 
le  gouverneur  D.  Francisco  Tello  de 
Guzmân  ne  se  montra  pas  mieux  dis- 
posé en  faveur  d'une  seconde  expédi- 
tion au  Cambodge,  mais  il  eut  en 
quelque  sorte  la  main  forcée  par  le 
parti  des  dominicains  et  des  aventu- 
reux, —  pour  ne  pas  dire  des  aventu- 
riers. Quel  rôle  joua,  dans  la  prépa- 
ration de  cette  nouvelle  intervention 
espagnole  au  Cambodge,  le  Frère 
Prêcheur  Gabriel  Quiroga  de  San 
Antonio?  On  l'ignore;  mais  nous  ne 
serions  pas  éloigné  de  voir,  dans  la 
mission  que  le  gouverneur  et  le  lieu- 
tenant-gouverneur des  Philippines 
confièrent  à  l'ardent  dominicain,  une 
manière  élégante  de  se  débarrasser  de 
lui.  «  Comme  ces  choses  (il  s'agit  ici 
des  affaires  publiques)  paraissaient 
s'accorder  avec  le  service  de  Dieu  et 
de  Votre  Majesté,  ils  résolurent,  dit 
simplement  Quiroga  de  San  Antonio 
de  m'envoyer  en  Espagne,  pour  sou- 
mettre ces  affaires  et  d'autres  au  con- 
seil royal  des  Indes,  se  resoluieron  en 
embiavme  a  Hspaùa,  para  tratar  estas 
rriaterias  y  otras  con  el  real  consej'o  de 
las  Indins.  »  (IIl"  partie,  ch.  i,  !;;  ^.) 
Ce  texte,  que  confirment  et  que 
précisent  légèrement  quelques  indi- 
cations contenues  dans  le  §  5  du  ch.  iv 
de  la  même  troisième  partie,  est  inté- 


ressant pour  plusieurs  raisons  :  il 
énonce  le  motif  véritable  ou  apparent 
pour  lequel  Quiroga  de  San  Antonio 
quitta  les  Philippines  ;  il  fait  en  outre 
connaître  la  genèse  de  la  Brève  et  véri- 
dique  relation  des  événements  du  Cani- 
bodf^c^  à  laquelle  il  pourrait  en  quelque 
sorte  servird'épigraphe.  Parla  mission 
confiée  à  l'ancien  confesseur,  du  gou- 
verneur des  Philippines  s'explique  la 
multiplicité  des  questions  auxquelles 
touche  son  ouvrage;  le  moine  qui,  à 
Manille,  avait  été  spécialement  désigné 
pour  le  service  du  gouverneur,  — 
para  servicio  del  gobernador,  — -  et  qui 
se  trou>'ait  au  courant  de  toutes  les 
affaires,  devait  tenir,  dans  un  livre 
officiellement  dédié  au  roi  Phi- 
lippe III,  mais  effectivement  destiné 
aux  membres  du  conseil  des  Indes, 
à  ne  négliger  aucun  des  points 
sur  lesquels  était  retenue,  à  l'époque, 
l'attention  de  ceux  qui  avaient  la  direc- 
tion de  la  politique  coloniale  espa- 
gnole aux  Philippines.  Et  de  fait  il  en 
est  bien  ainsi;  incidemment,  et  en 
quelque  sorte  comme  corollaires  à 
l'affaire  du  Cambodge,  Quiroga  de 
San  Antonio  passe  en  revue  toutes  les 
questions  importantes,  et  jusque  dans 
sa  conclusion  il  n'a  garde  de  les  oublier. 
«  Même,  écrit-il  dans  le  §  I\'  et  der- 
nier de  celle-ci,  même  si  le  gouver- 
neur des  Philippines,  D.  Pedro  Bravo 
de  Acuna,  a  bon  succès  à  Ternate  et 
(comme  on  le  désire  et  espère)  con- 
struit une  forteresse  au  Champa,  le 
projet  du  comte  [de  Bailén]  d'entrer 
au  Cambodge  est  en  tout  souhaitable 
pour  maintenir  ce  que  le  gouverneur 
des  Philippines  aura  commencé  el 
récupérer  ce  qu'il  aura  perdu.  » 

Si  brèves  soient-elles,  ces  indica- 
tions suffisent  à  montrer  l'intérêt 
historique  de  la  Brève  y  verdadera 
Relaciôn  de  los  Successos  del  Rcyno  -de 
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Cainbo.ra;    non  moins   g-rand  est   son 
intérêt  géographique,  ethnographique 
et  archéologique.  Que  de  preuves  on 
en  pourrait  fournir!   A  cliaque  page, 
pour  ainsi  dire,  Térudit  préoccupé  de 
telle    ou   telle   de    ces   études    trouve 
quelque  fait  à  relever  :  ici  une  mention 
relative  à  l'histoire  de   la  découverte 
des  pays  d'Extrême-Orient  ou  à  l'état 
des  connaissances  géographiques  à  la 
fin  du  xvi^  siècle,  là  une  description, 
ailleurs  un  aperçu  des  mœurs  ou  des 
coutumes   de    tel   ou    tel    peuple,    ou 
encore  une  tradition  indigène  comme 
celle  —  nullement  originale  d'ailleurs, 
—  de  ces  serpcnls  de  Ternale  «  qui 
jettent  des  flammes   par  les    yeux  et 
par  la  bouche  »  (§  i   du  chap.  2,  par- 
tie I).    La  «  Description   particulière 
de  la  ville  d'Angkor  »  qui  constitue  le 
t<  3  de  ce  même  chapitre  mérite  sur- 
tout de  retenir  Fattention  :  elle  est  en 
efTet  antérieure  de  cinq  années  à  celle 
de  Christoval  de  Jaque,  avec  laquelle 
elle  présente  la  plus  grande  ressem- 
blance. Un  des   deux  auteurs  s'est-il 
inspiré  de  l'autre?  ou  bien  tous  deux 
ont-ils  puisé  à  une  source  commune, 
c'est-à-dire  à   la  relation    manuscrite 
(perdue  ou  encore  ignorée)  d'un  reli- 
gieux dominicain  ayant  visité  Angkor? 
L'hypothèse  paraît  assez  séduisante, 
étant  donné,  comme  il  ressort  de    la 
Relaciôn  et  comme  le  fait  très  juste- 
ment remarquer  M.  Gabaton  à  la  noie 
I  de  la  page  96,  —  que   Quiroga  de 
San  Antonio  n'a  pas  visité  lui-même  le 
Cambodge  et  s'en  est  uniquement  rap- 
porté aux  renseignements  qui  lui  ont 
été  fournis  sur  ce  pays. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  con- 
naissance du  passé  de  l'Extrême- 
Orient  que  la  Brève  y  verdadera  Rela- 
ciôn mérite  d'être  lue;  elle  apporte 
encore  une  précieuse  contribution  à 
la     connaissance     psychologique     et 


morale  de  ces  missionnaires  espagnols 
qui,   à   la  fin   du  xvi"   siècle,    allaient 
évangéliser    les    «    terres    neuves    » 
d'Amérique  ou  les    rivages    occiden- 
taux du  Pacifique,  l^llle  laisse  entrevoir 
ce  qu'étaient  certains  d'entre  eux,  — 
les  «  indignes   »,    —  comme  aussi  les 
tares  du  clergé  colonial,   et  elle  per- 
met également  de  se  rendre  compte  de 
la  valeur  de  ceux  qui  se  conduisaient 
bien   et    observaient   rigoureusement 
les  règles  canoniques.  Quiroga  de  San 
Antonio  était  de  ces  derniers;  mais  on 
aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  fût  un 
saint.  Peut-être  M.  Gabaton  a-t-il  été 
sévère  à  son  égard  quand  il  le  repré- 
sente comme  «  plus  Espagnol  qu'hu- 
main, plus  hidalgo  que  moine,  et  plus 
moine    que    chrétien    »    (p.    xvi)    ou 
encore  quand  il  le  traite  d'  «  ambitieux 
impénitent  >>  (p.  xx);  etcependant  ces 
dures   appréciations  contiennent   une 
large  part  de  vérité,  bien  des  passages 
de    la    Relaciôn    en     fournissent    les 
preuves,  le  §  4  du  chap.  11  de  la  III*' 
partie,  par  exemple.  D'autres,  en  par- 
ticulier  le    paragraphe     final     de    la 
deuxième  partie,  s'inspirent  de  senti- 
ments analogues  à  ceux  qui  animèrent 
Philippe  II  quand  il  apprit  le  désastre 
de  r   «  invicible  Armada  »;   d'autres 
encore  permettent  de  se  faire  quelque 
idée  de  l'éloquence  religieuse  de   ce 
dominicain;    ils    montrent    en    lui    un 
lettré  sacrifiant  à  la  mode  littéraire  de 
sou  temps.  Le  style  est  apprêté  d'or- 
dinaire, maniéré,    parfois   très   pom- 
peux,   semé    d'allusions    aux   auteurs 
classiques;  faute  dégoût,  «  concetti  », 
«  gongorismes  »  y  abondent  et  parfois 
(en  particulier  au  début  du    §   -i    du 
premier  chapitre  delà  troisième  partie) 
avec    une     profusion    déconcertante. 
Gerlaines  pages  de  l'ouvrage  de  Qui- 
roga  de   San  Antonio  sont,   au  total, 
1  de   bons  exemples  de  ce  style,  culto, 
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que  tint  en  si  grand  honneur  TEspagne 
de  la  fin  du  xvi"  siècle  et  du  début  du 
siècle  suivant. 

A  tous  égards,  pni*  conséquent, 
M.  Cabalon  a  bien  fait  de  réirMj)rimer 
le  mémoire  rédigé  par  Quiroga  de  San 
Antonio,  à  la  requête  de  J).  Diego  de 
Miranda  Enriquez  pour  le  roi  Phi- 
lippe ill  et  pour  les  membres  du  con- 
seil des  Indes^,  et  peut-être  imprimé 
peureux  seuls  à  quelques  exemplaires. 
D'après  le  texte  que  possède  la  Bijjlio- 
thèquc  Nationale,  il  en  a  donné  une 
excellente  édition,  non  point  paléo- 
graphique,   mais    où    sont   du   moins 


indiquées  scrupuleusement  les  cou- 
pures dos  ]iages  de  l'original  ;  à  la  suite 
du  tcMe,  il  a  placé  une  traduction  à  la- 
quelle il  a  donné  une  tournure  légère- 
ment archaïque,  traduction  très  scru- 
puleuse d'ordinaire  et  aussi  très  soi- 
gneusement annotée.  Ainsi  M.  Gabaton 
a  rendu  possible  pour  tous  la  consulta- 
tion d'un  texte  intéressant,  et  dont  les 
archéologues,  les  historiens  de  l'in- 
tervention européenne  au  Cambodge, 
coiiiine  aussi  ceux  de  la  colonisation 
espagnole,  ont  le  strict  devoir  d'uti- 
liser les  précieuses  informations. 
HiiMu  Fhoidkvaux. 
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COMMUNICATIONS 
2  juillet.  M.  Ed.  Poltier  expose  que 
les  vases  antiques  découverts  dans 
des  tranchées  occupées  par  l'armée 
d'Orient  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli, 
et  sur  lesquels  M.  le  D""  Leuthreau  a 
adressé  une  note  détaillée,  appartien- 
nent à  la  série  dite  terres  cuites  de 
Myrina. 

9  juillet.  Le  R.  P.  Delattre  adresse 
à  l'Académie  une  lettre  dans  laquelle 
il  annonce  qu'il  a  exhumé  les  ruines 
d'une  basilique  chrétienne  aux  envi- 
rons de  Carthage.  Au  cours  de  ces 
fouilles  un  grand  nombre  de  fragments 
d'inscriptions  ont  été  mis  au  jour. 

—  M.  J.  Toulain  établit,  en  s'ap- 
puyant  sur  de  nombreux  exemples 
choisis  dans  les  œuvres  des  auteurs  et 
dans  les  recueils  d'inscriptions  que  le 
vœu  a  toujours  été  considéré  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  comme  un 
contrat  passé  entre  l'homme  et  la  divi- 
nité. L'homme  s'engageait  à  célébrer 


en  l'honneur  de  la  divinité  des  sacri- 
fices, ou  à  lui  faire  des  offrandes,  si 
celle-ci  assurait  le  succès  de  telle  ou 
telle  entreprise. 

IG  juillet.  M.  Paul  Fournier  lit  une 
étude  sur  les  collections  canoniques 
qui  furent  composées  sous  l'inspira- 
tion de  Grégoire  VII. 

—  iM.  Fr.  Cumont  lit  un  mémoire 
sur  un  bas-relief  consacré  à  la  déesse 
perse  Anaitis,  identifiée  à  Arlemis, 
qui  lui  avait  été  dédié  par  une  femme 
guérie,  dit  l'inscription,  par  les  incan- 
tations de  la  prêtresse.  Ce  bas-relief 
date  du  m"  siècle  de  notre  ère  ;  il  a  été 
trouvé  en  Méonie  (Asie  Mineure)  et  est 
conservé  au  musée  de  Leyde. 

23  juillet.  M.  René  Pichon  fait  une 
communication  sur  Virgile  et  les  lois 
de  la  guerre.  Très  sévère  pour  les 
guerres  d'agression  brutale,  Virgile 
justifie  celles  qui  ont  pour  cause  la 
légitime  défense. 

30  juillet.  Le  R.  P.  Scheil  commu- 
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nique  un  mémoire  sur  le  calcul  des 
volumes  à  Tépoque  des  rois  d'Ur. 

Nécrologie.  Sir  James  Murray,  cor- 
respondant de  TAcadémie  depuis  1909, 
est  décédé. 

La  médaille  Paul-Blanchet  est  décer- 
née à  M.  J .  Renault,  architecte  à  Tunis, 
pour  l'ensemble  de  ses  découvertes. 


La  commission  mixte  du  prix  Volney 
a  décerné  un  prix  de  i  5()o  francs  à 
M.  Terracher  pour  son  ouvrage,  Les 
aires  morphologiques  dans  les  parlers 
de  l'Angoumois,  et  une  récompense  de 
700  francs  à  M.  André  Mazon  pour 
son  ouvrage,  Les  aspects  du  verbe 
russe. 
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SERBIE. 

ACADÉMIE    nOYALE    DES    SCIENCES 
DE    BELGRADE. 

La  guerre  n'a  point  interrompu 
l'activité  de  l'Académie  qui  a  fait 
paraître  plusieurs  volumes  : 

Documents,  tome  XLL  Cette  collec- 
tion donne  des  textes  accompagnés  de 
commentaires  relatifs  aux  Serbes  du 
royaume  de  Serbie,  de  l' Autriche- 
Hongrie,  de  la  Dalmatie  vénitienne 
et  de  la  Turquie.  Nous  signalerons 
notamment  les  mémoires  suivants  : 
Stojan  Novakovitch,  Chronique  des 
tsars  de  Serbie  du  XfV  siècle.  To- 
mitch.  Un  duel  entre  un  Serbe  et  un 
Turc  en  1599,  d'après  un  rapport 
vénitien.  Grouitch  cinq  mémoires  : 
7'rois  lettres-  de  V empereur  Léopold 
aux  patriarches  de  Constantinople, 
—  Contributions  à  l'histoire  des  Serbes 
en  Autriche-Hongrie  au  temps  du  pa- 
triarche d^Ipek  Arsène  III  Isrnoie- 
i'itch,  —  Relation  des  monastères  du 
Mont  Athos  et  d'ailleurs  avec  les  métro- 
politains de  Karlovatz,  —  Contributions 
à  V histoire  de  l'émigration  des  Serbes 
en  Russie,  —  Lettres  des  patriarches 
d'Ipek  dans  la  première  moitié  du 
XVI IP  siècle. 

Les  volumes  53  et  54  des  Mémoires 
renferment  les  travaux  suivants  :  Paul 


Popovitch,  Antoine  Sasin  poète  ragu- 
sain  du  XVP  siècle  (poète  épique  et 
comique  qui  n'est  pas  sans  valeur).  — 
Et.  Stanoievitch,  Etudes  sur  le  style 
diplomatique  serbe.  Les  invocations  à 
Dieu  au  commencement  des  actes.  — 
Bojidar  Prokitch,  L'origine  du  pa- 
triarchatd'Okhrida.—Kosùtch,  L'écri- 
ture secrète  dans  les  documents  cyril- 
liques des  Slaves  méridionaux .  — 
St.  Novakovitch,  Zes  mots  «  bachtina  » 
{^héritage)  et  «  boliar  »  {boïar)  dans 
la  terminologie  sud-slave  du  moyen 
âge.  —  L  Tomitch,  L'expédition  des 
Turcs   contre   le   Monténégro  en  1756. 

Dans  le  Recueil  de  Matériaux  pour 
V histoire  de  la  langue  et  la  littérature 
du  peuple  serbe  a  paru  un  volume  de 
Documents  sur  le  Monténégro  et 
l'Autriche  au  xvni'^  siècle,  édité  par 
M.  Vladan  Georgevitch.  La  plupart 
des  textes  sont  en  allemand,  quelques- 
uns  seulement  en  serbe  mâtiné  de 
slavon  et  de  russe  comme  on  l'écri- 
vait alors.  M.  Stojan  Novakovitch  a  fait 
paraître  des  Documents  juridiques  des 
pays  serbes  au  moyen  âge,  documents 
écrits,  en  slavon,  même  en  latin,  par- 
fois en  italien. 

M.  Tsvijitcha  fait  paraître  les  tomes 
Vlil  et  IX  de  la  Population  des  pays 
serbes;  le  t.  IX  est  consacré  à  la  des- 
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cription   des  lîouches  de  Gattaro  (en 
serbe  Boka  Kotorska). 

L.  L. 

BELGIQUE. 
ACADËMIK  HOYALE  I)E  I5EL(;IQI;K. 

Commission      hoyale     d'histoiiih. 
Bulletin,  191  i  (suite). 

L.  van  der  Essen.  Correspondances 
d'Alexandre  Farnèse  avec  le  comte  de 
Henin  {l')78-158f))  et  de  Varclnduc 
Albert  avec  Pierre-Ernest  de  Mansfelt 
(1596-1599) conservéesàla  bibliothèque 
mediceo-laurentienne  de  Florence. 
Cette  correspondance  d'Alexandre 
Farnèse  corapi'end  58  lettres.  «  Elle 
nous  démontre  une  fois  de  plus, 
dit  son  éditeur,  l'importance  prise 
par  l'appât  des  récompenses  dans  la 
réconciliation  des  nobles  wallons. 
Elle  met  aussi  en  lumière  la  politique 
de  douceur  inaugurée  avec  tant  de 
succès  par  le  prince  de  Parme  ;  elle 
caractérise  son  respect  des  privilèges 
du  pays,  son  désir  sincère  de  ménager 
les  populations,  sa  rigueur  impla- 
cable pour  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline ».  La  correspondance  de  l'archi- 
duc Albert  avec  le  comte  de  Mansfelt 
compx'end  t\\  lettres.  «  Elle  donne  un 
tableau  concret  des  soucis  d'un 
gouverneur  de  province  à  la  fin  du 
xvi<'  siècle;  elle  apporte  des  détails 
typiques  sur  le  misérable  état  des 
troupes  et  la  pénurie  du  trésor,  sur 
les  misères  qui  affligèrent  cette 
malheureuse  province-frontière  du 
Luxembourg',  sur  l'organisation  de 
l'expédition  de  secours  d'Amiens,  sur 
la  situation  précaire  où  se  trouvait  le 
comte  de  Mansfelt  dans  son  gouverne- 
ment. »  —  P.  Jérôme  Goyens.  Inven- 
taire des  obituaires  franciscains  belges. 

La  Commission  n'a  fait  paraître, 
en   1914,  avant  la  guerre,  qu'un   seul 


fascicule  du  Bulletin.  11  contient  deux 
mémoires  :  P.  Kath.  Sifjeberti  conti- 
nuatio  Aquincinctina.  Le  mémoire  de 
M.  Kath  (tomposé  en  allemand  est  une 
étude  critique  de  la  Chronique,  qui 
fait  suite  à  celle  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux  et  qui  fut  écrite  dans  le  couvent 
d'Anchin  en  Artois;  elle  traite  des 
événements  de  1149  ^  l'^oi.  —  Lui- 
se von  Winterfeld,  Fine  Originalnr- 
kunde  des  Klosters  St-Jakob  zu  Liitlic/i. 
L'auteur  de  ce  mémoire  étudie  un  di- 
plôme relatif  à  un  couvent  de  Liège  et 
qu'il  place  entre  les  années  i<hj)-i  i  iG. 

H.  D. 

GRANDE-BRETAGNE. 
ACADÉMIE    UHITANMQUE. 

Séance  du  10  décembre  1913.  Rid- 
gcway,  L'origine  de  la  tragédie 
expliquée  par  les  drames  et  les  danses 
dramatiques  des  peuples  non  européens. 
Il  a  été  longtemps  admis  par  tout  le 
monde  que  la  tragédie  grecque  avait 
pour  origine  unique  le  culte  de 
Dionysos. 

D'après  une  autre  théorie  soutenue 
par  Diéterich  et  Frazer,  la  tragédie 
serait  sortie  des  mystères  en  l'honneur 
de  Déméter.  Miss  Harrison,  Cornford, 
G.  Murray-  ont  modifié  cette  vue  :  ils 
soutiennent  que  le  dithyrambe  était 
une  fête  donnée  au  printemps  au 
moment  de  l'essor  de  la  végétation,  en 
l'honneur  d'une  entité  qu'ils  appellent 
V Fniautos  daimon  (le  génie  de  l'année). 
M.  llidgeway  examine  le  bien-fondé 
de  cette  théorie  que  des  entités,  telles 
que  le  génie  de  la  végétation,  aient  été 
l'objet  d'un  culte  plutôt  que  les  héros, 
et  que  des  jeux  aient  été  donnés  en 
l'honneur  de  ces  entités  plutôt  qu'en 
l'honneur  des  morts.  Il  passe  en  revue 
les  fêtes  religieuses  des  peuples  non 
européens. 
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Les  fêtes  de  la  passion  d'Hussein, 
célébrées  en  Perse  par  les  musulmans 
shiites  dans  la  première  décade  du 
mois  de  moharem,  ont  pour  objet  le 
sort  tragique  d'Ali,  de  Falime  et  de 
leurs  fils.  Le  mois  de  moharem  suivant 
le  cours  de  la  lune  et  se  déplaçant  dans 
l'année,  ces  fêtes  ne  peuvent  pas  être 
considérées  comme  données  en  l'hon- 
neur de  la  végétation  printanière. 

Dans  l'Inde  le  drame  a  pour  origine 
le  culte  des  héros.  La  vie  des  grands 
héros  épiques,  Rama,  roi  d'Ayodhya 
et  Krishna  de  Mathura  constitue  le 
thème  des  plus  anciens  drames;  la 
tradition  hindoue  les  considère  comme 
des  personnages  historiques.  Dans 
diverses  parties  de  l'Inde,  on  joue  des 
drames  religieux  dont  les  exploits 
de  personnages  relativement  récents 
forment  le  sujet. 

Quoique  les  Birmans  soient  nomi- 
nalement bouddhistes,  leur  vrai  culte 
est  celui  des  nats.  Ces  nats  sont  les 
esprits  de  personnages  royaux  histo- 


riques, dont  l'un  fut  même  connu  des 
Portugais.  Or  des  acteurs  vêtus  dans 
le  costume  de  ces-  nats  racontent  leur 
vie  avec  certains  gestes  que  la  tradi- 
tion leur  attribue. 

En  Chine  des  représentations  dra- 
matiques sont  données  dans  les  temples 
en  l'honneur  des  dieux  locaux,  mais 
ces  dieux  sont  en  même  temps  des 
héros  locaux  dont  la  vie  est  connue, 
comme  le  fameux  général  Kuang  Ti, 
qui  vécut  vers  a-iS  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Au  Japon,  en  Nouvelle-Guinée, 
dans  l'île  Murray,  dans  les  îles  Fidji 
on  pourrait  trouver  des  preuves  que 
le  drame  est  né  des  chants  et  des 
danses  en  l'honneur  des  héros  morts. 
La  théorie  qui  prétend  le  faire  sortir 
du  culte  d'entités  telles  que  le  génie 
de  la  végétation,  paraît  donc  à  M.  Rid- 
geway  difficile  à  soutenir  {At/ic- 
naeum,  191 3,  %''  semestre,  p.  7  î'^). 

H.  D. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulonimiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS 

AOUT    ^915. 


LA   BELGIQUE   ROMAINE. 

Franz  Cumont.  Comment  la  Belgique  fut  romanisée.  Essai 
historique.  (Extrait  de  la  Société  royale  d'archéologie  de 
Bruxelles,  t.  XXVIIÏ,  In-A  de  129  p.  et  69  gravures.)  — 
Bruxelles  et  Paris,  Vromant,  191/i. 

I 

La  Belgique  romaine  forme,  avec  la  Belgique  moderne,  un  con- 
traste saisissant.  De  nos  jours,  la  civilisation  belge  est  avant  tout 
une  civilisation  de  villes,  un  groupement  de  bourgeoisies  et  de 
démocraties,  un  ensemble  de  grandes  agglomérations  humaines,  très 
serrées  et  très  laborieuses.  Et  les  progrès  de  l'industrie  ne  cessent 
d'activer  dans  ce  sens  la  vie  du  pays,  déjà  orientée  de  cette  manière 
aux  premiers  temps  du  moyen  âge. 

A  l'époque  romaine,  tout  au  contraire,  la  civilisation  de  la  Bel- 
gique repose  à  la  fois  sur  des  éléments  aristocratiques  et  sur  des 
éléments  ruraux.  L'opposition  est  considérable,  à  ce  point  de  vue, 
entre  elle  et  les  pays  les  plus  célèbres  du  reste  de  la  Gaule,  en  par- 
ticulier le  Languedoc,  la  Provence  et  la  vallée  du  Bhône. 

Dans  le  Sud-Est  de  la  Gaule,  les  temps  romains  se  présentent  sur- 
tout sous  la  forme  municipale.  De  grandes  villes  échelonnées  comme 
des  gîtes  d'étapes  le  long  de  larges  routes,  voilà  le  spectacle  que 
nous  offrent  les  terres  voisines  de  la  Méditerranée.  Lorsque  des 
fouilles  nouvelles,  dans  cette  région,  nous  font  connaître  des  choses 
que  nous  ignorions,  c'est  presque  toujours  d'un  centre  municipal 
qu'il  s'agit  :  les  dernières  de  ces  fouilles,  fort  heureuses  à  tous  égards, 
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celles  de  M.  Thiers  à  Roiissiilon,  nous  ont  confirmé  l'existence  et 
montré  la  splendeur  d'une  importante  colonie,  Ruscino,  la  voisine  et 
l'ancêtre  de  Perpignan.  Elne,  Roussillon,  Narbonne,  Béziers,  Agde, 
Montpellier  (ou  plutôt  son  ancêtre  Sexlantio),  Nîmes,  Beaucaire, 
Tarascon,  Arles  :  voilà,  par  exemple,  du  Pertus  au  Rhône,  une  suite 
ininterrompue  de  cités  populeuses.  Et  quand  des  recherches  plus 
profondes  nous  font  analyser  des  gisements  archéologiques  entre  ces 
villes  principales,  ce  ne  sont  point  d'ordinaire  des  villas,  mais  de 
grosses  ou  petites  bourgades  que  nous  observons,  comme  le  vieux 
village  de  Galvisson  autour  de  sa  butte  des  Moulins,  comme  le  pieux 
port  de  pêcheurs  de  Saintes-Mariés  autour  de  son  église  pareille  à 
une  citadelle,  fille  sans  doute  d'une  tour  éphésienne  des  Hellènes 
de  Marseille.  —  Au  surplus,  cette  intensité  de  la  vie  municipale 
dans  la  Narbonnaise  romaine  n'est  pas  un  apport  de  la  conquête  ; 
proconsuls  et  empereurs  n'ont  fait  là  que  sanctionner  et  encourager 
des  habitudes  au  moins  cinq  fois  séculaires.  Celtes,  Ibères,  Ligures  et 
Grecs  n'avaient  guère  compris  la  vie,  sur  la  route  d'Hercule,  le  long 
des  étangs,  au  pied  des  Garrigues,  que  dans  le  cadre  humain,  gai  et 
demi-fraternel,  de  villes  murées  ou  de  ports  populaires  :  les  plus 
anciens  périples,  sur  ses  rivages,  nous  parlent  déjà  d'Elne,  de  Lattes, 
deMaguelonne,  des  Saintes-Mariés,  et  ils  en  parlent  parfois  comme  de 
((  riches  patries  ». 

La  Belgique  romaine  est,  en  tant  que  vie  sociale,  toute  dissem- 
blable. Et  c'est  ce  qu'a  fort  bien  montré  M.  Gumont  en  la  première 
partie  de  son  beau  et  excellent  travail. 

Elle  ne  possédait  aucune  métropole  importante  :  Cologne,  Trêves, 
Reims,  les  trois  plus  grandes  villes  du  nord,  et  même  les  plus 
petites  comme  Nimègue,    Cassel^*^   Bavai,  étaient  en  dehors  de  son 


(*)  Gassel  {Castellum)  était   le  chef-  couronne,  Cassel  donne  Fimpression 

lieu    des    Ménapes,    et,    sans    doute,  d'un  oppidum  celtique  aussi  bien  que 

plutôt  à  l'origine  leur  oppidum  prin-  Gergovie  en  Auvergne  et  que  le  Beu- 

cipal  que  leur  grand  marché  ou  leur  vray  chez  les  Éducns  :  peut-être  même 

grand  sanctuaire  :   car  il  est  situé  à  mieux,  car  le  lieu  est  demeuré  aussi 

l'extrémité  de  leur  immense  territoire.  vivant,  et,  à  de  certains  jours  de  foire 

Aujourd'hui  encore,  avec  sa  montagne  et    de    fête,    aussi    bruyant    qu'il    a 

isolée  aux   pentes   rocheuses  ou  boi-  pu  l'être  dans  les    temps  gaulois    et 

sées,  avec  la  belle  aire  aplanie  qui  la  romains. 
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territoiic.  l/a  seule  localité  belge'"  qui  eut  alors  un  rang  municipal 
était  Tongres,  chef-lieu  des  anciens  Eburons '*^  Tournai  qui  devait 
devenir  une  ville  capitale,  n'était  peut-être  encore,  comme  son  nom 
semble  l'indiquer  (Turnacam  '^'),  qu'une  villa,  le  centre  d'un  grand 
domaine.  De  Bruges,  de  fiand,  de  Liège,  de  Bruxelles,  de  Louvain, 
de  Malines,  il  n'est  encore  question  nulle  part'*'. 

La   véritable    société    humaine   était  alors   celle    que    formait    le 
domaine,    c'est-à-dire   des    serviteurs    dépendant    d'un    maître,  des 


(*'  Toutefois,  oti  doit  citer  quelques 
grosses  bourgades  en  Belgique,  mais 
surtout  à  Test  de  la  Meuse,  chez  les 
Tongres  et  à  la  lisière  occidentale  des 
Trévires  :  Namur,  qui  paraît  bien 
avoir  remplacé  Voppidum  des  Adua- 
tiques  assiégé  par  César;  Arlon,  le 
plus  riche  nid  à  sculptures  funéraires 
que  possède  la  Belgique,  un  des  musées 
de  Gaule  les  plus  utiles  pour  la  recons- 
titution de  la  vie  de  nos  ancêtres.  Mais 
Arlon  était  sans  doute  chez  les  Tré- 
vires. —  Je  ne  sais  à  ce  propos  s'il  faut 
écrire  Orolaunum,  comme  le  portent 
les  manuscrits  de  l'Itinéraire  Antonin 
(p.  366,  Wesseling),  et  non  pas  plutôt 
Orolannum,  le  thème  iann  étant  plus 
répandu  dans  les  noms  de  lieux  cel- 
tiques que  le  thème  laun.  Mais  Oro- 
lannum aurait-il  donné  Arlon?  —  En 
ce  qui  concerne  Namur,  M.  Cumont 
(p.  9,  n.  i)  croit  qu'il  y  avait  là  une 
petite  garnison,  commandée  par  le 
beneficiarius  consularis  de  l'inscription 
C.  I.  X..,  XIII,  i36'2())  :  rien  ne  prouve, 
à  regarder  de  près  l'inscription,  que 
ce  beneficiarius  ait  été  en  service 
commandé  à  Namur. 

^**  Tongres,  Tun^ri,  est  le  nom  de 
la  tribu  qui,  héritière  des  Eburons, 
eut  cet  oppidum  pour  capitale  et  finit 
par  lui  communiquer  son  nom. 

(^'  Turnacum  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  itinéraires.  Au  pre- 


mier abord,  la  désinence  -acum  fait 
songer  à  un  domaine,  et  Turnua  est  un 
nom  suffisamment  connu.  Toutefois, 
j'ai  quelques  doutes  au  sujet  de  cette 
origine  du  nom  de  Turnacum.  Le  ra- 
dical Turn-  est  très  souvent  employé 
dans  des  noms  de  lieux  qui  ne  sont 
pas  tirés  de  noms  d'hommes  ou  de 
villas  :  Turno  (Tournon),  Turnomagus 
(Tournon),  Turnodorum  (Tonnerre), 
et  rapprochez  Turnliolt  ou  Turnhout 
en  Belgique.  En  outre,  dans  toutes 
ces  régions  belges,  il  m'a  semblé  que 
le  suffixe  -acum  s'appliquait  à  des 
noms  chez  lesquels  le  premier  terme 
rendait  l'origine  domaniale  difficile  à 
trouver  :  Bagacum  (Bavai),  Cama- 
racus  (Cambrai),  Cortoriacum  (Cour- 
trai,  Gesoriacum  (Boulogne)  :  car  le 
premier  terme  qui  entre  en  forma- 
tion de  ces  mots  fait  penser  à  peine  à 
des  noms  de  personnes.  Il  faudrait 
revoir  de  plus  près  tout  ce  groupe 
de  noms. 

'*'  Seule,  Liège  apparaît  dans  l'œuvre 
de  M.  Cumont.  Evidemment,  il  y  avait 
là  un  i'icus,  mais  moins  un  i-icun  indé- 
pendant qu'une  agglomération  se  ratta- 
chant à  un  domaine,  et,  comme  Ta 
supposé  M.  Kurlh  (cf.  Cumont,  p.  37, 
n.  6),  à  un  domaine  du  fiscus.  Mais 
toute  la  vie,  dans  cette  région,  semble 
s'être  concentrée  surtout  à  llerslal  et 
à  Jupille. 
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fermes  dépendant  d'une  villa.  —  Au  surplus,  ici  comme  en  Narbon- 
naise,  la  domination  romaine  n'a  point  innové  sur  les  temps 
antérieurs,  elle  les  a  embellis,  si  l'on  veut,  mais  elle  a  confirmé  les 
cadres  sociaux  qui  existaient  déjà.  Lorsque  César  vint  dans  ce  pays, 
chez  les  Eburons,  les  Morins  ou  les  Ménapes,  il  fut  frappé  de  voir 
qu'ils  n'habitaient  pas  dans  des  villes,  mais  dans  des  villages  ou  des 
fermes  *'\  Et  le  grand  héros  du  pays,  Ambiorix,  organisa  la  résistance, 
non  pas,  comme  Vercingétorix,  autour  d'un  oppidum,  mais  en 
rayonnant  autour  de  son  château  rustique'^. 

C'est  donc  en  face  des  ruines  de  villas  que  noiîs  place  surtout  le 
livre  de  M.  Cumont. 

II 

Mais  il  faut  dire  que  ces  ruines  sont  considérables,  et  que  ces 
villas,  par  leur  étendue,  leur  richesse,  leur  population,  leur  travail, 
valaient  vraiment  presque  des  cités,  et  des  cités  ouvrières. 

Anthée  est  une  villa  dans  la  région  de  Dinant.  Derrière  les  bâti- 
ments seigneuriaux,  s'ouvre  une  cour  qui  n'avait  pas  moins  de 
65o  mètres  sur  loo,  soit  plus  de  six  hectares;  et  sur  cette  cour 
donnaient  des  ateliers,  des  écuries,  des  magasins  sans  nombre. 

Jupille  était  près  de  Liège,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Si  les 
moules  de  vases  qu'on  dit  y  avoir  trouvés  sont  bien  authentiques, 
les  hommes  de  la  villa  y  fabriquaient  les  poteries  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Un  village  d'ouvriers  et  d'agriculteurs  y  complétait  les 
fermes  et  les  granges  ;  et  rien  n'y  manquait  de  ce  qui  pouvait 
occuper  les  hommes,  faire  vivre  la  terre,  façonner  la  matière. 

Herstal  est  tout  aussi  près  de  Liège,  mais  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  Je  crois  bien  que  ce  fut  la  plus  importante  des  villas  gallo- 
romaines  de  la  Belgique.  Certains  indices  m'ont  fait  supposer 
depuis  longtemps  qu'elle  a  remplacé  la  grande  ferme  d'Ambiorix. 
Et  on  sait  le  rôle  que  ce  domaine  d'Herstal  a  joué  à  l'époque  caro-, 
lingienne.   Avec    Herstal,  la    Belgique    offre  peut-être  le    plus    bel 

('>  Le  renseignement  n'est  pas  donné  <^' Je  traduis   par  ce  mot   l'expres- 

par  Jules  César  lui-même,  mais  par  sion  des  Co///me/i^<7i>e«  de  Jules  César, 

Dion  Cassius,  XXXIX,  44,  '■»  '•  Ouxe  yàp  De  b.    G.,  VI,  3o,  3  :  Mdificio  circum- 

TTÔXe'.ç  e/ovTSç.  dato  silva. 
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exemple  de  continuité  historique  et  archéologique  que  puissent  pré- 
senter les  destinées  d'un  grand  domaine '*\ 

J'ai  déjà  annoncé  que,  suivant  l'expression  de  M.  Cumont,  ces 
villas  étaient  de  véritables  ((  ruches  »,  sans  cesse  au  travail,  centres 
tout  à  la  fois  d'exploitation  agricole  *'  et  d'activité  industrielle'''.  On 
a  trouvé  dans  la  villa  d'Anthée,  «  à  côté  d'une  fonderie  de  bronze, 
un  atelier  pour  la  fabrication  des  émaux,  avec  ses  creusets  conte- 
nant des  restes  de  fritte  opaque,  colorée  en  rouge  et  en  vert,  et  de 
nombreux  bijoux  émaillés  ». 

Remarquez  que  Dinant  n'est  pas  loin  de  là,  et  que  depuis  long- 
temps Dinant  s'est  rendu  fameux  par  son  travail  du  métal,  par  ses 
cuivres  ouvragés.  Et  la  tentation  nous  vient  de  supposer  que  Dinant, 
centre  industriel  et  groupement  humain,  n'a  fait  que  succéder,  au 
moyen  âge,  à  la  villa  voisine  d'Anthée.  Les  habitudes  topographi- 
ques se  sont  légèrement  déplacées,  les  formes  sociales  ont  évolué 
du  domaine  à  la  commune  :  mais  la  vie  de  travail  et  l'aggloméra- 
tion humaine  ont  persisté. 


'*'  Je  ne  vois  pas  cité  Landen  dans 
la  table  du  livré  de  M.  Cumont  :  je 
serais  curieux  de  savoir  si  Ton  n'a 
rien  trouvé  d'antique  dans  cette 
célèbre  villa, 

Landen,  Herstal,  Jupille,  nous 
sommes  là  en  plein  milieu  des  pre- 
miers Carolingiens  :  et  quand  on  voit 
Ténormité  et  la  splendeur  civilisée  de 
ces  deux  dernières  villas,  on  est  tenté 
d'en  rapprocher  le  caractère  de  cul- 
ture romaine  que  prit  de  suite  la 
dynastie  de  Pépin.  Que  toute  cette 
histoire  gagnerait  en  clarté  si  les  des- 
tinées de  ces  immenses  domaines 
pouvaient  être  suivies  entre  Julien  et 
Dagobert! 

^*>  Je  dois  dire  qu'au  point  de  vue 
de  l'activité  agricole,  la  villa  gallo- 
romaine  dont  les  constructions  ont  été 
le  mieux  analysées  est  la  villa  de  Chi- 
ragan,  près  de  Martres-Tolosanes, 
bien  connue  par  les  fouilles  et  les  tra- 
vaux de  M.  Joulin. 


'^'  Un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  industrielle  en  Bel- 
gique était  déjà  l'exploitation  des 
minerais  de  fer  :  «  Les  Romains 
perfectionnèrent  les  vieux  procédés 
traditionnels  en  usage  et  substituè- 
rent notamment  à  l'emploi  du  bois 
celui  du  charbon  de  bois....  On  a 
découvert  à  Morville,  entre  Anthée  et 
Rosée,  un  ensemble  considérable  de 
constructions  appartenant  a  treize 
habitations  et  usines,  avec  les  restes 
de  cabanes  qui  les  entouraient  sur 
une  aire  de  800  mètres  de  long  et 
•200  de  large.  Une  halle  de  28  mètres 
sur  2*5  devait  être  un  vaste  atelier  ou 
magasin.  Près  de  là  on  a  mis  au  jour 
les  creusets  de  six  bas  fourneaux  à 
fondre  le  minerai,  »  Cumont,  p.  3'j. 
M.  Cumont  nous  renvoie  au  travail  de 
Tahon,  les  Origines  de  la  Métallurgie 
au  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse, 
paru  dans  la  liccue  universelle  des 
Mines,  t.  XXI. 
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Ce  qui  nous  fortifierait  dans  cette  hypothèse,  c'est  que  plus  d'une 
fois,  en  Belgique,  nous  trouvons  une  ville  moderne  populeuse,  et 
toujours  industrielle,  près  de  l'endroit  oii  s'est  élevée  l'une  de  ces 
grandes  villas.  Liège  est  à  côté  d'Herstal;  Tournai,  Courtrai,  furent, 
semble-t-il,  villas  avant  d'être  villes^'*. 


III 


Tout  cela  nous  montre  que  la  vie  industrielle  est  fort  ancienne  en 
Belgique  et  que,  pour  se  manifester  à  l'époque  romaine  sous  des 
titres  différents  de  l'époque  médiévale,  elle  n'en  est  pas  moins  un 
besoin  normal,  une  aptitude  naturelle  d'hommes  de  ce  pays. 

Je  dis  des  Belges  eux-mêmes,  car  je  n'ai  pas  l'impression  que  les 
propriétaires  ou  les  ouvriers  fussent  en  majorité  des  étrangers,  des 
colons  venus  du  dehors. 

Gomme  le  fait  remarquer  M.  Cumont,  la  Belgique,  à  la  différence 
des  terres  touchant  à  la  rive  gauche  du  Rhin,  n'était  plus  occupée 
par  des  garnisons  romaines.  Peut-être  les  vétérans,  ou,  plutôt,  les 
retraités  s'y  établissaient-ils  plus  volontiers  qu'ailleurs,  étant  là  plus 
près  de  leurs  anciens  lieux  de  garnison;  encore  je  n'en  suis  point 
sûr  le  moins  du  monde.  Mais,  d'une  manière  générale,  on  ne  trou- 
vait point  en  Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  les  éléments  mili- 
taires romains  qui,  ailleurs  en  Gaule,  transformèrent  presque  de 
force  le  caractère  des  régions. 

Qu'il  soit  arrivé  sur  ces  terres  des  négociants  italiens  ou  asiatiques, 
c'est  indiscutable,  mais  je  doute  qu'ils  s'y  soient  fixés  à  demeure, 
dans  des  villas  éternellement  destinées  à  eux  et  à  leurs  descen- 
dants. 

Sans  affirmer,  j'incline  à  croire  que  toutes  les  belles  villas  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  l'œuvre  et  la  propriété  des  gens  du  pays, 
fds  et  petits-fds  des  Jliburons  ou  des  Ménapes  qui  avaient  combattu 
Gésar.  Dès  le  temps  d'Auguste,  les  riches  Gaulois  du  Midi  donnèrent 
à  leurs  fds  des  précepteurs  grecs  :  les  Belges  ont  bien  pu,  au  premier 
et  au  second  siècle,  se  bâtir  des  châteaux  à  la  mode  romaine. 

(')  Voyez  cependant  la  réserve  faite  plus  haut,  p.  3  ^9,  n.  i. 
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Tout  ce  que  nous  savons  de  ces  Ménapes  de  la  Flandre,  de  ces 
Nerviens  du  Hainaut,  de  ces  Tongres  de  la  Hesbaye,  nous  les  montre 
comme  des  hommes  actifs,  industriels,  épris  très  vite  de  la  chose 
latine.  Les  entrepreneurs  de  salines  de  Flandre  formaient  un  grou- 
pement puissant.  Un  Ménape  s'en  alla  jusqu'à  Bordeaux,  sans  aucun 
doute  pour  y  trafiquer,  ancêtre  lointain  des  marchands  flamands.  La 
plupart  des  Nerviens  que  nous  connaissons  sont  des  hommes 
d'affaires,  négociants  en  blés'^',  en  laines'*',  en  pâtes  ou  produits  ali- 
mentaires'^', et  qui  devaient  gagner  gros,  je  pense,  aux  fournitures 
des  armées  toutes  proches.  Les  Tongres  de  la  Hesbaye,  quoique 
d'allure  plus  militaire'*',  ne  dédaignaient  pas  non  plus  les  bénéfices 
de  la  vie  civile'^'.  Après  avoir  revu  toutes  les  inscriptions  qui  con- 
cernent les  trois  peuplades  de  la  Belgique,  j'ai  le  droit  de  supposer 
que  ces  peuplades  étaient  composées  surtout  d'individus  très  occupés, 
très  laborieux,  décidés  à  exploiter  les  richesses  du  pays,  à  faire  for- 
tune sur  place  ou  ailleurs,  et  à  jouir  de  la  fortune  acquise  près  des 
beaux  sites  du  terroir  natal.  Les  villas  que  nous  fait  admirer 
M.  Cumont  doivent  avoir  été  les  asiles  heureux  de  l'aristocratie 
belgo-romaine. 

Et,  à  voir  les  ruines  de  ces  villas,  on  s'aperçoit  que  cette  aristo- 
cratie n'ignore  rien  du  luxe  gréco-romain.  A  certains  égards,  les 
objets  d  ameublement  ou  d'orfèvrerie  qu'ont  livrés  ces  demeures 
sont  plus  riches,  plus  élégants  et  plus  variés  que  ceux  qui  forment  la 
moisson  archéologique  des  villas  de  la  Celtique  ou  de  l'Aquitaine. 

(1)  Negotiator  frumentarius;  inscrip-  grande    quantité,    et  c'est    pour  cela 

tion    près    de     Nimègue;     C.    T.    L.,  que  j'ai  songé  à  des  pâtes  aussi  bien 

XIII,  8725.  qu'à  des  biscuits.  Peut-être  était-ce  le 

<**  Pretiarius  burrarius;  inscription  fournisseur  de  pains  pour  l'armée  :  il 

de  Saintes;   C.  I.   L.,  XIII,  io56.  Cf.  est  mort  à  Cologne, 

édit  de  Dioclétien;  19,27;  3a;  22,  21,  '*>  Il    est   hors    de    doute   que,    de 

où  il  est  question  de  ^;i'.ppo^  \ep6ixôç.  toutes  les  cités  de  la  Belgique,  c'était 

i^)  Negotiatorpistorius;  inscription  de  celle  des  Tongres  qui  était  le  plus  uti- 

Cologne,  CI.  L.,  XIII,  i'ViS. Pistorius  Usée  par  le  recrutement.  Cf.  C.  I.  Z., 

doit  être  un  fabricant  de  pâtisseries;  XIII,  p.  574. 

mais  ici,  le  mot  negotiator  indique  je  '*'   Inscription    des    cives    Tungvi  à 

crois,  des  choses  qui  s'exportaient  en  Vechten,  C.  I.  L.,  XIII,  88i5. 
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Le  voisinage  des  armées  devait  multiplier  dans  ces  parages  le  pas- 
sage des  bijoutiers  italiens.  A  Herstal,  on  a  trouvé  une  lanterne  de 
bronze  dont  le  dispositif  rappelle  un  objet  d'Herculanum.  A  Herstal 
encore  et  ailleurs,  on  déposait  dans  les  tombes  des  jeux  de  dés  ou  de 
dames  blanclies  et  noires.  Et  c'est  encore  à  Herstal  qu'on  a  décou- 
vert le  vase  de  bronze  aux  figures  mi-philosopliiques,  mi-pornogra- 
phiques, qui  est  un  des  produits  les  plus  extraordinaires  de  l'art 
antique.  C'est  dans  cet  Herstal  oii  régna  peut-être  Ambiorix,  oiî 
siégèrent  sans  aucun  doute  les  Carolingiens,  que  se  sont  rencontrés 
les  témoins  les  plus  étranges  de  l'esthétique  gréco-romaine.  A 
ïongres,  oii  se  heurtèrent  jadis  les  derniers  héros  de  la  résistance 
des  Belges  et  Quintus  Cicéron  le  frère  de  l'orateur,  à  Tongres'**,  qui 
fut  la  porte  par  où  les  Francs  Saliens  entrèrent  dans  la  Gaule  ^*' 
romaine  pour  en  devenir  les  maîtres,  c'est  à  Tongres  que  l'on  a 
découvert  cet  encrier  et  cette  plume  de  bronze  qui  sont  comme  le 
symbole  de  la  Belgique  s'instruisant  sous  les  leçons  de  Bome. 

V 

Comme   cette  histoire  de  la  Belgique  romaine,    telle    qu'elle   se 
dégage  du  livre  de  M.   Cumont,  est  riche  en  intérêt,  en   faits,   en 

<*>    11    est   question    deux    fois    de  Holmes    m'a    montré  qu'il    fallait    se 

ïongres,  je  crois,  dans  les  Commen-  déûer  de  ces  assertions. 
taires  :   i°  lorsque  Cotta  et  Sabinus  y  *"^>    Tongres    ou  plutôt   le    pays   de 

furent    assiégés    par    Ambiorix    (VI,  Tongres  est   bien  représenté   par  le 

26  et  s.);  1°  lorsque  Quintus  Cicéron  Tlwringi  et  le  Thoringia  de  Grég-oire 

y  fut  assiégé  par  les   Sicambres  (VI,  de  Tours  [H.  Fr.,  11,  9)  :  Regem  Fran- 

Vj    et    s.).   J'ai     visité     d"assez     près  corum,  qui   apud   Dispargiun   castrum 

Tongres    et    ses    environs    :    et    cette  habitabat  quod  est  in    terminum   Tho- 

visite  n'a  fait  que  confirmer  l'impres-  ringorum.  Je  n'ai  jamais  hésité  à  placer 

sion  que  j'avais  eue  à  la  lecture  du  le  fameux  Dispargus,  sur  lequel  on  a 

livre  et  à  l'examen  de  la  carte.  —  J'ai  tellement  discuté,  à  la  position  straté- 

cu  cependant  tort  {Histoire  de  la  Gaule,  gique  de  Diest.  La  ligne  de  migration 

111,  p.  382,  n.  6),  sur  la  foi  des  asser-  des    Francs  doit    être    marquée    par 

tions  imprimées  par  un  érudit  local,  Bois-le-Duc,    Diest,    Tongres.     C'est 

directeur    de    fouilles    et    de   musée,  cette  même   route,   en   sens  inverse 

de    parler    de    monnaies     romaines,  que  Julien  en  358  s'apprête  à  suivre 

antérieures  à  54,  trouvées  à  Tongres,  en  marchant   de  Tongres  contre  les 

et  prouvant   le    désastre    des   légats  Saliens  de  Toxandrie  (Aramien  Mar- 

massacrés    par    Ambiorix,    M.    Rice  cellin,  XVII,  8,  3). 
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pensées  de  tout  genre!  C'est  bien  là.  en  cet  angle  de  terre  où  la 
Gaule  se  mesura  avec  la  Germanie,  que  les  destinées  de  toute  la 
France,  politiques  et  morales,  se  sont  le  plus  souvent  décidées.  Sans 
Ambiorix  de  lïerstal  et  de  Tongres,  je  doute  que  Vercingélorix 
l'Arverne  eût  pu  faire  contre  César  l'unité  de  la  Gaule.  Devenue 
romaine,  la  Belgique  le  fut  sans  rien  abandonner  de  ses  habitudes 
locales  et  de  ses  éléments  ethniques. .  Rome  près  de  tomber,  c'est 
chez  elle  que  se  préparèrent  les  deux  forces  qui  devaient  reconsti- 
tuer, l'une,  l'unité  gauloise,  l'autre,  l'Empire  romain  :  les  Saliens  de 
Tongres  et  les  grands  propriétaires  carolingiens  de  lïerstal  et  de 
Jupille.  Cette  histoire  est,  pour  nous  Français,  mêlée  ù  toute  la 
nôtre,  et  en  quelque  sorte  l'annonciatrice  de  nos  destins. 

Camille  JULLIAN. 
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Charles  Petit-Dctailus.  Studies  and  Notes  supplementary  ta 
Stuhb's  Constitutional  llistory.  II,  i  vol.  in-8,  i/i6  p.  Man- 
chester, at  the  University  Press;  London,  Longmans,  igiÔ.  — 
Les  origines  franco-normandes  de  la  forêt  anglaise^  i  vol. 
in-8,  i8  p.,  Paris,  191 3  (Extrait  des  Mélanges  d histoire 
offerts  à  M.  Charles  Bémont,  p.  59  à  76).  —  La  signification 
du  mot  «  forêt  »  à  l'époque  franque.  Examen  critique  dune 
théorie  allemande  sur  la  transition  de  la  propriété  collective 
à  la  propriété  privée^  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Char- 
tes, t.  LXXVI  (1915),  p.  97-i59. 

T1U)ISU":.MK    KT    DKIÎMRU    AHTICLE'", 

La  foret  carolingienne  ressemble  par  les  traits  essentiels  \i  la  foret 
anglaise;  elle  en  dillère  par  ceci  qu'elle  ne  comprend  que  des  ter- 
rains boisés,  des  terres  incultes,  des  pâturages,  des  eaux,  peut-être 
quelques  manses  et  terres  arables,  tandis  que  la  forêt  anglaise,  après 

o  Voir  le  premier  et  le  deuxième  arlicle  dans  les  cahiers  de  juin  et  juillet, 
p.  ji^i  et  '^lo. 
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la  conquête   normande,    s'étend  à   de  vastes   territoires   cultivés,  et 
même  à  des  villages. 

Et  cependant,  la  forêt  anglaise,  telle  qu'elle  est  constituée  après 
la  conquête  normande  et  qu'elle  a  été  définie  par  la  charte  de  1217  **', 
tire  son  origine  de  la  forêt  royale  carolingienne. 

Mais  l'influence  des  institutions  carolingiennes  «  n'a  pas  été 
directe.  Il  y  a  eu  un  intermédiaire,  le  droit  normand.  » 

On  n'ira  pas  jusqu'à  dire  avec  M.  Petit-Dutaillis,  ni  que  la  chasse 
était  libre  chez  les  Anglo-Saxons,  ni  que  la  forêt  y  était  inconnue***. 
D'après  la  loi  de  Gnut  (1027-1034)  la  chasse  n'était  permise  à  chacun 
que  sur  son  propre  fonds'''.  Et  la  même  loi  ajoute  :  «  que  tout 
homme  s'abstienne  de  mes  chasses,  partout  où  je  veux  qu'elles 
jouissent  de  ma  paix,  sous  peine  de  payer  la  pleine  amende'*'  ». 
Ainsi,  tout  comme  en  France,  les  bois  réservés  à  la  chasse  royale 
étaient  placés  sous  une  paix  particulière,  dont  la  violation  entraî- 
nait la  ((  pleine  amende  ».  La  «  pleine  amende  »,  nous  savons  par 
une  loi  d'Ine,  du  vn"  siècle,  qu'elle  était  de  soixante  sols'^'.  C'était 
donc  l'équivalent  du  ban  des  rois  francs. 

Une  autre  preuve  de  l'existence  de  la  forêt  chez  les  Anglo-Saxons 
se  tire  du  nom  de  la  forêt  créée  par  Guillaume  le  Conquérant  dans 
le  Hampshire  :  on  l'appela  la  Nouvelle  forêt  ;  elle  s'opposait  donc  à 
de  plus  anciennes. 

Mais  la  forêt  anglo-saxonne,  au  milieu  de  l'onzième  siècle,  n'avait, 
sans  doute,  pas  acquis  le  développement  qu'elle  avait  pris  en 
France  au  ix^  siècle.  Elle  devait  être  assez  rudimentaire  ;  car  elle  ne 
figure  pas  au  nombre  des  droits  régaliens  énumérés  par  la  loi  de 
Cnut.  Si  le  régime  en  était  rudimentaire,  cette  forêt  n'a  pu  engen- 

<■'  Voyez  le  texte  de  cette  charte,  si  titus  :   «  Et  abstineat   omnis  homo  a 

minutieusement  étudiée  par  M.  Petit-  venariis  meis,   ubicumque  pacem  eis 

Dutaillis,  dans  Bémont,   Chartes  des  haberi  volo,  super  plenam  witam  ». 

libertés  anglaises,  p.  64  et  suiv.  (Éd.  Lieberinann,  t.  I,  p.  367.) 

(*>  Voir  plus  haut,  p.  246.  («>  Lois  d'Ine  (688-695),  art.  43  :  «  Si 

(3'  Loi  de  Cnut,  II,  80,  Quadripar-  qui  in  nemore  trabem  combusserit  et 

titus  :  «  Volo  ut  omnis  homo  sit  vena-  notum  denique  fuerit  in  actore    solvat 

tione  sua  dignus  in  nemore  et  in  cam-  plenam   witam    et  emendet  LX   sol., 

po  in  dominio  suo  ».  (Ed.  Liebermann,  quia  ignis  est  fur  ».  (Éd.  Liebermann 

t.  I,  p.  3G7.)  t.  I,  p.  109.) 


(i) 


Loi  de  Cnut,  II,   80,    Quadripar- 
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dior  lo  régime    fortement   constitué  qui   paraît   sous   Guillaume  le 
Conquérant. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  forêt  normande  avant  rétablissement  des 
Normands  en  Angleterre,  écrit  M.  Petit-Dutaillis  ».  Les  détails  de  son  organi- 
sation ne  nous  sont  connus  que  par  des  documents  du  xn"  siècle  ou  même  de 
la  fin  du  moyen-âge.  Mais  les  bribes  de  textes  antérieurs  à  la  conquête  de 
106G  rie  sont  pas  insigniiiantes,  et  elles  permettent  de  reconstituer  quelques- 
uns  des  anneaux  de  la  chaîne. 

Ajoutons  qu'il  est  légitime,  pour  avoir  une  idée  de  la  forêt 
en  Normandie,  de  tenir  compte  du  développement  général  des 
institutions  en  France,  du  ix*  au  xi"  siècle,  et  de  ce  qui  s'est 
passé  touchant  le  droit  de  foret  dans  les  autres  provinces  de  la 
France. 

La  forêt  étant  un  droit  royal,  il  appartenait  au  comte,  non  seu- 
lement d'en  assurer  le  respect  par-dessus  les  autres  judices  et  les 
forestarii,  mais  aussi  de  créer  les  forêts  sur  l'ordre  du  roi'*'.  Mais 
le  comte  abusait  de  son  pouvoir  pour  créer  de  nouvelles  forêts'^', 
et  s'il  le  faisait,  c'était  assurément  pour  en  tirer  profit.  D'ailleurs 
un  capitulaire  de  802  prévoit  le  vol  des  bêtes  par  les  comtes  et  autres 
officiers  royaux  dans  la  forêt'*'.  En  outre,  le  roi  affectait  certaines 
forêts  aux  besoins  du  comte;  elles  faisaient  partie  du  comilalus,  c'est- 
à-dire  des  domaines  assignés  au  comte  à  titre  de  rétribution.  Nous 
ne  pouvons  citer,  il  est  vrai,  à  l'appui  de  cette  assertion  qu'un 
diplôme  de  Charles  le  Gros,  du  28  octobre  886,  pour  Saint-Germain 
d'Auxerre,  oti  il  est  dit  que  la  forêt  de  Bar  appartient  au  comltalas^'\ 
Mais  en  826,  l'empereur  Louis  le  Pieux  ordonne  à  ses  missi  de  faire 
une  enquête  au  sujet  d'une  forêt  que  le  comte  Autharius  prétendait 


^^^  Mélanges  Bémont,  Y>.  &']'  '**  Voyez   le   texte   cité   plus  haut, 

^*'  Capitulare  missorum  (^19),  c.  via  :  p.  ^53,  n.  2. 

«  De  forestibus  nostris...  et  ut  comi-  '^>     Diplôme    pour     Saint-Germain 

tibus   denuntient   ne    uUam    forestem  d'Auxerre  :  «  Silva  quae  Barrus  (Jicitur 

noviter  instituant,  et  ubi  noviter  insti-  et  ad  coraitatum  pertinet  ».  [Rec.  des 

tutas  sine  nostra  jussione  invenerint,  histor.  de  la  France,  t.  IX.  p.  35a.)  Le 

dimittere  praecipiant  ».  (Boretius,  Ca-  texte  porte  silva  et  non  forestis;  mais 

pitularia,  t.  I,  p.  291.)  ce  bois  s'appelle  encore  la  «  forêt  de 

(3)  Voyez  le  texte  cité  à  la  note  pré-  Bar  »  (Yonne,  commune  d'Auxerre). 
cédente. 
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avoir'*'.  Et  en  même  temps  il  ordonnait  d'interroger  le  bouteiller 
Eudes  sur  sa  forêt'"'. 

On  sait  comment  de  plus  en  plus,  à  partir  du  milieu  du  ix^  siècle, 
les  comtes  exploitèrent  à  leur  profit  le  domaine  royal,  et  comment 
les  parties  de  ce  domaine  alïectées  à  leurs  fonctions  étant  entrées 
dans  leur  patrimoine,  le  reste  suivit.  Il  semble  que  sur  la  forêt  le  roi 
ail  conservé  ses  droits  plus  longtemps  que  sur  d'autres  biens  ;  eh  969 
encore,  Lothaire  donnait  au  comte  Thierry  une  forêt  du  Tournaisis  '^'. 

Ce  n'est  pas  cet  accaparement  des  forets  royales  qui  fit  passer  du 
roi  au  comte  le  droit  même  de  forêt.  Si,  à  l'époque  féodale,  les 
comtes  sont  en  possession  de  ce  droit,  c'est-à-dire  se  réservent  la 
chasse,  la  pêche  et  les  usages  dans  les  bois  et  les  eaux,  c'est  parce 
qu'ils  ont  hérité,  ou,  si  l'on  préfère,  usurpé  le  droit  de  ban,  le  droit 
d'ordonner  et  de  défendre,  d'un  mot,  la  souveraineté.  Une  fois 
maîtres  du  droit  de  commander,  représentants  de  l'autorité  publique, 
il  leur  devient  loisible  de  créer  des  forêts  de  la  même  façon  que 
faisait  autrefois  le  roi. 

Et  ils  ne  s'en  firent  pas  faute.  M.  Petit-Dutaillis  rapporte'*'  divers 
textes  de  l'onzième  siècle  qui  montrent  des  seigneurs  justiciers  chas- 
sant les  habitants  de  leurs  demeures,  brûlant  des  maisons,  transfor- 
mant en  bois  des  cultures  pour  se  créer  des  forêts.  Ne  nous  hâtons 
pas  d'en  conclure  que  c'étaient  toujours  là  des  abus  de  pouvoir;  car 
il  est  possible  qu'en  certains  cas  les  comtes  n'aient  fait  que  rendre  à 
la  forêt  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Les  paysans  inclinaient  à  tenir  les 
bois,  les  eaux,  les  pâturages  pour  des  choses  non  susceptibles 
d'appropriation  privée,  et  cela  d'autant  plus  que  l'usage  en  était 
laissé  indivis  entre  les  tenanciers  d'un  même  domaine.  Ils  défri- 
chaient les  bois  sans  rechercher  s'ils  en  avaient  le  droit.  Bouchard, 
comte  de  Vendôme,  dans  le  deuxième  quart  de  l'onzième  siècle,  vou- 
lant restaurer  son  domaine,  s' étant  rendu  dans  la  forêt  de  Gâtine, 
constata  qu'un   grand  nombre   de  particuliers  l'avaient  envahie  et 

<■'  Responsa  missis  data  (8a6),  c.  3  :  buticularius   de    foreste   sua    interro- 

«  De  foreste  quam  Autharius    cornes  gandus  est  ». 

habere  vult,  ubi  ea  prius  non  fuisse  (^>   Voyez    le   texte  cité  plus    haut, 

dicitur  ».  (Boretius,  Capitulavia.  t.  I,  p.  320,  n.  2, 
p.  3 14.)  '*'  Mélanges  Bémont,  p.  71,   note  i. 

(*)  Même  capitulaire,   c.  6  :   «  Odo 
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dclVJcliée  en  iiiîumIs  ciulroils;  il  fit  hiùlcr  les  iimisoii^  (|ii  ils  ;i\iii(ril 
construites  et  couper  les  moissons  (|ii  il<  ;i\;ii('iil  scim'cv;  (  |  ('('hiii 
juste,  ajoute  le  moine  qui  nous  rupporle  le  l'ait  '  ;  et  on  pcul  le 
croire,  (iar  les  moines  défendaient  volontiers  lenis  lionmics  eoiilre 
les  enli'eprises  des  seigneurs.  Ainsi,  ceux  de  Saint-Auhin  d'Anucis 
ohlmreiit  du  comte  (JeolIVov  Martel  (pi  il  lit  couper  des  cheues  épars 
dans  les  champs  et  (pii  gênaient  la  culture  des  pauvres  gens,  ce  (jui 
ne  pouvait  se  faire  sans  son  ordre,  parce  cpie  ces  arbres  étaient  de 
sa  foret**'. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Normandie,  comme  le  territoire  cédé  à 
Rollon  par  Charles  le  Simple  en  (ji5  le  fut  in  alodo,  c'est-à-dire  à 
titre  héréditaire,  il  est  possible  (jue  les  nouveaux  comtes  de  Rouen 
aient  traité  comme  étant  de  leur  droit  les  forêts  royales  qui  y  étaient 
comjîrises.  Quant  à  l'exercice  du  droit  de  forêt,  il  dut  leur  être  d'au- 
tant plus  facile  qu'ils  étaient  plus  indépendants  de  la  royauté  en 
raison  même  de  l'origine  de  leur  pouvoir. 

Que  les  ducs  de  Normandie  aient  cherché  à  étendie  la  forêt,  à 
frapper  de  ban  la  plus  grande  partie  des  bois  et  des  eaux,  c'est  ce 
que  paraît  indiquer  le  soulèvement  des  paysans  pendant  la  jeunesse 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Les  paysans  s'étant  réunis  en  conci- 
liabules dans  les  divers  comtés  de  Normandie  se  concertèrent  pour 
décider  de  vivre  à  leur  guise,  sans  tenir  compte  des  prescriptions  du 
droit  établi,  et  d'user  librement  des  profits  des  bois  et  de  la  naviga- 
tion des  rivières.  La  répression  fut  terrible.  Le  duc  lit  saisir  les 
chefs  des  rebelles  à  qui  l'on  coupa  les  mains  et  les  pieds.  Effrayés, 
les  paysans  retournèrent  à  la  charrue'^-. 

Cette  rigueur  dans  le  maintien  de  ses  droits  sur  les  bois  et  les 
eaux  rend  vraisemblable  le  récit  que  les  historiens  ont  fait  de  l'éta- 
blissement de  la  Nouvelle  forêt  dans  le  Hampshire  après  la  conquête 
de  l'Angleterre.  Sans  doute,  ils  ont  exagéré  les  déprédations  du  roi. 
Mais  il  reste  que,  pour  l'établir,  Guillaume  le  Conquérant  a  détruit 
un  certain  nombre   de   villages.  M.    Baring,  contrôlant  les   chroni- 


f' Gh.  Mêlais.  CarfwZaiVe  t£e  la  Tri-  bin    d'Angers,     l.    I,   p.      iG,     n°    vn. 

nité  de  Vendôme,  t.  I,  p.  i6,  n"  vi.  '^'    Guillaume    de   Jumièges,    Gesta 

**'  Bertrand     de    Broussillon,   Car-  Norman norum  ducum,  1.  V.  c.  n,  éd. 

tulaire     de     Vabbaye     de     Saint-Au-  Jean  Marx,  p.  ^3. 
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queurs  par  le  Domesday  Book,  a  pu  rétablir  les  faits  dans  leur  exac- 
titude; M.  Petit-Dutaillis  adopte  ses  conclusions''*. 

Les  successeurs  de  Guillaume  multiplièrent  les  alTorestations.  La 
lutte  s'engagea  de  bonne  heure  entre  les  rois  d'Angleterre  d'une  part, 
la  population  et  même  les  seigneurs  d'autre  part.  Les  rois  furent 
amenés  à  fixer  les  lois  de  la  forêt.  Dès  le  règne  d'Henri  I"  il  y  a  eu 
une  ((  assise  des  forêts  »  que  M.  Petit-Dutaillis  a  reconstituée.  Une 
autre,  celle  qu'Henri  II  promulgua  à  Woodstock,  nous  a  été  con- 
servée. Vient  en  troisième  lieu  la  célèbre  charte  de  121 7,  à  laquelle 
on  ne  cessa  de  se  référer  comme  à  la  loi  de  la  forêt. 

Le  droit  de  forêt  resta  en  Angleterre  exclusivement  royal.  En 
France,  il  devint  seigneurial,  c'est-à-dire  que,  comme  les  autres 
droits  régaliens,  il  s'émietta  entre  les  seigneurs,  mais  entre  les  sei- 
gneurs justiciers  seulement.  En  outre,  il  faut  noter,  comme  l'a  fait 
M.  Petit-Dutaillis,  qu'en  ce  qui  concerne  le  droit  de  mettre  un  ter- 
ritoire ou  des  eaux  «  en  defens  »,  le  mot  (jareiine  se  substitua  à 
celui  de  forêt.  Ainsi,  au  xvi*  siècle,  le  comte  d'Artois  avait  un  droit 
privatif  de  chasse  sur  presque  tout  le  territoire  de  la  châtellenie 
d'Tlesdin  ;  et,  si  étendu  que  fût  ce  territoire,  il  n'en  était  pas  moins 
appelé  garenne.  Cette  garenne  était  soumise  à  un  droit  qui  rappelle 
la  forêt  anglaise  :  ainsi,  nul  «  ne  peut  et  ne  doit  mener  chiens  par 
la  dite  garenne  sinon  par  les  chemins.  Et  ne  peuvent  les  habitants 
et  demeurans  es  mettes  (limites)  d'icelle,  tenir  chiens  en  leurs  mai- 
sons s'ils  ne  sont  enlandonnez  (entravés  avec  un  bâton)  ou  affoliez 
(estropiés),  à  peine  de  chascun  desdits  cas  de  LX  sols  parisis 
d'amende***.  » 

Ce' droit  de  garenne,  issu  directement  du  droit  de  forêt,  les  justi- 
ciers sont  seuls  à  le  posséder  légitimement,  parce  que  seuls,  ils  ont 
le  droit  de  ban.  Ils  peuvent  donc  l'exercer  dans  tout  le  territoire  de 
leur  juridiction,  même  sur  la  terre  d'autrui.  En  mettant  une  terre 
sous  le  ban,  ils  font  acte  de  souveraineté  et  non  de  propriété.  Le 
droit  de  garenne  n'est  plus  dès  lors  le  privilège  des  comtes,  comme 
l'avait  été  le  droit  de  forêt  au  x"  siècle  ;  il  appartient  à  tous  ceux  qui 

*'  Petit-Dutaillis,  dans  Stubbs,  éd.  **'    Coutumes  particulières  du  bail- 

française,  p.  77(>;  traduction  anglaise,  liage  d'Hesdin,  art.  i"  (Richebourg, 
p.   169.  Noui>eauCoutunnergénéralyt.l,p.^'i']). 
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détiennent  quelque  chose  de  la  souveraineté,  à  tous  les  châtelains 
et  barons.  Un  procès  débattu  au  Parlement  en  l'an  1269  entre  un 
chevalier,  Jean  de  Mouy,  et  ses  hôtes,  le  prouve  expressément.  Jean 
de  Mouy,  disent  les  plaignants,  prétend  avoir  la  garenne  dans  les 
vignes,  les  blés,  les  jardins  du  village,  a  quoiqu'il  n'ait  pas  la 
baronnie  ou  châtellenie  **'  » .  Et  le  chapitre  cxxxi  du  livre  I  des  Eta- 
blissements de  saint  Louis  porte  qu'un  gentilhomme  ne  peut  inter- 
dire la  pêche  dans  une  rivière  traversant  sa  terre  ou  celle  de  l'un  de 
ses  vassaux  sans  la  licence  de  la  cour  du  baron  en  la  châtellenie  de 
qui  se  trouve  ladite  terre**'.  Le  premier  des  droits  du  châtelain  est, 
d'après  la  Coutume  de  Tours,  le  droit  de  foret*''. 

On  ne  nous  opposera  pas  que  quelques  coutumes  tiennent  pour 
légitime  l'établissement  d'une  garenne  par  un  simple  seigneur  de 
fief  dans  son  fief**'.  Cette  garenne  qu'un  seigneur  foncier  peut  établir 
sur  sa  terre  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  celle  que  le  justicier 
établit  sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  même  d'autrui,  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction.  C'est  un  simple  clapier,  une  réserve  à  gibier,  que 
le  seigneur  de  fief  constitue  dans  un  bois  lui  appartenant.  Il  reste 
dans  l'exercice  de  son  droit  de  propriété.  Si  cependant  tout  proprié- 
taire ne  peut  agir  de  la  sorte,  c'est  que  cette  réserve  de  gibier  est 
de  nature  à  porter  dommage  aux  voisins  ;  c'est  donc  un  privilège,  et, 
comme  tel,  il  est  réservé  à  la  noblesse.  La  règle  de  Loisel*^',  que 
<(  le  seigneur  de  fief  faisant  construire  étang  ou  garenne  y  peut 
enclore  les  terres  de  ses  sujets  en  les  récompensant  préalablement  », 

***  Olim,  éd.  Beugnot,  t.   I,  p.   83,  le  porroil  pas  faire   sans  la   cort  au 

n°  16  :  «  super  eo  quod  idem  Johannes  baron  en  qui  chastelerie  ce  seroit  et 

volebat    habere    garennam    par    vim  sanz  la  cort  au  vavasor  ». 
suam     in    vineis,    bladis     et   jardinis  *^>  Coutumes  de  Touraine,  titre  V, 

eorum    (hospitum),  licet   non   habeat  art.    ^9  :    «    Des  droits  de   seigneur 

baroniam    vel    castellaniam    in    villa  chastellain  sont  et  dépendent  droit  de 

predicta  ».  (Cité  par  Charapionnière,  forêts...  ».  (Richebourg,  iVoM^-ertM  Co«- 

De  la  propriété   des  eaux    courantes ,  turnier  général,  t.  IV,  p.  648.) 
p.  71.)  '*>  Par   exemple,    les   Coutumes  de 

**'  Établissements  de  saint  Louis,  1.  I,  Touraine,  tit.  I,  art.  i'j  :  «  Aussi  peut 

c.  cxxxi,  éd.  Paul  Viollet,  t.  II,  p. '249  :  le  seigneur  de  fief  faire  en   son  fief 

«  Se  aucuns  gentis  hom  avoit  eve  qui  fuye  ou  garenne,  si  bon  luy  semble  ». 

corrust  par  sa  terre  et  aiist  corru,  et  [Ibid.,  p.  G4G,) 

cil  en  qui  terre  elle  seroit  la  vousist  ^^"^  hoi^e\,Institutcscoutumières,\.\\, 

delfandre  que  l'en  ni  peschast,  il  ne  titre  II,  règle  27. 
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achève  de  prouver  combien  ce  droit  d'un  propriétaire  privilégié 
dillèrc  du  droit  du  justicier,  qui,  lui,  n'a  pas  à  indemniser  ses  sujets 
sur  les  terres  de  qui  il  fait  porter  la  garenne  en  vertu  de  son  droit 
de  ban.  On  ne  doit  donc  pas  confondre  la  garenne  fermée  du  sei- 
gneur foncier  avec  la  garenne  ouverte  du  justicier. 

Le  droit  pénal  garde  aussi  des  traces  du  caractère  régalien  ou  justi- 
cier des  garennes.  C'est  ainsi  qu'au  xiii^  siècle  en  ïouraine- Anjou, 
l'amende  de  soixante  sols  frappe  celui  qui  chasse  en  la  garenne  du 
seigneur  ou  pêche  en  son  étang*''.  Beaumanoir  dit  que  l'homme  de 
posté  qui  a  volé  de  grosses  bêtes  sauvages  ou  seulement  des  lapins 
dans  la  garenne  d'autrui  paye  l'amende  de  soixante  sols,  à  moins 
qu'il  n'ait  commis  son  méfait  de  nuit,  et  alors  il  est  ((  pendable  »'*'. 
On  s'étonne  que  Championnière,  qui  a  si  bien  démêlé  les  origines 
du  régime  féodal  et  reconnu  le  caractère  justicier  de  la  forêt  et  de 
la  garenne,  ait  pu  dire,  à  ce  propos,  que  «  la  civilisation  a  fait 
d'immenses  progrès  :  la  commise  et  l'amende  de  soixante  sols  ont 
remplacé  les  cruautés  des  seigneurs  du  x^  siècle  »  *^'.  L'amende  de 
soixante  sols  n'est  pas  une  nouveauté;  c'est  un  débris.  Elle  se 
retrouve  à  travers  tout  le  moyen  âge  dans  les  limites  de  l'ancien 
empire  carolingien,  et  toujours  comme  sanction  d'anciens  droits 
régaliens.  Si  elle  n'était  pas  la  survivance  du  bannum  dominicain,  on 
n'en  comprendrait  ni  l'universalité  ni  la  persistance.  On  ne  s'expli- 
querait pas  qu'on  l'eût  maintenue  dans  les  coutumes  du  xvi^  siècle  à 
une  époque  où  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la  valeur  de  l'argent, 
elle  était  devenue  insignifiante,  si  le  chiffre  n'en  avait  été  tradi- 
tionnel. Appliquée  à  certains  délits  de  forêt  au  ix"  siècle,  nous  la 
retrouvons  frappant  des  délits  de  même  espèce  dans  le  droit  cou- 
tumier  le  plus  récent*^'.  Elle  prit  même  place  dans  la  nouvelle  légis- 


C'  Etablissements  de  saint  Louis,  1.  I,  '^'  Championnière,  De  la  propriété 

c.  CLvni,  éd.  Paul  VioUet,  t.  11,  p.  açj'i  :  des  eaux  courantes,  p.  yG. 

«    riom    costumiers    si    paie    lx    s.  (*'    Coutume    d'Anjou,    art.     i^i    ; 

d'amende  qui  brise  la  saisine  son  sei-  «  En  applegement  de  saisine  brisée, 

gnor  ou  qui  chace  en  sa  garanne  ou  sur  refus  de  pleige,  d'avoir  chassé  en 

qui  pesche  en  son  estant  ou  en   son  la  garenne  ou  pesché  en  l'estang  ou 

defois  ».  delfaiz  de  son  seigneur...  y  a  amende 

*^)  Beaumanoir,  c.  xxx,  éd.  Salmon,  arbitraire    des    nobles  personnes,    et 

§  f)!^5,  t.  I,  p.  /|74.  des  coustumiers  de  lx  sols  tournois  », 
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la  lion  royale'*'.   Et  à  qui  paye-t-on  l'amende  de   soixante  sols?  au 
seigneur  justicier'*'. 

La  diirérence  entre  le  régime  forestier  français  et  l'anglais  tient 
moins  à  la  pi^issance  des  rois  normands  et  à  la  faiblesse  des  Capé- 
tiens '^'  qu'aux  circonstances  de  l'établissement  de  la  dynastie  nor- 
mande en  Angleterre.  Le  point  de  départ  est  le  même.  Le  duc  de 
Normandie  parut  en  Angleterre  en  conquérant,  qui  put  imposer  à 
ses  sujets  un  système  déjà  organisé.  Il  a  exercé  en  Angleterre,  mais 
à  "titre  de  roi,    la   même  souveraineté  qu'il  exerçait   en  Normandie 


(Richebourg, iVoMPeaw  Coutumier géné- 
ral, t.  IV,  p.  545.)  —  Coutume  du 
Maine,  art.  210  :  «  Si  le  subjet  pesche 
les  estangs  ou  deffais,  rivières  ou  ruis- 
seaux defensables  de  son  seigneur  el 
prent  ses  connins  de  jour  en  ses  ga- 
rennes, il  fait  son  meuble  d'amende 
de  LX  sols  mansais  ».  (Richebourg, 
t.  IV,  p.  482.)  —  Coutume  de  Troyes, 
titre  10,  art.  176  :  «  En  bois  et  forests 
de  garenne  et  défense,  où  il  n'y  a 
aucun  usage,  si  aucunes  bestes  y  sont 
trouvées  et  prinses  à  garde  faite,  y  a 
amende  de  lx  sols  tournois  ».  (Riche- 
bourg,  t.  III,  p.  25-2.)  —  Coutume  de 
Vitry,  art.  iio  :  «  Le  seigneur  qui  a 
bois  ou  forests  en  sa  haute  justice  et 
seigneurie,  forestier  établi  et  juré  pour 
la  garde  desdits  bois,  où  tel  forestier 
trouve  quelqu'un  en  forfaicture,  il  le 
peut  prendre  et  gager....  Et  si  celui 
qui  est  prins  en  forfaicture  n'a  usage 
esdits  bois,  l'amende  seroit  sur  luy 
de  LX  sols  »;  art.  1-21  :  «  Et  où  aucun 
seroit  prins  peschant  en  rivière  ban- 
nale,  et  il  n'auroit  congé  et  permission 
de  ce  faire,  l'amende  seroit  sur  luy 
pareillement  de  lx  sols  tournois. 
Autre  chose  seroit  d'estre  trouvé  pes- 
chant en  fossez  ou  estangs;  car  en  ce 
cas  on  puniroit  tel  pescheur,  comme 
de  furt  ou  larcin....  »  (Richebourg, 
p.    324.)    —    Coutume    du    bailliage 


d'Amiens,  lit.  ii,  art.  2i5  :  «  Nul  ne 
doit  pescher  à  filets. . .  ou  autres  engins 
défendus  es  eaues  des  seigneurs  aians 
justice  et  droit  de  pescherie  en  icelles 
à  peine  de  lx  sols  parisis  envers  le 
seigneur  à  qui  appartient  l'eaue...  ». 
(Richebourg,  t.  I,  p.  187.) 

<"  Ordonnance  de  janvier  i5i8, 
art.  28  :  défense  d'abattre  des  arbres 
dans  les  forêts  royales  sous  peine 
d'amende  arbitraire  et  de  prison  «  et 
à  tous  de  les  exposer  en  vente  ou 
acheter  sur  peine  de  soixante  sols  pa- 
risis d'amende  ». 

'^'  Coutume  de  Nivernais,  c.  17, 
art.  G  :  «  Si  aucunes  bestes  sont  prin- 
ses esdits  bois  (bois  de  garde  et 
défense)  pendant  le  temps  de  paisson, 
garde  et  défense...,  les  maistres  des- 
dites bestes  sont  amendables  envers 
le  seigneur  justicier  de  lx  sols  tour- 
nois et  envers  partie  de  xn  deniers 
pour  chascune  beste  ».  (Richebourg, 
t.  III,  p.  1142.) 

'^'  «  L'exercice  du  droit  de  chasse, 
à  l'époque  où  il  (Henri  I")  régnait  en 
Angleterre,  et  où  Louis  VI  était  roi 
de  France,  pourrait  être  cité  comme 
un  exemple  typique  de  la  puissance 
des  rois  normands  et  de  la  faiblesse 
des  Capétiens.  »  (Petit-Dutailli.«,  dans 
Stubbs,  éd.  franc.,  p.  788;  traduction 
anglaise,  p.  177.) 
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comme  duc.  Si  lliiguos  Capet  avait  voulu  étendre  au  royaume  ses 
prérogatives  ducales,  il  lui  eût  fallu  dépouiller  ses  anciens  pairs  de 
tous  les  droits  régaliens  qu'ils  avaient  usurpés  au  cours  des  ix*  et 
X'  siècles;  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  même  concevoir.  Le  dernier 
roi  carolingien  ne  devait  plus  tenir  beaucoup  de  forêts  hors  de  son 
domaine,  si  même  il  en  possédait  une  seule.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
les  forêts  sises  dans  les  territoires  où  il  avait  conservé  sans  inter- 
médiaire, la  souveraineté  et  la  juridiction.  Hugues  Capet,  devenu  roi, 
recueillit  dans  la  succession  de  la  dynastie  carolingienne,  quelques 
forêts,  auxquelles  s'ajoutèrent  les  forêts  qu'il  possédait  comme  duc 
ou  comme  comte,  c'est-à-dire  les  forêts  que  lui,  ses  ancêtres  ou  ses 
auteurs  avaient  usurpées  sur  le  roi.  De  telle  sorte  qu'après  987  les 
forêts  royales  ne  seront  que  d'anciennes  forêts  comtales  redevenues 
royales,  non  par  un  acte  d'autorité  souveraine,  mais  seulement  par 
l'élévation  de  leur  propriétaire  à  la  dignité  royale. 

Il  y  a  plus.  Quand  Hugues  Capet  reçut  la  couronne,  les  comtes 
et  même  d'autres  justiciers  inférieurs  avaient  depuis  longtemps  saisi 
le  droit  de  ban  dans  les  limites  de  leur  terre.  Par  conséquent,  le  roi 
avait  perdu  tout  pouvoir  d'établir  des  forêts  hors  des  limites  du  ter- 
ritoire où  il  exerçait  directement  la  souveraineté,  pour  parler  plus 
exactement  le  comitatus.  Quand  les  premiers  Capétiens  réunirent  de 
nouveaux  territoires  à  leur  domaine,  ils  ne  firent  que  succéder  aux 
droits  des  seigneurs:  ils  durent  respecter  les  droits  acquis.  Or,  les 
comtes,  à  l'exemple  des  Carolingiens,  s'étaient  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  forêts  au  profit  de  leurs  vassaux  et  des  églises  ;  ils  les 
avaient  livrées  au  défrichement;  ils  y  avaient  concédé  des  usages;  ils 
les  avaient  inféodées  de  mille  manières.  De  là  cet  enchevêtrement  de 
droits  forestiers  que  signale  M.  Petit-Du taillis. 

Dès  l'onzième  siècle  en  France,  s'il  y  a  des  forêts  royales,  il  n'y 
a  plus  de  forêt  royale,  ou  en  d'autres  termes,  plus  de  droit  royal  de 
forêt.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  xiii^  siècle,  que,  grâce  à  la  renais- 
sance d'une  conception  plus  exacte  de  la  souveraineté,  le  roi  de 
France  pourra  prétendre,  en  matière  de  forêt,  à  une  autorité  dis- 
tincte de  celle  qu'il  exerçait  jusqu'alors  dans  les  mêmes  conditions  et 
limites  que  tout  seigneur  haut  justicier  et  rendre  peu  à  peu  au  droit 
de  forêt  son  caractère  proprement  régalien. 

Maurice  PROU. 
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G.  ScuLiiMBERGER.  Le  sièfje^  la  prise  et  le  sac  de  Constanlinople 
par  les  Turcs  en  1453.  —  Un  voL  in-8,  111-375  pages  et  20  gra- 
vures hors  texte.  Paris,  Pion,  1914. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  <" 
III 

Pourtant,  malgré  les  conditions  si  défavorables  que  nous  avons 
exposées,  la  vieille  enceinte  byzantine  était  encore  si  forte  et  l'énergie 
des  défenseurs  était  telle,  qu'en  dépit  de  leur  nombre,  les  Turcs 
seraient  parvenus  difficilement  à  prendre  Gonstantinople,  s'ils  n'avaient 
eu  à  leur  disposition  une  arme  d'une  puissance  irrésistible  dont  ce 
siège  mémorable  établit  d'une  manière  incontestée  la  supériorité 
écrasante  sur  les  moyens  défensifs  d'autrefois.  C'est  grâce  à  son 
artillerie  de  siège  que  Mahomet  II  a  pu  venir  à  bout  des  murailles 
de  Théodose  II  et  l'un  des  principaux  intérêts  du  livre  de  M.  Schlum- 
berger  est  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  important.  Il  a  montré 
que  Gonstantinople  est  la  première  ville  qui  ait  été  prise  véritable- 
ment à  l'aide  de  l'artillerie  et,  par  une  analyse  curieuse  des  rensei- 
gnements donnés  surtout  par  Gritobule,  il  a  fait  voir  que  les  engins 
dont  les  Turcs  disposèrent  avaient  une  puissance  et  une  portée  incon- 
nues jusque-là.  11  a  pu  dire  avec  raison  que  «  la  chute  de  Gonstanti- 
nople... marque  la  date  aussi  soudaine  que  précise  de  l'entrée  en  ligne 

de  cet  élément  tout-puissant  et  si  nouveau  de  l'art  de  la  guerre 

Gertes  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  s'était  servi  d'artillerie 
dans  l'attaque  d'une  ville.  Loin  de  là,  mais  cela  n'avait  jamais  été 
que  dans  des  proportions  encore  si  restreintes,  en  calibre  comme  en 
quantité,  que  la  valeur  de  cette  arme  avait  été  considérée  jusque-là 
comme  très  secondaire.  Soudain...  l'importance  de  l'artillerie  pour 
la  prise  d'une  ville  devint  immense,  unique,  presque  exclusive.  » 

Comparées  aux  appareils  si  précis  et  si  perfectionnés  dont  nous 
disposons  aujourd'hui,  les  grosses  bombardes  de  Mahomet   II   font 

<*>  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  juillet,  p.  ayA- 
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l'effet /le  monstres  antédiluviens,  mais  ce  qui  assurait  leur  supério- 
rité, c'est  que  les  assiégés  n'avaient  aucun  moyen  semblable  à  leur 
opposer.  Les  faibles  couleuvrines  dont  ils  disposaient  étaient  encore 
trop  lourdes  pour  les  remparts  qu'elles  ébranlaient  d'une  manière 
inquiétante,  cbaquc  fois  qu'on  essayait  de  s'en  servir.  L'artillerie 
turque  put  donc  accomplir  son  œuvre  en  toute  sécurité,  sans  être 
exposée  à  voir  ses  feux  éteints  par  ceux  de  l'advei'saire.  Une  seule  fois, 
le  i8  avril,  Giustiniani  parvint  à  lancer  un  boulet  contre  une  grosse 
bombarde  turque  et  à  déterminer  son  éclatement  (Chronique  slavonne). 
Une  autre  fois  les  Grecs  placèrent  deux  bombardes  de  gros  calibre 
sur  les  murs  maritimes  et  réussirent  à  couler  deux  des  fustes  turques 
qui  y  avaient  pénétré,  mais  les  Turcs  ripostèrent  en  battant  les  murs 
à  l'aide  de  trois  grosses  bombardes. 

Dès  le  début  du  siège  Mahomet  II  avait  fait  amener  d'Andrinople 
le  canon  géant  que  lui  avait  construit  l'ingénieur  hongrois  Orban. 
Son  diamètre  atteignait  3  pieds  (o  m.  99)  et  il  lançait  des  boulets  de 
88  pouces  (i  m.  66)  de  circonférence;  il  portait  à  la  distance  d'un 
mille.  Etabli  d'abord  devant  la  porte  Caligaria,  il  fut  transporté 
ensuite  en  face  de  la  porte  Saint-Romain  (Top  Kapou).  Sept  fois  par 
jour  seulement  et  une  fois  par  nuit  il  lançait  un  monstrueux  boulet 
de  I  200  livres,  et  chaque  fois  les  artilleurs  turcs  couraient  au  bord 
du  fossé  pour  juger  de  l'effet  qu'ils  avaient  produit.  L'échauffement 
déterminé  par  le  coup  était  tel  que  le  refroidissement  subit  pouvait 
déterminer  une  explosion.  Orban  imagina,  après  chaque  coup,  d'enve- 
lopper sa  pièce  de  couvertures  de  laine  et  de  verser  des  flots  d'huile 
à  l'intérieur.  Malgré  ces  précautions  la  pièce  éclata  et  l'ingénieur  fut 
tué.  Un  autre  ingénieur  allemand  parvint  d'ailleurs  à  la  reconstruire. 

Ainsi,  quelle  que  fût  la  puissance  de  cet  engin,  il  eût  été  insuffisant 
à  amener  la  prise  de  la  ville,  si  Mahomet  II,  qui  paraît  avoir  été  doué 
d'un  remarquable  esprit  d'initiative  et  avoir  compris  les  ressources 
que  lui  offrait  l'artillerie,  n'avait  réuni  un  conseil  d'ingénieurs  et 
fait  décider  la  construction  sur  place  d'un  véritable  parc  de  pièces  de 
siège.  Gritobule  donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  moyens  de 
fortune  employés  pour  exécuter  ce  travail  devant  l'ennemi  impuis- 
sant. Le  petit  nombre  des  défenseurs  en  effet  ne  permettait  pas  les 
sorties  qui  eussent  réussi  à  l'empêcher. 

La  construction  avait  lieu  à  l'endroit  même  où  l'on  voulait  établir 
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des  batteries,  à  cause  de  l'impossibilité  où  l'on  était  de  manœuvrer 
ces  énormes  machines.  On  construisait  d'abord  les  deux  moules  con- 
centriques d'argile  dans  l'intervalle  desquels  on  devait  couler  le 
bronze.  Deux  vastes  fours  étaient  établis  à  proximité  pour  la  fonte 
du  métal  qui  durait  trois  jours  et  trois  nuits.  Le  bronze  en  fusion 
était  amené  dans  le  moule  à  l'aide  de  tuyaux  en  terre  :  quand  il  était 
refroidi,  on  brisait  les  moules,  on  polissait  les  surfaces  et  on  calait 
la  colossale  machine  au  moyen  d'une  véritable  maçonnerie  de  terre 
et  de  pierres.  Si  primitive  que  fût  leur  construction,  les  effets  de  ces 
énormes  bombardes  sur  les  murailles  étaient  irrésistibles.  Aucune 
maçonnerie  ne  pouvait  supporter  le  cboc  de  leurs  boulets  qui  bri- 
saient et  éparpillaient  les  pierres.  Presque  à  chaque  coup  c'était  un 
pan  de  mur  ou  même  parfois  une  tour  entière  qui  s'écroulaient.  En 
outre  le  fracas  effroyable  produit  par  l'éclatement  de  la  poudre  con- 
tribuait à  démoraliser  les  défenseurs  :  tous  les  témoignages  sont 
d'accord  pour  décrire  la  terreur  inspirée  par  ces  bombardes. 

Mais  Mahomet  II  ne  disposait  pas  de  ressources  suffisantes  pour 
établir  de  pareilles  batteries  sur  toute  la  longueur  de  la  Grande 
Muraille,  qui  mesure  7  kilomètres  de  Balata  Kapou  à  Mermer  Koulé. 
Renseigné  par  ses  espions  sur  la  topographie  de  la  ville,  il  concentra 
l'ellort  de  son  artillerie  sur  les  trois  points  stratégiques  les  plus 
importants,  au  nord  entre  Tekfour-Seraï  et  la  porte  d'Andrinople,  au 
centre  dans  la  dépression  du  Lycos  et  en  face  de  la  porte  Saint- 
Romain,  au  sud  entre  la  porte  de  la  Source  et  celle  de  Selymbria. 
Aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  chemine  le  long  de  la  Grande  Muraille, 
il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  ces  trois  secteurs  qui  ont  le  plus 
souffert  du  bombardement  de  i/i53  :  les  tours  ruinées  et  les  fossés 
comblés  par  les  débris  du  mur  attestent  l'efficacité  du  tir  de  l'artil- 
lerie turque. 

On  peut  dire  en  effet  que,  depuis  le  jour  où  ces  batteries  furent 
installées,  vers  le  début  de  mai,  jusqu'au  dernier  jour  du  siège,  elles 
ne  cessèrent  de  battre  les  murs  sans  aucune  relâche.  Les  opérations 
mêmes  entreprises  par  le  sultan  du  côté  de  la  Corne  d'Or  n'inter- 
rompirent pas  le  bombardement  de  la  muraille  terrestre  et  elle  ne 
tarda  pas  à  s'effondrer  dans  les  secteurs  ainsi  attaqués.  Alors  avec 
un  héroïsme  admirable  les  assiégés  entreprirent  de  reconstruire  der- 
rière la  muraille  ainsi  écroulée  une  autre  muraille  de  fortune.  <(  Ils 
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prennent,  dit  Critobule,  des  poutres  assemblées  par  des  nœuds  très 
forts  et  forment  une  sorte  de  palissade  qu'ils  élèvent  aussi  haut  que 
possible  à  l'aide  de  fascines  et  de  roseaux  mêlés  avec  de  l'argile,  et 
pour  empêcher  l'incendie  le  tout  était  garni  de  peaux  de  chèvres  et 
de  bandes  de  cuir.  En  outre,  à  l'intérieur,  ils  élevèrent  un  énorme 
retranchement  de  terre  auquel  ces  palissades  étaient  adossées  et  qui 
devait  tenir  lieu  de  mur  et  amortir  le  choc  des  boulets.  Enfin  au 
sommet  du  retranchement  des  tonneaux  remplis  de  terre  en  guise 
de  créneaux  servaient  à  abriter  les  combattants  '*'.  » 

Cette  conduite  vaillante  fut  récompensée,  car  elle  produisit  un 
résultat  inattendu.  Alors  que  les  boulets  de  Mahomet  brisaient 
comme  verre  les  plus  solides  murailles,  ils  étaient  impuissants  contre 
ces  accumulations  de  terres  dans  lesquelles  ils  s'enfonçaient.  Toutes 
proportions  gardées,  on  assista  à  un  phénomène  analogue  à  celui 
qu'ont  révélé  des  guerres  récentes  et  en  particulier  celle  à  laquelle 
nous  assistons  :  alors  que  les  forts  les  plus  puissants  s'écroulent  sous 
les  coups  de  l'artillerie,  les  retranchements  improvisés  et  garnis  de 
défenseurs  résolus  suffisent  à  arrêter  l'ennemi.  Mahomet  II  ne  tarda 
pas  à  s'en  rendre  compte  et  avec  une  véritable  souplesse,  pour  sur- 
monter ce  nouvel  obstacle,  il  revint  aux  méthodes  de  la  poliorcé- 
tique  la  plus  ancienne.  Il  essaya  d'abord  de  faire  creuser  des  mines 
qui  détermineraient  l'écroulement  des  tours  et  permettraient  de  péné- 
trer dans  la  place.  Mais  un  ingénieur  allemand  ou  plutôt  hongrois, 
Jean  Gran,  qui  prenait  part  à  la  défense,  fit  creuser  des  contre-mines 
et  inonder  les  mineurs  turcs  de  feu  grégeois. 

Bien  plus,  en  désespoir  de  cause,  Mahomet  II  fit  improviser  en  une 
seule  nuit  une  de  ces  énormes  machines,  destinées  à  commander  les 
murailles,  dont  on  avait  fait  un  si  grand  emploi  pour  assiéger  les 
villes  durant  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  Le  i8  mai  i453,  les  assiégés 
ne  furent  pas  peu  surpris  d'apercevoir  au  bord  du  fossé  un  immense 
château  de  bois  protégé  contre  l'incendie  par  des  peaux  de  chèvres  et 
de  chameaux.  Un  passage  couvert  le  reliait  au  camp  des  Turcs. 
Chacun  de  ses  étages  était  garni  de  machines  de  guerre,  de  bom- 
bardes, d'échelles  et  de  matériaux  pour  combler  les  fossés.  L'hélé- 
pole  était  établie   sur  des   rouleaux  de  bois  qui  permettaient  de  la 
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mouvoir.  Au  premier  choc  les  Turcs  abattirent  une  tour  dont  les 
débris  comblèrent  le  fossé,  et  ils  purent  amener  leur  machine  jus- 
qu'au mur.  Après  un  combat  qui  dura  vingt-quatre  heures,  les  Grecs 
réussirent  enfin  à  incendier  cet  engin  suranné,  mais  les  jours  suivants 
des  machines  analogues  lurent  installées  en  face  des  remparts. 

Les  Turcs  faisaient  preuve  d'un  acharnement  et  d'une  ténacité 
auxquels  répondait  le  courage  des  assiégés.  Ce  fut  ainsi  que  du  9,1  au 
95  mai  quatorze  tentatives  furent  faites  pour  établir  des  mines  sotis 
la  porte  de  Kaligaria  et  toutes  furent  repoussées  avec  des  pertes  con- 
sidérables pour  l'ennemi.  Mahomet  II  essaya  même  d'employer  l'ar- 
tillerie contre  la  flotte  de  la  Corne  d'Or  et,  au  dire  des  chroniqueurs, 
c'est  au  sultan  lui-même  qu'est  due  l'invention  d'un  canon  à  tir  plon- 
geant destiné  à  bombarder  les  navires  du  haut  de  la  colline  de  Péra 
par-dessus  les  maisons  génoises  de  Galata,  Le  5  mai,  un  boulet  lancé 
ainsi  réussit  à  couler  un  navire  génois  chargé  de  marchandises,  mais 
la  flotte  chrétienne  vint  se  mettre  à  l'abri  sous  les  murs  mêmes  de 
Galata,  hors  de  la  portée  du  tir. 

Le  25  mai,  le  bombardement  de  la  Grande  Muraille  qui  durait 
depuis  plus  de  quarante  jours  avait  achevé  son  œuvre  et  Mahomet  II 
pouvait  dire  qu'il  avait  ouvert  trois  roules  pour  entrer  à  Constan- 
tinople,  l'une  entre  Tekfour-Seraï  et  la  porte  de  Charisios  (porte 
d'Andrinople),  l'autre  au  val  du  Lycos  et  à  la  porte  Saint-Romain,  la 
dernière  près  de  la  troisiènie  porte  militaire.  Les  défenseurs,  tenus  en 
haleine  par  des  attaques  incessantes  et  dépourvus  de  réserves  qui 
pussent  leur  permettre  de  prendre  quelque  repos,  étaient  épuisés  et 
découragés.  Le  retour  du  brigantin  envoyé  dans  l'Archipel  leur  avait 
démontré  qu'il  ne  fallait  plus  attendre  aucun  secours  extérieur.  Le 
sultan  comprit  que  le  moment  décisif  était  arrivé  et  fit  tout  préparer 
pour  l'assaut  final.  Malgré  la  supériorité  écrasante  des  clTcctifs  turcs 
on  sait  avec  quel  héroïsme  cet  assaut  fut  disputé  durant  la  nuit  tra- 
gique du  28  au  99  mai.  Pour  pouvoir  pénétrer  par  les  brèches  que 
leur  artillerie  avait  ouvertes,  les  Turcs  durent  prononcer  trois  attaques 
successives,  dont  les  deux  premières  échouèrent  complètement,  et 
presque  tous  les  témoins  s'accordent  à  dire  que  si  la  retraite  de  Gius- 
tiniani  n'avait  désorganisé  la  défense,  le  succès  de  la  troisième 
colonne,  composée  des  terribles  janissaires,  était  sur  le  point  d'être 
compromis. 
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IV 

Malgré  le  grand  nombre  et  la  variété  des  sources  dont  on  dispose, 
la  succession  chronologique  des  événements  est  loin  d'être  établie 
d'une  manière  certaine.  Plusieurs  ténioins  paraissent  avoir  été 
trompés  par  leurs  souvenirs  et  des  divergences  assez  graves  se  mani- 
festent entre  les  diflerentcs  sources.  M.  Schlumberger  a  suivi  avec 
raison  la  chronologie  du  journal  de  Barbaro  qui  paraît  la  plus  sûre. 
Cependant  quelques  difficidtés  subsistent  sur  lesquelles  nous  vou- 
drions appeler  l'attention  en  considérant  brièvement  la  succession 
des  faits. 

La  date  du  6  avril  a  été  adoptée  avec  raison  comme  celle  de 
l'investissement  de  la  place.  Les  divergences  entre  les  sources  pro- 
viennent de  ce  que  l'arrivée  de  l'armée  turque  commença  plusieurs 
jours  avant  cette  date,  mais  ce  fut  ce  jour-là  que  ((  toutes  les  forces 
turques  s'avancèrent  simultanément  d'environ  trois  quarts  de  mille, 
de  manière  à  se  rapprocher  le  plus  près  possible  du  rempart,  tout  en 
se  maintenant  hors  de  la  portée  des  flèches  et  des  autres  projectiles  ». 
Les  jours  suivants  les  assiégés  firent  quelques  tentatives  de  sortie  qui 
eurent  pour  résultat  de  tuer  pas  mal  de  Turcs,  mais  cessèrent  com- 
plètement lorsque  la  concentration  de  l'ennemi  fut  achevée. 

Le  bombardement  de  la  Grande  Muraille  commença  le  1 1  avril  et 
le  jour  suivant  la  flotte  turque  vint  prendre  position  au  Diplokionon. 
Dans  la  nuit  du  i8  avril  les  Turcs  tentèrent  un  premier  assaut  qui 
échoua  complètement;  c'est  à  tort  que  la  Chronique  slavonne,  con- 
tredite par  Barbaro  et  Critobule,  j)lace  cet  assaut  à  midi;  il  dura 
depuis  Fa  deuxième  jusqu'à  la  sixième  heure  après  le  coucher  du 
soleil  (7  heures  du  soir  à  i  heure  du  matin).  D'après  Critobule,  le 
19  avril  eut  lieu  la  première  tentative  de  la  flotte  turque  contre  la 
chaîne  de  la  Corne  d'Or.  Le  lendemain  fut  le  jour  du  combat  naval 
au  cours  duquel  trois  galères  génoises  venues  de  l'Archipel  tinrent 
tête  à  toute  l'Armada  du  sultan  et  parvinrent  à  entrer  dans  le  pol't. 
Le  22  avril,  Mahomet  11  fit  procéder  à  l'opération  retentissante  du 
transport  de  ses  galères  dans  la  Corne  d'Or  par-dessus  la  colline  de 
Péra  :  M.  Schlumberger  a  fixé  d'une  manière  précise  le  point  de 
départ  de  cette  étrange  expédition,  entre  le  Diplokionon  (Bechiktach) 
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et  le  palais  actuel  de  Dolma-hagtché,  et  son  point  d'arrivée,  à  la  vallée 
des  Sources  (caserne  actuelle  de  l'infanterie  de  marine)  sur  la  Corne 
d'Or. 

Le  5(3  avril,  le  sultan  fit  établir  un  pont  au  fond  de  la  Corne  d'Or 
en  face  d'Aiwan-Seraï.  Ce  jour-là  les  Vénitiens  et  les  Génois  déci- 
dèrent dans  un  conseil  de  guerre  de  brûler  les  galères  turques  entrées 
dans  le  port,  mais  l'opération  fut  différée  jusqu'au  28  avril;  toutes 
les  sources  s'accordent  à  dire  que  son  écbec  est  dû  à  la  trahison  des 
Génois  de  Galata  qui  avaient  averti  le  sultan  dans  l'intervalle. 

Le  3  mai,  un  brigantin  sous  pavillon  turc  fut  envoyé  dans  l'Archipel 
pour  recueillir  des  nouvelles  de  la  flotte  de  secours  qu'on  attendait. 
La  Chronique  slavonne  place  ce  jour-là  un  conseil  de  guerre  dans 
lequel  Jean  Giustiniani  et  les  archontes  conseillèrent  à  l'empereur  de 
quitter  la  ville  afin  de  réunir  une  armée  de  secours  :  Constantin  XI 
refusa  avec  indignation  et  déclara  qu'il  voulait  mourir  avec  les  défen- 
seurs. Tout  espoir  semblait  donc  déjà  perdu. 

C'est  le  5  mai  qu'il  faut  placer  la  tentative  de  Mahomet  II  pour 
bombarder  la  flotte  chrétienne  à  l'aide  d'un  canon  à  tir  plongeant. 
Critobule  d'Imbros  place  cet  épisode  avant  le  combat  naval  du 
20  avril.  D'après  Pusculus,  il  aurait  eu  lieu  après  ce  combat  naval, 
mais  avant  le  transport  des  galères  dans  la  Corne  d'Or.  Au  contraire 
la  même  action  est  rapportée  au  5  mai  par  Phrantzès  et  Barbaro 
dont  l'accord  semble  décisif.  M.  Schlumberger  a  pris  le  parti  de 
raconter  cet  épisode  une  première  fois  au  mois  d'avril  suivant  les 
détails  donnés  par  Critobule,  et  une  seconde  fois  le  5  mai  d'après  les 
autres  sources.  Comme  il  le  reconnaît  lui-même,  ces  deux  actions  n'en 
forment  en  réalité  qu'une  seule  qui  doit  être  placée  le  5  mai.  Par  cet 
essai  de  bombardement  en  effet  Mahomet  II  n'eut  d'autre  but  que  de 
protéger  les  galères  qu'il  avait  fait  pénétrer  dans  la  Corne  d'Or  et 
qui  paraissent  s'être  trouvées  dans  une  situation  assez  critique. 

Ce  fut  probablement  dans  ces  premiers  jours  de  mai  que  les  nou- 
veaux canons  établis  par  Mahomet  commencèrent  à  battre  les  murs 
et  dans  la  nuit  du  7  mai,  les  Turcs  jugeant  leur  œuvre  suffisante, 
firent  leur  seconde  tentative  d'assaut  général.  La  lutte  acharnée  qui 
dura  trois  heures  se  termina  encore  à  leur  désavantage.  Le  12  mai, 
un  troisième  assaut  nocturne  tenté  par  5o  000  Turcs  n'eut  pas  plus 
de  succès.  A  partir  du  i4  mai  le  bombardement  redouble  d'intensité, 
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surtovit  en  face  de  la  porte  Saint-Romain.  Les  i6  et  17  mai  furent 
marqués  par  des  tentatives  inutiles  de  la  Hotte  turque  pour  rompre 
la  chaîne  de  la  Corne  d'Or  et  par  des  essais  de  mines  sous  la  porte 
Kaligaria.  Le  18  mai  eut  lieu  l'attaque  des  murs  à  l'aide  de  l'hélé- 
pole.  Le  21  mai,  la  flotte  turque  tenta  pour  la  dernière  fois  de  péné- 
trer dans  le  port  et  une  lutte  entre  mineurs,  qui  se  prolongea  jus- 
qu'au 25  mai,  commença  à  la  porte  Galigaria.  Le  28  mai,  le  brigantin 
envoyé  en  reconnaissance  rapporta  la  mauvaise  nouvelle  qu'aucune 
flotte  chrétienne  n'était  en  vue.  Les  chrétiens  désespérés  et  informés 
de  l'assaut  prochain  par  le  grand  vizir  Khalil-pacha,  avec  lequel  ils 
avaient  des  intelligences,  tinrent  un  conseil  de  guerre  où  la  question 
de  la  retraite  de  l'empereur  fut  encore  agitée  (26  mai).  Une  proces- 
sion solennelle  de  supplications  fut  ordonnée  et  eut  lieu  le  lende- 
main 26  mai.  Le  soir  les  Turcs  illuminèrent  leur  camp  et  se  mirent 
à  pousser  de  grandes  clameurs.  Ces  démonstrations  se  reprodui- 
sirent chaque  soir  jusqu'à  l'assaut  final.  Le  bombardement  était  devenu 
si  intense  que  les  défenseurs  ne  suffisaientplus  à  réparer  les  brèches. 
Avant  de  tenter  l'assaut,  Mahomet  II  essaya  d'obtenir  la  capitula- 
tion de  la  ville.  Ce  fut  le  23  mai  qu'il  envoya  un  ultimatum  à  l'em- 
pereur. Le  conseil  de  guerre,  dans  lequel  les  préparatifs  pour 
l'assaut  furent  définitivement  arrêtés,  eut  lieu  vraisemblablement  au 
camp  des  Turcs  le  26  mai.  La  journée  du  dimanche  27  mai  fut 
employée  par  les  Turcs  à  prendre  les  dernières  dispositions,  tandis 
que  les  chrétiens  pouvaient  à  peine  suffire  à  réparer  les  brèches 
causées  par  le  bombardement  ininterrompu;  la  proclamation  du 
sultan  fut  lue  aux  troupes  et  accueillie  par  des  acclamations.  Le 
28  mai,  les  chrétiens  renforcèrent  de  leur  mieux  la  défense  des 
remparts  au  moyen  d'abris  légers  ou  mantelets,  placés  entre  les  cré- 
neaux. Le  sultan  alla  visiter  sa  flotte  au  Diplokionon,  convoqua 
ensuite  les  chefs  de  la  commune  de  Péra,  les  menaça  de  détruire 
leur  ville  s'ils  prêtaient  aux  Grecs  le  moindre  appui,  et  termina 
sa  journée  par  un  festin  qui  dégénéra  en  une  véritable  orgie.  Au 
soir  de  ce  dernier  jour  de  Gonstantinople,  eut  lieu  dans  l'église 
Sainte-Sophie  la  cérémonie  émouvante  de  la  communion  de  l'empe- 
reur et  des  chefs  chrétiens.  La  nuit  venue,  les  Turcs  recommencèrent 
leur  vacarme  effroyable  des  jours  précédents,  puis  à  minuit  les  feux 
s'éteignirent  et  le  silence  régna  sur  les  deux  camps. 
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D'après  tous  les  témoignages,  la  première  colonne  d'assaut  altacjuu 
la  Grande  Muraille  trois  heures  avant  le  lever  du  soleil.  Or  le  29  mai 
i453,  date  du  calendrier  Julien,  correspond  en  réalité  à  la  date  du 
Ix  juin  du  calendrier  grégorien.  Ce  jour-là  le  soleil  se  lève  à  Gons- 
tantinople  à  quatre  heures  trente  et  une  minutes.  Ge  fut  donc  à 
une  heure  et  demie  à  peu  près  que  commença  cette  première  attaque 
que  Gritohule  place  d'une  manière  inexacte  aussitôt  après  le  coucher 
du  soleil.  Après  un  comhat  qui  dura  deux  heures,  ces  premiers 
assaillants  furent  repoussés.  A  trois  heures  et  demie  environ  la 
deuxième  colonne  se  présenta  à  son  tour  et  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Ge  deuxième  combat  paraît  même  avoir  été  assez  court  et  ce  fut  à 
quatre  heures  du  matin  que  les  janissaires  intervinrent.  Mais  quelques 
instants  avant  le  lever  du  soleil,  vers  quatre  heures  et  demie  par 
conséquent,  deux  événements  décisifs  s'accomplissaient  :  un  corps  de 
Turcs  arrivait  à  pénétrer  dans  la  place  par  une  poterne  mal 
défendue,  la  Gercoporta,  placée  entre  Tekfour-Seraï  et  la  muraille; 
au  même  moment  Jean  Giustiniani  blessé  se  retirait  du  combat  avec 
les  Génois,  laissant  le  commandement  désemparé.  L'entrée  des 
Turcs  par  la  Gercoporta,  mentionnée  par  le  seul  Ducas,  ne  paraît  pas 
avoir  eu  l'importance  qu'on  lui  a  quelquefois  attribuée.  Il  semble 
même  que  les  trois  frères  Bocchardi  qui  défendaient  ce  secteur 
parvinrent  à  repousser  les  Turcs  et  à  dégager  l'enceinte  de  ce  côté. 
De  même  les  attaques  turques  qui  eurent  lieu  sur  les  autres  points, 
celle  de  Zagan-pacha  au  fond  de  la  Gorne  d'Or,  celle  de  Rharadja 
devant  Tekfour-Seraï,  celle  de  la  flotte  d'abord  à  la  chaîne  du  port, 
puis  contre  la  muraille  maritime  du  quartier  juif,  échouèrent  com- 
plètement. La  conclusion  très  nette  qui  se  dégage  des  recherches 
de  M.  Schlumberger,  c'est  que  l'entrée  des  Turcs  a  suivi  immédiate- 
ment la  retraite  de  Giustiniani,  et  qu'elle  s'est  produite  par  la 
brèche  de  la  porte  Saint-Romain  que  le  départ  des  Génois  laissait 
sans  défense. 

Abandonnés  par  leurs  alliés,  l'empereur  et  les  archontes  grecs 
réussissaient  à  prolonger  quelque  temps  une  résistance  désespérée.  A 
six  heures  et  demie,  la  mort  glorieuse  de  Gonstantin  XI  était  un  fait 
accompli.  Les  Turcs  forçaient  la  porte  Saint-Romain,  ouvraient  les 
autres  portes,  pénétraient  dans  la  ville  de  tous  côtés  et  poursuivaient 
dans  Sainte-Sophie  la  foule  des  fuyards.  Ge  fut  à  la  huitième  heure, 
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vraisemblablemcnl  à  midi,  que  Mahomet  II  fit  son  entrée  à  Gons- 
tantinople,  tandis  que  sa  ilotte  forçait  enfin  l'entrée  de  la  Corne  d'Or 
et  que  les  navires  italiens  s'éloignaient  chargés  de  fugitifs. 

On  voit  ainsi  comment,  par  une  étude  attentive  et  complète  des 
sources,  M.  Schlumberger  est  arrivé  à  reconstituer  d'une  manière 
très  vivante  un  des  événements  qui  passe  à  juste  titre  pour  l'un  des 
plus  importants  de  l'histoire  européenne.  Son  livre  n'aura  pas  seule- 
ment le  mérite  de  combler  une  lacune  de  l'historiographie  française, 
mais  il  permettra  de  connaître  et  de  juger  mieux  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'ici  les  conditions  dans  lesquelles  s'accomplit  ce  dénoue- 
ment tragique  de  l'histoire  des  empereurs  byzantins. 

Louis  BRÉHIER. 


VARIÉTÉS- 


LES  cours  ARCHÉOLOGIQUES  D'UN  PHARMACIEN 

MILITAIRE    DE   L'ARMÉE   FRANÇAISE   EN  ESPAGNE 

SOUS   LE   PREMIER   EMPIRE. 

Jusqu'à  ma  onzième  année,  la  majeure  partie  de  mon  enfance  s'est  écoulée 
dans  ma  ville  natale  de  Strasbourg,  où  mon  père  avait  été  appelé,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis-Philippe,  au  poste  de  receveur  général  du  département  du 
Bas-Rhin.  A  mes  plus  lointains  souvenirs  se  mêle  la  mémoire  de  certaines 
personnalités  marquantes  habitant  la  capitale  de  l'Alsace,  alors  fière  et  heu- 
reuse de  s'abriter  sous  le  drapeau  do  la  France.  Deux  de  ces  personnalités, 
avec  qui  mon  père  entretenait  d'amicales  relations,  appartenaient  au  monde 
scientifique  médical,  ayant  également  la  charge  de  veiller,  comme  directeurs, 
à  la  conservation  de  deux  importantes  collections  publiques  de  la  ville.  L'un 
des  personnages  en  question  était  le  professeur  A.  Lereboullet,  zoologiste  dis- 
tingué, doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  et  directeur  du  beau  Musée  d'His- 
toire naturelle  de  Strasbourg,  père  du  docteur  Léon  Lereboullet,  l'éminent 
membre  de  l'Académie  de  médecine  qui  est  mort  l'an  dernier  à  Paris  ;  l'autre, 
le  professeur  Fée. 

Antoine-Laurent-Apollinaire  Fée  n'appartenait  à  l'Alsace  ni  par  sa  nais- 
sance, ni  même  par  sa  famille.  11  était  né  dans  le  centre  de  la  France,  à 
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Issoudun,  en  179'-^.  C'était  seulement  le  développement  de  sa  carrière  qui 
l'avait  amené  à  se  fixer  à  Strasbovirn,  l;i  cili'  hospitalière  qui  sut  si  bien 
apprécier  l'honneur  de  compter,  ou  d'avoir  coiuplé,  parmi  ses  n';sidents  à 
demeure  pendant  un  certain  temps,  Pasteur  et  Fustel  de  Coulanges,  Paul  Janet 
le  philosophe  et  le  grand  géologue  Daubrée.  Longtemps  Fée  resta  fidèle  à 
sa  ville  d'adoption.  Probablement  se  flattait-il  d'y  terminer  ses  jours.  La 
guerre  de  1870  et  le  traité  qui  arracha  odieusement  l'Alsace  à  la  France  en 
1871  en  décidèrent  autrement;  c'est  à  Paris  que  F'ée  expira  le  21  mai  187^1. 

A.-L.-A.  Fée  avait  débuté  dans  l'existence  active  comme  pharmacien  miH- 
taire.  Il  atteignit  le  grade  de  pharmacien  principal  des  armées,  devint  pre- 
mier professeur  des  hôpitaux  militaires  d'instruction,  puis  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  directeur  du  renommé  jardin  botanique  de  Strasbourg. 
Il  jouit  de  l'honneur  bien  rare,  sinon  presque  exceptionnel,  depuis  le  règne 
de  Charles  X  jusqu'après  l'avènement  de  notre  République  actuelle,  d'être, 
par  l'élection,  quoique  ayant  établi  sa  résidence  en  province,  membre  titu- 
laire de  l'Académie  de  Médecine,  placé  ainsi  sur  le  même  pied  que  les  plus 
illustres  de  ses  contemporains,  médecins,  chirurgiens  ou  chimistes,  qui 
habitaient  Paris,  les  Andral,  les  Pelletier,  les  Caventou,  les  baron  Larrey, 
les  Dupuytren,  les  baron  Boyer,  les  Magendie,  les  Orfila. 

En  dehors  de  la  sphère  médicale.  Fée  s'était  aussi  révélé  comme  un  maître 
dans  la  science  de  la  botanique.  Une  série  d'importants  Mémoires  .sur  la 
famille  des  Fougères^^\  notamment,  avait  établi  sa  réputation  à  cet  égard. 

Enfin,  pour  compléter  le  portrait  intellectuel,  il  y  avait  encore,  dans  le 
professeur  Fée,  un  philosophe,  aux  pensées  sereines  et  élevées,  et  un  lettré  '*^ 

Ce  lettré  avait  un  goût  très  vif  pour  les  écrits  des  auteurs  classiques,  sur- 
tout des  auteurs  latins,  en  même  temps  que,  d'une  manière  générale,  il 
s'intéressait  à  tout  ce  qui  touchait  à  l'Antiquité  romaine,  l'archéologie  com- 
prise. Il  sut  même  faire  jouer  simultanément,  dans  ses  travaux,  sa  double 
prédilection  pour  la  botanique  et  pour  les  témoignages  du  génie  romain.  En 
182 1,  il  publiait  un  Eloge  de  Pline  le  Naturaliste,  dont  une  seconde  édi- 
tion a  paru  en  1827'^-.  En  1822,  il  donnait  dans  la  collection  des  classiques 
latins  de  Lcmaire  un  important  mémoire,  de  plus  de  25o  pages  d'impression, 

<•'  Six    mémoires,  publiés   en  deux  de  ma  bibliothcque;  littérature  et  phi' 

volumes     in-foL,    plus     deux    autres  losophie  (Strasbourg,  i85G),  et  Etudes 

volumes  in-/|,  avec  planches.  philosophiques  sur  Vinstinct  et  Vintelli- 

*^)  Voir  les  livres  de  Fée,  publiés  à  gence  des  animaux. 

la    librairie    veuve     Berger-Levrault  '•^>  Celte   seconde  édition  imprimée 

et  fils  sous  ces  titres  :  Voyage  autour  à  Lille,  in-8  de  '27  pages. 
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sous  ce  titre  :  Flore  de  Virgile,  au  nomenclature  méthodique  et  critique 
des  plantes,  fruits  et  produits  i>égétaux  mentionnés  dans  les  ouvrages  du 
pj^ince  des  poètes  latins '^^K 

Cependant,  pour  un  enfant  tel  que  j'étais,  ce  qui  attachait  à  la  personnalité 
du  professeur  Fée  son  attrait  peut-être  le  plus  particulier  c'est  que,  à  un  demi- 
siècle  de  distance,  on  pouvait  saluer  en  lui  un  survivant  des  guerres  épiques 
du  premier  Empire,  un  homme  ayant  risqué  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille 
au  milieu  des  armées  de  Napoléon.  Très  jeune  encore,  il  avait  pris  part,  de 
1809  à  i8i3,  à  la  terrible  guerre  d'Espagne,  parcourant  la  Péninsule  ibé- 
rique d'un  bout  à  l'autre,  allant  jusqu'à  Séville  et  Xérès,  puis  se  trouvant 
témoin  des  revers  qui  fondirent  sur  les  troupes  françaises,  peinant,  com- 
battant, souffrant  avec  celles-ci,  assistant  à  la  bataille  des  Ârapiles  et  à  celle 
de  Vittoria,  et  échappant  difficilement  à  des  dangers  répétés  pour  rentrer  en 
France  après  la  partie  perdue.  De  ces  années,  mêlées  de  gloire  et  de  misère, 
Fée  avait  conservé  des  souvenirs  très  vivants,  qu'il  eut  la  bonne  inspiration 
de  condenser  dans  un  livre  intitulé  :  Souvenirs  de  la  gueri-e  d'Espagne  dite 
de  l'Indépendance,  1809-1818,  livre  qui  fut  imprimé  en  i85G  à  Strasbourg  ^*\ 

Fée  y  raconte  comment  il  fut  envoyé  en  Espagne  :  «  La  conscription  allait 
m'atteindre;  je  demandai  et  obtins,  après  quelques  examens  qui  n'étaient 
guère  exigés  que  comme  une  formalité,  une  commission  de  pharmacien 
militaire.  Je  fus  désigné  pour  l'Espagne  et  ma  petite  vanité  de  jeune  homme 
fut  agréablement  flattée  du  droit  que  je  venais  d'acquérir  de  porter  l'épée.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  ici,  dans  le  détail  de  ses  campagnes,  l'oflicier  des 
services  sanitaires  de  l'armée  française.  Mais  nous  recueillerons,  dans  ces 
récits  de  la  guerre  d'Espagne,  certains  traits  qui  décèlent  l'amoureux  intelli- 
gent des  choses  du  passé,  qu'était,  dès  cette  époque,  le  futur  professeur  Fée. 

Du  fait  de  son  éducation  classique.  Fée  était  très  naturellement  reporté, 
par  les  spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  vers  des  souvenirs  d'histoire 
ancienne.  Dès  son  entrée  en  Espagne,  il  constate  l'étonnant  mélange  que 
présentaient  les  troupes  napoléoniennes  :  «  On  voyait  autour  de  soi  tous  les 
uniformes  de  l'armée,  de  même  qu'on  entendait  parler  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  C'était  comme  les  pièces  d'un  échiquier  à  la  fm  d'une 
partie.  Pions,  cavaliers  et  fous,  tout  était  pêle-mêle,  attendant  une  nouvelle 
lutte.  Les  débris  de  l'armée  de  Darius,  après  la  bataille  d'Arbelles,  n'étaient 

(*'   Le  ménjoire  est   inséré  dans   le  '*' In-12,  de  xi  H-33'i  pages  avec  une 

tome  VIII  du  Virgile  de  la  Collection  carte;   Strasbourg,  imprimerie  veuve 

des  classiques,  Paris,  de  l'imprimerie  Berger-Levrault   et    fils,    libraii*es    à 

de  Didot  l'aîné.  Paris  et  Strasbourg. 
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pas  sans  doute  dans  un  désordre  plus  complet.  »  Voit-il,  après  s'être  égaré 
pendant  une  nuit,  apparaître  l'uniforme  de  soldats  fran(;ais?  «  Jamais  Phi- 
loctète,  en  reconnaissant  l'habit  des  Grecs,  n'éprouva  joie  pareille  à  la  nôtre.  » 
A  Toro,  il  assiste  à  une  procession  de  la  Fête  Dieu,  étrangement  entremêlée 
d'  «  un  fandango,  pendant  lequel  des  hommes,  vêtus  en  diables  cornards, 
courent  çà  et  là,  en  effrayant  les  femmes.  Il  ne  manque,  ajoute-t-il,  que  des 
tiges  de  ferula  pour  voir  dans  ces  fêtes  un  reste  des  lupercales,  » 

Ses  connaissances  géographiques  lui  fournissent  aussi  des  comparaisons 
pittoresques.  Voulant  exprimer  la  répugnante  malpropreté  d'une  maison  où 
il  dut  passer  la  nuit  en  Gastille,  «  un  Hottentot  expatrié,  écrit-il,  aurait 
pleuré  de  joie,  croyant  retrouver  la  hutte  paternelle  ». 

Avec  ce  que  nous  savons  de  son  genre  d'esprit,  on  devine  aisément  que 
le  futur  professeur  ne  pouvait  rester  indifîérent  aux  restes  de  l'Antiquité 
romaine  qui  subsistaient  en  Espagne.  Jamais  il  ne  laissait  passer  l'occasion 
d'aller  les  visiter  et  de  consigner  dans  ses  souvenirs  l'impression  qu'il  avait 
ressentie  à  leur  vue.  A  Ségovie,  c'est  l'aqueduc,  «  un  des  plus  beaux  qui 
existent  en  Europe  ». 

Il  est  dû  aux  Romains  qui  semblaient  vouloir  se  faire  pardonner  leur  insa- 
tiable ambition,  en  dotant  les  pays  de  monuments,  non  seulement  destinés  à 
éterniser  la  gloire  de  leurs  armes,  mais  encore  à  servir  utilement  les  popu- 
lations soumises L'aqueduc  de  Ségovie  est  attribué  à  Trajan  :  on  le  croirait 

bâti  d'hier.  Les  pierres  ne  sont  point  unies  par  le  ciment,  et  pourtant  rien 
n'annonce  la  dégradation,  malgré  les  rigueurs  d'un  climat  qui  passe  de  l'extrême 
sécheresse  à  l'extrême  humidité,  et  d'un  froid  excessif  à  une  chaleur  dévorante. 
Appuyé  contre  un  des  piliers  de  ce  vénérable  reste  de  la  grandeur  romaine,  je 
me  plaisais  à  entendre  le  murmure  de  cette  eau  cristalline,  qui  s'épanchait, 
inépuisable,  depuis  des  sièctes,  et  je  rendais  grâce  au  fondateur,  qui,  s'il  a 
exécuté  de  plus  grandes  choses,  n'en  a  certes  pas  fait  de  plus  durables  et  de 
plus  utiles. 

A  Chiclana,  note  Fée,  «  se  trouvent  quelques  vestiges  de  murs  et  d'édi- 
fices romains,  indiquant  la  place  d'une  ville  ancienne  dont  tout  a  péri, 
jusqu'au  nom  ».  Un  jour  il  s'égare  dans  les  bois  qui  s'étendent  entre 
Chiclana  et  Puerto  Real,  et  ne  sait  plus  quel  chemin  choisir  :  «  Je 
m'arrêtai  donc,  et,  en  attendant  que  je  prisse  un  parti,  je  me  mis  à 
déchiffrer  une  inscription  romaine,  aux  trois  quarts  effacée,  faisant  partie 
d'un  vieux  monument  romain  qui  se  trouvait  là,  et  que  je  reconnus  pour 
un  tombeau  ». 

Séville  lui  offre  la  prétendue  «  maison  de  Pilate  ». 
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Les  ducs  de  Medina-Celi,  auxquels  elle  appartient,  en  ont  fait  un  musée 
d'antiquités  fort  curieux;  maison  et  musée  méritent  d'être  vus.  La  cour 
d'honneur,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  belle  fontaine,  possède  plusieurs 
statues  antiques;  une  Gérés,  une  Muse  et  deux  Pallas,  trouvées  à  Rome.  On  y 
remarque  encoi'e  24  bustes  d'empereurs  romains.  On  conserve  dans  le  jardin 
une  inscription  relative  à  Isis,  que  Montfaucon,  le  premier,  a  fait  connaître; 
eHe  est  très  célèbre  parmi  les  érudits. 

Peu  après  mon  arrivée  à  Séville,  continue  Fée,  je  visitai  Italica  dont  les 
ruines  se  trouvent  près  de  Santi-Ponce —  Santi-Ponce,  pauvre  village,  grand 
de  renommée,  plus  fréquemment  visité  que  bien  des  grandes  villes;  car  les 
ruines  qui  ont  servi  à  le  construire  sont  celles  d'italica,  où  naquirent  Trajan, 
Adrien  et  Théodose...  ainsi  que  le  poète  Silius  Italiens.  Il  ne  reste  que  très 
peu  de  chose  de  cette  ancienne  ville.  Les  fouilles  qu'on  y  a  faites  ont  été  fruc- 
tueuses, mais  les  objets  curieux  recueillis  sont  aujourd'hui  épars  dans  les 
musées;  mieux  eût  valu  les  conserver  à  Italica  même.  L'enceinte  du  cirque  est 
encore  reconnaissable  et  l'on  peut  en  déterminer  les  proportions.  La  fameuse 
mosaïque,  si  bien  décrite  par  A.  de  Laborde"*,  depuis  longtemps  exposée,  sans 
protection,  à  toutes  les  injures,  était  devenue  presque  méconnaissable.  Le 
maréchal  Soult  avait  fait  construire  un  petit  auvent  au-dessus  de  ce  reste 
précieux  de  l'antiquité.  Je  pus  reconnaître  encore  une  course  de  chars,  plusieurs 
Muses,  et  deux  des  quatre  Saisons  qui  s'y  trouvaient  représentées. 

Salamanque  a,  pour  l'intéresser,  son  pont  de  27  arches.  «  Il  était  tout  entier 
de  construction  romaine,  mais  l'une  de  ses  moitiés,  ayant  été  renversée  par 
les  eaux,  a  été  reconstruite  sur  le  même  plan,  sous  le  règne  de  Philippe  IV. 
La  partie  neuve  et  la  partie  antique  de  ce  pont  sont  séparées  par  une  tour 
d'un  aspect  bizarre.  » 

A  Avila,  après  qu'on  lui  eut  montré  le  couvent  des  Carmélites  011  sainte 
Thérèse  prit  le  voile  en  i533,  sainte  Thérèse  «  avec  saint  Augustin,  l'âme 
chrétienne  la  plus  tendre  qui  ait  animé  un  corps  mortel  »,  il  est  amené  en 
présence  d'antiquités  singulières  dont  l'époque  et  l'origine  ont  été  maintes 
ibis  discutées.  «  On  trouve  sur  une  des  places  deux  masses  de  grès  grossière- 
ment sculptées,  dans  lesquelles  on  voit  tout  ce  qu'on  veut  y  voir  :  éléphants, 
ours  ou  taureaux;  on  a  été  jusqu'à  soutenir  que  c'étaient  des  hippopotames. 

(*)    Comte    Alexandre    de    Laborde  et  les  monuments  de  ce  genre  qui  n'ont 

[plus  tard  membre  de  l'Académie  des  pas  encore  été  publiés.  Paris,  de  l'im- 

Inscriptions    et  Relies-Lettres],   Des-  primerie    de   P.    Didot    l'aîné,   in-fol, 

cription  d'un  pavé  en  mosaïque  décou-  maximo,  avec  22  planches  hors  texte 

vert    dans   la    ville    d'italica,    aujour-  dont  i8  en  couleurs  (Une    traduction 

dliui    le    village    de    Santiponce,  près  espagnole  de   l'ouvrage   a  paru   aussi 

Séville,    suivie    de    recherches  sur  la  à  Madrid,  en  1806,  même  très  grand 

peinture  en  mosaïque,  chez  les  anciens  format  avec  les  mêmes  planches). 
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Au  reste,  ces  blocs  deviennent  de  plus  en  plus  informes,  conslaniiiient 
exposés  qu'ils  sont  aux  injures  des  enfants,  lesquels,  chaque  jour,  en 
enlèvent  quelques  morceaux.  »  Un  autre  bloc  de  grès  «  représentant  les 
mêmes  animaux  que  ceux  d'Avila  »  attire  encore  ses  regards  entre  Avila  et 
Nava  el  Moral. 

Sa  curiosité  pour  l'Archéologie  n'est  pas  toujours  payée  de  retour.  Après 
un  pénible  trajet  il  arrive  à  Antéquera  :  «  Malgré  ma  fatigue,  et  sur  le 
bruit  d'un  nom,  je  voulus  aller  visiter  el  Ai'co  de  los  Gisantes,  d'origine 
romaine,  ou  du  moins  chargé  d'inscriptions  latines;  mais  je  fus  mal 
récompensé  de  ma  peine;  je  ne  vis  qu'une  construction  mesquine,  placée 
à  l'entrée  d'un  château  délabré,  et  qui  ressemblait  à  la  porte  d'entrée  d'un 
manoir  féodal  de  la  Touraine  ou  du  Berry  ».  Quel  archéologue,  voyageant 
en  pays  encore  mal  connu  des  érudits,  n'est  pas  exposé  à  de  semblables 
désillusions  ! 

Un  autre  témoignage  de  la  domination  romaine  en  Espagne  est  constitué 
par  les  monnaies  antiques.  Le  futur  professeur  ù  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg  est  à  l'aflùt  de  celles-ci.  «  Notre  hôte  [d'Avila]  nous  ayant 
appris  qu'un  paysan  de  Gabanas  avait  trouvé  un  vase  en  terre,  plein  de 
médailles  romaines,  nous  nous  transportâmes  dans  ce  pauvre  hameau. 
Cette  course  fut  pénible,  Cabaûas  étant  fort  élevé  et  la  route  encombrée 
de  neiges.  Il  se  trouva,  et  cette  circonstance  n'est  pas  rare,  que  les  médailles 
avaient  été  dispersées.  J'en  achetai  quelques-unes  à  vil  prix.  Le  vase  qui 
les  renfermait  avait  été  brisé.  »  Il  eut  sa  revanche  à  Ghiclana  oiî,  au  jour 
de  son  anniversaire  de  naissance,  sans  qu'il  fût  forcé  de  prendre  la  moindre 
peine,  un  Espagnol  chez  qui  il  logeait,  lui  ofîrit,  comme  cadeau  de  fête, 
«  des  médailles  romaines  frappées  à  Gades,   Cadix  ». 

Les  restes  de  l'Antiquité  ne  sont  pas  l'unique  objet  qui  attire  Fée.  Il 
aime  encore  les  livres,  les  documents  de  dates  variées.  A  Séville,  il  ne 
songe  pas  seulement  aux  ruines  d'Italica  et  aux  statues  du  musée  des 
Medina-Celi.  «  Souvent,  dit-il,  j'allais  visiter  la  bibliothèque  de  l'Arche- 
vêché, plus  connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Colombine,  du  nom  de 

son  fondateur,   Ferdinand  Colomb Quoiqu'elle  fût   riche  alors,  elle  ne 

renfermait  que  de  vieux  livres,  parmi  lesquels  dominaient  les  ouvrages 
religieux.  »  Cette  particularité  n'empêche  pas  Fée  de  venir  travailler  avec 
assiduité  à  cette  «  Colombine  ».  A  cent  ans  de  distance,  il  se  trouve  avoir 
été  ainsi  le  prédécesseur  d'un  de  mes  jeunes  el  brillants  confrères  de 
l'Ecole  des  Chartes,  porteur  d'un  nom  grandement  honoré  à  l'Institut, 
Jean   Babclon,  qui   récemment   encore    feuilletait,  au    profit  de   l'érudition 


370  VARIÉTÉS. 

française,  les  vieux  volumes  de  la  Colombine  '"  d'une  main  qui  bientôt  allait 
manier  le  sabre  du  cavalier  et  se  faire  glorieusement  mutiler  sous  les  coups 
de  l'ennemi  en  combattant  pour  la  France. 

Pour  en  revenir  à  notre  Fée,  il  devait  être  d'autant  plus  porté  à  demander 
aux  recherches  dans  les  bibliothèques  et  à  l'examen  des  monuments  du 
passé  une  diversion  à  l'exercice  de  ses  devoirs  militaires  qu'il  y  javait  en  lui, 
à  côté  de  la  curiosité  en  éveil,  un  sentiment  de  saine  critique  scientifique.  Il 
n'était  pas  de  ceux  qui  acceptent  sans  contrôle  les  assertions  d'autrui.  J'en 
citerai  comme  preuve  ce  qu'il  dit  à  propos  de  cette  affirmation,  admise  par 
plusieurs  auteurs,  que  sous  la  domination  des  Arabes  la  population  de  cer- 
taines parties  de  l'Espagne  aurait  atteint  un  développement  extraordinaire. 

La  croyance  aveugle  que  l'on  accordait  autrefois  aux  chiffres  est  naïve,  et 
les  écrivains  modernes  s'y  abandonnent  complaisamment.  Ainsi  de  Laborde 
nous  dit  que  la  population  de  Tolède  s'était  élevée  jusqu'à  200  000  âmes,  et  il 
ajoute  qu  il  est  certain  que  les  manufactures  seules  y  occupaient  plus  de 
100  000  personnes.  Quiconque  a  vu  Tolède  et  son  enceinte,  encore  parfai- 
tement reconnaissable,  ne  peut  se  dispenser  de  croire  que  ces  nombres  sont 
faux,  exagérés,  au  moins  des  trois  quarts;  soit  donc  5o  000  pour  les  habitants 

et  aSooo  pour  les  ouvriers Ces  exagérations  numériques  sont  poussées  à 

l'extrême  en  ce  qui  concerne  l'Andalousie  arabe.  Les  anciens  historiens,  et  sur 
leur  autorité  les  auteurs  modernes,  donnent  400000  âmes  à  Séville,  200000  à 
Gordoue,  iSoooo  àBaéza,  etc.  Ils  vont  jusqu'à  croire  quil  y  avait  12  000  villages 
sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Or,  voici  le  calcul  qui  peut  être  fait  :  ce  fleuve, 
ayant  environ  i-xo  kilomètres  de  parcours,  sur  lesquels  3oo  seulement  de  plaines 
habitables,  aurait  dû  avoir  sur  ses  rives,  en  donnant  à  chacune  d'elles  une 
largeur  de  6  kilomètres,  ce  qui  ferait  '\  600  kilomètres  carrés  de  surface  totale, 
un  village  par  3oo  mètres  carrés  ;  encore,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  ce  chiffre, 
au  lieu  de  s'élever,  devra  ^'abaisser  beaucoup,  car  il  faudra  nécessairement 
déduire,  de  cette  faible  surface,  les  terrains  vagues,  incultivables,  aréneux  ou 
pierreux,  et.  en  outre  le  lit  des  rivières,  le  territoire  considérable  des  villes, 
telles  que  Andujar,  Ecija,  Carmona,  Gordoue  et  Séville,  etc.  ;  il  n'est  certes 
pas  nécessaire  d'insister  davantage  pour  faire  sentir  l'impossibilité  d'une 
pareille  accumulation  de  villages;  tous  se  seraient  touchés,  et  les  habitants 
n'auraient  pas  eu  un  seul  pouce  de  terre  à  cultiver. 

Toute  cette  argumentation  est  fra[)pée  au  coin  du  bon  sens.  Et  cependant 
je  n'oserais  pas  jurer  que  ces  vieux  errements  légendaires,  que  Fée  battait 
ainsi  en  brèche,  ne  conservent  pas  encore  des  adeptes  à  l'heure  actuelle! 

L'étude  des  antiquités  de  la  Péninsule  ibérique  entraîna  tellement  l'ardeur 

*''  Sur  l'ouvrage  de  M.  Jean  Babelon,  nand  Colomb  et  sa  bibliothèque.  Jour- 
voir  l'article  de  M.  H.  Dehérain,  Fer-      nal  des  Savants,  août  191/1,  p.  342-35i. 
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de  Fée  qu'elle  l'amena  jusqu'à  se  lancer,  pendant  qu'il  tenait  f^arnison  à 
Xérès,  dans  la  confection  d'une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  «  Pelage, 
imité  de  l'espagnol.  Le  plan  était  sans  originalité,  avoue  modestement 
l'auteur;  la  versification  valait  mieux.  »  Pelage  n'a  jamais  vu  les  feux  de 
la  rampe;  mais,  revenu  en  T'rance,  Fée  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  faire 
imprimer  sa  pièce  en  1818. 

Il  n'était  d'ailleurs  pas  le  seul,  dans  l'armée  française  opérant  en  Espagne 
qui  aimAt  les  lettres.  Dans  une  halte  au  cours  d'une  marche  à  travers  le 
royaume  de  Léon  «  je  vis,  dit  Fée,  à  deux  pas  de  moi,  un  petit  sac  en 
cuir  dont  je  m'emparai.  Il  renfermait  (qui  l'eût  pu  deviner  jamais),  un 
Montaigne  stéréotypé,  proprement  relié,  mais  dans  un  étal  annonçant  un 
grand  usage.  Il  composait  sans  doute  toute  la  bibliothèque  du  propriétaire, 
qui  dut  regretter  vivement  cette  perte.  J'aurais  bien  voulu  voir  le  militaire 
qui  guerroyait  en  pareille  compagnie.  » 

Tout  en  menant  une  existence  où  les  délassements  intellectuels  alter- 
naient avec  l'exercice  de  ses  fonctions  et  les  fatigues  ou  les  dangers  de 
longues  expéditions,  entremêlées  de  combats,  Fée  s'appliquait  également 
à  observer  les  hommes,  à  pénétrer  les  sentiments  de  ceux  avec  qui  il  était 
mis  en  rapport  par  ses  pérégrinations  à  travers  la  Péninsule.  11  reconnaît 
le  caractère  atroce  qu'avait  pris  la  guerre  d'Espagne.  Il  ne  dissimule  ni  les 
affreuses  cruautés  exercées  par  les  Espagnols  sur  les  Français  qui  tombaient 
entre  leurs  mains,  ni  les  terribles  représailles  qui  les  vengeaient.  Cependant 
il  lui  semble  que  les  deux  peuples  n'eussent  pas  été  irréconciliables.  «  J'ai 
vu  les  Espagnols,  affirme-t-il,  sincères  dans  leurs  démonstrations,  oublier, 
peut-être  à  leur  insu,  que  nous  étions  leurs  ennemis.  » 

Parfois,  il  est  vrai,  un  certain  côté  romanesque  a  pu  influencer  son 
jugement.  Fée  était  tout  jeune  encore,  aimable,  séduisant.  Logé  à  Vittoria 
chez  un  médecin  espagnol,  père  d'une  charmante  jeune  fille  du  nom  de 
Casilda,  il  sut  faire  tomber  les  préventions  qu'aurait  pu  susciter  sa  qualité 
d'officier  français. 

Au  moment  du  départ,  Casilda  s'approcha  de  moi,  non  plus  rieuse,  comme 
elle  était  d'ordinaire,  mais  grave  et  recueillie;  elle  me  remit  un  petit  paquet 
soigneusement  fait,  que  je  voulus  ouvrir  devant  elle,  mais  elle  s'y  opposa,  me 
disant  d'une  voix  qui  me  parut  émue  :  «  Plus  tard  ».  A  peine  avais-je  franchi  le 
seuil  de  la  porte  que  le  paquet  fut  ouvert.  Il  contenait  un  scapulaire.  Je  compris 
l'intention,  et,  me  tournant  tout  attendri  du  côté  de  la  maison  hospitalière,  je 
portai  les  lèvres  sur  l'image  sainte  brodée  sur  le  tissu;  peut-être,  hélas!  avec 
une  pensée  profane;  puis  je  m'éloignai  lentement,  emportant  au  cœur  un  doux 
souvenir. 
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Mais  dans  d'autres  traits  que  Fée  raconte,  la  question  de  sentimentalité 
n'entre  pour  rien.  C'est  le  cas  pour  l'histoire  de  ce  bon  curé  qui  sut  arracher 
au  supplice  réclamé  par  ses  propres  paroissiens  un  pauvre  soldat  français 
égaré,  après  que  celui-ci  eût  eu  l'heureuse  inspiration  de  se  réclamer 
auprès  du  prêtre  des  principes  de  la  charité  chrétienne.  C'est  le  cas  pour 
la  rencontre  de  ce  chanoine  avec  qui  notre  officier  eut  une  conversation  à 
Zamora,  alors  que  l'armée  napoléonienne  était  déjà  en  pleine  retraite  vers 
la  frontière  des  Pyrénées,  ce  II  voyait  bien  que  l'Espagne  allait  nous 
échapper,  et  il  s'en  affligeait.  —  Vous  êtes,  me  disait-il,  de  singulières  gens. 
On  ne  peut  vous  haïr,  même  quand  on  souffre  de  votre  présence,  et  si  l'on 
croit  ressentir  de  la  haine  pour  vous,  ce  n'est  que  de  la  mauvaise  humeur.  » 

En  dehors  des  Espagnols,  Fée  jugeait  aussi  ses  compagnons  d'armes, 
les  Français  des  troupes  impériales,  avec  lesquels  il  faisait  une  si  rude  cam- 
pagne au  milieu  de  tant  de  périls.  A  cet  égard  encore,  Fée  ne  se  laissait  pas 
aller  à  fermer  les  yeux  de  parti  pris.  Il  reconnaît  les  fautes  commises,  les 
erreurs  dans  le  haut  commandement;  il  déplore  la  rivalité  des  maréchaux 
entre  eux.  Parmi  les  grands  chefs,  il  n'y  en  a  guère  qu'un  seul,  Suchet,  le 
maréchal  duc  d'Albuféra,  qui  lui  paraisse  digne  d'un  éloge  complet.  Mais, 
sous  les  ordres  de  ces  dirigeants  des  opérations,  qui  prêtent  trop  à  la  cri- 
tique, il  y  a  les  simples  soldats.  Ceux-ci,  Fée  les  a  vus  à  la  peine.  Il  a 
partagé  leurs  dangers,  leurs  misères.  Et  voici  comment,  éclairé  par  une 
longue  expérience,  il  apprécie  leur  caractère. 

Nulle  part,  l'Egypte  comprise,  nos  soldais  n'eurent  à  endurer  plus  de  souf- 
frances et  à  supporter  plus  de  privations  qu'en  Espagne.  Entourés  d'ennemis 
invisibles,  tout  pour  eux  était  danger,  et  leur  vie  était  menacée  jusque  dans  le 
repos.  Pesamment  chargés,  ils  franchissaient  par  tous  les  temps,  à  travers  tous 
les  genres  de  difficultés  que  puissent  présenter  les  terrains,  des  distances  qui 
eussent  effrayé  des  piétons,  libres  de  tout  fardeau.  Mal  chaussés  et  mal 
nourris,  il  leur  fallait  cependant  faire  acte  de  vigueur  et  d'activité.  Après  avoir 
été  exposés  dans  les  marches  à  la  pluie,  au  vent,  à  la  neige,  ou  aux  ardeurs 
d'un  soleil  dévorant,  ils  trouvaient  souvent  à  l'arrivée,  au  moment  où  la  fatigue 
était  à  son  comble,  l'ennemi  au  lieu  de  repos.  Aussitôt  on  les  voyait,  au  pre- 
mier roulement  du  tambour,  pendant  que  les  chefs  étudiaient  le  terrain  et 
prenaient  leurs  dispositions  de  combat,  s'arrêter,  assujettir  leur  sac,  s'assurer 
du  bon  état  des  cartouches,  visiter  le  fusil,  en  faire  jouer  la  batterie,  puis 
commencer  résolument  leur  terrible  métier,  sachant  bien  d'avance  que,  quel 
que  put  être  le  résultat  de  la  journée,  il  faudrait  recommencer  le  lendemain, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt,  pour  chacun  d'eux,  terminer  ce  drame,  terrible  et 
pourtant  monotone.  Mais  qu'un  peu  de  calme  leur  fût  donné,  et,  à  l'instant  même, 
la  gaîté  renaissait  dans  les  rangs,  avec  l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 
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Supprimez  ce  qui  a  trait  à  l'insuffisance  de  la  nourriture  et  à  la  défec- 
tuosité de  la  chaussure  des  troupes;  au  lieu  de  celte  note  de  fatalisme  qui 
|)crcc  à  la  (in  do  l'avant-dornièrc  phrase  du  paragraphe,  mette/  au  contraire 
un  sentiment  d'irréductible  confiance  dans  la  victoire  attendue:  et  ne  vous 
semblera-t-il  pas  que  ce  portrait  des  soldats  français  d'il  y  a  cent  ans,  tracé 
par  le  savant  professeur  de  notre  vieille  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
pourrait  tout  aussi  bien  s'appliquer  aux  héroïques  soldais  fiançais  de  l'heure 
actuelle? 

I*AUL  DunniEu. 
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NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  LA    TRIPOLITAINE 
ET  LA   CYRÉNAIQUE  '" 

Le  Ministère  des  colonies  d'Italie  vient  de  publier  un  Notiziario  Archeo' 
logico  qui  donne  d'une  part  des  informations  sur  les  travaux  de  fouille  ou 
de  restauration  récemment  accomplis  en  Tripolitaine  et  en  Gyrénaïque, 
d'autre  part  un  état  des  ruines  et  des  sites  à  explorer.  On  y  trouve  :  un 
rapport  de  MM.  Boni  et  Mariani  sur  la  restauration  de  l'arc  de  Marc-Aurèle 
à  Tripoli;  des  «  Nouvelles  archéologiques  »  sur  la  Tripolitaine  et  sur  la 
Cyrénaïque,  par  M.  Aurigemma  et  M.  Ghislanzoni;  enfin  une  nouvelle  lec- 
ture cl  un  commentaire  de  la  dédicace  à  «  Domina  Cœlestis  »  découverte  à 
Sabrala  en  1902  par  M.  de  Mathuisieulx. 

L'arc  de  triomphe  cVŒa  (Tripoli)  a  été  très  heureusement  dégagé  et  res- 
tauré :  les  sculptures  de  la  façade,  entre  l'arc  et  l'attique,  sont  remarquables  : 
on  y  voit  d'un  côté  ApioUon  sur  un  char  traîné  par  des  griffons,  de  l'autre 
Athena  sur  un  char  qu'emportent  des  sphinx  ailés.  —  A  signaler,  au  nord- 
ouest  de  Tripoli,  l'existence  d'une  nécropole  avec  des  tombes  a  caméra. 

Pour  les  autres  villes  de  la  Tripolitaine.  le  Notiziario  Archcologico 
n'ajoute  rien  aux  deux  remarquables  rapports  de  M.  de  Mathuisieulx  dans 
les  Nouvelles  Archives  des  Missions,  X  (1902),  p.  3/i5-275,  et  XII  (1904), 
p.  4-35,  sauf  en  ce  qui  concerne  Zliten,  où  des  fouilles  entreprises  par  ordre 

C  Ministero  délie  Colonie.  Notiziario  avec  2  cartes  (ruines  de  Sabrata  et 
Archeologico^dinno  I,  fasc.  I-II.  Rome,  ruines  de  Zr/^iis)  et  de  très  nombreuses 
191 5.  Grand  in-octavo  de  'i^'}  pages,     photographies. 
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du  gouvernement  italien  ont  mis  à  jour,  dans  les  ruines  d'un  édifice  romain 
près  de  la  mer,  de  très  belles  mosaïques,  représentant  surtout  des  scènes  de 
l'amphithéâtre. 

Les  ports  de  la  Cyrénaïque,  qui  sont,  de  l'ouest  à  l'est,  Euhesperidés, 
Teuchira,  Ptolemaïs,  Apollonia,  étaient  tous  bâtis  sur  des  bancs  rocheux 
qui  s'allongent  le  long  du  rivage  et  dominent  la  plaine  environnante.  Près 
de  Euhesperidés  {Berenikê  sous  les  Ptolémées,  aujourd'hui  Bengasi),  on 
signale,  au  lieu  dit  la  Mafluga,  une  nécropole  en  grande  partie  d'époque 
romaine.  Teuchira  (Tocra)  a  une  enceinte  byzantine  à  peu  près  carrée,  avec 
bastions  carrés,  en  assez  bon  état  de  conservation.  Les  rmne%  àc  Ptolé  mai  s 
(Tolmetta)  sont  importantes  :  on  reconnaît  l'emplacement  de  V agora;  on 
remarque  aussi  d'énormes  citernes  et  de  vastes  accumulations  de  pierres  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  castclla  byzantins.  Quatre  inscriptions  ou 
fragments  d'inscriptions  grecques  y  ont  été  trouvés.  Hors  de  la  ville,  d'où 
l'on  sort  par  une  porte  flanquée  de  deux  grosses  tours  carrées,  en  pierres  bien 
appareillées  et  à  bossages,  sur  la  route  qui  relie  Ptolémaïs  à  Bnrca  (Merg), 
on  remarque  des  Latomies  et  un  Mausolée.  De  là  proviennent  un  beau 
fragment  de  sarcophage  représentant  un  combat  d'Amazones,  et  deux  stèles 
avec  la  représentation  d'un  gladiateur;  chacune  porte  deux  noms  grecs  : 
'Epu^ç  6  Tûplv  <I>[awv.    Itt-oijlIowv  0  Trpslv  {sic)  KapTtooôpoç. 

Apollonia,  oh  l'on  remarque  surtout  un  théâtre,  était  le  port  de  Cyrène, 
Gyrène  est  entourée  de  plusieurs  nécropoles,  dont  les  tombes  sont  tantôt 
bâties,  tantôt  creusées  dans  le  roc.  La  plus  importante  nécropole  est  celle  du 
nord-est,  qui  oiîre  un  aspect  grandiose.  On  a  trouvé  à  cet  endroit  quelques 
inscriptions,  en  particulier  un  milliaire  de  Trajan,  rédigé  en  latin  et  en  grec. 
Dans  les  environs  de  Gyrène  également,  au  village  de  Saf-Saf,  se  trouve  une 
citerne  très  bien  conservée  de  3oo  mètres  de  long,  couverte  d'une  voûte  en 
plein  cintre  faite  de  grosses  pierres  de  taille.  Du  temple  d'Apollon  à 
Cyrène,  on  peut  espérer  que  des  fouilles  bien  conduites  diront  l'histoire  et 
le  plan  exact.  On  y  a  trouvé  deux  beaux  torses  de  Kôpai.  Près  du  temple, 
sur  une  place  qui  était  certainement  le  centre  de  la  vie  religieuse  et  civile, 
était  la  fameuse  fontaine  d'Apollon  :  c'est  à  cet  endroit  qu'on  a  trouvé, 
le  28  décembre  19 13,  la  désormais  célèbre  statue  d'Aphrodite  qu'on  peut 
admirer  à  Rome  au  Musée  des  Thermes.  A  côté  était  une  statue,  également 
acéphale,  qui  représente  un  satyre  portant  Bacchus  enfant.  Sur  une  colline 
qui  fait  face  à  l'Acropole,  on  a  trouvé  quelques  fragments  de  sculptures,  de 
terres-cuites  et  d'inscriptions  qui  font  penser  à  l'existence  d'un  temple  de 
Déméter.  L.-A.   Constans. 
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NECROLOGIE. 
James  A.  H,  Murray. 

Sir  James  Augustus  Henry  Murray,  élu  correspondant  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  17  décembre  1909,  est  mort  d'uno  pleurésie 
à  Oxford  le  26  juillet  191 5.  Il  a  attaché  son  nom  au  grand  ouvrage  A  new 
EnglisJi.  Dictionary  on  kistorical  Principles  founded  mainly  on  the 
Materials  collected  hy  the  Philological  Society,  dont  il  dirigeait  la  publi- 
cation. 

Ce  fut  à  la  suite  d'un  vœu  émis  en  1857  par  la  Philological  Society,  sur 
le  conseil  de  l'archevêque  Trench,  alors  Doyen  de  Westminster,  que  fut 
entreprise  une  collection  de  matériaux  devant  servir  de  base  à  un  diction- 
naire qui,  par  un  vocabulaire  complet,  et  l'application  de  la  méthode  histo- 
rique à  la  vie  et  à  l'emploi  des  mots,  pût  être  digne  de  la  langue  et  de 
l'érudition  anglaises.  Le  premier  directeur  de  la  publication,  Herbert  Gole- 
ridgc,  mourut  alors  qu'il  préparait  pour  l'impression  des  spécimens  de 
quelques  mots;  il  fut  remplacé  par  F.  J.  Furnivall.  En  1878,  Murray 
présenta  à  la  Glarendon  Press,  au  nom  de  la  Philological  Society  dont  il 
était  président,  de  nouveaux  spécimens;  les  Délégués  de  l'Imprimerie  accep- 
tèrent, sous  certaines  conditions,  de  faire  les  frais  du  Dictionnaire,  qui 
fut  commencé  en  1879  sur  les  bases  suivies  jusqu'à  présent.  Le  premier 
volume  comprenant  les  lettres  A  et  B  parut  à  la  Glarendon  Press  en  1888,  en 
un  grand  in-4  à  3  col.;  la  préface  datée  d'Oxford,  avril  1888,  est  signée 
de  Murray.  Le  travail  fut  poursuivi  sans  relâche,  et  cette  année  même, 
paraissait  le  fascicule  du  vol.  X,  renfermant  les  mots  Trink-Turn-down. 
Quoique  Murray  ait  publié  d'autres  ouvrages,  c'est  à  cette  œuvre  considé- 
rable que  son  nom  reste  attaché. 

Rappelons  qu'il  était  né  en  1887,  à  Dcnholm,  près  Hawick,  Roxburgshire, 

et  qu'après  avoir  professé  à  Hawick  dès  i855,  puis  à  Mill  Hill  (1870-85),  il 

s'était  définitivement  établi  à  Oxford  en  i885.  Je  me  souviens  avec  plaisir 

des  journées  que  nous  passâmes  ensemble  il  y  a  dix  ans  au  cours  d'un 

voyage  dans  l'Afrique  australe. 

H.  G. 
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SiLVAiN  MoLiNiBR.  Les  «  maisons 
sacrées  »  de  Délos  au  temps  de  l'indé- 
pendance de  Vile,  Slo-lGGj^  av.  J.-C, 
(^Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres^ 
fasc.  XXXI.  —  In-8,  Paris,  Félix 
Alcan,  1914)- 

Les  maisons  .sac/'écs  étaient  des  bâti- 
ments affectés  à  Thabitation,  au  com- 
merce ou  à  l'industrie,  et  appartenant 
au  temple  d'Apollon  à  Délos.  Louées 
à  des  habitants  de  l'île,  elles  étaient 
pour  le  temple  une  source  de  revenus, 
de  même  que  le  fermage  des  terres  et 
le  prêt  des  capitaux.  Les  maisons 
sacrées  sont  fréquemment  mention- 
nées dans  les  comptes  des  hicropes, 
intendants  du  sanctuaire.  Les  loyers 
payés  par  les  locataires  figurent  à  l'ar- 
ticle des  recettes;  les  grosses  répara- 
tions à  l'article  des  dépenses.  Le  con- 
trat lui-même  avec  ses  clauses  princi- 
pales est  reproduit  dans  l'état  des 
créances  à  recouvrer. 

M.  HomoUe  a  le  premier,  en  1890, 
appelé  l'attention  sur  les  inscriptions 
relatives  aux  maisons  sacrées,  et 
signalé  l'intérêt  qu'elles  offrent  pour 
l'histoire  de  la  vie  économique  et 
sociale  de  Délos,  au  temps  de  l'indé- 
pendance de  l'île.  Depuis  cette  époque, 
des  fouilles  pratiquées  par  l'Ecole 
française  d'Athènes  ont  mis  au  jour 
de  nouveaux  textes  qui  ont  été  publiés 
en  1908  par  M.  Schulhof,  en  1911  par 
M.  Diirrbach.  Le  nombre  total  des 
inscriptions  s'élève  à  vingt-cinq  qui 
se  répartissent  d'une  façon  très  iné- 
gale entre  les  années  •^8'i  et  178  avant 
notre  ère. 

Dans  un  mémoire,  présenté  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  pour 
obtenir   le    diplôme    d'études    supé- 


rieures d'histoire  et  de  géographie, 
M.  Molinier  s'est  proposé  d'écrire 
l'histoire  des  maisons  sacrées  et  de 
leurs  locataires,  et  de  déterminer  le 
régime  des  baux  à  loyer  à  Délos.  C'est 
une  étude  à  la  fois  économique  et  juri- 
dique, pour  laquelle  il  a  utilisé  les 
résultats  déjà  obtenus  en  y  ajoutant 
ses  observations  personnelles. 

La  première  partie  est  intéressante 
et  rédigée  avec  soin.  L'auteur  examine 
successivement  l'origine,  le  nombre, 
la  désignation  des  maisons  sacrées,  la 
condition  sociale  des  locataires  et  des 
cautions  qui  garantissent  le  paiement 
du  loyer.  Ces  cautions,  qui  ne  s'obli- 
geaient que  pour  un  an  alors  que  les 
baux  étaient  ordinairement  de  cinq 
ans,  étaient  souvent  des  parents  du 
locataire.  Elles  devaient  être  agréées 
par  les  hiéropes  qui,  en  cas  d'insolva- 
bilité du  locataire  et  des  cautions, 
étaient  responsables  de  la  moitié  du 
loyer. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  revenus  des  maisons  sacrées  et 
aux  variations  des  loyers.  Sans  pré- 
tendre énumérer  complètement  les 
causes  qui  ont  influé  sur  le  taux  des 
locations,  l'auteur  indique  trois  faits 
dont  l'un  a  une  portée  générale.  La 
hausse,  que  l'on  remarque  au  milieu 
du  iiic  siècle,  coïncide  avec  d'impor- 
tantes réparations  prescrites  par  les 
hiéropes  pour  accroître  la  valeur  des 
immeubles.  Au  contraire,  la  baisse 
qui  se  produit  au  début  du  ii*'  siècle 
s'explique  par  les  circonstances  poli- 
tiques peu  favorables  à  la  prospérité 
de  l'île.  Mais  le  fait  le  plus  caractéris- 
tique pour  l'histoire  de  la  propriété 
bâtie  à  Délos  est  celui-ci  :  les  hiéropes 
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ne  se  bornent  pas  à  louer  des  maisons 
acquises  au  temple  en  vertu  de  legs 
ou  de  donations,  ou  par  voie  de  con- 
fiscation à  la  suite  de  condamnations 
prononcées  contre  des  sacrilèges  :  ils 
font  construire  sur  des  terrains  impro- 
pres à  la  culture  des  maisons  de  rap- 
port (auvoix-'ai)  comprenant  plusieurs 
habitations  susceptibles  d'être  sous- 
louées  séparément.  Dès  lors,  le  louage 
des  maisons  devint  une  spéculation, 
comme  elle  le  fut  à  Rome  à  la  Un  de 
la  République  et  sous  TEmpire.  En 
iijp  avant  notre  ère,  une  cuvoix-'a  est 
louée  en  bloc  i'io  drachmes,  alors  que 
les  maisons  construites  pour  une  seule 
famille  se  louaient  en  moyenne  de  70 
à  80  drachmes. 

La  seconde  partie  du  mémoire,  rela- 
tive au  régime  des  baux  à  loyer, 
appelle  quelques  réserves.  On  voit 
que  Tauteur  est  sur  un  terrain  qui  ne 
lui  est  pas  familier;  il  n'évite  ni  les 
contradictions  ni  les  affirmations  sus- 
ceptibles d'être  contestées.  Il  recon- 
naît p.  56  que  le  louage  oblige  le  bail- 
leur aussi  bien  que  le  locataire;  il 
déclare  p.  91  que  le  preneur  n'a  aucun 
recours  contre  le  bailleur.  Il  traite  du 
cautionnement  exigé  du  locataire  à 
propos  de  la  sanction  des  obligations 
du  preneur;  il  semble  confondre  une 
garantie  avec  une  sanction.  Et  cepen- 
dant il  établit  que  l'obligation  de  la 
caution  est  limitée  à  un  an,  ce  qu'on 
ne  peut  dire  de  la  sanction.  Il  s'étonne 
p.  53  qu'un  héritier  succède  aux  obli- 
gations de  son  auteur;  il  voit  dans 
cette  règle  une  fiction  (?)  qui  mérite 
d'être  notée  au  point  de  vue  juridique. 
Ce  serait  une  application  anticipée  de 
l'article  i^yi  du  Code  civil.  Il  y  a  là 
sans  doute  une  faute  d'impression,  car 
cet  article,  qui  s'occupe  des  reprises 
de  la  femme  mariée  sous  le  régime  de 
la  communauté,  est  étranger  à  la  ques- 


tion. Mais  môme  l'article  17',»  sur  le 
louage  ne  définit  pas  «  les  contrats  où 
les  héritiers  du  preneur  sont  tenus  de 
remplir  ses  obligations  comme  le  pre- 
neur lui-même  ».  L'article  171'^  dit 
sans  faire  aucune  distinction,  que  «  le 
contrat  de  louage  n'est  pas  résolu  par 
la  mort  du  bailleur  ni  par  celle  du 
preneur  ».  C'est  une  règle  empruntée 
au  droit  romain.  Viam  veritatis  ignoras, 
dit  Gordien  dans  un  rescrit,  in  con- 
ductionibus  non  siicccdere  hèredes  con- 
ductoris  existimans.  L'exception,  faite 
pour  les  baux  à  ferme  consentis  par 
les  liiéri)pes,  était  encore  admise  par 
les  Romains  au  temps  d'Auguste, 
mais  seulement  pour  le  colonat  :  hères 
coloni,  dit  Labéon,  colonus  non  est. 
Elle  a  été  appliquée  de  nos  jours  au 
colonat  partiaire  parla  loi  du  i  S  juil- 
let 1889. 

E.  C. 

L.  Gantaiielli.  Studi  romani  e  bi- 
zantini;  Un  vol.  in-8,  typographie  de 
l'Accademia  dei  Lincei,  Rome,  igiS. 

Sous  le  titre  di'Etudes  romaines  et 
byzantines,  M.  le  Pi'ofesseur  L.  Can- 
tarelli,  a  réuni  un  certain  nombre 
d'articles  qu'il  a  insérés  dans  divers 
périodiques.  Voici  la  liste  de  ces 
articles  :  Une  Ode  d'Horace  (I,  -28); 
Les  Annales  Grecques  de  C.  Acilius 
et  de  Q.  Claudius  Quadrigarius;  La 
légion  i'""  Libcratrix  Macriana;  Les 
sénateurs/;e(/rtm;  Vindex  et  la  critique 
moderne  ;  La  lex  de  Imperio  Vespa- 
siani;  Le  fragment  de  Berlin  De  Dedi^ 
ticiis  ;  Acolius  et  les  écrivains  de  l'His- 
toire Auguste;  Origine  des  Annales 
maximi;  Caecilia  Attica  ;  La  diarchie 
romaine;  Les  Stationes  municipiorum; 
Tacfarinas;  Un  préfet  d'Egypte,  oncle 
de  Sénèque;  l]n  curator  lïberis  d  une 
pierre  grecque  d'Ephèse;  Les  Utri- 
culaires;   Un    fragment  épigraphique 
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chrétien  trouvé  dans  Tile  du  Tibre; 
Les  régions  suburbicaires  et  une  polé- 
mique du  XVII*  siècle;  lies  Vif^intiviri 
e.r  senntus  consullo  rei  piiblicac  curan- 
dae  au  temps  de  Maximin;  Flavius 
Epiphanius;  'Hysjxwv  7.|xçoT£p(ov  ;  La 
persécution  de  Tatianus  contre  les 
orthodoxes  d'Alexandrie;  J^e  patrice 
Libère  et  l'empereur  .lustinien;  Nice- 
tas  ne  fut  pas  au^ustalifi  d'Alexandrie  ; 
\]n  praeses  de  Tripolitaine;  L'eTiap/oç 
AiYU';rTou  dans  les  papyrus  de  Théadel- 
phie.  Tous  ceux  qui  connaissent  l'au- 
teur et  estiment  à  sa  juste  valeur 
son  érudition,  seront  heureux  de  pos- 
séder, rassemblés  sous  un  format 
commode,  la  série  des  petits  mémoires 
qu'il  a  donnés  depuis  qu'il  s'occupe 
des  choses  romaines.  Ils  se  joindront 
certainement  à  moi  pour  lui  demander 
de  continuer  son  œuvre,  en  réunissant 
toute  la  série  des  fastes  qu'il  a  dressés 
depuis  trente  ans  de  différents  magis- 
trats romains  (curateurs  divers,  Tibe- 
ris,  aquarum\  préfets  d'Egypte,  etc.) 
et  qui  sont  disséminés  dans  des  publi- 
cations périodiques  de  formats  très 
dissemblables  depuis  le  grand  in-4 
jusqu'au  petit  in-8.  Il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  les  mettre  au  point  en 
les  tenant  au  courant  des  nouvelles 
découvertes,  qu'il  suit  avec  tant  de 
soin;  et  il  rendra  par  là  aux  travail- 
leurs un  véritable  service. 

R.  G. 

E.  S.  RoucHiER.  Spain  undcr  t/ie 
roman  Empire.  Un  vol.  in-8,  de 
soo  pages  avec  carte.  —  Oxford, 
Black  well,  1914- 

Voici  le  premier  livre  consacré  à 
une  étude  d'ensemble  sur  l'histoire  et 
la  civilisation  de  l'Espagne  antique, 
des  Ibères  aux  Byzantins.  Les  faits 
sont  groupés  sous  trois  rubriques  pré- 
cises :  histoire,  antiquités,  littérature. 


Dans  la  première  partie,  l'auteur 
semble  surtout  préoccupé  de  rechet^- 
cher  les  causes  de  la  transformation  de 
l'Espagne  après  la  conquête  romaine. 
Il  a  été  frappé  par  l'état  de  morcelle- 
ment dans  lequel  vivaient  les  tribus 
ibériques  avant  l'arrivée  des  Romains 
et  il  cherche  à  expliquer  comment  ces 
mêmes  tribus  ont  pu  se  grouper  et 
former  une  nation  dans  la  paix  romaine. 
L'étude  du  développement  de  l'admi- 
nistration locale  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  de  la  nation  et  l'histoire  de 
Rome  a  permis  à  M.  Bouchier  de 
démontrer  qu'en  Espagne,  ce  n'est  pas 
dans  la  tribu  ou  la  cité  qu'il  faut  recher- 
cher le  noyau  de  la  vie  collective,  mais 
bien  dans  une  institution  un  peu  spé- 
ciale, le  pueblo.  L'Espagne  romaine 
fut  surtout  une  Espagne  de  façade. 
Cette  vie  urbaine  qui  se  développe 
sous  l'Empire  vit  et  meurt  avec  lui. 
Avec  les  invasions  la  péninsule 
retombe  à  la  vie  morcelée  des  clans. 

Après  avoir  analysé  rapidement  le 
caractère  espagnol,  M.  Bouchier,  dans 
la  seconde  partie  de  son  livt*e  cherche 
à  retrouver  ce  tempérament  dans  les 
manifestations  de  la  vie  économique, 
artistique,  religieuse  et  littéraire.  Le 
chapitre  sur  les  produits  naturels,  les 
mines  et  le  commerce  est  un  bon 
résumé  de  nos  connaissances  sur  la 
question.  Dans  les  chapitres  suivants, 
M.  Bouchier  a  su  discerner  les  survi- 
vances du  caractère  ibérique  après  la 
conquête  :  il  montre  dans  la  religion 
le  vieux  fond  national  perçant  à  chaque 
instant  parmi  les  concessions  faites  au 
paganisme  gréco-romain,  et  il  insiste 
très  heureusement  sur  le  souci  du  réa- 
lisme qui  se  retrouve  dans  l'art  espa- 
gnol de  toutes  les  époques. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude 
archéologique  des  principales  villes 
de  la  péninsule  à  l'époque  romaine  et 
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par  un  bref  résume  du  rôle  joué  par 
les  écrivains  espagnols  dans  la  litté- 
rature latine. 

Raymond  Lantier. 

P.  Batiffol.  La  paix  constanti- 
nienne  et  le  Catholicisme.  Un  vol.  in-iit 
de  viii-S/r^  pages.  —  Paris,  Gabalda, 
1914. 

Mgr  Batilfol  a  entrepris  de  mon- 
trer, par  les  textes  et  par  les  faits,  par 
toute  riiistoire  du  christianisme  des 
premiers  siècles,  comment  s'est  déve- 
loppée peu  à  peu  dans  l'Eglise  la  no- 
tion du  Catholicisme.  Dans  un  volume 
paru  en  1908  et  intitulé  L'Eglise  nais- 
sante et  le  Catholicis/ne,  il  relevait  les 
premières  traces  de  la  tradition  catho- 
lique chez  les  représentants  les  plus 
autorisés  des  plus  anciennes  généra- 
tions chrétiennes  ;  puis  chez  les  prin- 
cipaux écrivains  du  11''  et  du  m"  siècle, 
Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  Origène  et  Cyprien.  Dans  son 
nouveau  volume,  qui  a  pour  titre  La 
Paix  constantinicnne  et  le  Catholicisme, 
il  étudie  surtout  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etal  au  iv''  siècle.  Lui-même 
indique  nettement  les  traits  essentiels 
dans  ces  lignes  de  son  Avant-propos  : 
«  Nous  allons  voir  [l'Eglise],  aux 
prises  avec  l'ordre  public,  passer  du 
régime  de  religio  illicita  à  celui  de  re- 
ligion licite,  ce  régime  de  tolérance 
légale  se  transformer  en  régime  de  li- 
berté privilégiée,  puis  le  prince  chré- 
tien entreprendre  sur  cette  liberté 
pour  s'y  insérer  à  titre  d'arbitre  sou- 
verain, et  l'Eglise  alors,  par  ses  pro- 
testations contre  pareille  entreprise, 
revendiquer  l'indépendance  de  son 
ministère  ».  Le  récit  ou  la  démonstra- 
tion se  poursuit  à  travers  neuf  longs 
chapitres,  pleins  d'observations  inté- 
ressantes et  souvent  neuves  :  les  ori- 
gines de  la  liberté  religieuse,  les  pro- 


grès de  l'organisation  ecclésiastique, 
Diocléticn  et  la  tétrarchie,  l'édit  de 
Milan,  le  schisme  donaliste,  le  Catho- 
licisme nicéen,  l'oligarchie  eusébienne, 
la  papauté  à  Sardique,  la  grande  crise 
au  temps  du  pape  Libère.  Signalons 
surtout  des  pages  très  pénétrantes  sur 
le  régime  de  liberté  privilégiée  que 
l'Eglise  dut  à  la  faveur  de  Constantin, 
sur  les  dangers  qu'elle  courut  plus 
tard  à  cause  des  fréquentes  interven- 
tions de  l'empereur  Constance  dans 
ses  affaires  intérieures,  et  sur  la  façon 
dont  elle  se  défendit  ou  protesta  con- 
tre la  sollicitude  inquiétante  du.  des- 
pote théologien. 

Le  présent  volume  nous  conduit 
jusqu'aux  environs  de  l'année  3Gi,  à 
la  mort  de  Constance.  Mgr  Batiifol  se 
propose  de  suivre  encore  les  progrès 
de  l'institution  catholique  jusqu'au 
milieu  du  v°  siècle;  ce  sera  l'objet  d'un 
troisième  volume,  qui  sera  sans  doute 
intitulé  Le  Catholicisme  romain,  de 
saint  Damase  à  saint  Léon.  On  doit 
attendre  la  fin  de  l'ouvrage  pour  appré- 
cier l'ensemble  de  la  doctrine.  Mais 
l'on  peut  dire  dès  maintenant,  sans 
discuter  la  thèse  en  elle-même,  que 
l'auteur  aura  beaucoup  contribué  à 
éclairer  les  origines  historiques  du  Ca- 
tholicisme. 

Paul  Monceaux. 

L.  BouvAT.  Les  Barmécides  d'après 
les  historiens  arabes  et  persans.  Un  vol. 
in-8,  de  14G  pages.  —  Paris,  Ernest 
Leroux,  1912. 

Qui  a  lu  les  Mille  et  une  Nuits  et  tout 
le  monde  les  a  lues  grâce  à  l'aimable 
traduction  d'Antoine  Galland,  connaît 
le  khalife  de  Baghdad  Hàroûn  Ar-Ita- 
chîd  et  son  fidèle  vizir  Djàfar,  mais 
cette  connaissance  est  un  peu  super- 
ficielle et  M.  Bouvat  nous  apprend 
aujourd'hui  la    réalité   d'une  histoire 
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qui  offre  autant,  sinon  plus  dinléiêt 
que  la  fiction. 

On  ne  possède  sur  les  Barmécides 
aucun  texte  antérieur  à  la  première 
moitié  du  ix"  siècle  de  notre  ère; 
d'origine  persane,  ils  occupaient  un 
rang  élevé  parmi  les  habitants  de  la 
Transoxiane  avant  la  conquête  musul- 
mane. D'après  une  vieille  tradition, 
pontifes  du  Nooubehàr  de  Balkh,  tem- 
ple bouddhique  dont  la  légende  fit 
plus  tard  un  temple  du  feu,  convertis  à 
l'islamisme  vers  la  fin  du  i"''  siècle  de 
l'hégire  avec  Barmekleur  chef  et  ame- 
nés à  la  cour  des  khalifes  Omeyyades 
à  la  suite  de  circonstances  assez  mal 
connues,  les  Barmécides,  par  leur 
mérite  et  leurs  richesses,  exercèrent 
une  grande  influence  sous  Abd-Al-Ma- 
lik  (685-^()5)  et  ses  successeurs.  Cette 
influence  ne  fit  que  croître  sous  la 
dynastie  abbasside,  et,-  deux  ans  après 
l'avènement  d'As-Saffâh  (749),  le  fils 
de  Barmek,le  généreux  Khâlid,  né  en 
709,  parvint  au  vizirat,  resta  en  charge 
sous  Al-Mansoûr,  frère  et  successeur 
d'As-Saffâh,  laissant  pour  continuer 
son  œuvre  des  fils  dont  l'aîné,  Ya- 
hyâibn  Khâlid,  né  en  7^3  ou  7^7,  eut 
une   carrière    extrêmement   brillante. 

Gouverneur  de  rAzerbaïdjanen774, 
puis  de  l'Arménie,  Yahyâ  fut  nommé 
par  le  khalife  Al  Mahdî,  gouverneur 
de  son  fils  Hâroûn;  Al  Hadi,  successeur 
d'Al  Mahdî  (786),  essaya  vainement  de 
faire  renoncer  Hâroûn  au  trône  dont 
il  était  l'héritier  désigné  et  de  faire 
périr  Yahyâ.  A  l'avènement  de  Hâroûn 
au  khalifat,  Yahyâ  fut  nommé  vizir,  et 
pendant  dix-sept  ans,  exerça  toute  la 
puissance;  il  avait  pour  l'aider  dans 
l'administration  ses  deux  fils,  Aboû'l- 
Abbâs  Fadl  ibn  Yahyâ  et  Abou  1  Fadl 
Djà'far  ibn  Yahyâ  ;  les  Barmécides 
occupaient  d'ailleurs  les  premières 
places  de  la  cour  et  ceux  qui  n'appar- 


tenaient pas  à  leur  clan  en  étaient  soi- 
gneusement écartés. 

Fadl,  né  à  Médine  le  aS  février  765, 
sept  jours  avant  Hâroûn,  fut  nourri 
par  la  mère  de  celui-ci,  Kheïzourân, 
tandis  que  le  futur  Khalife  fut  allaité 
par  la  mère  de  Fadl,  Zobaida  bint 
Mounir  ibn  Barma.  Quand  Yahyâ 
parvint  au  vizirat  (786),  Fadlfutnommé 
par  Hâroûn,  gouverneur  de  son  fils 
Mohammed,  plus  tai'd  le  Khalife  Al 
Amîn.  Fadl  fut  deux  fois  gouverneur 
du  Khorassan  où  il  se  rendit  populaire 
par  sa  bonne  administration,  sa  géné- 
rosité et  sa  justice;  il  fut  rappelé  de 
ce  poste  sur  la  demande  de  son  frère 
Dja'far  qui  l'exécrait;  plus  généreux 
et  plus  austère  que  Dja'far,  Fadl  était 
plus  aimé  que  son  frère  qui  voyait  en 
lui  un  rival;  il  ne  buvait  pas  de  vin  et 
refusait  de  s'associer  aux  plaisirs  de 
Hâroûn. 

Dja'far,  né  à  Médine  en  767,  moins 
généreux  que  Fadl,  était  beau,  élo- 
quent, instruit,  habile  administrateur, 
bon  musicien,  et  talent  fort  apprécié 
chez,  les  Arabes,  calligraphe  remar- 
quable; il  était  à  Baghdad  Varbiter  ele- 
gantiarum.  En  792,  il  débuta  par  le 
gouvernement  de  l'Egypte,  puis  il 
prit  le  commandement  des  troupes 
chargées  de  soumettre  la  Syrie  ré- 
voltée; pendant  quelques  jours  il  fut 
gouverneur  du  Khorassan  et  du  Sed- 
jistan,  enfin,  s'il  était  détesté  de  son 
père  et  de  ses  frères,  il  devint  le  favori 
de  Hâroûn  dont  il  épousa  la  sœur 
Abbâsa.  Du  jour  au  lendemain,  cette 
fortune  et  cette  puissance  s'écrou- 
lèrent. A  la  veille  même  de  la  mort  de 
Dja'far,  le  Khalife  donnait  encore  à 
son  favori  de  grands  témoignages  de 
sa  bienveillance.  Dans  la  nuit  du  sa- 
medi 28-29  janvier  8()3,  Hâroûn  fai- 
sait cerner  la  maison  de  Dja'far  auquel 
un  artiste  aveugle  chantait  à  ce  mo- 
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ment  :  «  Ne  t'attarde  donc  pas,  car  la 
mort,  venant  au  matin  ou  au  soir, 
atteindra  tout  homme  ».  Saisi  brutale- 
ment, le  malheureux  Dja'far,  lié  avec 
une  corde  qui  servait  d'entrave  à  un 
âne,  fut  mené  chez  le  Khalife  et  aussi- 
tôt décapité.  Au  même  moment  Yahyâ 
et  Fadl  étaient  gardés  prisonniers  et 
leurs  biens  étaient  saisis.  D'après 
Yezdi,  I  •iiu)  femmes,  enfants,  alliés, 
affi'anchis  ou  clients  des  Barmécides 
furent  mis  à  mort,  et  le  massacre  dura 
trois  jours.  La  disgrâce  des  Barmé- 
cides causa  de'  grands  regrets  et  la 
popularité  de  Hâroûn  s'en  ressentit. 
D'ailleurs  lorsque  Al  Ma'moun  arriva 
au  pouvoir,  ils  rentrèrent  en  faveur 
sans  jamais  retrouver  leur  ancienne 
puissance. 

On  a  donné  de  nombreuses  raisons, 
quelques-unes  peu  avouables,  de  la 
disgrâce  des  Barmécides  :  la  vraie 
cause  de  leur  disgrâce  fut  leur  puis- 
sance et  leurs  richesses  qui  portaient 
ombrage  au  Khalife;  il  faut  se  rappeler 
que  pendant  les  dix-sept  premières 
années  de  son  règne,  Hâroûn  ne  fut 
souverain  que  de  nom  :  d'abord  sa 
mère  Kheïzourânet  Yahyâ  ibn  Khalid, 
puis  à  la  mort  de  la  princesse  (789), 
Yahyâ,  soit  seul,  soit  avec  ses  fils, 
exercèrent  le  pouvoir  avec  un  faste 
humiliant  pour  leur  maître.  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que  l'administra- 
tion des  Barmécides  fut  à  la  lois  active 
et  libérale,  intelligente  et  forte;  avec 
Yahyâ  et  ses  fils,  la  civilisation  arabe 
atteignit  son  apogée,  et  ce  l'ut  sous 
eux  que  la  Cour  des  Khalifes  eut  le 
plus  de  splendeur,  deux  ans  avant 
la  disgrâce  des  Barmécides,  Charle- 
magne  avait  envoyé  une  ambassade  à 
Hâroûn,  «  empereur  d'Orient  ». 

M.  Bouvat  a  complètement  épuisé 
la  question  des  Barmécides;  son  tra- 
vail  qui    lui  avait    mérité  en   lyoï  le 


titre  délève  diplômé  de  la  Section 
d'histoire  et  de  philologie  de  l'Ecole 
pratique  des  Hautes  Ktudes,  n'a  vu 
que  dix  ans  plus  tard  le  jour  dans  la 
Revue  du  Monde  Musulman;  une  par- 
tie du  prix  Saintour  décernée  cette 
année  à  cet  ouvrage  marque  l'impor- 
tance que  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  y  attachait. 

Henhi  Cohdiek. 

GONSTANTINE      GeORGE       RiCHARDS. 

The  Ruins  of  Mexico.  Vol.  I.  Londres, 
Shrimpton. 

L'auteur,  qui  est  consul  des  États- 
Unis  à  Oaxaca,  s'occupe  d'archéologie 
mexicaine  depuis  nombre  d'années.  Il 
a  recueilli  une  superbe  collection  d'an- 
tiquités locales  (ruistèques  et  zapo- 
tèques). 

Ayant  visité  toutes  les  ruines 
antiques  un  peu  importantes  du 
Mexique  et  y  ayant  pris  un  nombre 
considérable  de  photographies  docu- 
mentaires des  plus  curieuses,  il  a 
pensé  qu'il  y  aurait  réel  intérêt  et 
utilité  pour  les  américanistes  et  même 
les  simples  amateurs  ou  curieux  de 
l'antiquité  mexicaine,  de  posséder  un 
choix  judicieux  et  nombreux  de  ces 
photographies,  et  ce  à  un  prix  des  plus 
abordables.  Il  a  donc  fait  un  choix  dans 
ses  nombreuses  épreuves  et  il  a  groupé 
en  ii3  planches,  contenant  chacune 
trois  photographies,  une  série  de  très 
intéressantes  figures  reproduisant  soit 
des  ensembles,  soit  le  plus  souvent 
des  détails  pris  dans  les  plus  impor- 
tantes cités  antiques  du  Vieux  Mexique. 
Chaque  groupe  de  photographies  est 
précédé  d'un  court  texte  explicatif 
donnant  les  indications  et  explications 
nécessaires  pour  la  facile  compréhen- 
sion des  figures  dont  chacune  a 
d'ailleurs  sa  légende.  On  trouvera  là 
d'abord  d'excellentes  vues  des  divers 
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points  imporlanls  des  ruines  célèbres 
du  Yucatan,  Palemké,  Gliichen,  Uxmal, 
Labnah.  Acanceh,  etc.  Lorsqu'on 
connaît  ces  extraordinaires  ruines  on 
peut  affirmer  que  ces  photographies 
sont  d'une  exactitude  parfaite  et 
qu'elles  vous  montrent  très  souvent 
des  aspects  particuliers  qu'on  ne 
saurait  trouver  ailleurs. 

Pour  le  Mexique  :  même  soin.  Ce 
sont  les  temples  et  forteresses  des 
environs   d'Oaxaca   que  M,   Richards 


étudie  d'abord.  De  courtes  et  substan- 
tielles notices  indiquent  ce  qu'est 
rétonnant  ensemble  des  temples  de 
Mitla  et  la  si  curieuse  forteresse  de 
Monte  Alban,  situés  tous  deux  dans  le 
voisinage  de  Oaxaca.  Puis  une  série  de 
photographies  illustrent  ces  descrip- 
tions et  donnent  à  la  fois  des  vues  d'en- 
semble et  d'excellents  clichés  de  détail 
de  ces  curieux  ensembles  de  monu- 
ments précolombiens. 

D''  Capitan. 
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C0MMUNICA.T10NS 

Par  décret  du  ai  juillet  191 5,  le  nom- 
bre des  places  de  membres  associés 
étrangers  de  l'Académie  a  été  porté  de 
dix  à  douze. 

Le  6  août,  l'Académie  a  procédé  à 
l'élection  du  titulaire  de  la  première 
de  ces  places.  S.  M.  Victor-Emma- 
nuel III,  roi  d'Italie,  a  été  élu  à  l'una- 
nimité. 

6  août.  M.  Ed.  Pottier  lit  une  lettre 
de  M.  le  D""  Leuthreau,  donnant  des 
renseignements  complémentaires  sur 
les  tombeaux  grecs  trouvés  dans  les 
tranchées  de  la  presqu'île  de  Gallipoli. 

[A  ce  propos,  nous  signalerons  que 
dans  la  précédente  communication  de 
M.  Ed.  Pottier  (page  335,  colonne  i) 
il  faut  au  lieu  de  vases  antiques  lire 
objets  antiques.] 

—  M.  R.  Gagnât  donne  lecture  d'une 
étude  de  M.  Plat,  delà  Société  archéo- 
logique du  Vendôraois,  sur  «  l'om- 
phalos  gallique  »,  c'est-à-dire  sur 
l'emplacement  du  lieu  sacré  que  les 
Gaulois  regardaient  comme  le  centre 
du  pays  et  où  se  tenait  chaque  année 


l'assemblée  générale  des  druides. 
Ecartant  l'hypothèse  qui  placerait 
ce  sanctuaire  national  dans  la  forêt 
d'Orléans,  M.  Plat  le  place  dans  le  petit 
vallon  marécageux  de  la  Vouzée  qui 
aboutit  au  Loir,  à  deux  kilomètres 
environ  en  amont  de  Vendôme.  On  a 
cru  observer  que  cette  partie  du  ter- 
ritoire carnute  est  la  région  de  toute 
la  France  où  le  gui  de  chêne  se 
montre  le  plus  fréquemment. 

—  M.  Salomon  Reinach  essaye  d'in- 
terpréter la  légende  d'IIippô,  jeune 
fille  qui,  prise  par  des  pirates,  se 
serait  jetée  à  la  mer  pour  échapper 
au  déshonneur  et  dont  on  montrait  la 
tombe  sur  la  côte  d'Asie,  près  d'Kry- 
thrée.  Il  rapproche  cette  tombe  des 
tombes  d'amazones  signalées  en  At- 
tique  et  ailleurs,  des  tombes  des  filles 
de  Skédase,  près  de  Leucti'es  en 
Béotie,  dont  l'une  s'appelait  aussi 
Hippô,  et  qui  se  serait  également 
donné  la  mort  pour  échapper  à  la 
honte.  On  a  la  preuve  que  des  pou- 
liches alezanes  étaient  sacrifiées  sur 
lea  tombes  dites  des  filles  de  Skédase. 
M.    Reinach    croit    que   les  légendes 
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nées  autour  de  ces  vieux  tuniulus  sont 
relativement  récentes  et  qu'il  s'agit, 
en  réalité,  de  tombes  collectives  de 
chevaux  sacrés,  où  Ton  offrait  encore 
de  loin  en  loin  des  sacriGces  au 
IV*  siècle  avant  notre  ère,  par  l'effet 
de  la  persistance  du  rituel. 

13  août.  M.  Paul  Monceaux  donne 
lecture  d'une  étude  sur  Petilianus  de 
Gonstantine  e*  son  pamphlet  contre 
saint  Augustin.  Entre  autres  reproches 
perfides,  Petilianus  accuse  Augutin 
d'être  resté  manichéen  tout  en  deve- 
nant évêque  catholique. 

—  M.  Franz  Gumont  connnente  une 
inscription  latine  récemment  décou- 
verte dans  l'ancienne  Dacie  et  qui 
fait  mention  d'anges  païens.  Il  en  rap- 
proche d'autres  textes  épigraphiques 
prouvant  que  le  culte  des  anges  exis- 
tait dans  le  paganisme  sémitique  aussi 
bien  que  dans  le  judaïsme.  Grâce  aux 
philosophes  grecs  qui,  sous  l'empire, 
se  sont  attachés  à  définir  le  caractère 
de  ces  messagers  célestes,  on  peut  se 
faire  une  idée  assez,  précise  de  la 
nature  et  des  fonctions  que  la  religion 
leur  attribuait. 

20  août.  M.  le  D""  Capitan  entretient 
l'Académie  des  derniers  travaux  qui 
ont  été  faits  aux  arènes  de  Lutèce, 
sises  rue  Monge. 

—  M.  R.  Gagnât  lit  la  première 
partie  dune  élude  sur  les  proconsuls 
romains  d'Afrique.  La  durée  du  pro- 
consulat était  ordinairement  d'une 
année.  Le  traitement  du  proconsul 
s'élevait  à  un  million  de  sesterces  ;  sa 
garde  comptait  douze  licteurs  armés 
de  faisceaux  ;  enfin  ses  pouvoirs  mili- 
taires ,  administratifs  et  judiciaires, 
étaient  des  plus  étendus. 

27  août.  M.  Edmond  Potlier  com- 
munique un  mémoire  sur  des  fresques 
découvertes    à     Pompéi    et    qui    ont 


fait  la  matière  d'une  importante  étude 
de  M.   Rizzo,   professeur  à   l'Univer- 
sité   de    Turin.    Ges    fresques   déco- 
rent  le    tricUnium   d'une  villa    située 
dans   le    «    Fondo   Gargiulo   »,    Elles 
ornent  les   murs  de  la  salle  sur  une 
longueur    de    17    mètres    (environ    et 
comprennent  neuf  panneaux  dont  six 
sont  consacrés  à  la  religion  de  Dio- 
nysos. Dans  le  premier  panneau,  un 
enfant,    peut-être     lacchos,    tient     à 
deux    mains    un   rouleau    dont   il    fait 
une  lecture  attentive;  deux  nymphes 
veillent  sur  lui;  du  groupe  se  détache 
une  servante  portant  sur  un  plateau 
divers    objets ,    parmi    lesquels    une 
branche  de  laurier  et  un  rouleau  de 
papyrus.  Les  deuxième  et  troisième 
panneaux  montrent  des  femmes  occu- 
pées aux  préparatifs  d'une  cérémonie 
dionysiaque,  un  Silène  qui  joue  de  la 
lyre,  un  groupe  de  P'aunes  et  de  P'au- 
nesses  avec  des  animaux  et  une  Bac- 
chante en  proie  à  un  délire  extatique. 
Dans  le  panneau  du  centre,  près  de 
Bacchante   et  de  Silène,  on  voit  Dio- 
nysos adolescent  couronné  de  lierre, 
assis,  le  coude  reposant  sur  le  genou 
d'une  jeune    et  jolie   femme,  proba- 
blement   Ariane.    Les    cinquième    et 
sixième  panneaux  sont  les  plus  curieux 
et  contiennent  des  scènes  où  l'on  avait 
cru  retrouver  les  détails  de  la  flagel- 
lation rituelle,  hypothèse  que  M.  Rizzo 
combat  par  des  arguments  qui  sem- 
blent très  probants  Un  gi'oupe  déjeune 
tille   et    de   Bacchante   dansant  attire 
l'attention   par  la  beauté  du  style  et 
l'éclat  de   la   peinture  qui  a  rappelé 
à   certains   amateurs    les    œuvres    du 
Gorrège.  Les  trois  derniers  tableaux 
de  la  salle  ne  semblent  avoir  aucun 
rapport  avec   cette  grande  composi- 
tion et  représentent  une  scène  de  toi- 
lette féminine  et  des  Eros. 
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Mémoires  [Izi'ie-stia),  tome  XVII. 
Sobolevsky,  Notes  d'ancienne  litté- 
rature russe.  —  Smirnov,  Table  systé- 
matique des  thèmes  et  des  variantes  des 
contes  russes.  —  M.  D.  Priselkov,  Le 
mont  Atlios  et  l'histoire  primitive  du 
monastère  petchersky  (Célèbre  monas- 
tère de  Kiev  où  fut  écrite  la  première 
chronique  russe). 

Lorenz,  Recherches  sur  le  dialecte 
disparu  des  Pomoriens  (il  s'agit  d'un 
texte  du  xvi"  siècle;  le  dialecte  en 
question  est  rattaché  par  les  uns  à  la 
langue  disparue  des  Slaves  baltiques, 
par  les  autres  au  polonais).  —  Miller, 
Contribution  à  l'étude  des  bylines 
(épopées  populaires,  à  propos  d'Ilia 
de  Mourometdu  brigand  Solovieï). 

Tome.  XVIII  Riezanov,  La  théorie 
des  déclamations  scolaires  d'après  des 
Poétiques  manuscrites  (il  s'agit  de 
déclamations  ou  de  drames  joués 
naguère  en  Petite  Russie  dans  les 
écoles  inspirées  ou  dirigées  par  les 
Jésuites).  —  Noskov,  La  légende  de 
Jérusalem  dans  le  Livre  bleu  (ce  livre 
bleu^  qui  n'a  rien  de  diplomatique,  est 
un  ancien  recueil  de  légendes  spiri- 
tuelles). —  Istomine,  Les  rédactions 
de  la  Tolkovaïa  Paleia  (on  appelle 
Paleia  des  recueils  de  textes  du 
moyen  âge  relatifs  à  linterprétation 
de  l'Ancien  Testament),  —  J .  Mikkola, 
La      chronologie     turque-bulgare.     — 


Sipovsky,  Notes  sur  l'esprit  national 
dans  la  Russie  du  XVI 11^  siècle.  — 
Markov,  Gogol  dans  la  littérature  de 
la  Russie  galicienne.  — Parkhomenko, 
Les,  trois  centres  de  V ancienne  Russie 
(ces  trois  centres  étaient  Kiev,  Nov- 
gorod-la-Grande  et  Tntoutorakan).  — 
A.  de  Vitte,  La  légende  de  Schtilo, 
bourgmestre  de  Novgorod.  —  Gla- 
golov,  Contribution  à  Vétude  des 
Satires  de  Kantemir  (étudie  particu- 
lièrement l'influence  de  Roileau  et  de 
La  Bruyère).  —  Golovine,  V influence 
de  la  langue  et  des  images  bibliques 
dans  les  poésies  de  Lomonosov.  — 
latsimirsky,  Contribution  à  Vétude 
des  prières  apocryphes  dans  la  litté- 
rature des  Slaves  méridionaux.  — 
Aïnalov,  Notices  sur  Vhistoire  de 
Vancien  art  russe.  —  M™"  Adrianova, 
Le  pèlerinage  d'Arsène  Selovsky  à 
Jérusalem.  —  V.  M.  Popov,  Obser- 
vations sur  les  .dialectes  du  nord  de 
Smolensk  et  de  Rj'ev.  —  Anitchkov, 
Observations  sur  le  texte  du  «  Démon  » 
de  Lermontov.  —  A.  J.  Thomson, 
Vorigine  des  formes  du  nominatif  et 
du  génitif  dans  la  langue  primitive 
indo-européenne.  —  Schachmatov, 
Description  d\in  dialecte  du  gouver- 
nement de  Riazan.  —  Forlounatov, 
Sur  Vorigine  de  Valphabet  glagolitique 
(attribue  une  origine  copte  à  certaines 
lettres  qui  s'expliquent  difficilement 
par  l'alphabet  grec).  —  Pokrovsky, 
Le  Voyage  en  Mongolie  et  en  Chine  du 
Cosaque  Ivan  Petlinc  en  1618. 

L.  h. 


Le  Gérant  :  Eug.   Langlois. 
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LA  SERBIE  AU  MOYEN  AGE 

Constantin  Jirecek.  L'Etat  et  la  société  dans  la  Serbie  du  moyen 
âge  (Extrait  des  Mémoires  de  l Académie  des  Sciences  de 
Vienne,  191 2). 
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IV 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  documents  le  Serbe  pri- 
mitif était  essentiellement  monogame  et  le  mariage  n'était  valable  que 
s'il  était  consacré  par  l'Eglise  ;  mais  des  traditions  qui  remontaient  évi- 
demment jusqu'au  paganisme  autorisèrent  longtemps  le  mariage  par 
enlèvement.  Pour  déraciner  cette  coutume  le  tsar  Etienne  Douchan 
eut  recours  à  des  mesures  draconiennes.  Son  code  déclare  que  celui 
qui  aura  enlevé  une  femme  aura  les  deux  mains  coupées  et  le  nez 
fendu.  Dans  certains  cas  il  sera  pendu.  A  Raguse  la  loi  était  moins 
rigoureuse;  un  jugement  rendu  en  i!\kÇ>  prononce  seulement  une 
année  de  prison  contre  l'auteur  de  l'enlèvement  et  six  mois  contre 
ses  complices.  La  jurisprudence  varie  d'ailleurs  singulièrement  entre 
les  villes  de  l'intérieur  et  celles  du  littoral.  En  Bosnie,  par  exemple, 
les  femmes  prennent  part  aux  contrats.  A  Cattaro  leur  témoi- 
gnage est  parfois  admis.  \\  ne  l'est  à  Raguse  qu'avec  certaines  restric- 
tions. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  nous  représenter  la  famille  serbe  du 
moyen  âge,  même  chrétienne,  comme  un  type  parfait  de  dignité  et  de 

<"  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mai,  p.  21 3, 
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chasteté.  Au  xiii"  siècle  le  grand  saint  national,  saint  Sava  met  ses 
auditeurs  en  garde  contre  les  péchés  de  galanterie,  d'adultère...  et  pis 
encore.  A  Raguse  de  nombreux  textes  attestent  le  relâchement  des 
mœurs,  les  amouis  fugitives  et  ((  ancillaires  »  ;  le  nombre  exagéré  des 
servantes  ou  des  serves  favorisait  ces  excès.  Les  bâtards  pullulaient 
dans  cette  ville  de  luxe  et  de  débauche  et  même  les  pèlerins  qui  la 
traversaient  pour  se  rendre  à  Jérusalem  ne  donnaient  pas  l'exemple 
de  la  chasteté.  Des  manuels  de  conversation  à  l'usage  des  voyageurs 
fournissent  à  ce  sujet  des  pages  fort  peu  édifiantes. 

Dans  l'ancien  droit  byzantin  le  séducteur  qui  se  refusait  d'épouser 
la  jeune  fille  séduite  était  sévèrement  puni.  On  lui  coupait  le  nez; 
peu  à  peu  cette  mutilation  avait  été  remplacée  par  une  amende  plus 
ou  moins  lourde  au  profit  de  certains  monastères.  A  Cattaro  le  cou- 
pable payait  une  amende  ou  subissait  une  mutilation.  A  Raguse, 
faute  de  payer,  il  s'exposait  à  avoir  même  les  yeux  crevés;  à  Poljica 
près  de  Spalato  il  était  contraint  d'épouser. 

La  femme  joue  d'ailleurs  un  rôle  fort  efTacé.  On  ne  rencontre  pas 
dans  la  famille  royale  des  princesses  du  type  d'Irène  ou  de  Théo- 
dora.  Les  reines  ou  tsarines  viennent  de  la  Bulgarie,  de  la  Valachie, 
parfois  de  Byzance  ou  de  Venise.  Il  en  est  une  sur  laquelle  je  veux 
quelque  peu  insister  parce  qu'elle  était  originaire  de  notre  pays.  C'est 
Hélène  de  France  qui  épousa  vers  1260  le  roi  Ouroch  I,  Elle  était, 
dit  l'archevêque  Daniel,  dans  sa  biographie  des  rois  et  des  saints 
serbes,  de  race  française  et  de  famille  royale.  Daniel  ne  nous  apprend 
pas  quand  et  par  quels  intermédiaires  se  fit  le  mariage.  Il  loue 
l'esprit  de  la  reine,  sa  bonté,  sa  libéralité,  sa  piété  et  sa  vie  privée. 
Elle  mourut  dans  un  âge  avancé,  en  i3i/i,  et  laissa  un  souvenir 
aussi  respecté  chez  les  Serbes  orthodoxes  que  chez  les  Serbes  latins 
du  littoral.  Notons  ici  une  différence  caractéristique  entre  les  Slaves 
d'occident  et  les  Russes.  Chez  ces  derniers  il  n'eût  pas  été  possible 
à  une  princesse  étrangère,  née  catholique,  de  conserver  sa  religion. 
C'est  qu'en  Russie  le  culte  orthodoxe  se  confondait  avec  la  natio- 
nalité. Les  ennemis  du  monde  russe  appartenaient  tous  à  une  autre 
religion  ;  les  Tatares  étaient  musulmans,  les  Polonais  catholiques, 
les  Allemands,  les  Suédois  d'abord  catholiques,  ensuite  luthériens. 
Renoncer  à  l'orthodoxie,  passer  à  la  religion  des  ennemis,  c'était 
trahir   la    patrie.    Les    mœurs   réprouvaient,    la   loi  punissait    cette 
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trahison.  La  Serbie  au  contraire  avait  des  sujets  catlioliques  et  ce 
n'était  qu'en  les  ménageant  qu'elle  pouvait  espérer  se  maintenir  sur 
l'Adriatique.  Hélène  pratiqua  la  morne  tolérance  (jue  ses  sujets 
serbes.  Elle  fonde  des  églises  catholiques,  des  monastères  fran- 
ciscains à  Gattaro,  Antivari,  Dulcigno  et  Scutari  et  d'autre  part  elle 
établit  un  monastère  orthodoxe  à  Gradac  (Gradats)  sur  l'ibar.  Elle 
est  tellement  serbe  qu'elle  résiste  aux  tentatives  pontificales  pour 
amener  à  Vunion  son  fils  le  roi  Ouroch  II.  Ceci  nous  est  attesté  par 
le  seul  témoignage  français  actuellement  connu  relatif  à  la  reine 
Hélène,  celui  de  l'évêque  Bernard  Guidonis  (qui  mourut  en  i33i). 
Au  cours  de  l'année  i3i8  des  délégués  pontificaux  se  rendirent 
auprès  du  Toi  Ouroch  II  pour  l'engager  à  consentir  à  Vunion  avec 
l'église  de  Rome.  Ils  furent  reçus  courtoisement,  mais  ils  ne  réus- 
sirent point,  attendu  que  le  souverain  fut  retenu  par  sa  mère  et  son 
frère  (Rex  Rasciœ  matris  suae  et  fratris  melu  réfractas  peniius  nichil 
egit^^^). 

Cette  Hélène  avait  une  sœur  ajopelée  Marie  qui  l'avait  accompagnée 
dans  son  lointain  voyage,  et  qui  épousa  un  homme  d'origine 
française,  Anselin  de  Chau,  qui  fut  gouverneur  de  Durazzo. 

La  dynastie  des  Némanides  fut  alliée  aux  Paléologues.  L'empereur 
Michel  Paléologue  en  1268  maria  sa  fille  Anne  avec  le  futur  Ouroch  II 
et  il  envoya  une  mission  en  Serbie  pour  étudier  la  vie  et  les  mœurs 
du  peuple.  Ces  mœurs  parurent  grossières  aux  envoyés;  en  revanche, 
au  dire  de  Pachymère,  les  Serbes  furent  choqués  de  la  présence  des 
eunuques  dans  le  cortège  de  la  fiancée.  De  leur  côté  les  Byzantins 
s'étonnèrent  de  la  parure  assez  misérable  de  la  femme  du  prince 
Dragoutin,  qui,  à  leur  grand  scandale,  filait  de  la  laine. 


L'Église,  malgré  de  beaux  exemples  de  sainteté  et  d'ascétisme, 
n'exerce  au  fond  qu'une  influence  assez  médiocre.  «  Les  évêques,  dit 
M.  Jirecek,  eurent  une  solide  autorité  morale  tant  qu'ils  eurent 
présent  à  l'esprit  l'exemple  de  saint  Sava.   ))  Mais,  peu  à  peu,  elle 

'"  Cf.  Jirecek,  Mémoire  cité,  p.  36,      d'indications  bibliographiques, 
où  Ton  trouvera  un   certain   nombre 
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s'intéressa  trop  aux  biens  de  ce  monde.  Le  code  de  Douchan  nous 
donne  à  ce  sujet  de  précieuses  indications. 

Il  menace  de  déposition  les  évêques  et  les  abbés  qui  négligent  le 
soin  des  pauvres.  Il  menace  d'excommunication  le  métropolitain, 
l'évêque  ou  l'hégoumène  qui  a  été  institué  par  simonie.  Après  la 
mort  de  Douchan  (i356),  au  dire  d'un  historien  serbe,  les  plus  hautes 
fonctions  ecclésiastiques  pouvaient  être  obtenues  par  simonie,  ou 
par  violence  —  par  brigandage,  dit  le  texte  dans  sa  brutale  énergie. 
D'autre  part  la  législation  protège  sérieusement  le  clergé  ;  celui  qui 
insulte  un  évêque,  un  moine  ou  un  prêtre  paye  une  amende  de 
loo perpers;  celui  qui  le  tue  est  condamné  à  être  pendu. 

Les  prêtres  ne  vivent  pas  seulement  de  l'église,  ils  exercent  des 
professions  annexes.  Ils  sont  laboureurs,  entrepreneurs  de  trans- 
ports, éleveurs  de  bétail  ou  d'abeilles.  Gomme  ils  sont  mariés  et 
qu'ils  ont  des  enfants,  leurs  fonctions  sont  le  plus  souvent  hérédi- 
taires. Le  code  de  Douchan  s'efforce  de  les  protéger  contre  les  abus 
de  la  noblesse  ou  des  évêques.  Ainsi  il  est  défendu  aux  nobles  de 
faire  nourrir  leurs  chevaux  chez  les  ecclésiastiques.  La  loi  condamne 
à  la  destitution  les  clercs  qui  se  livrent  à  des  pratiques  de  sorcellerie. 

La  vie  monastique  exerçait  une  singulière  attraction  sur  les 
âmes  pieuses  ou  indolentes.  Le  code  de  Douchan  pour  lutter  contre 
cette  tendance  déclare  que  nul  ne  pourra  sans  l'autorisation  de 
l'évêque  embrasser  la  vie  monastique. 

L'influence  du  christianisme  a  bien  pu  faire  disparaître  les  divi- 
nités indigènes  dont  le  culte  n'a  jamais  été  solidement  établi.  Mais 
il  n'a  pu  faire  disparaître  les  divinités  inférieures,  les  Vilas,  les 
vampires  qui  jouent  encore  aujourd'hui  un  rôle  considérable  dans 
les  croyances  populaires. 

L'élément  religieux  domine  la  vie  des  princes  serbes  dont  un 
certain  nombre  se  sont  fait  moines  et  ont  été  canonisés.  Certains 
princes  serbes  s'infligent  des  mortifications  qui  rappellent  celles  d'un 
saint  Louis  ou  d'un  Robert  le  Pieux. 

La  dévotion  des  princes  se  traduisait  par  de  multiples  fondations 
pieuses,  par  des  présents  de  toute  espèce  en  argent  et  en  nature 
offerts  aux  églises  ou  aux  monastères.  A  ces  offrandes  se  joignaient 
la  charité  et  les  bonnes  œuvres  envers  les  pauvres.  La  Cour  du  roi 
Stéphane    Dragon  tin    était  le  rendez-vous  de   tous  les   infirmes  et 
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invalides,  non  seulement  du  royaume,  mais  même  des  pays  voisins. 
En  général  les  Serbes  se  sont  tenus  à  l'écart  des  fantaisies  mystiques 
qui  ont  dévoyé  leurs  voisins  bulgares  et  qui  aujourd'liui  encore 
jouent  un  rôle  si  considérable  dans  la  vie  spirituelle  des  Russes. 
Raguse  et  Cattaro  ont  connu  par  l'Italie  la  secte  des  flagellants  (/ra- 
tilia  fascalorum,  en  italien  schola  difuscadori,  dont  on  a  fait  en  slave 
lesfraskaiuri).  Les  monastères  étaient  obligés  de  fournir  aux  besoins 
des  indigents,  de  les  nourrir,  de  les  habiller,  de  les  loger  dans  une 
hôtellerie  ad  hoc  et  même  de  les  ensevelir  dans  un  cimetière  parti- 
culier. 

Les  archevêques  et  les  moines  entreprennent  des  pèlerinages  au 
Mont  Athos  et  aux  lieux  saints,  aux  tombeaux  de  saint  Nicolas  de 
Bari  et  à  l'église  de  Saint-Michel  du  Mont  Gargano  en  Italie.  La 
croyance  aux  miracles  est  universelle.  Ils  se  produisent  notamment 
sur  la  tombe  des  souverains  dont  l'église  a  proclamé  la  sainteté. 
Pour  la  guérison  des  maladies  on  croit  plus  en  général  à  la  vertu  du 
miracle  qu'à  la  science  du  médecin. 

Les  livres  de  médecine  de  l'ancienne  Serbie  sont  tous  traduits  du 
grec.  Les  praticiens  sont  le  plus  souvent  des  docteurs  des  universités 
italiennes,  parfois  des  Juifs  ou  des  Grecs;  on  trouve  cependant 
parmi  eux  quelques  Slaves.  A  côté  de  la  médecine  scientifique  de 
l'époque  on  voit  figurer  une  thérapeutique  populaire  où  les  végétaux 
ou  leurs  dérivés  occupent  la  place  prépondérante. 

La  dynastie  nationale  toujours  vagabonde  n'avait  point  de  sépul- 
ture fixe,  comme,  par  exemple,  chez  nous  Saint-Denis.  Les  souverains 
reposaient  le  plus  souvent  dans  un  monastère  qu'ils  avaient  fondé. 
Ainsi  la  reine  Hélène,  qui  cependant  paraît  avoir  été  catholique, 
fut  enterrée  par  l'archevêque  orthodoxe  Sava  III  dans  le  monastère 
de  Gradats  qu'elle  avait  institué.  Elle  fut  plus  tard  transportée  dans 
l'église  môme,  devant  l'iconostase.  On  a  conservé  un  certain  nombre 
d'épitaphes.  Elles  font  généralement  parler  le  défunt.  Voici  par 
exemple  comment  Radojica  Bilitch  interpelle  le  lecteur  :  «  Je  prie 
mes  frères  et  mes  sœurs  de  s'approcher  et  de  ne  pas  me  fouler  aux 
pieds  car  vous  serez  comme  je  suis  et  moi  je  ne  serai  pas  comme  vous 
êtes  ».  Plus  mélancolique  est  l'épitaphe  d'un  Bosniaque  :  «  Grand 
Dieu  il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  couché  et  j'ai  bien  long- 
temps  à  rester   couché  »,   Au    xvi"   siècle    le    diplomate   autrichien 
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Busbeck  nous  décrit  un  cimetière  près  de  Jagodina  dans  le  royaume 
actueL  On  y  voyait  sur  des  perches  ^u  des  pieux  des  figures  en  bois 
de  cerfs,  de  chevaux,  ou  d'autres  animaux.  C'étaient,  je  l'imagine, 
des  tombes  de  chasseurs  passionnés.  Au-dessus  de  ces  emblèmes,  des 
veuves  désolées  avaient  suspendu  leur  chevelure  en  signe  de  deuil 
éternel. 

VI 

L'étiquette  de  la  société  serbe  rappelle  celle  de  Byzance.  Les 
génuflexions  et  les  baisers  y  jouent  un  grand  rôle.  Le  noble  qui  vient 
présenter  un  rapport  ou  une  plainte  au  souverain  plie  le  genou 
devant  lui  ou  tombe  à  ses  pieds.  Quand  le  souverain  réunit  ses  con- 
seillers, il  les  traite  de  frères  bien-aimés.  Lorsque  le  souverain  et  un 
noble  se  rencontrent,  tous  deux  à  cheval,  ils  descendent  de  leur 
monture  et  le  noble  baise  le  souverain  sur  la  poitrine  et  sur  la 
bouche.  A  la  seconde  rencontre  ils  se  saluent  sans  descendre  de 
cheval.  Lorsque  l'empereur  grec  Cantacuzène  visita  Etienne Douchan 
en  i3li2  il  fut  reçu  à  la  mode  byzantine;  il  resta  en  selle.  Les 
Serbes  descendirent  de  cheval  et  baisèrent  son  genou.  Lorsque 
Douchan  se  fut  proclamé  tsar,  autrement  dit  empereur,  il  exigea 
qu'on  lui  baisât  les  pieds. 

Le  trait  caractéristique  des  personnages  considérables,  c'est  avant 
tout  d'avoir  une  suite  nombreuse.  Le  Serbe  chargé  de  mission  à 
Constantinople,  le  Ragusain  envoyé  en  Serbie  proprement  dite  doit 
être  accompagné  d'au  moins  trois  cavaliers.  Les  rencontres  des  princes, 
les  ambassades,  les  fêtes  entraînent  nécessairement  des  présents.  Le 
grand  joupan  Etienne  reçoit  lors  d'une  rencontre  avec  le  roi  André  II 
de  Hongrie  des  vêtements  de  pourpre  brodés  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  des  coupes  somptueuses,  des  chevaux  magnifiques  avec 
des  harnais  dorés  et  d'autres  animaux;  couronné  roi  Etienne  envoie 
en  ambassade  son  frère  Sava  au  même  souverain  qui  lui  offre  de 
nouveau  des  chevaux  magnifiques  et  même  sa  propre  armure.  Les 
Ragusains  marins  et  négociants  envoient  des  étoffes,  des  confitures, 
des  fruits,  des  poissons  salés,  du  sucre,  du  poivre,  des   condiments. 

Le  roi  recevait  le  titre  de  Majesté  et  l'archevêque  celui  de  Sainteté, 
Le  langage   de  l'étiquette   était  parsemé  de  figures  poétiques  où  le 
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soleiljouait  un  rôle  considérable.  Mais  la  conversation  des  particuliers 
éliiit  moins  protocolaire.  Les  injures  les  plus  grossières,  le  nom  des 
animaux  les  plus  immondes  s'y  rencontrent  à  tout  propos  confondus 
avec  des  menaces  d'arracher  la  barbe,  de  couper  le  nez,  d'écorcher 
l'interlocuteur  comme  un  mouton.  Les  Serbes  étaient  un  peuple 
essentiellement  grossier  et  en  temps  de  paix  le  brigandage  était  pour 
eux  l'une  des  meilleures  écoles  de  la  guerre.  Ils  ne  s'en  faisaient 
pas  faute.  Les  Byzantins  Pacliymère.  Metochites,  Gregoras  consi- 
dèrent leur  pays  comme  un  pays  de  brigands.  Le  code  de  Douchan 
est  très  rigoureux  contre  ces  excès;  le  village  du  brigand  est  exposé 
à  la  confiscation,  le  brigand  est  pendu  la  tête  en  bas,  le  voleur  est 
privé  de  la  vue.  Le  seigneur  du  village  est  amené  enchaîné  devant 
le  souverain;  il  est  tenu  de  réparer  le  dommage  et  subit  le  même 
supplice  que  le  brigand  ou  le  voleur. 

Les  voyages  étaient  difficiles  et,  par  crainte,  du  brigandage,  se 
faisaient  le  plus  souvent  en  caravanes.  Ces  caravanes  avaient  parfois 
de  véritables  batailles  à  soutenir  et  ne  passaient  pas  toujours  sans 
rançon . 

Une  autre  préparation  à  la  guerre,  c'était  la  chasse,  la  chasse  au 
cerf,  au  sanglier,  au  chamois  et  la  chasse  aux  oiseaux  pour  laquelle 
on  employait  fréquemment  des  faucons  et  des  éperviers.  Des  bêtes 
féroces  apprivoisées  figuraient  dans  les  parcs  des  souverains  et  parmi 
les  cadeaux  qu'ils  offraient  à  d'illustres  voisins.  Les  danses  et  les 
tournois  égayaient  les  fêtes  populaires. 

La  danse  joue  un  rôle  considérable  dans  la  vie  sociale.  La  plus 
populaire  est  cette  espèce  de  branle  ou  de  sarabande  appelé  kolo 
(le  cercle,  la  ronde)  qui  subiste  encore  aujourd'hui  dans  la  péninsule 
balkanique.  On  l'appelle  aussi  horo  (du  grec  yopstov).  Le  carnaval 
avec  des  mascarades  était  particulièrement  fêté  à  Raguse. 

Les  instruments  de  musique  les  plus  populaires  étaient  la  guzla 
sorte  de  violon  monocorde  et  la  cornemuse.  Les  artistes  qui  jouaient 
des  instruments  européens  étaient  le  plus  souvent  des  Allemands, 
désignés  dans  les  textes  indigènessous  le  nom  de  spilman. 

Le  chant  accompagnait  toutes  les  circonstances  de  la  vie  depuis 
la  naissance  jusqu'aux  funérailles.  On  chantait  jusqu'aux  prières 
usuelles  comme  le  Pater. 
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VII 

Les  chants  épiques  (pesme),  que  nous  possédons  aujourd'hui  en  si 
grand  nombre,  remontent  à  une  époque  fort  ancienne.  Et  c'est  sans 
doute  d'après  la  matière  de  ces  chants  que  fut  composée  en  grande 
partie  la  Chronique  dite  du  Presbyter  Diocleas  rédigée  au  xii"  siècle. 
Le  biographe  de  saint  Sava  nous  raconte  qu'il  avait  pris  en  haine  les 
«  chants  impurs  et  dangereux  »,  qu'il  entendait  autour  de  lui.  Ces 
chants  appartenaient  sans  doute  à  la  série  des  jenske  pesme  (chan- 
sons de  femmes)  qui  renferme  de  délicieux  poèmes  erotiques.  A 
côté  figurent  les  poèmes  héroïques  dont  j'ai  donné  ici  même  une 
idée  (1905,  p.  6o5  et  642).  Lorsque  Sava  s'enfuit  au  Mont  Athos  en 
1192,  il  devint  lui-même  le  héros  d'un  de  ces  poèmes  dont  une 
version  très  altérée  a  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  récit  de  son 
ambassade  en  Serbie  (année  iSaS),  Nicéphore  Gregoras  raconte  une 
marche  de  nuit  à  travers  ujie  épaisse  forêt.  Les  Serbes  chantaient  la 
gloire  de  certains  hommes  (K>ia  àvôpwv)  sur  une  mélodie  lugubre, 
à  si  haute  voix  que  l'écho  leur  répondait.  D'après  Tsamblak,  prélat 
bulgare  du  xv"  siècle,  lorsque  le  roi  Ouroch  III  revint  en  i33o  vain- 
queur de  ses  voisins  les  Bulgares,  il  fut  reçu  par  des  chants  de  vic- 
toire. Plus  tard,  au  xvii*  siècle,  Krijanitch  nous  apprend  que  chez 
les  Croates  et  les  Serbes,  dans  la  maison  des  nobles  et  des  guerriers, 
des  chanteurs  durant  les  repas  se  tenaient  derrière  les  convives  et 
célébraient  les  exploits  des  héros. 

Dans  les  chants  que  nous  possédons  aujourd'hui,  les  premiers 
Nemanias  ont  laissé  peu  de  traces.  Ceux  qu'on  y  retrouve  avec  le  plus 
de  netteté  sont  le  roi  Ouroch  III,  fondateur  du  couvent  de  Detchani,  et 
le  tsar  Etienne.  Mais  ils  jouent  un  rôle  bien  plus  effacé  que  ce  Marko 
Kralievitch,  qui  est  devenu  le  héros  favori  de  la  Muse  populaire. 

Le  cycle  épique  de  Kosovo  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
populaire  est  postérieur  à  la  période  que  nous  étudions  ici.  Cette 
période  n'apparaît  dans  les  pesme  que  défigurée  par  de  monstrueux 
anachronismes,  par  des  vocables  turcs  qui  n'ont  pu  entrer  dans  la 
langue  qu'à  dater  du  xv'  siècle.  Le  tsar  Etienne  y  joue  un  rôle  avec 
ses  neuf  visirs  et  l'artillerie  est  mentionnée  à  une  époque  oiî  elle 
n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  péninsule  balkanique. 
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Les  manuscrits  de  cette  période  sont  généralement  écrits  en  carac- 
tères cyrilliques;  en  Bosnie  cependant  on  rencontre  encore  des  textes 
glagolitiques  ou  cyrilliques  avec  des  gloses  glagolitiques  et  sur  le 
littoral  catholique,  le  glagolilique  était  resté  en  usage.  Le  slave  ne 
s'écrivait  que  dans  ces  deux  alphabets;  l'emploi  de  l'alphabet  latin 
a  commencé  à  Raguse  seulement  au  xvi"  siècle. 

L'instruction  a  proprement  pour  objet  de  mettre  en  état  de  lire  les 
livres  saints;  mais  dans  les  villes  du  littoral  elle  poursuit  un  but  plus 
pratique.  Le  nombre  des  illettrés  est  naturellement  considérable. 
Ainsi  à  Trogir  (Trau  en  Dalmatie)  un  document  de  l'année  1286 
signale  un  chanoine  catholique  comme  ne  sachant  pas  écrire  et 
encore  en  i/i55  les  nobles  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  sont  exclus 
du  conseil  de  la  cité. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  couvents  que  l'on  rencontre  des 
bibliothèques.  En  1281  on  trouve  en  possession  de  la  famille  royale 
trente  manuscrits,  dont  les  coins  sont  garnis  d'argent  et  de  pierres 
précieuses.  La  reine  Hélène  faisait  copier  dans  sa  maison  des  livres 
ecclésiastiques  qu'elle  comptait  offrir  à  ses  amies. 

11  n'y  a  point  de  littérature  originale  proprement  dite,  mais  des 
traductions  ou  adaptations  des  livres  sacrés  et  des  romans  qui 
enchantaient  le  moyen  âge.  Les  cycles  de  Troie  et  d'Alexandre  sont 
fort  populaires,  mais  parfois  singulièrement  déformés.  Ainsi  dans  un 
texte  glagolilique  Patroclc  devient  Protocolus.  Le  roman  d'Alexandre 
d'après  le  pseudo-Gallisthène  et  d'après  les  déformations  du  moyen 
âge  occidental  est  très  populaire  en  Serbie  et  aussi  en  Bulgarie.  Sur 
le  littoral  un  citoyen  de  la  ville  de  Novi  s'appelle,  d'après  un  docu- 
ment de  1472,  Bucéphale.  On  retrouve  en  Serbie  et  dans  les  villes 
dalmates  des  échos  du  cycle  deCharlemagne.  ïel personnage  s'appelle 
Olivier,   tel  autre   Roland,   tel  autre  Tristan  ou  Merlin. 

Parmi  les  lectures  favorites  des  Slaves  du  moyen  âge  figurent  les 
livres  apocryphes  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  —  ils  sont 
généralement  traduits  d'originaux  grecs  —  et  des  légendes  des  saints. 
Quelques-uns  des  textes  sont  empruntés  à  la  littérature  hérétique 
des  Bogomiles.  On  recherche  également  les  prédictions,  les  horos- 
copes, les  livres  de  magie.  La  littérature  serbe  possède  une  série  de 
légendes  des  saints  nationaux  qui  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments pour  l'histoire  de  la  vie  politique  et  de  la  civilisation.  Tels  sont 
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les  vies  d'Etienne  Nemania,  de  saint  Sava,  de  saint  Siméon,  du  roi 
Etienne,  du  roi  Ouroch,  du  prince  Lazare.  Nous  avons  entre  autres 
des  fragments  d'annales.  En  somme  au  point  de  vue  historique  la 
Serbie  est  mieux  pourvue  que  sa  voisine  la  Bulgarie,  chez  laquelle 
les  Ottomans  et  surtout  les  Grecs  ont  réussi  à  détruire  presque  tous 
les  manuscrits  d'intérêt  national.  Elle  l'est  bien  moins  que  la  Russie. 
En  Russie  les  monastères  de  Kiev  et  de  Novgorod  étaient  des  sanc- 
tuaires de  religion  et  de  tradition  nationale.  En  Serbie  le  grand  sanc- 
tuaire c'était  l'Athos,  centre  essentiellement  cosmopolite  où  l'on 
s'intéressait  aux  choses  religieuses,  mais  non  pas  à  l'histoire.  Si,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  un  certain  nombre  de  princes 
serbes  n'avaient  pas  été  mis  au  nombre  des  saints,  nous  n'aurions 
pas  les  légendes  auxquelles  j'ai  fait  allusion.  Le  lecteur  français  peut 
se  faire  une  idée  de  la  nature  de  ces  documents  parla  traduction  que 
M.  Alexandre  Chodzko  a  donné  de  l'un  d'eux  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle''*.  Le  monument  en  prose  le  plus  considérable  est  le  Gode 
de  Douchan  qui  n'appartient  pas  à  la  littérature  proprement  dite. 

Louis  LEGER. 
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EdiWond   Courbaud.  Horace^  sa  vie  et  sa  pensée  à  l époque  des 
EpUres.\}n  vol.  in-12,  Paris,  Hachette,  1914. 

PREIWIEIl    ARTICLE 

G'est  la  première  fois,  je  crois,  que  M.  Gourbaud  donne  au 
public  un  travail  sur  Horace,  et  pourtant  on  ne  saurait  s'étonner 
qu'il  en  ait  parlé  avec  tant  de  goût,  de  compétence,  et  de  sympa- 
thie pénétrante.  Entre  Horace  et  lui,  n'y  a-t-il  pas  ce  que  les  Romains 
eussent  appelé  un  lien  d'amitié  héréditaire.^^  Notre  excellent  maître 
Gaston  Boissier,  à  qui  M.  Gourbaud  touche  de  si  près,  a  consacré 
jadis  à  Horace  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus  charmantes,   et 

'*'  Légendes  Slaves  du  Moyen  Age,  in-f\°,  Paris,  i858. 
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l'on  retrouve  souvent,  dans  le  présent  ouvrage,   la  psychologie  fine 
et  sûre  dés  Nouvelles  Promenades  Archéologiques . 

Je  dis  «  psychologie  »,  et  je  définis  par  là  même  ce  que  M.  Cour- 
baud  a  voulu  faire,  ce  qu'il  a  très  bien  ftiit.  Son  livre  n'est  pas 
un  commentaire  suivi  des  hpUres,  ni  un  examen  de  toutes  les 
questions  qu'elles  soulèvent,  ni  un  tableau  des  mœurs  romaines  au 
moment  de  leur  composition  :  c'est  essentiellement  im  portrait 
moral  d'Horace  d'après  les  documents  que  lui-môme  nous  fournit, 
un  essai  pour  définir  aussi  précisément  que  possible  le  caractère,  la 
pensée,  les  sentiments  du  poète  dans  sa  pleine  maturité.  —  Je  vou- 
drais indiquer  ici  ce  qu'il  me  semble  y  avoir  de  plus  original  dans 
la  méthode  suivie  par  M.  Courbaud,  de  plus  précieux  dans  les 
résultats  qu'il  a  obtenus. 

I 

Quoique  M.  Courbaud  se  soit  proposé  de  considérer  Horace  seule- 
ment «  à  l'époque  des  Eptires  »,  et  même,  pour  mieux  dire,  «  du 
premier  livre  des  Epilres  »,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  la  vie  et  sur  l'activité  littéraire  de  leur  auteur  pendant  sa 
jeunesse.  Son  premier  chapitre  contient,  sur  l'évolution  morale  et 
intellectuelle  d'Horace  à  travers  les  Satires,  les  Epodes  et  les  Odes, 
des  vues  fort  intéressantes,  qui  valent  la  peine  d'être  signalées,  et, 
suivant  les  cas,  discutées  ou  confirmées.' 

L'idée  essentielle  de  M.  Courbaud,  dans  ce  chapitre,  est  que, 
parmi  toutes  les  œuvres  d'Horace,  ce  sont  les  Epîlres  qui  répondent 
le  mieux  à  sa  vraie  et  profonde  nature  :  s'il  a  fait  des  Odes  ou  des 
Satires,  c'est  par  occasion  plutôt  que  par  tempérament;  sa  pente 
innée  était,  non  vers  la  raillerie  sarcastique,  mais  vers  la  causerie 
philosophique  ou  morale;  et,  même  dans  les  recueils  antérieurs, 
même  dans  le  genre  satirique  ou  lyrique,  il  s'est  révélé  surtout  un 
moraliste,  c'est-à-dire  le  futur  auteur  des  Epîlres. 

Il  y  a  dans  cette  conception,  —  que  j'accuse  peut-être  un  peu 
trop  nettement,  parce  qu'en  la  résumant,  je  suis  obligé  de  la 
dépouiller  des  atténuations  et  réserves  dont  M.  Courbaud  l'a  nuancée, 
—  il  y  a,  dis-je,  une  grande  part  de  vérité.  J'y  voudrais  seule- 
ment   quelques    retouches.   —    Je     me    demande,     par    exemple, 
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si  M.  Goui'baud  ne  se  fait  pas  de  la  satire  une  idée  un  peu  exclu- 
sive. Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  quand  il  déclare  qu'entre 
Lucilius  ou  Juvénal  et  Horace,  la  différence  reste  grande;  Horace 
lui-même  semble  avoir  conscience  de  cette  différence,  lorsqu'il 
oppose  à  l'âjDreté  de  son  prédécesseur,  acre,  la  fine  plaisanterie, 
ridiculum,  qui  réussit  mieux  à  entamer  l'adversaire.  Mais  justement, 
par  cette  antithèse,  Horace  nous  avertit  qu'entre  Lucilius  et  lui  la 
différence  porte  plutôt  sur  le  moyen  que  sur  le  but.  11  se  sert, 
pour  atteindre  ses  ennemis,  d'une  arme  qui  lui  paraît  faire  meilleure 
besogne,  avec  moins  de  bruit;  mais  il  ne  renonce  pas  pour  autant 
à  les  atteindre.  Qu'il  ne  soit  pas  un  satirique  à  la  façon  de  Lucilius, 
et,  plus  tard,  de  Juvénal,  d'Agrippa  d'Aubigné  ou  de  Victor  Hugo, 
c'est  tout  à  fait  certain;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  soit  pas,  ou 
presque  pas,  un  satirique.  Pour  nier  son  humeur  combative, 
M.  Courbaud  s'appuie  sur  les  vers  charmants  où  il  professe 
qu'il  faut  avoir  pour  ses  amis  l'indulgence  aveugle  d'un  père 
pour  son  enfant  ou  d'un  amant  pour  sa  maîtresse  :  «  Il  a,  dit 
M.  Courbaud,  l'âme  bienveillante;  il  est  porté  à  prendre  tout  du 
bon  biais.  »  Non,  pas  tout,  ni  toujours,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  ses  amis  intimes.  Et,  aux  yeux  des  anciens,  qui  se  sont  fait  de 
l'amitié  une  conception  particulière,  l'indulgence  aveugle  pour  les 
uns  peut  parfaitement  se  concilier  avec  la  mauvaise  humeur,  la 
rancune  ou  la  haine  contre  les  autres.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  rappeler 
ici  le  mot  célèbre  de  Sylla  :  «  nul  n'a  fait  plus  de  bien  à  ses  amis, 
ni  plus  de  mal  à  ses  ennemis  »;  mais  je  prendrai  un  exemple 
moins  éloigné  d'Horace.  Qui  donc  a  eu,  pour  ses  amis,  des  préve- 
nances plus  caressantes  que  Gicéron,  ou  une  tolérance  plus  patiente? 
et  qui  donc  a  couvert  ses  adversaires  de  sarcasmes  plus  sanglants  .►^ 
Horace,  de  même,  peut  très  bien  avoir  été  un  camarade  exquis, 
tendre  et  dévoué,  et,  à  d'autres  heures  et  envers  d'autres  hommes, 
un  vif  satirique.  —  Mais  pourquoi  l'aurait-il  été.»*  demande  encore 
M.  Courbaud;  il  n'avait  pas  de  passion,  ni  morale,  ni  littéraire, 
pas  même  d'amour-propre  ardent.  C'est  peut-être  faire  trop  bon 
marché  de  cette  délicatesse  d'impression,  qui  paraît  bien  avoir  été  un 
des  traits  de  son  caractère,  et  une  des  sources  de  son  talent.  Horace 
sent  très  vivement,  très  fortement  tout  ce  qui  l'entoure;  il  est  vite 
charmé,  plus  vite  froissé.  Un  travers,  un  ridicule,  une  importunité, 
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une  exagération,  l'impalicnlent  et  l'agacent  :  en  faul-il  plus,  bien 
souvent,  pour  provoquer  l'inspiration  satiricjue?  —  M.  (^ourbaud  a 
d'ailleurs  tout  à  fait  raison  de  relever,  dans  les  Satires,  maints  pas- 
sages cjui  sont  déj?i  des  réllexions  d'observateur,  presque  des  disserta- 
tions de  philosophe,  et  qui  annoncent  les  Epitres.  Les  ressemblances 
entre  les  deux  recueils,  —  que,  du  reste,  on  a  souvent  designés  sous 
le  titre  commun  de  Sermones,  —  sont  indéniables,  et  essentielles, 
mais  elles  laissent  subsister  quelques  différences  importantes  aussi. 
En  un  mot,  il  y  a,  dans  les  Satires,  de  la  morale,  beaucoup  de 
morale,  mais  il  y  a  tout  de  même  de  la  satire. 

Les  deux  éléments  se  retrouvent  dans  les  Epodes,  et  M.  Gour- 
baud  en  a  très  exactement  délimité  la  place  et  l'importance.  11  a 
fort  bien  marqué  la  transformation  qu'on  peut  suivre  en  étudiant 
d'un  bout  à  l'autre  ce  curieux  recueil  :  les  plus  anciennes  des 
Epodes  sont  très  violentes,  chargées  d'invectives  personnelles  d'une 
extrême  grossièreté  (M.  Courbaud  n'est  pas  éloigné  de  voir,  au 
moins  dans  quelques-unes,  une  part  de  «  littérature  »,  une  imitation 
un  peu  factice  du  cynisme  d'Archiloque,  et  je  crois  bien  qu'il  a 
raison)  ;  les  pièces  les  plus  récentes  sont  d'une  verve  plus  adoucie 
et  plus  affinée,  et  ressemblent  davantage,  soit  aux  Odes  familières, 
soit  aux  Epitres  elles-mêmes.  Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  et  je 
n'y  ajouterai  qu'une  remarque  :  c'est  que  ces  deux  groupes 
à' Epodes  sont  distingués,  non  seulement  par  la  date  et  par  le  ton, 
mais  peut-être  aussi  par  le  mètre.  Celles  de  la  première  espèce 
sont  écrites  presque  toutes  en  vers  iambiques  (rapjDclons-nous  que 
l'iambe  est  par  excellence  le  vers  du  sarcasme,  de  l'attaque  mordante)  ; 
les  autres  emploient  de  préférence  des  mèlres  un  peu  plus  com- 
plexes, oii  le  genre  iambique  est  associé  au  dactylique.  Ce  fait  ne 
semblera  pas  négligeable  à  ceux  qui  savent  quelle  attention  scrupu- 
leuse les  anciens  ont  toujours  mise  à  adapter  la  forme  aux  idées  ou 
aux  sentiments*". 

<''    J'ai    donné    les    preuves    et    les  du    lyrisme   d'Horace  correspondent 

exemples  à  l'appui  de  cette  idée,  voilà  presque  toujours  à  des  variétés  d'ins- 

bien  longtemps  déjà,  dans  la  Bévue  de  piration  :  c'est  une  trace,  entre  beau- 

Philologie  (avril    iHç)'}).  Qu'il  s'agisse  coup  d'autres,   de   son  art  patient  et 

à  Odes    ou    d'Epodes,    j'ai    essayé   de  sùr^  de  sa.  curiosa  félicitas. 
démontrer  que  les  variétés  rythmiques 
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Quant  aux  Odes,  du  moins  aux  grandes  Odes  patriotiques  ou 
religieuses,  M.  Courbaud  n'admet  guère  qu'elles  expriment  la  vraie 
nature  du  poète;  il  avoue  que  le  «  récent  et  chaleureux  plaidoyer  » 
de  M.  Frédéric  Plessis  en  leur  faveur  ne  l'a  nullement  convaincu.  Je 
ne  veux  pas,  à  mon  tour,  reprendre  ce  plaidoyer;  je  ferai  seulement 
observer  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  la  vieille  tradition ,  à 
laquelle  M.  Courbaud  me  paraît  rester  un  peu  troj)  fidèle,  et  qui 
fait  en  somme  d'Horace  un  poète  lyrique  malgré  lui.  Quatre  livres 
d'Odes  ne  peuvent  guère  être  le  résultat  ni  d'une  méprise  accidentelle 
ni  d'une  corvée  imposée.  Horace  n'est  pas  de  ces  poètes  qui  se 
font  illusion  sur  leur  génie  :  il  pécherait  plutôt  par  l'excès  contraire; 
—  il  n'est  pas  non  plus  de  ceux  qui  se  laissent  mettre  sur  les  bras 
une  tâche  qui  leur  déplaît  :  il  serait  d'humeur  rebelle  plutôt  que  trop 
docile.  Reste  donc  qu'il  ait  fait  des  Odes  par  goût,  par  vocation,  et 
sur  ce  point  M.  Plessis  ne  s'est  pas  abusé.  —  Mais  j'ajoute  (et  ici 
je  reviens  par  un  détour  à  fortifier  la  thèse  de  M.  Courbaud),  que, 
dans  ces  Odes  mêmes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus  original, 
c'est  la  prédication  morale  qui  se  mêle  aux  inspirations  nationales 
ou  religieuses.  Les  six  premières  Odes  du  livre  HI,  dont  quelques 
éditeurs  ont  voulu  faire  un  poème  suivi,  une  sorte  de  Carmen  de 
moribus,  forment  un  cours  de  morale  pratique,  illustré  de  souvenirs 
empruntés  à  la  légende  grecque  ou  à  l'histoire  romaine.  L'hymne 
composé  pour  la  dédicace  du  temple  d'Apollon,  le  Chant  Séculaire, 
font  une  très  large  place  aux  préoccupations  du  moraliste.  Et  je  ne 
parle  pas  des  poésies  adressées  à  Dellius,  à  Licinius,  à  Grosphus,  à 
Sallustius,  qui  sont  pleines  de  conseils  de  vertu  ou  de  sagesse.  Je 
crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  diminuer,  autant  que  M.  Courbaud  est 
tenté  de  le  faire,  l'importance  des  Odes^  mais  je  crois  aussi  que, 
bien  interprétées,  ces  Odes  révèlent  autant  un  moraliste  qu'un  poète 
lyrique;  et,  d'une  façon  générale,  il  demeure  vrai,  que  depuis  ses 
débuts  jusqu'à  la  quarantaine,  Horace  s'est  peu  à  peu  acheminé  vers 
le  genre  de  poésie  qu'il  devait  traiter  avec  tant  de  bonheur  dans  les 
Epîtres. 

II 

Que  sont  donc  au  juste  les  Epîtres?  M.  Courbaud  commence  par 
établir,  avec  beaucoup  de  justesse,  contre  l'opinion  de  Franke  dans 
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ses  Fasti  Horaliani,  que  ce  sont  bien  de  vraies  leltres,  adressées  à  des 
correspondants  réels,  adaptées  au  caractère,  à  la  situation,  aux  incer- 
titudes de  ces  correspondants,  et  non  pas  des  lettres  fictives,  simples 
exercices  de  littérature  *''.  A  cet  égard,  Horace  me  paraît  se  rapprocher 
beaucoup  de  Sénèque,  s'il  est  vrai,  comme  je  le  pense  et  comme  je 
l'ai  dit  ici  même'**,  que  les  Lettres  à  Lucilias  constituent  bien  une 
correspondance  véritable.  Horace  et  Sénèque  songent  aux  amis 
auxquels  ils  écrivent,  leur  parlent  des  choses  qui  peuvent  les  inté- 
resser le  plus  vivement,  leur  donnent  les  conseils  qui  doivent  leur 
être  le  plus  utiles.  Gela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  voient,  derrière 
ces  amis,  un  public  plus  étendu,  qui  lira  ces  pages  aussi,  et  qui  en 
tirera  plaisir  et  profit.  Leurs  œuvres  sont,  si  l'on  peut  dire,  à  un 
degré  intermédiaire  entre  les  confidences  purement  intimes  et  indi- 
viduelles et  les  exhortations  générales  qui  n'empruntent  au  genre 
épistolaire  qu'un  cadre  artificiel.  Il  est  même  probable,  comme 
M.  Courbaud  le  remarque  finement,  que  si  nous  pouvions  saisir 
toutes  les  allusions  contenues  dans  les  vers  d'Horace,  nous  serions 
encore  plus  frappés  de  leur  réalité  concrète  et  de  leur  rapport  avec 
les  personnes  auxquelles  ils  sont  adressés. 

Parmi  toutes  ces  Epitres  du  premier  livre,  M.  Courbaud  dis  lingue 
plusieurs  groupes  :  celles  oii  l'on  peut  surtout  voir  comment  Horace 
s'étudie  soi-même  (c'est  à  celles-là  qu'il  a  consacré  le  plus  long,  et  à 
mon  avis  le  meilleur,  de  ses  chapitres);  celles  où  Horace  se  fait  le 
directeur  de  conscience  des  jeunes  gens;  celles  où  il  examine 
comment  on  doit  se  conduire  envers  les  grands;  celles  enfin  où  il 
parle  de  ses  ouvrages.  Dans  chacune  de  ces  catégories,  M.  Courbaud 
prend  successivement  les  diverses  Epîtres,  les  analyse  à  fond,  en 
dégage  l'idée  maîtresse,  la  suit  à  travers  toutes  les  obscurités  de 
l'expression  et  toutes  les  fantaisies  du  développement,  et  met  ainsi  en 
pleine  lumière  l'état  d'âme  dans  lequel  elles  ont  été  composées.  C'est 
un  travail  qui  se  prête  malaisément  à  être  résumé,  mais  un  travail 
difficile  et  méritoire  au  plus  haut  point.  Qu'on  se  rappelle  combien 
la  pensée  d'Horace  est  fuyante  et  capricieuse,  combien  de  fois  elle  se 
dissimule  sous  des  plaisanteries,  des  allusions  rapides,  des  proverbes, 


<•>  M.    Courbaud    met   à  part    bien     être  question, 
entendu,  VÉpitre  XX,  dont  il  ne  peut  '^^  Journal  des  Savants,  ujia,  p.  io2. 
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des  comparaisons,  des  contre-vérités  ironiques,  des  exagérations 
paradoxales,  combien  de  fois  aussi  elle  nous  déconcerte  par  la  brus- 
querie des  transitions,  la  longueur  des  digressions,  l'oubli  intentionnel 
des  raisonnements  intermédiaires.  Retrouver,  dans  celte  causerie  à 
bâtons  rompus,  l'intention  secrète  et  profonde  de  l'auteur,  la  rétablir 
très  nettement  tout  en  ne  lui  faisant  rien  perdre  de  sa  souple  et 
vivante  liberté,  la  fixer  sans  la  figer,  c'est  une  tâche  qui  exige  autant 
de  délicatesse  que  de  patience,  et  M.  Courbaud  s'en  est  admirable- 
ment acquitté.  Je  veux  citer  au  moins  deux  ou  trois  exemples  de 
cette  interprétation  précise  et  sûre. 

Voici,  entre  autres,  la  petite  Epîlre  IV,  à  TibuUe,  où  Horace  se 
traite  si  savoureusement  de  ((  pourceau  d'Epicure  ».  M.  Courbaud, 
après  M.  Cartault  et  plus  complètement  que  lui,  en  saisit  l'inten- 
tion plaisante,  que  tant  de  critiques  ont  lourdement  méconnue;  il 
démêle  ce  qu'il  y  a  d'ironique  dans  la  mention  de  Gassius  de  Parme, 
dans  l'allusion  à  la  prétendue  vocation  philosophique  de  Tibulle, 
et,  bien  entendu  surtout  dans  le  vers  final.  «  En  passant  de  l'un  à 
l'autre,  du  destinataire  à  l'auteur  de  la  lettre,  la  plaisanterie  est  allée 
crescendo.  Discrète  au  début,  elle  s'est  accusée,  étalée,  épanouie, 
d'une  façon  même  assez  grossière,  dans  la  dernière  phrase.  C'est 
qu'aussi  bien  c'étaient  les  derniers  mots;  il  fallait  éclater  sur  le 
trait  de  la  fin.  » 

De  même  dans  V Epllre  V,  à  Torquatus,  il  y  a  une  profession  de 
foi  épicurienne  qui  a  fort  embarrassé  plus  d'un  commentateur  : 
M.  Courbaud  l'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle,  d'un  côté  en 
dépeignant  le  caractère  de  Torquatus,  qui,  trop  sérieux,  a  besoin 
d'être  ramené  à  une  conception  de  la  vie  un  peu  plus  gaie,  d'autre 
part  en  rappelant  ce  qu'il  y  aura  toujours,  dans  la  sagesse  d'Horace 
de  nuancé,   de  mesuré,  de  souriant. 

Les  deux  Épîfres  à  Mécène,  la  P"  et  la  VIP,  sont  aussi  élucidées 
plus  pleinement  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  :  on  ne  saurait  mieux 
définir  l'attitude  du  poète  envers  son  protecteur,  cette  attitude  à  la 
fois  ferme  et  affectueuse,  fière  et  modeste,  que  ne  peuvent  com- 
prendre les  esprits  dépourvus  de  finesse  morale,  et  parmi  ceux-ci  il 
faut  compter  Lucian  Miiller;  M.  Courbaud  le  raille  joliment  quand 
il  écrit  :  «  Horace  était  de  ceux  qui  ne  conçoivent  pas  l'amitié  sans 
l'égalité,  et  cette  attitude,  qui  étonne  Millier,  lui  a  peut-être  plus 
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servi  auprès  d  un  homme  d  esprit,  que  n'auraieul  fait  des  bassesses 
et  des  platitudes  écœurantes.  »  C'est  que,  pour  apercevoir  ces  demi- 
teintes  légères,  pour  reconnaître  le  mélange  discret  des  sentiments 
opposés,  il  faut  un  tact  que  l'érudition  ne  suffit  pas  à  doimer,  et  que 
M.  Courbaud  possède  par  excellence. 

Est-ce  à  dire  que  je  souscrive  à  toutes  ses  opinions?  Une  ou  deux 
fois,  je  serais  assez  porté  à  me  séparer  de  lui.  C'est  ainsi  que  je  ne 
crois  pas  très  heureuse  la  division  qu'il  introduit  dans  ÏEpître  VIII, 
à  Celsus.  Sous  prétexte  que,  dans  les  12  premiers  vers  il  est  ques- 
tion d'Horace  lui-même,  et  dans  les  5  derniers  de  Celsus,  M.  Cour- 
baud fractionne  l'interprétation  de  cette  courte  pièce  entre  deux 
chapitres  de,  son  livre,  et  ainsi  il  relâche  un  peu  trop  le  lien  qui  en 
unit  les  deux  parties.  Il  ne  suffit  pas,  en  efi'et  de  dire  qu'Horace 
s'accuse  trop  rudement  afin  de  se  donner  le  droit  d'avertir  en  toute 
franchise  son  jeune  ami;  il  me  semble  qu'il  y  a,  entre  le  défaut  que 
le  poète  se  reproche  à  lui-même  et  celui  qu'il  blâme  chez  Celsus, 
un  rapport  plus  étroit  :  tous  deux  se  laissent  prendre  à  l'éclat  des 
faux  biens,  tous  deux  ont  la  tète  légère  et  facile  à  tourner. 

Ce  que  M.  Courbaud  dit  de  YEpître  VI,  à  Numicius,  ne  me  satis- 
fait pas  non  plus, complètement.  Il  est  vrai  qu'elle  est  terrible,  cette 
Epltre,  et  que  la  plupart  des  critiques  s'y  sont  embarrassés.  L'expli- 
cation qu'en  donne  M.  Courbaud  est  une  des  plus  nettes;  elle  rend 
compte  de  la  plupart  des  difficultés.  Au  risque  de  paraître  très 
exigeant,  j'avoue  cependant  que  je  conserve  quelques  doutes  à 
propos  des  vers  i5-i6,  qui  sont  le  nœud  du  problème  :  «  Le  sage 
serait  traité  de  fou,  le  juste  d'injuste,  s'il  recherchait  la  vertu  même 
au  delà  du  degré  suffisant.  »  Ces  vers,  M.  Courbaud  les  prend  tout 
à  fait  au  sérieux,  et  il  y  voit  le  témoignage  d'un  désaccord  entre 
Horace  et  les  Stoïciens.  «  Cela  suppose,  dit-il,  qu'il  y  a  des  degrés 
dans  la  recherche  de  la  vertu,  et  une  limite  qu'on  ne  doit  pas 
franchir.  Or  le  stoïcisme  ne  connaît  pas  le  mot  «  limite  »;  la  vertu, 
pour  lui,  est  ou  n'est  pas;  si  elle  est,  elle  est  entière,  dans  sa  pléni- 
tude ;  le  bien  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  absolu.  C'est  sur  ce 
point  qu'Horace  et  les  Stoïciens  ne  s'entendront  jamais.  »  Et  ailleurs  : 
((  11  aboutit  à  une  apologie  de  la  modération  :  la  vertu  elle-même 
doit  être  modérée.  Idée  fondamentale  à  ses  yeux,  où  se  résume 
toute  sa  philosophie.  »  Qu'Horace  soit  épris  de  modération,  ce  n'est 
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pas  moi  qui  le  nierai.  Ce  que  j'hésite  à  admettre,  c'est  qu'il  la  pré- 
conise dans  la  vertu  autant  que  dans  l'ambition,  la  recherche  de 
l'argent  ou  le  goût  des  plaisirs.  Il  connaît  trop  bien  les  hommes  pour 
croire  que  les  excès  de  vertu  soient  tellement  à  redouter!  Dans 
cette  Epîlre  du  moins,  les  vers  sur  la  vertu  ne  doivent  pas,  à  mon 
sens,  être  mis  sur  le  même  plan  que  les  conseils  qui  précèdent, 
donnés  à  l'avare.  Ils  ne  sont  pas  là  pour  eux-mêmes;  ils  ne  consti- 
tuent qu'un  simple  argument,  un  raisonnement  a  fortiori  ^^K  Même 
en  fait  de  sagesse,  dit  le  poète,  l'excès  serait  blâmable  :  à  plus  forte 
raison  l'est-il  quand  il  s'agit  des  richesses  ou  des  honneurs.  Ici 
comme  ailleurs,  Horace  se  contente  de  juxtaposer  les  idées  sans 
marquer  le  lien  logique  qui  les  unit  :  c'est  à  nous  de  le  rétablir,  et 
de  ne  ne  pas  regarder  comme  également  importantes  dans  sa  pensée 
des  réflexions  qui  ne  sont  là  que  pour  en  amener  ou  justifier  d'autres 
plus  essentielles.  Voilà  les  quelques  objections  que  je  ferais  à 
M.  Courbaud  :  elles  sont  si  rares,  et  au  fond  si  peu  graves,  que  les 
formuler  n'est  qu'un  moyen  d'indiquer  mieux  combien  je  suis  de 
son  avis  en  ce  qui  concerne  le  sens  et  la  portée  de  presque  toutes  les 
Epîtres. 

{La  fin  aa  prochain  cahier.)  René  PICHON. 
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Edward  Hagaman  Hall.  The  New- York  commercial  tercentenary 
1614-1914.  (Nineteenth  Annual  Report,  1914,  of  the  Ame- 
rican scenic  and  historic  préservation  society  to  the  législature 
of  the  state  of  New- York.  Appendix  D).  —  In-8,  Albany, 
I.  B.  Lyon  Company,  191/i. 

New-York  compte  actuellement  plus  de  cinq  millions  et  demi 
d'habitants.  Londres  exceptée,  c'est  la  plus  considérable  aggloméra- 
tion humaine  du  globe.  Or  le  sol,  sur  lequel  s'élèvent  maintenant  les 
buildings,  les  sky  scrapers  et  les  somptueuses  demeures  de  la  fameuse 

<*>  La  place  du  mot  ipsam,  à  la  fin  de  la  phrase  et  du  vers,  souligne  cette 
intention. 
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Cinquième  avenue,  était  il  y  a  trois  siècles  encore  couvert  de  prairies 
et  de  forêts,  où  erraient  librement  le  cerf,  le  daim,  le  loup  et  la  pan- 
thère. C'est  en  edct  en  i6i/i  seulement  qu'ont  commencé  les 
premières  entreprises  commerciales  régulières  des  Néerlandais  sur 
les  rives  de  THudson,  qui  ont  eu  pour  conséquence  la  fondation  de 
la  ville  de  Nouvelle- Amsterdam,  nom  primitif  de  New-York. 

M.  Hagaman  Hall,  secrétaire  de  V American  scenic  and  historié  pré- 
servation Society,  à  qui  l'on  devait  déjà  un  bon  travail  sur  le  naviga- 
teur Henry  Hudson"',  a  rassemblé  dans  un  mémoire  récent  les 
principaux  textes  relatifs  à  cette  histoire.  D'après  eux  et  quelques 
autres  documents,  nous  allons  essayer  de  la  résumer. 


I 

Explorant  la  côte  de  l'Amérique  du  nord  dans  VHalve  Maen,  la 
Demi-Lune,  Henry  Hudson  était  entré  le  12  septembre  1609  dans  le 
fleuve  qui  porte  maintenant  son  nom,  l'avait  remonté  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  ville  actuelle  d'Albany  et  en  était  sorti  le  4  octobre  pour 
retourner  en  Europe.  Le  7  novembre,  1^  bâtiment  mouillait  à 
Dartmouth,  port  de  la  côte  sud  de  l'Angleterre. 

L'ambition  de  Hudson,  quand  il  avait  quitté  le  Texel  sept  mois 
auparavant,  ne  pensait  pas  se  satisfaire  par  la  découverte  de  quelques 
points  inconnus  de  la  côte  américaine.  S'il  avait  mis  à  la  voile  c'était 
pour  trouver,  comme  avant  et  après  lui  tant  d'autres  navigateurs 
l'avaient  cherché  et  le  chercheront  le  fameux  passage  du  nord-est  ou 
du  nord-ouest,  qui  au  nord  de  l'Asie  ou  à  travers  l'Amérique  don- 
nerait d'Europe  l'accès  aux  Indes  par  une  voie  plus  courte  et  moins 
dangereuse  que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  but  initial  qu'il  s'était  proposé,  Hudson  ne  l'avait  pas  atteint. 
Quelles  conséquences  imprévues  et  lointaines  cette  expédition  n'eut- 
elle  pourtant  pas!  A  partir  de  1609  des  relations,  dorénavant  inces- 
santes, s'établissent  entre  l'Europe  et  l'estuaire  du  fleuve  découvert 
par  Hudson.  Inauguré  par  les  modestes  trois-mâts  du  xvn''  siècle, 
continué  par   des   bâtiments   de  plus   en  plus  forts  et  rapides  jus- 

^**    Voyez    Le    navigateur    Hudson,      Journal  des  Savants,  décembre   1912, 
Henri  IV  et  les  Hollandais    dans    le      p.  ^i-'jy. 
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qu'aux  actuels  paquebots  de  i5  ooo  tonnes,  le  mouvement  entre  les 
deux  rives  de  l'Atlantique  ira  toujours  s'amplifiant  et  s'accélérant. 

Il  semble  que  dès  l'année  qui  suivit  le  retour  d'Hudson,  dès  1610, 
on  ait  tenté  de  suivre  ses  traces. 

Alonso  de  Velasco,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne  Philippe  III  en 
Angleterre,  empressé  à  transmettre  à  son  maître  les  secrets  qu'il 
surprenait  touchant  les  découvertes  de  terres  nouvelles,  lui  fit  parvenir 
le  21  mars  161 1  la  copie  d'une  carte  représentant  la  côte  d'Amé- 
rique depuis  le  cap  Fear  jusqu'à  Terre-Neuve  et  levée,  écrivait-il,  par 
un  cartographe  envoyé  en  i6io  par  Jacques  I"  en  Virginie.  Sur  ce 
document  qui  est  conservé  aux  Archives  de  Simancas  en  Espagne, 
le  cours  de  l'IIudson  est  tracé  avec  une  certaine  exactitude'".  On  ne 
sait  d'ailleurs  rien  des  circonstances  dans  lesquelles  ce  travail  aurait 
été  fait. 

Après  son  arrivée  en  Angleterre,  Hudson  n'avait  pas  été  autorisé 
à  retourner  à  Amsterdam  rendre  compte  de  sa  campagne  à  ses  arma- 
teurs, la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Le  gouvernement  enten- 
dait réserver  à  son  pays  les  services  d'un  marin  aussi  expert.  Mais 
son  bâtiment  \a  Demi-Lune  avait  regagné  son  port  d'attache.  Informés 
des  découvertes  réalisées,  les  Hollandais  paraissent  avoir  voulu  en 
tirer  immédiatement  parti. 

Deux  textes  autorisent  cette  supposition.  Dans  un  ouvrage  qu'il 
publia  en  1626  et  intitulé  :  Nieuwe  Werelt  ofle  Deschrivinghe  van 
West  Indien,  un  érudit  de  Leyde,  Joannes  de  Laet,  écrivait  :  ((  7^n 
r année  1610  quelques  marchands  envoyèrent  un  navire  en  ce  point, 
c'est-à-dire  au  second  fleuve  découvert,  appelé  Manhattes  du  nom 
de  la  tribu  sauvage  qui  habite  à  son  embouchure.  » 

D'autre  part  dans  un  mémoire  remis  par  la  Compagnie  néerlandaise 
des  Indes  occidentales  aux  Etats  Généraux  le  5  mai  1682,  on  lit 
cette  phrase  :  «  A  la  suite  de  la  première  découverte  faite  par  vos 
sujets  en  1609  de  la  rivière  du  nord  (communément  appelée  les 
Manhattos,  Rio  de  Montaigne  ou  Rivière  du  nord)  et  après  que 
quelques-uns  de  vos  habitants  furent  retournés  là  en  1610  et  pendant 
les  années  suivantes,  etc » 

'**  Une  partie    de  celte   carte  a  été      t/te  american  scenic  and  historic  pre- 
reproduite  par  M.  Hagaman  Hall  dans      servation  society,  p.  3o4, 
le  Fifteenth    annual  report,     1910,    of 
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Or  ces  noms  de  Manhattes,  Rio  de  Montaigne,  Rivière  du  nord 
furent  les  formes  diverses  sous  lesquelles  on  désigna  l'Hudson  dans 
les  années  immédiatement  postérieures  à  sa  découverte. 

Pendant  les  années  i6ii-i6i3  plusieurs  voyages  paraissent  avoir 
été  accomplis  des  Pays-Bas  à  l'Hudson.  Un  bâtiment  du  port  de 
Monickendam  y  fit  naufrage  ;  un  hardi  navigateur,  Ilendrik  Chris- 
tiaenssen  de  Clèves  y  fit  deux  voyages,  l'un  seul,  l'autre  en  compa- 
gnie d'un  certain  Adriaen  Block,  au  cours  duquel,  conformément 
à  un  usage  assez  répandu  chez  les  navigateurs  du  xvi"  siècle,  furent 
embarqués  et  ramenés  aux  Pays-Bas  les  deux  fils  d'un  sachem  sur- 
nommés Orson  et  Valentin,  «  individus  stupides,  mais  experts  en 
friponneries  )). 

Enfin  il  est  possible  qu'au  cours  de  ces  années  des  bâtiments  français 
aient  fréquenté  ces  parages.  Sur  une  carte  conservée  aux  Archives 
royales  de  la  Haye,  qui  date  de  1616  et  peut-être  même  de  i6i/i, 
figure  cette  légende  sur  l'Hudson  à  la  hauteur  du  site  d'Albany  : 
((  Autant  qu'on  a  pu  le  comprendre  d'après  les  paroles  et  les  signes 
des  Mohawks  '",  les  Français  remontent  dans  des  corvettes  jusque 
dans  leur  pays  pour  faire  du  commerce  avec  eux.  » 

Ces  années  sont  décisives  pour  cette  région  de  l'Hudson  :  son 
avenir  se  fixe  alors  pour  plusieurs  décades.  Découverte  par  un 
Anglais,  visitée  par  des  Hollandais  et  des  Français,  elle  pouvait  échoir 
à  Jacques  V\  ou  aux  Etats  Généraux  ou  à  Louis  XIH. 

G'est^  aux  Pays-Bas  que  les  vues  furent  le  plus  suivies.  Au 
commencement  de  i6i/i  des  armateurs  demandèrent  aux  Etats  Géné- 
raux le  privilège  de  faire  à  l'exclusion  de  tout  autre  Néerlandais  six 
voyages  commerciaux  à  l'Hudgon.  Les  Etats  Généraux  ne  voulurent 
accorder  ce  privilège  que  sur  un  titre  bien  fondé  et  ils  publièrent 
le  27  mars  i6i4  un  acte,  dont  voici  les  principaux  passages  libre- 
ment traduits  : 

Nous  estimons  profitable  au  pays  et  au  bien-être  des  gens  de  mer  que  les 
habitants  soient  encouragés  à  rechercher  et  à  découvrir  des  détroits,  des  ports, 
des  pays  qui  n'ont  encore  été  ni  découverts  ni  fréquentés  ;  nous  avons  été 
avisés  par  quelques  traitants  de  leur  intention  de  consacrer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
leur  habileté,  leur  travail,  leurs  ressources  à  cette  recherche,  dont  ils  pensent 
tirer  un  juste  bénéfice,  s'il  nous  plaît  de  leur  accorder  le  privilège  de  fré- 


«) 
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quenter  seuls  pendant  six  voyages  ces  détroits,  ports  et  pays  nouvellement 

découverts,  comme  rémunération  de  leurs  dépenses  et  risques 

En  conséquence,  ayant  examiné  la  question,  et  désirant  que  tout  habitant 
de  ce  pays  soit  libre  de  tenter  l'expérience,  nous  convions  tous  les  habitants 
des  Pays-Bas  à  cette  recherche,  et  nous  garantissons  que  quiconque  décou- 
vrira nouveau  détroit,  port  ou  pays,  pourra  seul  le  fréquenter  pendant  quatre 
voyages,  à  l'exclusion  de  tout  autre  néerlandais,  sous  peine  de  confiscation  des 
biens  et  bâtiments  employés  à  la  contrebande  et  d'une  amende  de  5o  ooo  ducats 
néerlandais  au  profit  du  découvreur.  Le  découvreur  après  l'accomplissement 
de  son  premier  voyage  devra  dans  les  quatorze  Jours  qui  suivront  son  retour 
nous  faire  un  rapport  exact  de  ses  découvertes,  pour  que,  l'ayant  entendu, 
nous  fixions,  en  raison  des  circonstances  et  des  distances  la  durée  dans  laquelle 
ces  quatre  voyages  devront  être  achevés.... 

La  promulgation  de  cet  acte  provoqua  la  formation  d'une  compa- 
gnie d'armateurs  qui  équipa  cinq  bâtiments  chargés  de  reconnaître 
la  région  de  l'Hudson  et  d'en  rapporter  les  preuves  de  priorité 
de  découverte  réclamées  par  les  Etats  Généraux.  Ces  armateurs 
exerçaient  les  uns  à  Amsterdam,  les  autres  à  Hoorn.  Aujourd'hui 
Hoorn  est  une  petite  ville  endormie  sur  les  bords  du  Zuiderzée,  aux 
rues  silencieuses,  au  port  peu  animé.  Mais  la  statue  de  son  grand 
homme  de  guerre  du  xvii*  siècle,  Jan  Pietersz  Goen,  qui  se  dresse 
sur  l'une  de  ses  places,  divers  objets  conservés  dans  le  musée  local 
rappellent  au  visiteur  son  glorieux  passé  maritime.  De  même  que 
Hoorn  participa  en  1602  à  la  fondation  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  de  même  elle  joua  son  rôle  dans  ces  premières  entreprises 
commerciales  sur  les  rivages  de  l'Amérique  du  nord. 

11  n'existe  pas,  ou  du  moins  il  n'a  pas  été  publié  de  relation  suivie 
de  cette  expédition  de  161 4.  Quelques  circonstances  en  sont  pourtant 
connues. 

Un  fort  nommé  Nassau  fut  établi  sur  l'Hudson  à  environ 
200  kilomètres  de  son  embouchure. 

Le  fort,  dit  de  l^aet,  fut  construit  en  1614  dans  une  île  du  côté  ouest  de  la 
rivière,  où  habite  une  tribu  de  sauvages  appelés  les  Mohawks.  Disposé  en 
forme  de  redoute,  il  fut  entouré  d'un  fossé  de  dix-huit  pieds  de  lai^ge,  et  armé 
de  deux  pièces  de  canon  et  de  onze  couleuvrines  ;  la  garnison  comptait  dix  à 
douze  hommes  '*>.  Il  fut  dabord  commandé  par  Hendrick  Ghristiaenz  et  en  son 
absence  par  Jacques  Elckens,  au  nom  de  la  compagnie  qui  en  1614  fut  investie 

(*>  Garnison  bien  faible  proportionnellement  à  l'artillerie. 
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de  l'autorité  par  leurs  Hautes  Puissances,  les  États  Généraux.  Occupé  d'une 
façon  continue  pendant  trois  ans,  il  se  délabra  ensuite  partiellement. 

Un  autre  fait  mémorable  de  cette  campagne  de  i6i4  fut  le  lance- 
ment d'un  navire,  ÏOnrust,  le  Sans-repos  sur  les  eaux  mômes  de 
l'Hudson.  Yacht  de  /i4  pieds  de  long  et  de  ii  pieds  et  demi  de 
large,  YOnrust  fut  le  premier  bâtiment  construit  en  bois  indigène 
par  des  Européens  dans  l'Amérique  du  nord.  A  son  bord,  l'un  des 
capitaines  de  l'expédition,  Adriaen  Block  explora  la  côte  jusqu'au 
cap  Cod  par  les  détroits  appelés  maintenant  East  river  cl  Long 
island  sound.  Dans  l'histoire  navale  du  Nouveau  Monde  ÏOnrust  ne 
le  cède  guère  en  renom  à  VHalve  Maen  de  Hudson  et  au  Mayjiower 
des  puritains  de  1620. 

Leurs  navires  revenus,  les  armateurs  demandèrent  aux  Etats  Géné- 
raux le  privilège  de  faire  seuls  quatre  voyages  commerciaux  à  la 
côte  d'Amérique  confoumément  à  l'acte, du  27  mars  i6i/i.  Ce  pri- 
vilège leur  fut  accordé  par  un  second  acte  daté  du  1 1  octobre  i6i/i 
et  dont  voici  la  traduction  : 

Les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront, salut.  Attendu  que  Gerrit  Jacobsz  Witssen,  ancien  bourgmestre  de  la 
ville  d'Amsterdam,  Jonas  Witssen,  Simon  Morrissen,  armateurs  du  Petit 
Renard,  capitaine  Jan  de  With,  Hans  Hongers,  Paulus  Pelgrom,  Lambrecht 
van  Tweenhuyzen,  propriétaires  du  Tigre  et  de  la  Fortune,  capitaines  Adriaen 
Block  et  Hendrick  Ghristiaenssen,  Arnolt  van  Lybergen,  Wessel  Schenk, 
Hans  Glaessen  et  Berent  Swez'etssen,  armateurs  du  Rossignol,  capitaine  Tbys 
Volckertssen,  marchands  d'Amsterdam,  et  Pieter  Clementssen  Brouwer,  Jan 
Glementssen  Kies,  et  Gornelis  Volckertssen,  marchands  de  Hoorn,  proprié- 
taires de  la  Fortune,  capitaine  Gornelis  Jacobssen  May,  formant  tous  mainte- 
nant une  société,  nous  ont  respectueusement  fait  savoir  qu'après  de  grandes 
dépenses  et  des  dommages  causés  par  des  pertes  de  navires  et  après  d'autres 
dangers,  ils  avaient,  cette  année,  découvert  avec  ces  cinq  navires  certaines 
terres  nouvelles  situées  en  Amérique,  entre  la  Nouvelle-France  et  la  Virginie, 
dont  la  côte  est  comprise  entre  le  40''  et  le  45"  degré  de  latitude,  et  qui  est 
appelée  maintenant  Nouvellc-Néerlande; 

Attendu  qu'au  mois  de  mars  dernier,  nous  avons,  en  vue  du  développement 
du  commerce,  publié  un  acte  stipulant  que  quiconque  découvrira  de  nouveaux 
ports,  pays,  lieux  ou  détroits  pourra  y  faire  ou  y  faire  accomplir  quatre 
voyages,  interdisante  tout  néerlandais  de  les  fréquenter  sous  les  pénalités  for- 
mulées dans  le  dit  acte  jusqu'à  l'achèvement  des  dits  quatre  voyages  par  les 
premiers  découvreurs  ou  leurs  délégués; 

Les  pétitionnaires  demandent  que  cet  acte  leur  soit  appliqué  dans  la  forme 
usuelle. 
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Ce  qu'ayant  considéré,  et  ayant  entendu  leur  rapport,  nous  leur  accordons 
le  privilège  exclusif  de  fréquenter  ces  pays  nouvellement  découverts  situés  en 
Amérique  entre  la  Nouvelle-PVance  et  la  Virginie  du  /,o*  au  45''  degré  de  lati- 
tude et  appelé  maintenant  Nouvelle-Néerlande,  comme  le  montre  une  carie 
ci-jointe,  et  d'y  faire  quatre  voyages  dans  le  délai  de  trois  ans  à  partir  du 
i""' janvier  i6i5  ou  plus  tôt. 

Défense  à  tout  néerlandais  de  fréquenter  ces  pays  nouvellement  découverts 
pendant  ces  trois  années,  sous  peine  de  confiscation  du  navire  et  de  la  cargai- 
son, et  d'une  amende  de  So  ooo  ducats  néerlandais  au  bénéfice  des  découvreurs. 

Cet  acte  du  1 1  octobre  i6i/i  est  le  premier  document  officiel  des 
États  Généraux  des  Provinces -Unies  concernant  la  côte  de  F  Amé- 
rique du  nord.  11  marque  le  début  d'une  politique  coloniale  qui  ne 
connaîtra  pas,  tant  s'en  faut,  les  succès  de  celle  qui  sera  poursuivie 
en  Extrême-Orient,  qui  pourtant  aura  pendant  cinquante  ans  des 
résultats.  Il  faut  remarquer  ce  nom  de  Nouvelle-Néerlande  dési- 
gnant la  section  de  la  côte  comprise  entre  Ao"  et  45°  Lat.  N.  et  qui 
fait  alors  son  apparition.  Il  est  conforme  aux  usages  du  temps.  Face 
à  l'Europe  occidentale  surgissent  à  cette  époque  sur  la  côte  opposée 
de  l'Atlantique  une  Nouvelle-France,  une  Nouvelle-Angleterre,  une 
Nouvelle-Ecosse,  une  Nouvelle-Néerlande  enfin. 

On  est  mal  renseigné  sur  les  entreprises  commerciales  pendant 
les  années  qui  suivirent  immédiatement  i6i4.  Gomment  les  quatre 
voyages  spécifiés  dans  l'acte  du  ii  octobre  furent-ils  accomplis, 
nous  l'ignorons.  Gependant  les  armateurs  d'Amsterdam  et  de  Hoorn 
n'eurent  sans  doute  pas  à  se  repentir  de  leur  initiative,  car  le 
i8  août  i6i6,  et  s'intitulant  désormais  ((  Directeurs  de  la  Nouvelle- 
Néerlande  )),  ils  présentent  aux  Etats  Généraux  une  nouvelle 
requête.  Ils  rappellent  que  sur  leur  yaclit  VOnrust,  Cornelis  Hen- 
dricksen  a  exploré  la  côte  d'Amérique  entre  le  lio"  et  le  38"  degré 
de  Lat.  N.,  qu'une  baie  et  trois  rivières  ont  été  découvertes,  comme 
le  prouve  la  carte  annexée  à  la  pétition.  En  conséquence  et  en  vertu 
de  l'acte  du  27  mars  i6i4,  ils  sollicitent  le  privilège  de  faire  seuls 
du  commerce  sur  cette  côte  pendant  quatre  ans. 

Quels  avantages  les  Néerlandais  trouvèrent-ils  dans  la  fréquen- 
tation de  ces  parages,  on  peut  se  le  demander.  Leurs  navires  ne 
pouvaient  pas  en  rapporter  comme  ceux  revenant  d'Extrême-Orient 
des  pierres  précieuses,  des  clous  de  girofle  et  autres  épices,  des 
toiles  peintes,  des  soieries,  des  porcelaines.,  des  meubles  en  laque  et 
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autres  chinoiseries  ou  japoiiaiseries.  Mais  ils  trouvèrent  dans  les 
fourrures  un  fret  rémunérateur. 

Quand  Iludson  remonta  le  fleuve  en  1G09,  il  remarqua  que  «  les 
indigènes  étaient  vêtus  de  manteaux  de  plumes  et  de  bonnes  four- 
rures de  diverses  sortes  et  qu'ils  portaient  des  peaux  de  daim  flot- 
tantes )).  Les  animaux  à  fourrures  de  prix,  renards,  daims,  chats 
sauvages,  loutres  et  surtout  castors  vivaient  en  grand  nombre  dans 
les  forêts  et  les  cours  d'eau  de  l'Amérique  du  nord.  Iludson  avait 
involontairement  ouvert  à  l'industrie  des  fourreurs  un  nouveau  et 
riche  domaine  à  exploiter.  Les  Hollandais  n'y  faillirent  pas. 

La  ville  du  Cap  de  Bonne-Espérance  où  les  navires  de  passage  se 
ravitaillaient  en  légumes  frais  est  née,  a-t-on  dit,  d'un  potager.  On 
pourrait  avancer  pareillement  que  New- York  est  sortie  d'un  entrepôt 
de  pelleteries,  et  c'est  à  juste  titre  qu'un  castor  figure  dans  les  armoi- 
ries de  la  ville. 


II 

Jusqu'en  162^  les  rapports  entre  la  Néerlande  et  la  Nouvelle-Néer- 
lande  n'ont  pas  de  caractère  de  stabilité.  Les  bâtiments  arrivent  dans 
riludson,  chargent  des  fourrures,  en  repartent.  Il  n'y  a  pas  d'éta- 
blissement permanent,  pas  de  colonie  «  plantée  ».  Le  fort  Nassau 
lui-même  n'eut  qu'une  durée  éphémère. 

Mais  en  1621  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  est  constituée, 
et  c'est  elle  qui  va  fonder  Nouvelle-Amsterdam.  Voici  d'après  une 
traduction  du  xvii*  siècle  les  dispositions  principales  de  la  charte, 
de  VOctroy  concédé  par  les  Hauts  et  Puissans  Seigneurs  les  Etals 
Généraux  à  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  en  date  du  3"  jour 
du  mois  de  juin  1621  '*'. 

La  durée  de  la  charte  est  de  vingt-quatre  ans.  Les  régions  dans 
lesquelles  la  Compagnie  a  le  droit  de  trafiquer  sont  comprises  entre 
((  les  deux  méridiens  regardant  en  l'Orient  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  en  l'Occident  la  côte  Orientale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  plus  pré- 
cisément sur  les  côtes  d'Afrique  depuis  le  Tropique  du  Cancer  jus- 
qu'au   cap    de   Bonne-Espérance,    et  dans    les   Indes   Occidentales 

(''  Bibliothèque  de  Tlnslilut.  Manuscrits  du  fonds  Godefroy,  t.  62,  f  28-44. 
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depuis  le  sud  de  Terre-Neuve  jusqu'aux  détroits  de   Magellan  et  de 
le  Maire. 

Le  droit  de  la  Compagnie  est  exclusif  : 

Tous  ceux  qui  se  hasarderont  de  naviguer  ou  négocier  en  aucuns  des 
lieux  compris  entre  les  dites  limites  accordées  à  cette  Compagnie,  ce  sera  sur 
la  peine  de  confiscation  des  vaisseaux,  biens  et  marchandises  qui  seront  trou- 
vés en  négoces  es  costes  et  régions  mentionnées. 

Les  Etats  Généraux  donnent  à  la  Compagnie  toute  liberté  pour 
faire  des  traités  avec  les  naturels  des  pays  oii  elle  s'établira,  y 
nommer  des  fonctionnaires  et  y  envoyer  des  colons  : 

Cette  Compagnie  pouri'a  en  notre  nom  et  autorité  contracter,  s'entre  obliger 
et  s'allier  avec  les  princes  et  naturels  des  pays  compris  entre  les  limites  ci-des- 
sus mises,  comme  aussi  bâtir  forteresses  et  défenses  en  y  plantant  des  gouver- 
neurs, gens  de  guerre  et  officiers  de  justice  et  d'autres  administrations  néces- 
saires à  la  conservation  des  lieux,  à  l'entretien  de  bon  ordre,  justice  et  police. 
Et  tout  ensemble  pour  l'avancement  du  négoce,  pourra  créer,  déporter  d'of- 
fice et  derechef  subroger  des  autres  en  leur  lieu,  selon  que  l'assurance  des 
affaires  leur  montrera  être  nécessaire.  En  outre  aura  pouvoir  de  peupler  lieux 
fertiles  et  inhabités  et  d'effectuer  tout  ce  qui  au  service  du  pays,  au  profit  et 
augmentation  du  trafic  sera  requis. 

Les  Etats  Généraux  se  réservent  la  haute  main  sur  les  affaires  de 
la  Compagnie  : 

Ceux  de  la  Compagnie  nous  communiqueront  et  livreront  successivement 
tels  contrats  et  alliances  qu'ils  auront  passés  avec  les  princes  et  nations, 
comme  aussi  la  situation  des  forteresses,  défenses  et  populations  par  eux 
entreprises  et  effectuées. 

Réservé  que  quand  ils  auront  créé  un  gouverneur  général  et  pourpensé 
son  instruction,  que  le  même  sera  puis  après  approuvé  par  nous  et  mis  en 
commission  et  qu'en  outre  tel  gouverneur  général  aussi  bien  que  tous  autres 
.vice-gouverneurs,  commandeurs  et  officiers  seront  tenus  de  nous  faire  le  ser- 
ment de  fidélité,  comme  aussi  à  la  Compagnie. 

Les  Etats  Généraux  mettront  au  service  de  la  Compagnie  des  forces 
militaires  qu'elle  paiera  : 

Nous  pourvoirons  la  dite  Compagnie,  selon  les  coutumes  du  pays  et  occur- 
rence des  affaires,  de  telles  gens  de  guerre,  de  commandement  et  de  fortifica- 
tion comme  la  nécessité  portera,  s'entendant  que  la  Compagnie  les  paiera  et 
entretiendra. 
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Les  marchandises  que  la  Compagnie  exportera  des  Pay8-I3as  et 
celles  qu'elle  y  importera  seront  exemptes  de  droits  de  douane 
pendant  huit  années. 

La  Compagnie  sera  administrée  par  cinq  chamhres  dites  d'Ams- 
terdam, de  Zélande,  delà  Meuse,  du  quartier  du  Nord  et  de  Frise,  qui 
seront  composées  la  première  de  vingt  membres,  la  deuxième  de 
douze,  les  trois  dernières  chacune  de  quatorze.  Les  alTaires  générales 
de  la  Compagnie  seront  traitées  par  une  Assemblée  générale  à  laquelle 
la  Chambre  d'Amsterdam  sera  représentée  par  huit  délégués,  les 
Chambres  de  Zélande  et  de  la  Meuse  par  quatre,  les  Chambres  du 
quartier  du  Nord  et  de  Frise  par  deux,  le  dix-neuvième  membre  étant 
nommé  par  les  Etats  Généraux.  Cette  assemblée  générale  des  xix  se 
tiendra  pendant  les  six  premières  années  à  Amsterdam,  pendant  les 
deux  suivantes  en  Zélande  et  plus  tard  en  un  lieu  à  désigner. 

La  Nouvelle-Néerlande  appartenait  au  domaine  d'activité  réservé 
à  la  Compagnie,  qui  bénéficia  des  efforts  accomplis  depuis  dix  ans 
et  les  poursuivit. 

Un  certain  Nicolas  van  Wassenaer  d'Amsterdam,  médecin  et  lettré, 
publia  par  cahiers  semestriels  de  1621  à  i63i,  une  chronique  des 
événements  récents  intitulée  :  Historisch  Verhael  aider  ghedenckweer- 
dichste  Geschiedenissen  die  hier  en  daer  in  Europa  voorgevallen  syn. 

Or  le  cahier  relatant  les  événements  compris  entre  avril  et  sep- 
tembre 1624,  qui  parut  avec  une  préface  datée  du  1"'' décembre  1624, 
rapporte  en  ces  termes  l'arrivée  d'un  groupe  de  colons  dans  l'Tludson  : 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales  ayant  reçu  une  charte  pour  faire  la 
navigation  dans  ces  rivières  n'y  manqua  pas.  Elle  arma  au  printemps  un  bâti- 
ment de  i3o  tonnes  appelé  le  Nieu  Nederlandt,  capitaine  Gornelis  Jacobsz  May 
de  Hoorn,  ayant  à  bord  trente  familles  surtout  wallonespour  planter  une  colo- 
nie dans  ce  pays.  Le  bâtiment  mit  à  la  voile  au  commencement  de  mars  (1624) 
et  passant  par  les  Canaries,  gouverna  vers  la  côte  sauvage;  il  rencontra  le 
vent  d'ouest  qui  le  porta  heureusement  au  début  de  mai  dans  la  rivière  appelée 
d'abord  Rio  de  Montagnes  et  maintenant  rivière  Mauritius**',  située  par  400  3o' 
Lat.  N.  Il  trouva  dans  l'estuaire  un  bâtiment  français  qui  se  disposait  à  ériger 
là  les  armes  du  roi  de  France.  Mais  les  Hollandais  le  lui  interdirent  en  vertu 
des  ordres  des  Seigneurs  litats  Généraux  et  des  Directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales.  Et  pour  ne  pas  être  frustrés  de  ce  pays,  avec  le  con- 


(t) 


Du  nom  du  prince  Maurice  d'Orange. 
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cours  de  l'équipage  du  yacht  Maeckeveel,  mouillé"  en  amont,  ils  armèrent  un 
yacht  de  deux  canons,  et  firent  sortir  le  bâtiment  français  du  fleuve. 

Ensuite  le  Nieu  Nederlandt  remonta  le  fleuve  jusque  chez  les  Maykans  à 
44  lieues,  et  dans  une  île  nommée  île  du  château  un  fort  à  quatre  bastions 
nommé  Orange  fut  construit.  La  bêche  fut  enfoncée  dans  le  sol  et  les  planta- 
tions commencèrent;  avant  le  départ  du  Maeckereel,  les  épis  avaient  atteint  la 
hauteur  d'un  homme;  on  a  donc  énergiquement  travaillé. 

L'année  suivante  la  colonie  du  fort  Orange  fut  renforcée  par 
l'arrivée  de  45  colons  avec  lesquels  un  cheptel  de  io3  chevaux, 
taureaux  et  vaches  avait  été  embarqué. 

Cette  colonie  avait  été  installée  assez  loin  de  l'embouchure  de 
l'Hudson,  sur  le  site  actuel  d'Albany.  Ce  fut  le  directeur  Peter 
Minuit,  qui  deux  ans  plus  tard  eut  le  mérite  de  s'aviser  de  la  valeur 
de  l'admirable  baie  de  New-York.  Arrivé  en  mai  1626  il  acheta  aux 
indigènes  pour  soixante  florins  la  grande  île  Mardiattan  qui  s'allonge 
dans  l'estuaire  de  l'Hudson.  Cette  acquisition  si  grosse  de  consé- 
quences ne  passa  pas  inaperçue  aux  Pays-Bas.  Un  certain  Peter 
Schagen,  délégué  des  Etats  Généraux  à  l'Assemblée  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  les  en  informa  par  une  lettre  du 
5  novembre  1626,  dans  laquelle  il  donne  quelques  détails  sur  la 
colonie  naissante  : 

Ici  à  Amsterdam  arriva  hier  le  bâtiment  les  Armes  d'Amsterdam.^  qui  est 
parti  de  Nouvelle  Néerlande  et  sorti  de  la  rivière  Mauritius  le  l'i  septembre. 
D'après  les  nouvelles  qu'il  apporte  nos  gens  avaient  le  cœur  à  l'ouvrage  et 
vivaient  tranquillement;  des  femmes  ont  mis  des  enfants  au  monde.  L'île 
Manhattes,  d'une  superficie  de  11  000  morgen,  a  été  achetée  aux  sauvages  pour 
soixante  florins.  Tout  le  grain  a  été  semé  au  milieu  de  mai  et  la  récolte  a  eu 
lieu  en  août.  Le  bâtiment  rapporte  des  échantillons  de  grains  tels  que  froment, 
seigle,  orge,  avoine,  sarrazin,  mil,  petits  haricots  et  liri.  Sa  cargaison  se  com- 
pose de  7246  peaux  de  castors,  901  peaux  de  loutre,  36  peaux  de  chats  sau- 
vages, 'M  peaux  de  rats,  de  beaucoup  de  billes  de  bois  de  chêne  et  de  noyer. 

Wassenaer  donna  aussi  sur  la  nouvelle  colonie  dans  sa  publica- 
tion, en  novembre  1626,  les  renseignements  suivants,  qu'il  tenait 
évidemment  des  officiers  des  Armes  d'Amsterdam. 

A  l'extrémité  sud  de  l'île  un  fort  de  grande  dimension  est 
construit  par  l'ingénieur  Kryn  Frederycks.  Les  maisons  sont  bâties 
en  écorce  d'arbre.  Chaque  famille  a  la  sienne.  On  construit  un 
moulin  à  cheval  et  l'on  va  élever  une  tour.  Les  hommes  travaillent 
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comme  en  Jlollaiidc,  commerçant  en  amont  sur  la  rivière,  construi- 
sant des  maisons,  cultivant  le  sol.  Les  fonctionnaires  sont  le  direc- 
teur Peter  Minuit,  un  koopman  (marchand)  et  trois  kranckhesoecker 
(assistants  des  malades)  qui,  en  l'absence  d'un  aumônier,  lisent  le 
dimanche  les  passages  de  V Ecrilare  et  les  commentaires.  Quand  le 
fort  sera  achevé,  il  prendra  le  nom  de  Nouvelle-Amsterdam. 

Il  faut  aussi  mentionner  ici  deux  cartes  qui  apportent  quelques 
notions  sur  l'occupation  hollandaise  de  l'IIudson  à  ses  débuts. 

La  première  est  intitulée  :  Pascaerte  van  Nieu  ISedcrland  strec- 
kende  van  de  zuydl  revier  toi  de  noordl  revier  enl  lange  Eyland. 
J .  Rohyn  ex.  Elle  est  conservée  dans  les  Archives  du  service  hydro- 
graphique de  la  marine,  ii  Paris'*'. 

Dans  l'IIudson  appelé  Noorl  revier  est  figurée  Manhattan' s  Eylant 
avec  le  fort  de  A^.  Amsterdam  à  la  pointe  sud;  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  on  lit  les  légendes  Hooboken,  Conslapels  hoeck,  à  l'embou- 
chure Staaten  Eylant;  sur  la  rive  droite  aboutit  VOost  revier  qui 
sépare  T  lange  Eyland  du  continent;  sur  le. rivage  nord  de  T  lange 
Eyland  figure  le  village  de  Vlissingen. 

Plusieurs  de  ces  noms  se  sont  maintenus  dans  la  toponymie 
actuelle  sous  leur  forme  première,  Hoboken,  Staten  Island,  ou  sous 
la  forme  anglaise.  Long  Island,  East  river. 

La  seconde  carte  est  intitulée  Ma/ia^«5  ^e/e^en  op  de  noo\i'\t  rivier 
et  fut  dessinée  par  Joan  Vingboons  pour  la  Compagnie  néerlandaise 
des  Indes  Occidentales.  Elle  donne  l'entrée  de  l'Hudson,  l'île  des 
Etats,  l'île  de  Manhattan,  avec  le  fort  Amsterdam  et  deux  moulins 
à  vent,  l'île  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Golombus  avec  un  moulin 
et  l'île  sur  laquelle  s'élève  maintenant  la  statue  de  la  liberté  par  Bar- 
tholdi.  Dans  l'île  Manhattan  comme  dans  Long  Island,  on  voit  des 
fermes  et  des  plantations  à  côté  desquelles  se  lisent  des  numéros  qui 
correspondent  aux  noms  de  45  colons  hollandais. 

Cette  carte,  qui  appartenait  à  Henry  Harrisse,  fut  exposée  à  l'Expo- 
sition américaine  de  la  Bibliothèque  nationale  en  1899.  Dans  son 
bel  ouvrage,  Reproductions  de  cartes  et  de  globes  relatifs  à  la  décou- 
verte de  l Amérique  du  XVT  au  XVI II"  siècle '^^  Gabriel  Marcel  en  a 

'"  Portefeuille  i35  bis,  division  i3,          W  In-f°,  Paris,  E.  Leroux,  1894. 
pièce  3. 
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donné  une  analyse  (p.  25).  Malheureusement  Ilarrisse  ne  l'autorisa 
pas  à  en  publier  un  fac-similé. 


m 

Les  entreprises  commerciales  des  Néerlandais  sur  l'Hudson  avaient 
causé  de  l'ombrage  en  Angleterre  :  c'était  une  intrusion  dans  un 
domaine  considéré  à  Londres  comme  anglais. 

Dès  1606,  le  roi  Jacques  1"  avait  accordé  à  une  compagnie  colo- 
niale, la  Virginia  company,  l'exploitation  de  la  côte  de  l'Amérique 
du  nord  entre  les  S/j"  et  45°  de  lat.  N.  Des  émigrants  s'établirent  en 
un  point  de  l'actuel  Etat  de  Virginie,  qu'ils  baptisèrent  James  fort. 

D'autre  part  des  puritains  de  Scrooby  et  de  Gainsborough,  à  qui 
le  défaut  de  liberté  religieuse  rendait  la  vie  pénible  en  Angleterre  et 
qui  avaient  d'abord  émigré  aux  Pays-Bas,  décidèrent  de  passer  en 
Amérique.  Le  6  sejDtembre  1620,  au  nombre  d'une  centaine,  ils 
s'embarquèrent  à  Southampton  dans  le  fameux  Mayjlower  et  débar- 
quèrent au  cap  Cod,  dans  ce  qu'on  appelait  déjà  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Ces  ((  Pères  pèlerins  »,  comme  on  se  plaisait  plus  tard  à  les 
nommer,  fondèrent  la  colonie  de  New  Plymouth. 

Ainsi  en  1621,  naissaient  au  nord  et  au  sud  de  l'Hudson  de 
petites  colonies  anglaises  entre  lesquelles  les  Hollandais  pénétraient 
comme  un  coin. 

La  présence  de  ces  étrangers  causait  du  dépit  au  gouvernement 
anglais. 

Le  conseil  privé  adressa  le  i5  décembre  1621  à  sir  Dudley  Garle- 
ton,  ambassadeur  de  Jacques  P'"  à  la  Haye,  une  lettre  dont  les  Calen- 
dars  of  state  papers  donnent  le  résumé  suivant  : 

Le  Roi  a  octroyé  il  y  a  quelques  années  par  lettres  patentes  à  quelques 
individus  certaines  régions  du  nord  de  la  Virginie  appelées  par  nous  Nouvelle 
Angleterre.  Il  a  appris  que  Tannée  passée  les  Hollandais  avaient  laissé  là  une 
colonie  et  donné  de  nouveaux  noms  à  différents  ports  de  cette  région  et  qu'ils 
sont  maintenant  sur  le  point  d'envoyer  six  ou  huit  navires  chargés  de  fourni- 
tures. Le  Roi  invite  Carleton  à  faire  aux  Etats  Généraux  des  représentations 
sur  cette  affaire  et  à  leur  demander  d'arrêter  la  colonisation  et  de  retenir  les 
bâtiments  <**. 

'*'  Calendar  of  state  papers.  Colonial  séries  157^-1660,  Londres,  1860,  p.  26. 
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Sir  Dudley  Garleton  répondit  de  la  Haye  le  5  février  1623  qu'il 
avait  fait  aux  Etats  Généraux  les  représentations  nécessaires,  mais 
qu'à  son  avis  (et  là  il  se  méprenait  lourdement)  les  entreprises 
des  Hollandais  n'avaient  pas  l'importance  qu'on  leur  attribuait  à 
Londres. 

Quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  il  l'a  su  en  effet,  deux  compagnies  de 
marchands  d'Amsterdam  ont  commencé  à  faire  la  traite  des  fourrures  avec  les 
sauvages  habitant  ces  régions,  qu'il  ont  nommée  Nouvelle  Néerlande,  et  ils  ont 
continué  depuis,  il  ne  pense  pas  qu'on  projette  d'y  fonder  une  colonie,  vu 
que  beaucoup  de  familles  se  sont  adressées  à  lui  pour  qu'il  leur  procure  des 
terres  au  milieu  des  sujets  du  Roi,  là-bas,  en  Virginie*'*. 

Effectivement  en  1621,  227  Wallons  et  Français  avaient  demandé 
à  Garleton  les  moyens  d'émigrer  en  Virginie.  Puisque,  concluait 
Garleton,  ces  familles  étant  aux  Pays-Bas  se  sont  adressées  à  moi  et 
non  aux  Etats  Généraux  pour  passer  en  Amérique,  c'est  que  ces 
derniers  n'ont  pas  l'intention  d'y  fonder  une  colonie. 

Dix  ans  plus  tard,  en  avril  1682,  un  incident  fut  l'occasion  en 
Angleterre  d'une  nouvelle  protestation  contre  l'occupation  de  l'em- 
bouchure de  l'Hudson.  Un  bâtiment  appartenant  à  la  Gompagnie 
néerlandaise  des  Indes  Occidentales,  VEendragt,  arrivant  de  Nou- 
velle-Amsterdam et  touchant  à  Plymouth,  y  fut  retenu  par  les 
ordres  du  capitaine  John  Mason,  membre  du  ((  Gouncil  of  New 
England  ».  Sir  Ferdinando  Gorges,  fils  de  lord  Gorges,  président  du 
môme  <(  Gouncil  »,  le  félicita  de  son  acte  :  «  Il  faut,  disait-il, 
s'en  tenir  aux  justes  titres  qu'a  le  roi  sur  ces  régions  par  droit  de 
première  découverte  et  de  possession  actuelle'^'  ».  Mason  fut  invité 
en  même  temps  à  faire  une  enquête  sur  l'établissement  des  Hollan- 
dais. Dans  une  lettre  datée  du  12  avril  i632,  il  fit  l'historique  sui- 
vant de  cet  établissement  : 

Certains  Hollandais  commencèrent  vers  1621  à  faire  du  commerce  entre 
le  Cape  Cod  et  la  baie  de  Delàware  (40°  L.  N.  environ),  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  qui  avait  été  octroyée  à  sir  Walter  Raleigh  en  i584  et  qui  fut 
ensuite  allottie  par  décision  du  roi  Jacques  en  160G.  La  colonisation  de  la  Vir- 
ginie a  commencé  il  y  a  40  ans,  celle  de  la  Nouvelle  Angleterre  il  y  a  -25  ans. 

'*'    Calendar  of  state  papers,  ibid.,  **'  Calendar  of  state  papers,  ibid., 

p.  27.  p.   142. 
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Les  Hollandais  se  sont  introduits  en  gens  interlopes  entre  les  deux  et  ont 
publié  une  carte  de  la  côte  entre  Virginie  et  le  Cap  God;  ils  ont  appelé  cette 
côte  Nouvelle  Néerlande  et  Manhattan  ''>  la  rivière  sur  laquelle  ils  se  sont  établis  ; 
ils  ont  donné  des  noms  hollandais  à  d'autres  lieux  découverts  par  les  Anglais. 
Sir  Sam  ArgoU  était  sur  le  point  de  s'établir  là  avec  beaucoup  de  colons 
anglais  et  l'ambassadeur  anglais  à  la  Haye  reçut  l'ordre  de  se  plaindre  des 
agissements  des  Hollandais  [en  1621].  Et  pourtant  l'année  suivant-e  [lOai]  sous 
la  prétendue  autorité  de  la  compagnie  hollandaise  des  côtes  occidentales,  ceux- 
ci  ont  fait  une  colonie  à  Manhattan;  ils  se  sont  depuis  fortifiés  en  deux  points 
et  ils  ont  construit  là  des  bâtiments,  dont  l'un  de  600  tonnes  a  été  envoyé  en 
Hollande.  Ils  ont  été  invités  par  les  colons  anglais  de  New  Plymouth  à  ne 
faire  ni  commei'ce  ni  colonisation  dans  ces  régions,  mais  ils  ont  répondu  d'une 
manière  fière  et  opiniâtre  «  qu'ils  avaient  mission  de  combattre  contre  qui- 
conque viendrait  troubler  leur  colonie  ».  Ils  ont  continué  à  coloniser,  traitant 
les  Anglais  avec  autant  de  mépris  que  les  Indiens  et  exaltant  leur  propre 
nation.  On  dit  qu'ils  ont  exporté  de  là  en  Hollande  cette  année  i5  000  peaux 
de  castors  outre  d'autres  marchandises'^'. 

Néanmoins  en  juin  i632  l'embargo  mis  sur  VEendragt  fut  levé 
sur  les  instances  de  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  Londres, 
Joachimi,  mais  l'acte  stipule  que  le  bâtiment  est  libéré  ((  nonobstant 
les  droits  du  roi  sur  les  pays  d'où  il  vient,  et  que  si  les  Néerlandais 
restent  là  sans  permission,  ils  n'auront  qu'à  s'en  prendre  à  eux-mêmes 
de  ce  qui  pourra  leur  arriver  de  fâcheux *^^  ». 

Ce  sont  là  de  bien  menus  faits,  mais  qui  méritent  pourtant  d'être 
rappelés,  car  ils  ont  donné  au  Gouvernement  anglais  l'occasion 
d'affirmer  sa  doctrine,  à  savoir  que  la  côte  de  l'Amérique  du  nord 
du  34"  au  45°  de  latitude  nord  appartenait  depuis  1606  à  l'Angleterre 
et  que  les  Hollandais  en  s'établissant  à  l'embouchure  de  l'Hudson 
l'avaient  fait  contre  tout  droit  et  en  intrus. 

Les  trente  années  qui  suivent  i633  vont  être  les  plus  troublées 
de  l'histoire  d'Angleterre  et  la  doctrine  sommeillera,  mais  en  i664 
le  gouvernement  de  Charles  II  la  réveille. 

En  juin  i66/i  quatre  naVires  sont  armés  et  placés  sous  le  com- 
mandement de  Richard  NicoUs,  un  officier  de  la  maison  du  duc 
d'York.  La  Compagnie  des  Indes  Occidentales  n'avait  pas  su  déve- 

<*'  En  i632,  on  ne  se  souvenait  plus  <*>  Calendar  of  state  papers,  Colonial 

en  Angleterre  que  c'était  un  Anglais,  séries  l[)lk-i6G0,\).  i/|3-i4/|. 

Hudson,  qui  en  1609  avait  le  premier  <^)  Jbid^  p.  i54, 
fait  connaître  ce  nom  de  Manhattan, 
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lopper  de  sentiments  loyalistes  parmi  ses  sujets,  les  colons  de  la 
Nouvelle-Néerlande,  qui  d'ailleurs  comptaient  outre  les  Néerlandais 
de  naissance  beaucoup  d'étrangers  :  Flamands,  Suédois,  Vaudois  du 
Piémont,  Anglais  venus  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Ils  ne  répondirent  pas  à  l'appel  aux  armes  du  gouverneur 
Peter  Stuyvesant^  qui  le  8  septembre  1664  fut  obligé  de  capituler. 
A  Nouvelle-Amsterdam,  Nicolls  donna  le  nom  de  New- York,  sous 
lequel  la  petite  ville  fondée  par  Peter  Minuit  en  1626  prendra  en 
Amérique  la  place  que  l'on  sait. 

Henri  DEHÉRAIN. 
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QUELQUES   BIBLIOTHÈQUES   FRANÇAISES 
PASSÉES   EN  ANGLETERRE. 

A  une  époque  où  le  souci  d'une  documentation  complète  préoccupe  ajuste 
titre  tous  les  travailleurs,  il  est  assez  piquant  de  voir  ceux-ci  négliger  une 
source  d'informations  très  abondante.  Les  érudits  qui  connaissent  le  mieux 
les  catalogues  des  bibliothèques  publiques,  qui  dépouilleront  jusqu'au 
moindre  fascicule  des  deux  ou  trois  mille  volumes  patiemment  réunis  sur 
les  rayons  de  la  salle  de  travail  du  Cabinet  des  Manuscrits,  oublieront  tota- 
lement, s'ils  l'ont  même  jamais  su,  que  les  grandes  bibliothèques  renferment 
par  milliers  des  catalogues  de  livres  et  de  manuscrits  vendus  aux  enchères. 
Ces  catalogues,  presque  personne  ne  les  connaît,  presque  personne  ne  les 
ouvre,  et  c'est  grand  dommage.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'un  travailleur 
désœuvré  a  eu  le  foisir  d'en  feuilleter  quelques  volumes,  il  a  été  récom- 
pensé de  sa  curiosité  par  les  découvertes  les  plus  piquantes.  Aussi,  depuis 
quelques  années,  les  bibliothécaires  commencent-ils  à  comprendre  l'intérêt 
capital  d'une  section  qu'ils  ont  si  longtemps  négligée. 

La  collection  de  catalogues  possédée  par  la  Bibliothèque  nationale  est  sans 
doute  la  plus  riche  qui  existe  "*.  Dès  la  fin  du  xvni"  siècle,  on  eut  le  bon  esprit 

(''  La  section  A  renferme  au  moins  parler  des  i  5o()  volumes  classés  dans 
!J5  000   volumes    ou    fascicules,    sans     la  section  Q. 
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de  ne  pas  laisser  échapper  la  série  précieuse  de  5  ooo  catalogues  formée 
par  Anisson  Duperron.  Un  autre  lot  important  fut  légué  par  le  duc 
d'Otrante,  un  des  bienfaiteurs  les  plus  discrets  et  les  plus  efficaces  de  notre 
grand  dépôt  littéraire.  Enfin,  des  échanges  habilement  négociés  permirent 
de  faire  entrer  à  la  Bibliothèque  les  portions  essentielles  de  la  collection 
unique  formée  par  le  libraire  Jullien. 

Nous  avons  eu  la  curiosité,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  dresser  un 
relevé  assez  complet  de  ces  catalogues.  Nous  avons  ainsi  reconnu  que  si  la 
section  française  est  d'une  richesse  sans  égale,  celle  des  ventes  anglaises  ne 
contient  qu'un  millier  de  volumes,  alors  que  le  British  Muséum  en  possède 
plus  de  8  ooo  et  que  notre  collection  personnelle  en  renferme  3  ooo 
et  plus.  On  peut  donc  difficilement,  avec  les  seules  ressources  de  la  Biblio- 
thèque, étudier  les  ventes  anglaises  de  livres  et  de  manuscrits  et  il  est  néces- 
saire d'avoir  recours  à  l'inappréciable  série  que  possède  le  British  Muséum. 

Une  publication  récente  (mai  iQiô)  nous  permet  de  connaître  avec  préci- 
sion les  richesses  de  la  grande  bibliothèque  de  Londres  :  deux  jeunes  fonc- 
tionnaires du  British  Muséum,  MM.  Mattingly  et  Burnett,  ont  eu  la  patience 
de  compiler  un  excellent  catalogue  de  ces  catalogues;  le  manuscrit  de  leur 
répertoire  était  terminé  au  moment  de  la  déclaration  de  la  guerre  :  les  deux 
bibliographes  tinrent  à  partir  aux  armées  et  un  de  leurs  collègues  plus  âgé, 
M.  Alfred  Pollard,  s'est  chargé  de  faire  imprimer  leur  travail *'^ 

Nous  avons  cru  utile  d'extraire  de  ce  répertoire  de  5oo  pages  et  de  cette 
liste  de  plus  de  8  ooo  numéros  quelques  indications  sur  les  bibliothèques 
françaises  que  le  hasard  a  fait  vendre  à  Londres  depuis  deux  siècles  et  plus. 

La  collection  de  catalogues  du  British  Muséum  a  pour  base,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  minutes  mêmes  des  experts  :  la  maison  Sotheby,  dont 
les  ventes  (qui  continuent  encore)  se  sont  succédé  sans  interruption  depuis 
1744,  envoie  tous  les  dix  ans  au  British  Muséum  la  série  de  ses  derniers 
catalogues,  entièrement  annotés  des  prix  et  des  noms  des  acquéreurs; 
d'autres  séries,  comme  celles  des  maisons  Evans  ou  Puttick,  ne  sont  pas 
moins  intéressantes  et,  si  beaucoup  de  catalogues  de  MM.  Ghristie  n'existent 
pas  annotés  au  British  Muséum,  on  a  toujours  la  ressource  de  s'adresser  aux 
auctioneers  eux-mêmes,  dont  les  archives,  depuis  1760  jusqu'à  nos  jours, 
sont  toujours  à  la  disposition  des  travailleurs. 

La  première  vente  anglaise  fut  celle  de  Lazarus  Seaman  qui  eut  lieu 
à  Londres  le  3i  octobre  1676.  Elle  obtint  un  si  vif  succès  que  les  libraires 

'^^''' List  of  catalogues  of  English  book  Muséum.  Londres,  191 5,  in-8,  xv- 
sales  (1676-1900)  now    in   the   British     5a'i  p. 
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employèrent  bientôt  le  procédé  commode  des  enchères  pour  céder  au  public 
leur  marchandise.  De  même  que  chaque  mois,  de  nos  jours,  les  importateurs 
de  porcelaines  de  Chine  dispersent  aux  enchères,  aux  docks  do  Londres,  les 
cargaisons  des  derniers  navires  arrives  d'Orient,  de  même,  vers  1700,  les 
importateurs  de  livres  français  faisaient  venir  de  Paris  et  d'Amsterdam 
quelques  caisses  de  livres  et  en  faisaient  des  ventes^**. 

Bientôt  l'on  ne  se  contenta  plus  de  quelques  centaines  de  volumes  prélevés 
au  hasard  chez  les  libraires  du  continent  et  l'on  vendit  à  Londres  des  biblio- 
thèques françaises  tout  entières,  acquises  en  bloc  des  héritiers  de  bibliophiles 
décédés  ou  envoyées  par  ces  mêmes  héritiers  à  Londres  dans  l'espoir  que 
les  Anglais  se  montreraient  plus  généreux  que  les  libraires  parisiens. 

Dès  le  I*""  février  1688,  nous  voyons  vendre  les  livres  de  Massauve, 
conseiller  au  parlement  de  Montpellier  ;  mais  cet  exemple  demeure  longtemps 
isolé  et  ce  n'est  qu'après  1720,  au  moment  où  le  marché  parisien  fut  secoué 
par  les  spéculations  de  Law,  que  les  ventes  de  bibliothèques  françaises 
recommencent  :  en  1728  (22  janvier)  celle  d'Anctil  {lisez  Anquetil),  biblio- 
thécaire de  l'archevêque  de  Reims;  puis  le  1*"  février  1724,  celle  du  mar- 
quis Henri  de  la  Bazonière. 

Plus  importante  fut  (1725?)  la  vente  d'Esprit  Fléchier,  évêque  de  Nîmes  ^*', 
à  laquelle  le  duc  de  Devonshire  acheta  de  splendides  volumes  à  la  reliure  de 
Grolier  et  surtout  (28  avril  172/i)  celle  de  Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  dont  les  livres  richement  reliés  par  Boyet  en  maroquin  aux  armes, 
sont  fort  recherchés  des  bibliophiles;  on  y  avait  joint  la  bibliothèque  de 
son  parent  François  de  Loménie,  évêque  de  Goutances. 

Continuons  à  relever  des  noms  :  Louis  de  la  Chapelle  (2  mai  1.726), 
Georges-Auguste  de  Matignon,  évêque  de  Lisieux(5  décembre  1726),  Fortin 
de  la  Hoguette,  archevêque  de  Sens  (i4  février  1727),  Jacques  Du  Poirier, 
sieur  de  la  Ramée  (i5  mai  1727),  Jean-Armand  Dubourdieu  (7  novem- 
bre 1727),  puis,  après  une  interruption  de  treize  ans  Charles  Des  Alrics  de 
Rousset,  évêque  de  Béziers  (18  mars  1740). 

Fort  remarquables  furent  les  deux  ventes  du  bibliographe  Michel 
Maittaire  (21  novembre  17/^8,  9  janvier  17^9),  d'une  richesse  prodigieuse 
en  livres  imprimés  par  les  Estienne,  Vascosan  et  autres  grands  typographes 
français  du  xv!**  siècle;  mais  il  ne  s'agit  pas  là,  à  proprement  parler,  d'une 

^•'  Voyez  par  exemple  les  ventes  de  vembre),  1695  (12  mars)  et  la  vente  du 

livres  français  organisées  par  J.  Bul-  stock   du  libraire   Jean   de    Beaulieu 

lord,  puis  par  P.  Varenne,  à  TExeter  (1699). 

Exchange  en  1693  (i3  mars,  i5  mai,  ^*^  Ce  catalogue  manque  au   British 

a6  octobre,  27  novembre),  1694  {14  no-  Muséum. 
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bibliothèque  française.  Celles-ci  se  vendaient  trop  bien  à  Paris  pour  qu'on 
les  envoyât  à  Londres  et  c'est  en  Angleterre  que  nos  bibliophiles  allaient 
au  contraire  acheter  des  manuscrits  et  des  incunables  :  en  1775,  par 
exemple,  à  la  vente  Askevsr,  le  libraire  De  Bure  traversa  la  Manche  pour 
exécuter,  à  Londres,  les  ordres  de  ses  clients  parisiens. 

Avec  la  Révolution,  nous  voyons  de  nouveau,  les  bibliothèques  françaises 
apparaître  sur  le  marché  londonien.  Dès  1789,  le  comte  de  Mac-Carthy 
Reagh,  bibliophile  irlandais  établi  à  Toulouse,  vendait  à  Londres  ses 
doubles^**,  incunables  précieux,  manuscrits  et  impressions  sur  vélin.  Cet 
amateur,  vers  1775,  avait  acquis  en  bloc  la  deuxième  bibliothèque  de 
Girardot  de  Préfond  et,  en  1779,  avait  vendu  à  Paris  un  premier  choix  de 
ses  doubles. 

Un  joli  catalogue  est  celui  de  la  Bibliotheca  Paiisina,  vendue  le 
26  mars  1791;  elle  renfermait  non  seulement  les  livres  de  M.  Paris  (qui 
était  Paris  d'Illins  et  non  pas  comme  on  l'a  souvent  dit  Paris  de  Meyzieu), 
mais  encore  un  choix  précieux  d'incunables  provenant  du  cardinal  Loménie 
de  Brienne.  On  peut  assurer  notamment  que  toutes  les  belles  impressions 
sur  vélin,  annoncées  au  catalogue  comme  provenant  de  Claude  d'Urfé,  n'ont 
point  cette  origine  :  en  1772,  le  duc  de  la  Vallière  avait  acheté  toute  la 
bibliothèque  des  d'Urfé  et  ces  volumes  ne  s'y  trouvaient  point.  Ils  venaient, 
en  réalité,  des  Minimes  de  Tonnerre,  de  qui  le  cardinal  Loménie  de  Brienne, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  Sens,  n'avait  pas  eu  trop  de  peine  à  les 
obtenir. 

Vers  la  même  époque  (5  mai  1791  et  22  mai  1793)  se  placent  les 
premières  ventes  du  chevalier  d'Eon  :  la  dernière  n'eut  lieu  que  le 
12  février  i8i3. 

En  1793  et  1794  se  vendent  plusieurs  bibliothèques  françaises  :  celles  de 
Talleyrand  (11  avril  1793),  de  Charles-Alexandre  de  Calonne  (i3  mai  1793), 
d'un  ci-devant  marquis  français  (9  juin  179/i);  puis,  les  temps  étant  rede- 
venus meilleurs  en  France,  les  ventes  subissent  une  interruption  de 
vingt  ans. 

Les  jours  troubles  de  la  Restauration  ramènent  sur  le  marché  londonien 
les  bibliothèques  françaises  :  deux  ventes  (8  mai  181 6  et  18  avril  181 7) 
dispersèrent  une  Bibliotheca  splendidissima  qui  n'était  autre  que  celle  de 
Talleyrand  **>  ;  elles  furent  suivies  de  près  par  les  deux  ventes  (19  juin  1816 

(*)  Vente  anonyme  du  18  mai   1789.     propriétaire. 
Le    catalogue     du     British    Muséum         <*)   Notons  une    vente    du    cardinal 
n'indique    pas   le   nom    du    véritable     F'esch  le  24  mai  1821. 
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et  26  mars  181 7)  de  Junot,  duc  d'Abrantès,  où  l'on  voit  catalogues  tous  les 
beaux  livres  sur  peau  de  vélin  imprimés  exprès  pour  ce  bibliophile  :  le  plus 
beau,  un  Longus  avec  dessins  originaux  de  Prud'hon,  acquis  par  William 
Beckford,  est  revenu  en  France  en  i883  et  n'en  est  plus  sorti''*.  Une  autre 
vente  de  cette  époque,  celle  d'un  «  amateur  of  distinction  »  (12  juin  18 17) 
renfermait  le  stock  des  libraires  parisiens  Treuttel  et  Wiirtz,  enrichi  d'un 
certain  nombre  de  volumes  ayant  appartenu  au  comte  de  la  Bedoyère.  Du 
même  ordre  fut  une  vente  du  libraire  Chardin,  le  2^  mai  1819. 

Une  des  ventes  les  plus  remarquables  de  la  période  de  la  Restauration  fut 
celle  des  livres  que  Napoléon  P'  avait  avec  lui  à  Sainte-Hélène  (28  juil- 
let 1823).  Le  catalogue  qui  ne  compte  que  quelques  feuillets  et  qui  a  été 
réimprimé  en  fac-similé,  constitue  une  rareté  bibliographique  de  premier 
ordre.  Il  a  permis  d'identifier  une  foule  de  reliques  napoléoniennes  et  de 
retrouver  dans  diverses  collections  des  épaves  méconnues  de  la  petite 
bibliothèque  de  Sainte-Hélène. 

Bien  que  je  me  sois  interdit  de  parler  ici  de  collections  anglaises,  même 
de  celles  qui  ont  été  les  plus  riches  en  livres  français  précieux  *■',  je  ne  puis 
m'empêcher  de  signaler  la  bibliothèque,  bien  oubliée  aujourd'hui,  de  Robert 
Lang,  parce  que  c'est  sa  dispersion  (17  novembre  1828)  qui  a  ramené  en 
France  le  goût  des  vieux  livres  français,  éteint  depuis  un  demi-siècle.  La  vente 
Lang  attira  l'attention  de  nos  bibliophiles  sur  ces  plaquettes  gothiques  qu'ils  se 
sont  disputées  avec  tant  d'acharnement  pendant  tout  le  reste  du  xix*  siècle  : 
en  bibliophilie,  nos  amateurs,  depuis  Charles  Nodier  et  Cigongne,  jusqu'au 
duc  d'Aumale  et  à  James  de  Rothschild  ont  été,  sans  le  savoir,  les  élèves  de 
Robert  Lang,  les  héritiers  de  ses  goûts,  les  continuateurs  de  ses  préférences. 

Un  des  plus  fins  collectionneurs  français  de  la  première  moitié  du 
xix*"  siècle  fut  le  libraire  Antoine- Augustin  Renouard,  dont  la  vente  eut  lieu 
à  Paris  en  i854.  De  son  vivant,  il  fut  obligé  de  se  séparer  d'une  partie  de 
sa  bibliothèque,  notamment  de  son  admirable  collection  d'Aides,  dont  le 
noyau  était  celle  du  cardinal  Loménie  de  Brienne.  C'est  en  Angleterre  qu'il 
vendit  ces  volumes,  en  trois  ventes  (26  juin  1828, 26  avril  i83o  et  28  juin  i834) 
dont  les  catalogues  sont  fort  recherchés. 

A  partir  de  i83i,  comme  le  constatait  il  y  a  quelques  années  M.  Omont  *'', 
nous  voyons   se   répandre   sur  le   marché  anglais  un  certain   nombre  de 

'*)  Collections  Marquis,  puis  Eugène  (1824)  et  de  George  Hibbert  (iSag). 

Paillet  et  Adolphe  Bordes.  <^'  La  bibliothèque   de   Pedro   Gales 

(*)    Voyez    par    exemple    celles     de  chez  les  Jésuites  d'Agen,  Journal  des 

John  Hunter  (1802),  du  duc  de  Rox-  Savants,  iqoS,  p.  383-384, 
burghe  (18 12)  de   Sir   M.  M.   Sykes 
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manuscrits  provenant  des  Jésuites  d'Agen.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  M.  Omont  n'a  pas  eu  connaissance  d'un  catalogue'^'  où  ils  sont 
énumérés,  à  la  suite  d'une  réunion  d'autographes  du  poète  écossais  Burns 
(vente  du  27  juin  i83i),  catalogue  qui  permettra  peut-être  de  reconstituer 
un  ensemble  de  manuscrits  dont  un  certain  nombre  sont  entrés  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Au  cours  du  xix*  siècle  c'est  le  hasard  surtout  qui  fit  vendre  à  Londres 
des  bibliothèques  françaises  :  tout  d'abord  la  politique  y  joua  son  rôle  et  à 
chaque  changement  de  régime  nous  voyons  des  cabinets  quitter  la  France 
pour  affronter  des  enchères  que  l'on  espérait  moins  agitées  et  partant  plus 
fructueuses  :  voyez  par  exemple  les  ventes  de  la  duchesse  de  Berry 
(21  mars  i83i  et  3o  mars  18/17)  ^^  ^^  prince  de  Poix  (12  mai  i835)'*', 
celle  de  Benjamin  Delessert  (21  juillet  iS/jS),  de  Guizot  (2/i  mai  i85o),  de 
S.  Bérard  (3o  juin  i852),  du  baron  Ernouf  (29  juillet  1861),  enfin,  de 
divers  membres  de  la  famille  Bonaparte. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  dix  ventes  '^^  de  Guglielmo  Libri 
(1849-1865,  plus  une  vente  en  1895),  quelque  pénible  que  soit  le  souvenir 
de  ce  ravageur  de  nos  bibliothèques;  comme  l'a  fait  justement  remarquer 
Léopold  Delisle,  ces  catalogues,  rédigés  avec  un  luxe  de  détails  et  de  notices 
élogieuses  inconnu  en  Angleterre,  où  les  auctioneers  ne  redoutent  pas  la 
concision,  surprirent  le  public  britannique;  mais  le  nom  de  Libri  n'inspi- 
rait pas  confiance  et  le  succès  de  ces  ventes  fut  assez  médiocre.  Les  cata- 
logues cependant  en  sont  fort  curieux  et  les  bibliographes  les  consulteront 
toujours  avec  profit. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  à  une  petite  vente  qui  eut  lieu  à  Londres 
le  2  mai  i853.  Ce  «  choix  de  livres  rares  et  précieux  »  appartenait,  dit  le 
catalogue,  à  un  distinguished  coUector-  dont  les  éditeurs  du  répertoire  du 
British  Muséum  n'ont  pas  cherché,  semble-t-il,  à  dévoiler  l'anonymat. 
Gomme  nous  l'a  appris  Léopold  Delisle**',  cet  amateur  n'était  autre  que  le 
duc  d'Aumale  et  ces  livres  rares  et  précieux  étaient  un  choix  de  doubles  de 

(*'  A  catalogue  of  a  collection  of  auto-  Muséum. 

graph  letters  and  poems  of  the  celé-  '^^    19    février    1849,   20   juin    i853j 

brated    Scottish     poet    Robert    Burns,  1  février  iSS^,  28  mars  iSSg,  i^""  août 

several  of  (vhich  are  unpublished,  also  1859,   aS  avril    1861,    18  juillet  i86i, 

of  some  ancient  manuscripts  formerly  aS  juillet  1862,  i^'^juin  1864  et  22  juin 

belonging   to   the   monastery    of  Agen  i865. 

in    Gascony.    Londres,   B.  Wheatley,  **'   Chantilly.  Le  cabinet  des  livres  : 

27  juin  i83i.  imprimés     antérieurs     au    milieu     du 


m 


Anonyme  non  identifié  au  British     XVP  siècle,  introd.,  p.  xlviii. 
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son  incomparable  bibliothèque.  Malheureusement  pour  le  cabinet  de 
Chantilly,  le  prince  eut  parfois  le  tort  d'éliminer  comme  doubles  des 
volumes  dont  il  n'avait  point  d'autre  exemplaire  et  qu'il  chercha  vainement 
par  la  suite  à  retrouver;  tel  ce  charmant  roman  de  Merlin,  imprimé  à  Rouen 
vers  i5ioqui  après  avoir  appartenu  à  Gaisford  est  entré  depuis  une  vingtaine 
d'années  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  un  ouvrage  rarissime,  puisque 
le  seul  autre  exemplaire  complet  que  l'on  en  connaisse  est  celui  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

En  juin  i865,  un  incendie  dévora  les  salles  de  vente  de  la  maison 
Sotheby  :  le  feu  consuma,  outre  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  Offor, 
toute  une  collection  de  livres  appartenant  auilibraire  parisien  J.-J.  Techener, 
qui  procédait  alors  à  la  liquidation  de  son  stock  par  la  voie  des  enchères. 
La  collection  peu  commune  des  quatorze  tomes  des  catalogues  Techener 
n'est  complète  que  si  l'on  y  trouve  le  septième  volume  consacré  aux  livres 
brûlés  à  Londres  et  dont  il  ne  subsiste  que  cette  description.  Il  semble  bien 
que  ce  volume,  dont  la  couverture  est  bien  reconnaissable  à  sa  bordure  de 
deuil,  manque  aux  collections  du  British  Muséum. 

Depuis  un  demi-siècle,  il  n'a  point  été  vendu  à  Londres  de  bibliothèques 
françaises,  pour  l'excellente  raison  que  le  marché  parisien  les  a  toujours 
absorbées  sans  peine.  C'est  tout  juste  si  les  événements  de  1 870-1 871  ont 
favorisé  l'exportation  de  quelque  lots  de  livres.  Plus  près  de  nous,  deux 
ventes  seulement  sont  à  signaler  :  pour  accélérer  la  dispersion  des  trente 
mille  autographes  (sinon  plus)  réunis  par  A. -P.  Dubrunfaut,  on  compléta 
les  ventes  parisiennes  par  quelques  vacations  à  Londres  (21  juillet  i883). 
De  même,  un  des  héritiers  du  baron  Achille  Seillière  crut  pouvoir  le 
28  février  1887  ^^^^^  vendre  avec  profit  sa  part  à  Londres,  alors  que  son 
frère,  mieux  inspiré,  vendit  la  sienne  à  Paris,  en  1890  et  en  1893,  bien 
plus  avantageusement.  Faut-il  citer  enfin,  en  1901,  la  vente  des  manuscrits 
de  la  collection  Barrois  qui  étaient,  depuis  18^9,  la  propriété  du  comte 
d'Ashburnham. 

Bien  entendu,  dans  ce  résumé  rapide,  j'ai  passé  sous  silence  quelques 

ventes  insignifiantes;  mais  on  voit,  par  les  noms  que  j'ai  cités,  tout  l'intérêt 

que  présente  la  collection  de  catalogues  du  British  Muséum  pour  l'histoire 

des  grandes  collections  françaises  de  livres  et  de  manuscrits.  En  des  jours 

plus  propices,  le  dépouillement  de  cette  série  tentera  peut-être  quelqu'un  de 

nos  bibliographes. 

Seymour  de  Ricci. 
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PUBLICATIONS   SIAMOISES, 

Depuis  1908,  à  Bangkok,  la  Bibliothèque  Nationale  Vajirafiana  publie 
en  siamois,  une  série  de  documents  soit  historiques,  soit  administratifs,  soit 
religieux,  par  exemple  l'/TistoiV-e  de  Siam  de  1850  à  1809  ap.  J.-C,  d'après 
la  version  de  Somdet  Phra  Paramanujit  avec  les  corrections  du  Roi 
Mongkut  et  une  préface  du  Prince  Damrong  sur  les  sources  de  l'histoire 
du  Siam  (191 3),  les  titres  de  la  famille  royale  depuis  l'établissement  de  la 
dynastie  à  Bangkok,  de  1782  jusqu'à  1910,  par  le  prince  Sommot  Amora- 
bandhu,  avec  une  préface  du  Prince  Damrong,  les  discours  prononcés  à 
l'occasion  de  l'incinération  du  roi  Ghulalonkorn,  la  Cosmogonie  boud- 
dhiste attribuée  à  Phraya  Lidaya,  roi  de  Srisajanalay  Sukhoday  vers  660  ap. 
J.-C,  etc.  Le  Gouvernement  siamois  a  fait  copier  à  l'étranger  toutes  les 
pièces  relatives  à  ses  négociations  et  la  Bibliothèque  Vajiranana  en  a  com- 
mencé la  publication  par  celles  qui  se  rapportent  au  capitaine  anglais 
Burney  qui  signa  un  traité  en  1826;  cette  collection  comprend  maintenant 
plus  de  quatre  volumes;  la  première  partie  du  volume  V  est  consacrée  à  un 
coup  d'œil  sur  la  politique  anglaise  dans  le  détroit  de  Malacca  depuis  le 
premier  établissement  à  Pinang  (17  juillet  1786)  jusqu'à  1889,  d'après 
un  mémoire- donné  au  Fort  William,  le  22  juin  1842.  Outre  The  Burney 
Papers,  Xol  Bibliothèque  Vajiranana  a  donné  sous  le  titre  de  The  Crawfurd 
Papers,  les  pièces  relatives  à  la  mission  qu'accomplit  au  Siam  le  D'  John 
Crawfurd,  envoyé  en  182 1  par  le  marquis  de  Hastings,  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence  les  efforts  que  fait,  pour 
nous  faire  connaître  le  Siam,  la  Siam  Society  dont  le  Journal,  commencé 
en  1904»  a  atteint  aujourd'hui  son  volume  XL  Tous  ces  travaux  sont  pour- 
suivis avec  la  plus  grande  activité,  sous  l'énergique  impulsion  du  ministre 
de  l'Intérieur,  le  Prince  Damrong  Rajanubhab.  Il  me  sera  peut-être  permis 
de  rappeler  que  j'ai  publié  moi-même  dans  le  T'oung  Pao,  tous  les  docu- 
ments de  la  mission  accomplie  sous  le  second  Empire  par  M.  de  Montigny, 
qui  signa  avec  le-  Siam  au  nom  de  la  France,  à  Bangkok,  un  traité  le 
i5  août  i856. 

H.  C, 
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p.  A.  A.  BoESEK.  Description  de  la 
collection  égyptologique  du  musée  royal 
néerlandais  des  antiquités  à  Leyde. 
l.  VI.  Monuments  du  Nouvel  Empire. 
Troisième  partie,  Stèles.  —  In-/», 
48  p.  et  'x^  pi.  avec  fig.  dans  le  texte, 
la  Haye,  M.  Nijhoff,  191 4. 

L'inventaire  méthodique  des  ri- 
chesses du  musée  Égyptien  de  Leyde 
se  poursuit  avec  une  régularité  méri- 
toire. Nous  arrivons,  avec  le  sixième 
volume,  à  la  troisième  partie  des 
monuments  appartenant  au  Second 
Empire  Thébain. 

Les  59  stèles  qui  en  constituent  le 
répertoire  se  répartissent  entre  les 
dynasties  XIX  à  XXVI.  Si  ce  groupe 
ne  peut  être,  numériquement  parlant, 
comparé  aux  séries  des  très  grands 
musées,  Louvre,  Turin  ou  British  Mu- 
séum, la  composition  en  est  telle, 
cependant,  qu'il  y  a  là  comme  une 
sorte  d'abrégé  de  l'histoire  de  la  stèle 
égyptienne.  On  trouve  en  effet  au 
musée  de  Leyde  à  peu  près  tous  les 
types  —  et  leurs  principales  variantes 
—  nécessaires  pour  illustrer  ou  com- 
menter les  évolutions  par  lesquelles  a 
passé,  à  cette  époque,  le  concept  de  la 
«  fausse-porte  »,  ou  celui  de  la  «  stèle  » 
proprement  dite.  En  outre,  plusieurs 
des  monuments  reproduits  au  cours 
de  ce  volume  ont,  en  égyptologie,  une 
certaine  célébrité  et  font  partie  du  cor- 
pus monumental  des  documents  dont 
font  usage  les  Histoires  de  l'Orient 
classique.  Citons  entre  autres  les  n"'  i 
(Stèle  de  Hat-craï),  ^i  (Stèle  de  Tahou- 
ti'mhabi)  et  5(>  (Stèle  de  Hir-Horou). 

A  ne  considérer  que  l'apparence 
externe,  les  stèles  de  la  présente  col- 
lection se  répartissent  en  trois  groupes: 


celui  des  stèles  cintrées,  qui  consti- 
tuent, comme  de  règle,  la  plus  grosse 
section;  les  stèles  à  profil  rectangu- 
laire, imitant  la  fausse-porte  du  type 
memphite;  et  enfin  celles,  de  môme 
type,  dont  le  sommet  est  surmonté 
du  Pyramidion. 

Au  point  de  vue  des  représentations, 
les  séries  du  musée  de  Leyde  donnent 
également  d'excellents  spécimens  de 
presque  toutes  les  variétés  nécessaires 
pour  comprendre  l'évolution  de  la 
décoration  et  de  la  composition  de  ces 
monuments  funéraires.  On  y  trouve 
d'abord  un  bon  nombre  de  stèles 
d'aspect  volontairement  archaïque  ou 
archaïsant,  ofi  reparaît  la  fausse-porte 
à  gorge,  à  bandeaux  et  à  rondins,  tels 
qu'on  les  voit  dans  le  mastaba  ou 
l'hypogée  memphite  (par  exemple  le 
n"  28),  ou  bien  encore  réapparaissent 
le  ou  les  défunts,  figurés  de  face  et 
sculptés  en  ronde-bosse  dans  le  champ 
de  la  stèle.  D'autres  stèles,  sans  préoc- 
cupation d'archaïcisrae,  forment  la 
chaîne  qui  relie  le  monument  de  style 
thébain  aux  figurations  de  la  période 
protothébaine.  Ce  sont  celles  où  la 
première  place  appartient  encore  au 
culte  personnel  du  défunt,  et  montre 
celui-ci,  respirant  le  lotus  symbolique 
ou  assis  devant  sa  table  d'offrandes, 
cependant  que  ses  enfants  s'avancent 
pour  lui  rendre  le  culte  funéraire,  et 
qu'en  dessous  s'alignent,  en  un  ou 
plusieurs  sous-registres,  les  petites 
silhouettes  des  parents  ou  alliés  nom- 
mément figurés  et  désignés. 

A  ces  représentations  succèdent 
celles  où  le  culte  des  dieux  protecteurs 
des  morts  occupe  désormais  la  place 
d'honneur.  La  classe  du  type  compor- 
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tant  au  registre  supérieur  la  «  scène 
d'adoration  par  le  défunt  »  est  naturel- 
lement la  plus  fournie.  Elle  nous  offre 
d'excellents  spécimens  des  transitions 
successives  de  la  décoration  de  la 
stèle,  grâce  aux  variantes  de  ses  deux 
sections  principales  :  les  scènes  où  la 
famille  du  défunt  apparaît  encore, 
comme  survivance  des  thèmes  de  la 
première  classe;  puis  les  scènes  où  le 
défunt  seul  reste  en  présence  des 
Dieux. 

Les  figures  divines  qui  reçoivent 
rhommage  se  répartissent  d'après  les 
proportions  ordinaires  des  grandes 
collections  égyptiennes.  Osiris  (figuré 
en  simple  ou  en  double  silhouette, 
debout  ou  trônant,  avec  ou  sans  figu- 
ration conventionnelle  du  Palais  Royal, 
seul  ou  accompagné  d'Isis  Nephtys, 
d'une  ou  deux  des  Maâït  Jumelles), 
détient  la  prééminence.  Les  circons- 
tances locales  ou  les  titulatures  parti- 
culières, que  justifie  le  texte,  donnent 
l'explication  des  cas  où  au  «  Dieu 
Grand  »  se  substituent  les  figurations 
de  l'hommageà  Phtah,  à  Ra  Harmahkis, 
à  Horus,  à  Amon,  à  une  triade,  à  une 
Ennéade,  ou  à  la  divinité  d'un  Roi 
défunt.  Dans  cette  dernière  section, 
sont  à  signaler  la  stèle  /j8  (pi.  2),  où 
figure  Amenemhati  P""  divinisé ,  et 
surtout  la  stèle  d'Honouitnofrit  (n"  8) 
où  l'on  voit,  face  à  face  devant  la  table 
d'offrandes,  Amenemhati  II  et  Thot- 
mès  III.  Il  n'y  a  pas,  en  ce  domaine, 
de  variante  insignifiante  pour  qui  veut 
étudier  les  progrès  de  la  théologie 
thébaine  à  cette  époque.  Des  stèles 
comme  celles  où  figurent  l'association 
de  Râ  et  d'Osiris,  ou  celles  d'Osiris 
et  de  la  barque  solaire,  préparent  les 
monuments  où  l'esquif  de  Râ  tient  la 
première  place,  au  registre  supérieur, 
en  même  temps  que  l'on  remarque  la 
persistance    des    premiers    concepts 


dans  la  présence,  aux  registres  infé- 
rieurs, des  scènes  se  rapportant  au 
culte  funéraire  du  titulaire  de  la  stèle. 
Ainsi  se  décèlent,  par  ces  multiples 
particularités  d'apparence  secondaire, 
les  préoccupations  successives  du 
sacerdoce,  et  les  prépondérances  dog- 
matiques que  la  décoration  de  la  stèle 
traduit  tour  à  tour. 

Le  texte  continue  à  avoir  la  préci- 
sion, mais  aussi  la  sécheresse  d'une 
pure  et  simple  description.  Il  entre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  — 
parfois  même,  semble-t-il,  trop  minu- 
tieux —  sur  les  moindres  particularités 
de  l'enluminure.  On  aimerait  qu'il  y 
eût  çà  et  là  quelques  lignes  signalant, 
à  propos  d'un  monument,  sa  valeur  ou 
sa  rareté  aux  points  de  vue  archéolo- 
gique, historique  ou  religieux.  Cette 
abstention  rigoureuse  et  volontaire  de 
toute  appréciation  a  été  de  règle  depuis 
le  début  de  la  publication.  Je  n'en  vois 
pas  bien  les  avantages,  et  on  me  per- 
mettra de  signaler  au  lecteur  du  pré- 
sent compte  rendu  quelques-unes  des 
variantes  les  plus  intéressantes. 

Citons  donc  entre  autres  :  1°  le 
n"  il,  où  figure,  en  sous-registre,  la 
scène  de  Tarbre-fée  versant  au  mort  la 
libation  de  l'eau  divine  :  bon  exemple 
de  l'envahissement  du  champ  de  la 
stèle  thébaine  par  les  extraits  de  l'ico- 
nographie du  «  Livre  des  Morts;  a»  le 
n»  44,  où  figure  Seti  I,  faisant  offrande 
à  la  déesse  Naprit;  3°  la  scène,  de 
beaucoup  la  plus  curieuse  et  la  plus 
rare,  de  la  stèle  de  Taukiana  (n°  2», 
pi.  VI).  Déjà  signalée  jadis  et  à  bon 
droit  par  Pleyte  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  au  point 
de  vue  religieux,  la  stèle  que  voici 
figure  au  sommet  le  disque  solaire  et 
le  croissant  lunaire,  et  en  dessous  le 
dieu  Sit  (?)  perçant  de  sa  lance  le 
monstre  du  mal,  figuré  ici  comme  une 
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sorte  de  serpent  énorme,  à  tête  et  à 
bras  d'homme.  Un  très  médiocre 
croquis  du  dictionnaire  théologique  de 
Lanzone  ne  donnait  que  Tidée  la  plus 
imparfaite  de  cette  composition.  Elle 
est  intéressante  à  comparer  avec  la 
belle  composition  murale  que  j'ai  vue 
cette  année  au  temple  de  la  Grande 
Oasis,  où  un  Ilorus  doryphore  perce 
le  génie  mauvais  de  son  arme. 

Les  index  annexés  au  texte  descriptif 
constituent  un  véritable  progrès.  Us 
donnent  successivement  le  répertoire 
des  noms  divins,  des  noms  géogra- 
phiques, des  noms  propres,  et  enfin 
des  titres  figurant  dans  les  centaines 
de  lignes  de  toutes  les  inscriptions  de 
nos  stèles.  Signalons  enfin  les  annota- 
tions pratiques  et  la  numérotation 
double  des  planches.  Ce  sont  là  de 
petits  détails.  Ils  contribuent  grande- 
ment néanmoins  à  faciliter  Tétude  mé- 
thodique de  cette  riche  collection. 
George  Foucart. 

Giovanni  Costa.  Impero  Romano  e 
Cristianesimo  (Extrait  de  la  revue 
Bilychnis).  Une  broch.  in-8,  49  p., 
Rome,   1915. 

A  propos  de  quatre  ouvrages 
publiés  en  Italie  en  191 3  et  191 4  sur 
la  politique  des  empereurs  romains  à 
l'égard  du  christianisme,  M.  G.  Costa 
nous  donne  son  avis  sur  cette  question 
si  controversée.  M,  G.  Costa  connaît 
et  apprécie  la  science  française.  Il 
reproche  aux  auteurs  de  ces  quatre 
ouvrages,  MM.  Ruonaiuti,  Fracassini, 
Giobbio  et  Manaresi,  de  n'avoir  pas 
tenu  compte  du  livre  original  publié 
en  1911  par  M.  Bouehé-Leclercq  sous 
le  titre  :  V intolérance  religieuse  et  la 
politique.  S'appuyant  sur  les  conclu- 
sions du  savant  français,  et  s'aidant 
des  résultats  acquis  par  M.  Juster 
dans    le    deuxième    volume    de    son 


ouvrage  sur  Les  Juifs  dans  l'Kmpire 
romain,  l'auteur  trace  des  rapports 
de  l'État  romain  avec  le  christianisme 
une  histoire  qui  se  résume  ainsi. 

Jusqu'en  2<)'i,  la  communauté  chré- 
tienne n'est  aux  yeux  de  l'Etat  romain 
qu'une  secte  juive.  M.  G.  Costa  pense 
que  les  chrétiens  furent  poursuivis  et 
condamnés  par  Néron  non  point 
comme  tels,  mais  seulement  comme 
incendiaires  :  il  cherche  même  à  tirer 
du  texte  de  Tacite  la  présomption  que 
les  Juifs  furent  confondus  avec  eux 
dans  ces  poursuites. 

La  correspondance  de  Trajan  avec 
Pline  ne  laisse  pas  douter  que  la  seule 
qualité  de  chrétien,  hautement  con- 
fessée, ne  fût  considérée  par  ce  prince 
comme  constituant  un  délit.  L'auteur 
est  cependant  d'avis  qu'à  cette  époque 
les  chrétiens  n'étaient  encore,  aux 
yeux  du  pouvoir,  qu'une  secte  juive  : 
mais  une  secte  juive  connue  pour  son 
prosélytisme.  Or,  si  le  culte  juif  était 
non  seulement  permis,  mais  protégé, 
le  prosélytisme  religieux  était  sévère- 
ment puni  ;  c'est  à  titre  de  prosé- 
lytes juifs  que  les  chrétiens  furent 
poursuivis,  leur  nomen  les  désignant 
immédiatement  comme  tels. 

A  partir  de  la  moitié  du  11^  siècle, 
les  chrétiens  aspirent  à  être  reconnus 
comme  communauté  religieuse  indé- 
pendante. M.  G.  Costa  voit  dans 
l'œuvre  des  apologistes  le  souci 
constant  de  justifier  cette  prétention. 
Satisfaction  leur  fut  donnée  par 
Septime  Sévère.  C'est  seulement  à 
partir  de  cet  empereur  qu'on  peut 
proprement  parler  de  persécutions 
dirigées  contre  l'Eglise.  Ces  persé- 
cutions s'achèvent  en  3i3  avec  la 
reconnaissance  de  la  liberté  reli- 
gieuse. M.  G.  Costa  pense  que  la 
politique  de  Constantin  à  l'égard  de 
l'iiglise   chrétienne  s'inspira  étroite- 
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ment  des  précédents  que  lui  offrait 
la  politique  de  TÉlat  romain  à  l'égai'd 
de  la  communauté  juive. 

L.-A.  Constats. 

L,  W.  Shakesphar,  second  Goor- 
khas  Colonel,  History  of  Upper  Assam^ 
Upper  Burmah  and  Nortli-Iiastern  Fron- 
tier.  In-8  xvii-272  pages,  London, 
Macmillan  and  Go,  1914. 

La  littérature  étrangère  traitant  de 
l'histoire  de  l'Assam  n'est  pas  abon- 
dante ainsi  qu'on  pourra  le  constater 
dans  le  premier  volume  de  notre 
Bibliotheca  Indosinica;  aussi  ce  volume 
est-il  le  bien  venu.  En  1841,  William 
Robinson  avait  donné  dans  sa  descrip- 
tion de  l'Assam  publiée  à  Galcutta  un 
abrégé  de  l'histoire  de  ce  pays.  M.  E. 
A.  Gait,  du  Service  civil  de  l'Inde,  a 
fait  imprimer  en  1906,  également  à 
Galcutta,  une  History  of  Assam  qui  est 
le  premier  effort  sérieux  pour  nous 
donner  en  anglais  l'historique  de 
cette  ancienne  contrée  trop  peu  con- 
nue. En  français,  on  peut  dire  qu'il 
n'existe  rien  en  dehors  du  Tarikh-i- 
Asham ,  récit  de  l'expédition  de 
Mir  Djumlah  au  pays  d'Assam,  tra- 
duite de  l'hindoustani  par  Théodore 
Pavie  en  1845.  Cependant  les  Fran- 
çais ont  laissé  leur  trace  dans  le 
pays  :  deux  prêtres  des  Missions 
étrangères  de  Paris,  les  abbés  Krick 
et  Bourry  furent  assassinés  le  i"""  sep- 
tembre 1854  par  les  Abors,  dans  le 
voisinage  de  Rima,  alors  qu'ils  cher- 
chaient à  pénétrer  au  Tibet;  ces 
meurtres  causés  par  le  désir  de  piller 
les  bagages  des  voyageurs  furent 
châtiés  par  le  lieutenant  Eden  sur 
Tordre  de  Lord  Dalhousie,  gouver- 
neur général  de  l'Inde.  Cet  événement 
est  raconté  d'ailleurs  par  le  colonel 
Shakespear  qui  parle  également  du 
voyage    du    Prince    Henri   d'Orléans 


du  Yun-nan  à  Galcutta  par  Rima  et 
Sadiya  en  1895.  Le  colonel  Shakes- 
pear fait  remarquer  qu'aucun  autre 
Européen  n'a  pu  depuis  lors  visiter 
cette  région  jusqu'à  ce  que  le  capitaine 
Bailey,  ancien  agent  commercial  à 
Gyantse  au  Tibet,  réussit  à  passer  de 
la  Chine  aux  Indes,  par  Bhatang, 
Rima  et  Sadiya. 

Dans  son  ouvrage,  le  colonel  Sha- 
kespear s'occupe  de  l'histoire  de  cette 
partie  du  Haut  Assam  qui  s'étend  de 
Goalpara  à  Sadiya,  c'est-à-dire  la  vallée 
du  Brahmapoutre.  Quelques  inscrip- 
tions jettent  un  peu  de  jour  sur  une 
histoire  dont  la  période  ancienne  est 
purement  légendaire  ;  l'une  sur  un 
pilier  d'Allahabad  érigée  à  l'époque 
de  Tchandragupta  (316-292  av.  J.-C.) 
nous  apprend  que  Kamarupa  (nom  de 
l'Assam  d'alors)  était  uii  état  à  l'est 
du  Népal  jusqu'où  avait  pénétré  la 
renommée  de  ce  souverain  célèbre;  ce 
pays  était  alors  sans  doute  gouverné 
par  les  rois  hindous  Khetlri,  les  plus 
anciens  souverains  de  l'Assam,  qui 
auraient  fait  la  conquête  du  Kamarupa 
vers  400  av.  J.-C,  et  y  apportèrent 
cette  forme  primitive  de  l'hindouisme 
qui  existait  avant  le  bouddhisme.  Une 
autre  inscription  sur  une  plaque  de 
cuivre  commémore  l'invasion  en 
5^  av.  J.-C.  de  Vikramaditya,  roi 
bouddhiste  de  Ujain.  Une  troisième 
inscription  marque  qu'à  la  fin  du 
iv'^  siècle,  le  roi  gupta,  Samudra,  exi- 
gea le  tribut  de  Kamarupa,  et  qu'au 
siècle  suivant  le  pays  fut  gouverné  par 
les  Guptas  qui  maintinrent  leur  admi- 
nistration jusqu'à  la  première  moitié 
du  ix"  siècle.  La  dynastie  de  Pal  qui 
compte  douze  rois  entre  83o  et  1140 
de  notre  ère  fut  créée  par  le  Rajput 
Itarie  (Dharm  Pal)  dépossédé  par  les 
Senas  du  Bengale  qui  dominèrent  dans 
la  partie  orientale  de  l'Assam.  D'après 
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d'autres  inscriptions  sur  des  plaques 
de  cuivre,  certains  chefs  Pai  entre  990 
et  I  i/»'i  après  J.-G.  cédèrent  des  terres 
à  des  Braiunanes,  mais  en  réalité  c'est 
au  célèbre  pèlerin  chinois  lliouen 
Tsang  qui  visita  le  pays,  Gauhati  en 
particulier,  en  Gio,  que  nous  devons 
les  premiers  renseignements  authen- 
tiques sur  le  Kamarupa. 

Trois  grandes  tribus  ont  dominé 
dans  différentes  parties  du  Haut 
Assam  ;  la  première  qui  arriva  dans  le 
pays  est,  pense-t-on,  celle  des 
Kacharis  venus  du  pays  appelé  par 
les  Népalais,  la  contrée  des  Kaccha, 
au  pied  des  collines  de  Darjiling;  ils 
traversèrent  le  Brahmapoutre  et  s'éta- 
blirent dans  le  district  de  Nowgong 
entre  Jorhat  et  Gauhati,  d'où  ils  se 
répandirent  dans  le  district  actuel  de 
Gachar  d'où  ils  expulsèrent  les  gens 
de  Tippera;  seule  une  branche  des 
Kacharis,  les  Ghutiyas,  avait  une 
écriture  dont  ils  ne  se  servaient  d'ail- 
leurs pas  pour  conserver  leurs  anna- 
les, 

]^a  seconde  tribu  à  prendre  de 
l'importance  fut  celle  des  Kocches, 
alliés  aux  Kacharis,  qui  venaient  de 
l'est  de  la  rivière  Karatoya  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  petit  Etat  de 
Gooch  Behar.  A  leur  apogée,  leur 
royaume  comprenait  tout  le  Kama- 
rupa qui  occupait,  alors,  principale- 
ment la  rive  nord  du  Brahmapoutre, 
avec  Gauhati  et  le  pays  dans  la  direc- 
tion de  Goalpara  sur  la  rive  sud.  C'est 
par  les  historiens  mahométans  qu'on 
connaît  le  passé  de  ces  tribus  qui  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Ahoras  ne  gardaient 
pas  d'Annales. 

La  troisième  et  la  plus  importante 
tribu  est  celle  des  Aho ms  c^m  ont  leurs 
annales  buranjis  relatant  la  série  des 
événements  depuis  leur  arrivée  en 
laao  ap.  J.-G.  A  ces  trois  tribus,  il 


faut  ajouter  les  tribus  shan  non  boud- 
dhistes, de  race  Tai  du  vieux  royaume 
de  Pong,  aujourd'hui  Mogoung,  Le 
roi  ahom  Siikmnngung.  terminant  une 
longue  série  de  guerres  commencées 
en  i5'2<),  s'empara,  après  une  résis- 
tance désespérée,  de  la  capitale  des 
Kacharis,  Dimàpur,  sur  le  Dhansiri, 
qui  fut  mise  au  pillage;  les  Kacharis 
survivant  à  ce  désastre  se  retirèrent 
dans  le  pays  connu  aujourd'hui  comme 
les  North  Gachar  Hills,  et  fondèrent 
une  nouvelle  capitale  à  Maibong, 
abandonnant  les  vallées  du  Dhansiri 
et  du  Doyang  qui  retournèrent  à  l'état 
sauvage  et  forment  maintenant  la  forêt 
de  Nambhor.  De  nouveau  les  Kacharis 
furent  écrases  et  leur  capitale  fut 
prise  on  1096  par  Rudra  Sing,  roi 
des  Ahoms,  qui  envoya  contre  eux 
deux  armées,  l'une  de  '^'jooo  hommes 
par  le  Dhansiri  à  Dijoa,  l'autre  de 
34  000  hommes  via  Raha  et  la  vallée 
de  Kopili  :  Tamradhoj,  roi  des  Kacha- 
ris, qui  s'était  déclaré  indépendant  fut 
capturé  ainsi  que  le  Raja  de  Jaintia. 
En  181 7,  les  Manipuri,  avec  leur  chef 
Raja  Manjit,  plaça  les  Kacharis  sous 
leur  domination,  mais  eux-mêmes,  à 
leur  tour,  ils  furent  chassés  par  les 
Birmans(i8i9-i8'2o).  Le  premiervoya- 
geur  anglais  qui  ait  visité  Khaspur, 
dans  le  Gachar,  est  Verelst  venant 
du  Bengale  (1763).  Aujourd'hui  les 
Kacharis  sont  un  peuple  d'agricul- 
teurs répandus  dans  le  Gachar  et  dis- 
posés dans  le  Haut  Assara,  tandis  que 
Maibong  et  les  North  Gachar  Hills 
sont  en  l'uines  ou  retournés  à  l'état  de 
jungles. 

La  puissance  de  la  tribu  Kocch 
s'élève  avec  un  certain  Shankaldip  au 
milieu  du  v"  siècle;  l'un  de  ses  rois, 
Nar  Narain,  qui  florissait  au  xvr  siècle 
et  régna  cinquante  ans,  bâtit  ce  qui 
est    maintenant    Gooch    Behar   pour 
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remplacer  la  vieille  ville  de  Kamâtà- 
pur  détruite  lors  des  invasions  mon- 
goles, poursuivit  les  guerres  com- 
mencées dès  i332  contre  les  Ahoms 
et  s'empara  même  (iSôa)  de  leur  capi- 
tale Garghaon,  dans  le  voisinage  de 
Sibsagor  actuel.  Gooch  Behar  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais  en  même 
temps  que  le  Bengale. 

Les  Ahoms,  avec  Y/i  adouci  en  s, 
ont  donné  leur  nom  à  l'Assam  ;  c'étaient 
des  Shans  non  bouddhistes,  païens 
et  adorateurs  du  diable;  venus  au 
commencement  du  xiii"  siècle  de  Mo- 
goung,  dans  la  Haute-Birmanie,  ils 
marchèrent  vers  Touest,  atteignirent 
l'extrémité  orientale  de  la  vallée  du 
Brahmapoutre  et  formèrent  des  éta- 
blissements sur  la  rivière  Dihing  à 
Namrup,  avoisinant  les  tribus  Chutiya 
qui  occupaient  le  pays  à  Test  de  la 
rivière  Subansiri,  et  Moran  entre  les 
rivières  Dikkoo  et  Dihing;  bientôt  ils 
entrèrent  en  lutte  avec  ces  derniers 
et,  dès  1236,  s'établirent  à  Abhaypur, 
puis,  quarante  ans  plus  tard,  à  Cha- 
raideo  qui  devint  leur  capitale  et  resta 
un  lieu  de  pèlerinage  même  lorsque 
leur  principal  établissement  eut  été 
transféré  à  Garghaon;  au  xiv"  siècle 
ils  commencèrent  les  guerres  contre 
les  Kocches  et  en  i38o  ils  écrasèrent 
la  puissance  Chutiya.  Il  nous  faudrait 
une  place  plus  étendue  que  celle  dont 
nous  disposons  pour  raconter  les  lon- 
gues luttes  contre  les  Kàcharis  et  les 
Mongols. 

Il  semblerait  d'après  de  vieilles 
légendes  que  la  plus  ancienne  religion 
des  aborigènes,  c'est-à-dire  les  Kà- 
charis auxquels  étaient  alliées  les 
tribus  Kocch ,  Chutiya  et  Moran 
(Matak)  était  l'animisme  et  le  culte 
des  démons.  Nous  avons  déjà  signalé 
l'existence  vers  400  av.  J.-C.  de  l'hin- 
douisme avant  l'introduction  du  brah- 


manisme par  des  brahmanes  venus  au 
milieu  du  xv*  siècle  de  la  ville  de 
Gaur  (Bengal).  De  toutes  les  ruines 
de  l'Assam,  ce  sont  celles  découvertes 
en  1841  par  le  lieutenant  Biggs,  du 
vieux  fort  de  Dimâpur,  dans  la  forêt 
de  Nambhor,  capitale  des  Kàcharis 
jusqu'au  milieu  du  xvi^  siècle,  qui  ont 
le  plus  attiré  l'attention  des  archéo- 
logues. 

Des  chapitres  de  l'ouvrage  sont 
consacrés  par  le  colonel  Shakespear 
aux  Boutanais  ;  aux  Akas,  petite  tribu 
alliée  aux  Naga,  sur  la  rive  sud  du 
Brahmapoutre;  aux  Daphlas  et  aux 
Mirris,  alliés  aux  Abors,  à  Test  des 
Akas;  aux  Abors  qui  occupent  la 
région  montagneuse  entre  les  rivières 
Dihang  (Tsan  Po)  et  Dibong,  divisés 
en  quatre  clans  ;  Menyong  et  Panghi 
entre  les  rivières  Yamne  et  Dihang, 
ouest  de  cette  dernière,  Padam,  à 
l'est  de  la  Yamne,  et  Shienong,  au 
nord,  sur  la  rive  gauche  du  Dihang; 
ce  sont  ces  Abors  qui  ont  causé  tant 
de  difficultés  aux  Anglais  dans  les  der- 
nières années;  aux  Mishmis,  voisins 
des  Ahoms,  mais  qui  leur  sont  com- 
plètement étrangers  comme  langue  et 
coutumes;  limités  à  l'ouest  par  la 
rivière  Dibong,  ils  s'étendent  au  nord 
et  à  l'est  du  Hkâmti  Long;  aux 
Hkâmtis,  de  même  race  que  les 
Ahoms,  mais  bouddhistes;  leur  pays 
est  appelé  Bor  Hkâmti  par  les  Assa- 
mese  et  Hkâmti  Long  par  les  Bir_ 
mans;  ils  sont  installés  à  Sadiya 
depuis  la  fin  du  xviii"  siècle;  aux  Sin- 
phos  (Singpho  ou  Assamese  et  Ghing- 
paw  en  birman  signifient  «  homme  ») 
qui  habitent  les  deux  versants  de  la 
chaîne  Patkoi. 

Des  tribus  administrées  par  le  gou- 
vernement de  l'Assam,  l'auteur  passe 
à  celles  qui  dépendent  de  celui  de  la 
Birmanie  :  les  Kachins  divisés  en  uu 
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grand  nombre  de  communautés,  appa- 
rentés aux  tribus  Marip,  Lahtaung, 
Lepai,  la  plus  considérable,  N'khums 
et  Marans,  et  de  même  race  mais 
différant  de  mœurs  et  de  langage, 
Marûs,  Lashis,  Yawyins  ou  Lihsaws, 
et  Khunongs.  Le  colonel  Shakespear 
traite  ensuite  des  Palaungs,  Was  et 
Panthays,  enfin  des  tribus  Nagas,  les 
plus  puissantes  de  toutes  qui  habitent 
la  région  montagneuse  au  sud  de  la 
vallée   du    Brahmapoutre   depuis   les 


Singphos  jusqu'aux  North  Cachar 
Hills,  divisées  en  quatre  grands 
groupes  :  Angami,  Sema,  Aoh,  Lhota, 
et  deux  plus  petits  :  Rcugma  et 
Kaccha  Nagas.  Chacune  de  ces  tribus 
réclamaient  une  monographie:  il  est 
juste  de  constater  qu'elles  ont  déjà 
été  Tobjet  de  nombreux  travaux  ainsi 
qu'on  pourra  le  constater  dans  le 
vol.  I  de  notre  Bibliotheca  Indosi- 
nica. 

Henri  Coudier. 
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COMMUNICATIONS. 

3  septembre.  M.  Cagnat  commu- 
nique toute  une  série  d'inscriptions 
trouvées  par  le  service  des  Monu- 
ments historiques  de  l'Algérie  dans 
le  marché  de  la  ville  romaine  de 
Cuicul  (aujourd'hui  Djemila).  Ces  ins- 
criptions font  connaître  que  l'édifice, 
parfaitement  conservé  aujourd'hui , 
avait  été  construit  par  un  certain 
M.  Cosinius  Primus  à  l'occasion  de 
son  élection  au  flaminat  perpétuel. 

—  M.  Saloraon  Reinach  étudie  les 
passages  de  l'hymne  homérique  à  Dé- 
méter  et  de  Y  Œdipe  à  Colone  de  So- 
phocle, où  il  est  question  du  narcisse. 
Il  pense  que  l'hymne  laisse  entrevoir 
un  état  plus  ancien  de  la  légende, 
selon  laquelle  Proserpine  serait  tom- 
bée dans  une  fissure  du  sol  dissimulée 
par  un  narcisse  gigantesque,  sans  l'in- 
tervention de  Pluton  monté  sur  son 
char.  Il  essaie  aussi  d'établir  que  dans 
Sophocle  les  grandes  déesses  couron- 
nées de  narcisse  ne  sont  pas  Déraéter 
et  sa  fille,  mais  les  Euménides. 

10  septembre.    M.    Babelon   lit    un 


mémoire  dans  lequel  il  explique  les 
scènes  qui  décorent  la  paroi  de  deux 
des  plus  beaux  vases  d'argent  du 
fameux  trésor  de  Berthouville  (près 
Bernay)  conservé  au  Cabinet  des  mé- 
dailles. Ces  admirables  reliefs  forment 
quatre  groupes  qui  représentent  des 
scènes  de  magie  et  de  divination.  Elles 
paraissent  inspirées  de  peintures  mu- 
rales analogues  à  celles  qu'on  a  trou- 
vées à  Pompéi. 

—  M.  Cagnat  communique  une  note 
de  M.L.  Poinssot  sur  trois  inscriptions 
latines  trouvées  à  Thuburbo  Majus, 
au  cours  des  fouilles  que  poursuit  la 
Direction  des  antiquités  de  Tunisie. 

n  septembre.  M.  Babelon  explique 
les  types  de  quelques  monnaies 
grecques  frappées  à  l'occasion  de  la 
célébration  des  jeux  olympiques  en 
l'an  420  avant  notre  ère.  Sur  l'une  de 
ces  pièces  le  foudre  de  Zeus  est  voilé, 
c'est-à-dire  en  quelque  sorte  en  deuil, 
à  cause  de  l'injure  faite  à  Zeus  par  les 
Lacédémoniens,  qui  avaient  audacieu- 
sement  violé  la  trêve  sacrée.  Nous 
dirions  aujourd'hui  que  le  pavillon 
est  en  berne.  Une  autre  monnaie  qui 
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a  pour  type  un  bouclier  béotien  vu  à 
Tenvers  fait  allusion  à  la  supercherie 
du  Lacédémonien  Lichas  qui,  étant 
exclu  des  jeux  en  sa  qualité  de  Lacé- 
démonien, se  fabriqua  en  quelque  sorte 
un  faux  état  civil  et  se  fit  inscrire 
comme  Béotien. 

24  septembre.  M.  Chavannes  donne 
des  nouvelles  du  célèbre  explorateur 
anglais  de  l'Asie  centrale,  Sir  Aurel 
Stein.  Dans  une  lettre  datée  du 
8  août  191 5  et  écrite  au  milieu  des 
montagnes  du  Karakol  Pamir,  ce 
voyageur  expose  les  résultats  archéo- 
logiques de  ses  dernières  recherches 
dans  les  régions  de  Tourfan  et  de  Leou- 
lan.  La  vieille  route  des  caravanes 
chinoises  dans  le  bassin  du  Lop  nor 
a  été  fixée  avec  précision;  des  fouilles 
ont  révélé  plusieurs  aspects  nou- 
veaux de  la  vie  locale  au  vii°  et  au 
viii"  siècle  de  notre  ère.  Sir  Aurel  Stein 
suit  actuellement,  Ptolémée  en  main, 
l'itinéraire  adopté  aux  premiers  temps 


de  l'ère  chrétienne  par  les  caravanes 
qui  apportaient  la  soie  en  Europe. 

—  M.  Salomon  Reinach  étudie  un 
passage  d'un  poème  de  Sidoine  Apol- 
linaire écrit  en  467,  qui  dans  l'état  où 
les  manuscrits  l'ont  transmis  est  inin- 
telligible. Après  avoir  réfuté  les 
tentatives  antérieures  d'explications, 
M.  S.  Reinach  propose  de  changer 
une  lettre  et  de  lire  orbem  au  lieu 
^urhem.  Sidoine  aurait  donc  parlé 
d'un  puits  sacré  où  les  habitants  du 
Gévaudan  prétendaient  qu'on  pouvait 
voir  l'image  de  la  lune,  ce  qui  est 
impossible  sous  nos  latitudes.  M.  Rei- 
nach s'occupe  incidemment  de  la  fable 
de  La  Fontaine  où  le  renard  voit  la 
lune  dans  un  puits  et  la  prend  pour  un 
fromage;  il  rappelle  que  l'assimilation 
de  la  lune  à  un  fromage  se  rencontre 
au^si  en  Danemark  et  en  Grèce;  peut- 
être  existait-elle  aussi  dans  une  légende 
du  Gévaudan,  dont  les  fi^omages  étaient 
exportés  jusqu'à  Rome. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD 
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LE  CORPUS  NUMMORUM  ITALICORUM. 

Corpus  nummorum  italicorum.  Primo  tentativo  di  un  Catalogo 
générale  délie  monete  medievali  e  moderne  coniate  m  Italia  o 
da  Italiani  in  altre  paesi.  (Ouvrage  publié  sous  la  haute  direc- 
tion de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie.)  4  volumes  gr.  in-4,  1910- 
1914  (la  suite  en  cours  d'impression). 


I 

'Dans  les  siècles  passés,  c'était  une  tradition,  parmi  les  rois  et  les 
princes  éclairés  de  tous  pays,  d'avoir  un  médaillier  personnel  et  de 
faire  collection  de  monnaies  et  médailles  anciennes.  Les  gouverneurs 
des  enfants  des  familles  royales  les  intéressaient  dès  leur  jeune  âge  à 
la  numismatique  parce  que  c'était  une  agréable  façon  de  former  leur 
goût  artistique,  de  leur  apprendre  l'histoire,  de  leur  montrer  les 
portraits  des  personnages  illustres  auxquels  ils  étaient  éventuellement 
appelés  à  succéder  et  qu'on  leur  proposait  pour  modèles.  En  France, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  fastueux  de  nos  collectionneurs  princiers,  au 
moyen  âge,  fut,  sans  contredit,  Jean,  duc  de  Berry  (i34o-i4i6), 
frère  du  roi  Charles  V,  qui,  dans  les  heures  de  tranquillité  que  lui 
laissa  l'horrible  guerre  de  Cent  ans,  sut  réunir,  comme  le  roi  Charles 
et  ses  autres  frères,  des  collections  artistiques  dont  l'inventaire  nous 
éblouit  par  son  étendue  et  ses  descriptions  vraiment  féeriques.  A 
côté  des  objets  précieux  et  des  curiosités,  il  s'y  trouve  des  médailles 
antiques.  Sous  le  n"  196,  on  enregistre  «  un  grand  denier  .d'or  bien 
pesant,    ouquel   est   contrefait  au   vif  le  visage  de  Jules  César  ». 
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Ailleurs,  c'est  «  une  pièce  d'or  d'ancienne  façon,  où  il  a  une  teste 
enlevée  »,  c'est-à-dire  en  relief;  ou  bien  ce  sont  les  premières  grandes 
médailles  artistiques  que  commençaient  alors  à  fabriquer  les  médail- 
leurs  italiens  et  que  le  duc  de  Berry  faisait  rechercher  avec  une 
véritable  passion. 

En  Italie,  les  papes  et  les  Médicis,  surtout  le  grand  Côme,  dès 
avant  le  milieu  du  xv"  siècle,  donnèrent,  par  leur  exemple,  l'impulsion 
à  ce  grand  mouvement  des  antiquaires  amateurs  et  collectionneurs  de 
médailles,  qui  ne  fut  pas  l'un  des  côtés  les  moins  originaux  et  les 
moins  féconds  de  l'expansion  artistique  de  la  Renaissance  italienne. 
A  Naples,  le  roi  Alphonse  d'Aragon  (i/i/i2-i458)  faisait  partout 
acheter  pour  son  compte  des  monnaies  grecques  et  romaines.  Il  se 
forma  ainsi  une  suite  considérable,  installée  dans  un  beau  médaillier 
d'ivoire  qui  ne  le  quittait  pas  dans  ses  voyages.  Il  aimait  à  répéter, 
racontent  ses  historiens,  que  la  vue  de  ces  médailles  ((  était  pour  lui 
un  puissant  aiguillon  qui  l'excitait  à  imiter  les  vertus  de  ceux  dont 
elles  représentaient  l'image  )). 

Le  compétiteur  d'Alphonse  d'Aragon,  le  bon  roi  René,  en  digne 
héritier  de  ses  ancêtres,  fut  aussi  un  amateur  passionné  de  belles 
médailles  et  il  se  montra  le  Mécène  généreux  des  artistes  italiens  qui 
de  son  temps  modelèrent  les  pièces  si  passionnément  encore  recher- 
chées de  nos  jours.  L'empereur  Maximilien  I"  (i/iÔg-iÔiQ),  en 
créant  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  jeta  en  même  temps  les 
fondements  du  riche  médaillier  qui  continue  à  en  faire  la  gloire. 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie  (i 458-1 490),  qui  aimait  à  s'entourer 
de  savants,  eut  aussi  une  collection  de  médailles,  comme  bientôt 
François  I"  et  la  plupart  des  princes  de  l'époque  de  la  Renaissance. 
Citons,  entre  autres,  les  rois  de  France  Henri  H  et  Charles  IX, 
Catherine  de  Médicis,  l'empereur  Ferdinand  I"  (-J-  i564)  qui  achetait 
des  médailles  à  Jacques  de  Strada  et  en  faisait  venir  d'Orient  par  le 
voyageur  Busbeck;  enfin  Henri  IV  qui,  en  1609,  chargea  Antoine  de 
Bagarris  de  lui  constituer  un  médaillier  nouveau,  celui  des  anciens 
rois  ayant  été  dispersé  au  cours  des  guerres  de  Religion  :  ce  fut  l'ori- 
gine de  notre  Cabinet  des  Médailles  actuel. 

Après  qu'il  eut  hérité  des  collections  de  Gaston  d'Orléans,  son 
oncle,  Louis  XIV  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  augmenter 
son  médaillier.  Il  chargea  ses  missionnaires  et  ambassadeurs  dans  le 
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Levant,  comme  le  marquis  de  Noinlel,  de  lui  acheter  des  médailles; 
il  envoya  l'antiquaire  Jean  Vaillant  dans  le  même  but  en  Italie  et  en 
Grèce.  Le  roi  lui-même  s'intéressait  personnellement  à  son  médaillier, 
si  bien  qu'en  i683,  il  le  lit  transporter  au  château  de  Versailles,  afin 
de  pouvoir  en  jouir  plus  facilement. 

Ce  transfert  délicat  fut  achevé  dès  l'année  suivante,  en  i684;  les 
médailliers,  qui  sont  eux-mêmes  de  très  belles  œuvres  d'ébénisterie, 
furent  installés  à  côté  des  appartements  royaux.  Louis  XIV,  raconte 
le  P.  du  Molinet,  aimait  à  étudier  et  à  passer  en  revue-  ses  pierres 
gravées  et  ses  médailles;  pendant  qu'on  les  rangeait,  il  venait  là, 
presque  tous  les  jours,  au  sortir  de  la  messe  jusqu'au  dîner,  «  témoi- 
gnant qu'il  y  avait  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'il  y  trouvait  tou- 
jours quelque  chose  à  apprendre  ».  Nous  conservons  encore  au 
Cabinet  des  Médailles  les  petites  spatules  d'or  avec  lesquelles 
Louis  XIV  soulevait  les  médailles  pour  les  retirer  de  leurs  alvéoles 
sur  de  somptueux  cartons  recouverts  de  maroquin  fleurdelisé.  Tel 
était  l'engouement  du  roi  pour  son  «  Cabinet  »,  que  les  personnages 
qui  l'approchaient  lui  faisaient  leur  cour  en  lui  offrant  des  médailles  : 
témoin  l'abbé  François  de  Camps  (i63()-i79i)  qui,  possédant  lui- 
même  une  belle  suite  numismatique,  avait  l'habitude  d'offrir  tous 
les  ans  à  Louis  XIV,  au  jour  de  l'an,  une  belle  pièce  d'or  romaine, 
en  guise  d'étrennes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  les  princes 
allemands  du  temps,  serviles  mais  lointains  imitateurs  du  grand 
Roi,  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  se  constituer  aussi  des 
médailliers. 

Parmi  les  têtes  couronnées  qui  s'intéressaient  personnellement 
à  la  numismatique,  je  ne  saurais  omettre  l'empereur  Charles  VI 
qui,  à  l'exemple  de  princes  des  temps  plus  anciens,  alla  jusqu'à  se 
faire  fabriquer  un  médaillier  portatif  qui  ne  le  quittait  pas  et  qu'il 
emporta  même  dans  ses  expéditions  en  Espagne  ;  il  avait  pour  guide 
en  ce  genre  et  pour  conseiller  le  savant  lieraeus.  Enfin  le  médaillier 
de  la  reine  Christine  de  Suède  est  demeuré  célèbre  dans  l'histoire 
des  anciennes  collections  numismatiques.  La  fille  de  Gustave- 
Adolphe  ayant  abdiqué  le  pouvoir  en  i654,  finit  par  se  retirer,  après 
une  vie  aventureuse,  à  Rome  où  elle  mourut  en  1689.  Elle  se  défit 
d'une  partie  de  ses  richesses  artistiques,  sauf  de  son  médaillier  qui 
ne   la   quitta  jamais    et   elle   aimait  à  en    faire   les   honneurs  aux 
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hommes  illustres,  comme  Descartes,  qu'elle  avait  attirés  auprès 
d'elle.  Le  baron  de  Bildt,  à  qui  l'on  doit  de  remarquables  études  sur 
Christine  de  Suède,  a  consacré  en  1908  un  ouvrage  spécial  aux 
médailles  que  cette  reine,  amie  des  arts,  a  fait  exécuter  par  des 
artistes  romains  de  son  temps.  Son  médaillier  de  pièces  antiques, 
devenu  la  propriété  d'abord  du  prince  Odescalchi,  puis  du  comte 
Bracciano,  neveu  du  pape  Pie  VI,  fut  vendu  et  dispersé  seulement 
au  commencement  du  xix*  siècle. 

Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  se  mêlèrent  de  bonne  heure  à 
ce  mouvement  numismatique.  Je  ne  sais  si  Louise  de  Savoie,  la  mère 
de  François  I"',  qui  aimait  les  lettres  et  les  arts,  eut  son  médaillier 
particulier.  Je  n'ai  point  non  plus  de  renseignements  à  ce  sujet  en 
ce  qui  concerne  Philibert  le  Beau,  à  la  mémoire  duquel  fut  élevé  le 
somptueux  cénotaphe,  chef-d'œuvre  de  Michel  Colomb,  que  nous 
allons  admirer  dans  l'église  de  Brou,  récemment  désaffectée.  D'autres 
princes  illustres  de  la  même  race  royale,  dont  on  connaît  le  goût 
héréditaire  pour  les  arts,  comme  Charles  III,  Emmanuel-Philibert, 
Charles-Emmanuel  le  Grand,  qui  eut  des  prétentions  au  trône 
impérial  après  la  mort  de  l'empereur  Mathias,  enfin  Charles-Emma- 
nuel III,  qui  fit  construire  au  xvn*  siècle  le  palais  royal  de  Turin; 
ces  princes,  qui  ont  brillé  dans  l'histoire  et  qui  protégèrent  les  lettres, 
n'ont  pas  manqué,  comme  la  plupart  des  grands  chefs  d'Etat  de 
leur  temps,  de  faire  une  place  à  la  numismatique  dans  leurs  goûts 
artistiques  et  dans  les  encouragements  qu'ils  surent  donner  aux 
antiquaires  et  aux  artistes. 

Ce  sont  eux  qui  jetèrent  les  fondements  ^e  la  collection  royale  de 
Turin.  Au  point  de  vue  scientifique,  ce  médaillier  prit  une  impor- 
tance considérable  surtout  à  partir  de  i8/i3,  époque  où  le  roi  Charles- 
Albert  acquit  la  presque  totalité  de  l'ancienne  et  célèbre  collection 
Arigoni,  composée  de  plus  de  vingt  ntille  pièces.  Depuis  lors,  la 
collection  royale  de  Turin,  comme  le  musée  d'antiquités  de  cette 
ville,  ne  cessa  d'être  l'objet  de  la  sollicitude  des  rois  de  Piémont  et, 
dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  Fabretti,  aidé  de  quelques 
collaborateurs,  fut  chargé  d'en  publier  un  catalogue  qui  est  encore 
aujourd'hui  quotidiennement  consulté.  Pour  les  séries  médiévales, 
le  médaillier  royal  de  Turin  a  surtout  été  mis  en  relief  par  les  beaux 
travaux  des  deux  Promis,  Dominique  et  Vincent,  publiés  à  partir  de 
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i836.  Sur  les  traces  de  ces  savants,  qui  étaient  eux-mêmes  les  con- 
tinuateurs d'une  pléiade  d'autres,  comme  les  Fiorelli,  les  Gavedoni, 
les  Garrucci,  se  sont  engagés  de  nombreux  numismates  contempo- 
rains, les  frères  Gnecchi,  le  comte  Pappadopoli,  Brambilla,  Portioli, 
Grespellani,  U.  Rossi,  Salinas,  dont  nous  déplorons  la  perte  récente, 
Gabrici,  les  Sambon  et  d'autres  auteurs  d'ouvrages  distingués, 
auxquels  la  protection  royale  n'a  pas  fait  défaut. 

Il  était  réservé  à  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel  III, 
de  continuer  jusqu'à  nos  jours  la  tradition  royale  et  princière  dont 
nous  venons  de  retracer  l'histoire  à  grands  traits.  Le  roi  d'Italie  est 
peut-être  le  seul  des  grands  chefs  d'Etat  actuels  qui  s'intéresse  per- 
sonnellement à  la  numismatique.  Il  a  dû,  je  le  soupçonne,  y  être 
initié  dès  le  jeune  âge,  comme  la  plupart  des  collectionneurs  prin- 
ciers dont  j'ai  cité  les   noms.  Jeune  homme,  il  s'y  est  adonné  avec 
une  ardeur  passionnée  ;  il  s'est  constitué  un  médaillier  immense  qui 
s'étend  à  toutes  les  monnaies  de  l'Italie  depuis  la  chute  de  l'Empire 
romain  jusqu'à  nos  jours.  Il  l'a  enrichi  au  jour  le  jour,  patiemment, 
avec  le  soin  d'un   collectionneur  obstiné  qui  ne  laisse  point   passer 
dans    les    ventes  publiques  une  pièce   susceptible  de  combler  une 
lacune  dans  ses  propres  séries.   La  multiplicité  infinie  des  villes  et 
des  jprincipautés  de  l'Italie  médiévale  qui  ont  exercé  le  droit  moné- 
taire,   la    surabondance    des  documents    d'archives   qui  concernent 
l'application  de  ce  droit,  compliquent  singulièrement  l'établissement 
scientifique  d'un  médaillier  qui  s'étend  à  toute  l'Italie  ;  elle  exige  de 
la  part  du  savant  qui  s'y  applique  non  seulement  une  connaissance 
approfondie  et  détaillée  de  [l'histoire  de  chaque  ville  et  de  chaque 
famille  régnante,  mais  celle  des  sources  encore  inédites  que  renfer- 
ment les  archives  de  l'Italie.  Cette  enquête  doit  être  complétée  par 
l'examen  des  séries  numismatiques  déjà  rassemblées  dans  les  collec- 
tions publiques  et  'privées  soit  de  l'Italie,  soit  même  de  l'étranger. 
Lorsque    le    Souverain   actuel  de  l'Italie  n'était  encore   que  Prince 
Royal,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  recevoir  au  Cabinet  des  Médailles  de 
Paris  oii  il  était  venu  incognito  pour  étudier  nos  suites  italiennes.  Et 
je  |me  permets  de  rappeler  ici,  non  sans  quelque  satisfaction  profes- 
sionnelle, que  le  jeune  Prince  m'a  exprimé  sa  surprise  et  ses  félici- 
tations de  trouver  le  Cabinet  de   France  aussi  extraordinairement 
riche  et][bien  classé,  possesseur  de  pièces  exceptionnelles,  en  vain 


438  E.   BABELON. 

recherchées  dans   les  collections  italiennes   les  plus  abondantes,  les 
plus  anciennes,  les  mieux  dirigées. 

Mais  voici  que  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie  entreprend  de  couronner 
l'œuvre  patiente  de  l'Amateur  par  une  publication  savante  qui  ne 
sera  rien  de  moins  que  le  Recueil  complet  des  monnaies  frappées 
dans  toute  l'Italie  et  hors  de  l'Italie,  dans  les  divers  pays  qui  s'y 
rattachaient,  comme  certaines  principautés  de  l'Orient  latin,  depuis 
la  chute  de  l'Empire  romain  jusqu'à  nos  jours.  Le  Roi  veut  doter 
l'Italie  d'un  Corpus  nummorum  national,  c'est-à-dire  d'un  catalogue 
descriptif  et  raisonné  dont  l'équivalent  n'existe  ni  pour  la  France  ni 
pour  aucun  autre  pays  de  l'Europe,  puisqu'il  comprend  toutes  les 
séries  et  toutes  leurs  variétés.  Cette  œuvre  de  longue  haleine  qu'a 
voulue  le  Roi  et  à  laquelle  il  préside  personnellement,  est  en  bonne 
voie  d'accomplissement.  Quatre  volumes  in-4,  publiés  avec  un  luxe 
vraiment  royal  et  accompagnés  de  belles  planches  en  photogravure 
ont  déjà  vu  le  jour.  La  guerre  seule  a  suspendu  momentanément  la 
publication  du  tome  cinquième  :  l'ouvrage  entier  en  comprendra  au 
moins  une  dizaine.  C'est  cette  entreprise  immense,  digne  du  grand 
et  noble  pays  dont  Sa  Majesté  Victor-Emmanuel  III  dirige  les  glo- 
rieuses destinées,  admirablement  conduite  et  d'ordre  rigoureusement 
scientifique,  que  nous  devons  maintenant  présenter  au  lecteur  en 
quelques  pages. 


II 

On  sait  qu'après  la  chute  de  l'Empire  romain  d'Occident,  les 
Barbares,  qui  s'étaient  installés  dans  toutes  les  provinces,  commencè- 
rent par  frapper  des  monnaies  pareilles  à  celles  des  empereurs.  Elles 
en  sont  l'imitation  servile  pour  les  types  oii  elles  reproduisent  même 
le  nom  impérial.  Puis,  on  constate  l'addition  timide  dans  le  champ 
des  pièces,  d'une  lettre,  d'un  symbole,  d'un  monogramme  particulier 
au  prince  barbare  qui  a  ordonné  l'émission.  Du  monogramme  on 
passe  au  nom  complet;  les  types  des  pièces  s'altèrent,  et  enfin  ils 
prennent  des  aspects  variés,  nous  dirons  des  directions  opposées  au 
point  de  vue  du  style,  suivant  que  le  monnayage  est  de  fabrication 
franque,     wisigothe,     burgonde,    lombarde,     vandale,    ostrogothe, 
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anglo-saxonne.  C'est  ainsi  que  graduellement  et  timidement,  pour  ne 
pas  trop  bouleverser  les  traditions  de  l'Empire  et  les  habitudes  du 
commerce,  se  constituent  les  séries  spéciales  à  chaque  pays,  et  à 
chaque  dynastie  barbare.  Chez  les  Francs  mérovingiens,  le  premier 
prince  dont  le  nom  ait  jusqu'ici  été  sûrement  gravé  sur  les  sous 
d'or  est  le  roi  austrasien  Théodebert  I""  (534-548).  Pour  les  princes 
antérieurs,  comme  Clovis,  on  n'a  que  des  pièces  qui  portent  les 
noms  des  empereurs  byzantins  avec  additions  de  lettres  parasites 
qu'on  considère  comme  étant  les  initiales  des  noms  royaux  ou  des 
noms  d'ateliers  :  ces  interprétations  ne  sont  pas  de  toute  certitude. 

En  Italie,  les  plus  anciennes  monnaies  des  barbares,  d'attribution 
sûre,  sont  celles  qui  portent  le  nom  d'Odoacre,  le  chef  hérule  qui 
détrôna  Romulus  Augustule  en  476.  Ce  sont  de  petites  pièces  d'ar- 
gent et  de  cuivre  qui  portent  autour  du  buste  royal  la  légende  D.  N. 
ODVAC.  F  ou  FL.  ODOVAC. 

La  prise  de  Ravenne  et  l'assassinat  d'Odoacre,  en  494,  firent  passer 
l'Italie  au  pouvoir  des  Ostrogoths.  On  a,  à  partir  de  ce  moment,  le 
monnayage  de  Théodoric  le  Grand  (494-596);  mais  il  se  compose 
seulement  de  sous  d'or  et  de  tiers  de  sou  d'or,  de  siliques  d'argent  et 
de  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent  les  noms  des  empereurs 
d'Orient  contemporains,  Anastase  et  Justin  I".  Ces  pièces  ne  se  dis- 
tinguent des  impériales  que  par  l'addition  d'un  monogramme  royal 
dans  le  champ  du  revers,  ou,  le  plus  souvent,  seulement  par  les  ini- 
tiales d'ateliers  qui  se  trouvaient  dans  les  Etats  de  Théodoric.  Atha- 
laric,  successeur  de  Théodoric,  est  le  premier  des  rois  ostrogoths 
qui  ait  placé  son  nom  en  toutes  lettres  sur  les  monnaies. 

Les  Lombards,  qui  en  571  s'emparèrent  de  Pavie,  dont  ils  firent 
leur  capitale,  n'ont  longtemps  frappé  que  des  monnaies  pseudo- 
impériales qu'on  n'a  aucun  moyen  de  distinguer  des  autres.  On 
place  en  tête  de  leur  série  un  tiers  de  sou  d'or  au  nom  de  l'empe- 
reur Maurice  Tibère  (582-602),  uniquement  à  cause  de  la  particula- 
rité de  son  style.  Cependant  les  Lombards  légifèrent  sur  le  fait  des 
monnaies  :  la  lex  Longobardorum  (XXVIÏI,  i),  sous  le  roi  Rotharis 
(636-659),  édicté  une  pénalité  contre  les  faux  monnayeurs  :  cette 
pénalité  aurait  pu  s'appliquer  au  monnayage  officiel.  Il  semble  que 
le  monnayage  pseudo-impérial  des  Lombards  prenne  fin  seulement 
avec  la  révolution  qui,  en  669,  plaça  sur  le  trône  Grimoald,  duc  de 
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Bénévent.  On  croit,  en  effet,  reconnaître  le  monogramme  de  ce 
prince,  déchiffré  Grimoaldus  rex,  sur  un  tiers  de  sou  d'or  dont  il 
occupe  tout  le  champ.  Sur  les  siliques  d'argent  de  Pertarid  (671-686) 
on  lit  PEB;  enfin  on  a  des  tiers  de  sou  d'or  de  Gunipert  (f  700), 
qui  portent  le  buste  royal  entouré  de  son  nom  en  toutes  lettres,  D  N 
GVNINCPERT. 

Tels  sont  les  débuts  du  monnayage  de  l'Italie  médiévale. 

Possesseurs  de  l'Italie,  Gharlemagne ,  Louis  le  Débonnaire, 
Lothaire  P""  y  firent  frapper  dans  divers  ateliers  des  deniers  d'argent 
qui  ne  se  distinguent  guère  que  par  le  nom  de  ces  ateliers,  des 
deniers  que  les  mêmes  princes  émirent  en  Gaule.  En  S^^,  Louis  II 
fut  couronné  roi  de  Lombardie  et  associé  en  85o  par  son  père 
Lothaire  à  l'empire.  A  la  mort  de  celui-ci,  Louis  II,  devenu  empe- 
reur, fixa  à  Pavie  le  siège  de  son  gouvernement  ;  on  a  quelques-unes 
de  ses  monnaies  avec  les  noms  de  Pavie  et  de  Milan  ;  il  y  a  aussi 
des  deniers  qui  associent  le  nom  de  cet  empereur  à  celui  d'Adelgis, 
prince  de  Bénévent,  frappés  lorsque  Louis  II  alla  au  secours  d'Adelgis 
dont  les  Etats  étaient  ravagés  par  les  Sarrasins.  Mais  l'entente  de 
Louis  et  d'Adelgis  ne  dura  guère;  ils  se  firent  la  guerre  et  leurs 
dissensions  ont  leur  répercussion  dans  la  frappe  des  monnaies. 

Les  derniers  Garolingiens  d'Italie  jusqu'à  Gui  de  Spolète  (889- 
894)  et  son  fils  Lambert  (894-898)  ont  aussi  battu  monnaie,  de 
même  que  des  usurpateurs,  comme  Arnoul  de  Garinthie  (895-899), 
Bérenger  P%  Louis  et  Hugues  de  Provence,  Rodolphe  de  Bour- 
gogne, Bérenger  II  et  Adalbert;  enfin  l'empereur  Otton  I",  qui  se  fit 
couronner  par  le  pape  Jean  XII  à  Milan,  le  2  février  969,  a  des 
monnaies  comme  roi  d'Italie. 

Mais,  à  cette  époque,  en  Italie  comme  en  France,  le  monnayage 
féodal  issu  du  droit  régalien,  concédé  par  la  faiblesse  des  souverains 
ou  le  plus  souvent  usurpé  par  d'audacieux  barons,  abbés  ou  prélats, 
devient  de  plus  en  plus  abondant  dans  toutes  les  provinces.  Les  ducs 
de  Toscane,  par  exemple,  frappent  monnaie  à  partir  de  Hugues  P' 
(960)  dans  leurs  ateliers  de  Lacques  et  d'Arezzo.  Venise,  qui  a  des 
monnaies  au  nom  des  princes  carolingiens,  émet  des  deniers  autonomes 
à  partir  du  ix®  siècle.  La  numismatique  papale  débute  sous  le  ponti- 
ficat d'Adrien  I"  (772-796)  avec  des  deniers  de  style  et  d'aspect  tout 
byzantins.   Les  puissants  ducs  de  Bénévent  commencent  leur  mon- 
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nayage  d'or  et  d'argent  dès  l'époque  mérovingienne.  Mais,  soua 
Charlemagne,  Grimoald  III  est  forcé  d'associer  le  nom  de  l'empereur 
au  sien  sur  ses  espèces,  obligation  dont  il  s'affranchit,  d'ailleurs, 
rapidement,  ainsi  que  ses  successeurs. 

Les  princes  de  Salerne,  les  comtes  de  Capoue,  les  ducs  de  Naples, 
de  Gaëte  et  d'Amalfi  ont  aussi  leurs  monnaies  dès  le  ix*  siècle  au 
moins.  L'attribution  et  l'interprétation  des  noms  et  des  mono- 
grammes qui  figurent  sur  ces  pièces,  généralement  fort  rares,  sont 
parmi  les  problèmes  encore  discutés  aujourd'hui.  Des  déductions 
historiques  très  importantes  peuvent  être  tirées  de  ces  lectures 
monétaires  quand  elles  sont  bien  établies. 

Rien  d'ailleurs  de  plus  obscur  que  la  formation  et  les  origines  de 
la  plupart  des  républiques  italiennes,  à  plus  forte  raison  de  la  nais- 
sance de  leur  monnayage  au  début  de  la  période  féodale  ;  et  ces 
républiques  autonomes  sont  légion,  puisqu'il  y  en  a  autant  que  de 
villes.  Leurs  luttes  avec  les  empereurs  germaniques  pour  conserver 
les  privilèges  de  leur  autonomie,  au  premier  rang  desquels  elles 
plaçaient  le  droit  de  monnaie,  sont  loin  d'être  bien  connues;  on  n'a 
même  pas  réussi  encore  complètement  à  exploiter  sous  ce  point 
de  vue  tous  les  documents  écrits,  publiés  ou  inédits,  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous. 

Ces  difficultés  sont  sans  nul  doute  l'une  des  principales  raisons 
qui  ont  dicté  le  sous-titre  du  vaste  recueil  qui  paraît  sous  la  direc- 
tion personnelle  de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie  :  Primo  tentativo  di  un 
Catalogo  générale  délie  moneie  medievali  e  moderne  coniate  in  Ilalia  o 
da  Ilaliani  in  allri  paesi.  Ce  sous-titre  trop  modeste  indique  aussi 
que  le  Recueil  doit  s'étendre  aux  pays  qui  ont  été  possédés  par  les 
républiques  italiennes,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  les 
établissements  des  Vénitiens  et  des  Génois  dans  le  Levant,  les 
princes  d'Achaïe  et  les  rois  de  Chypre,  branche  de  la  Maison  de 
Savoie. 

Cette  illustre  maison  de  Savoie  est,  avec  la  maison  de  France,  la 
plus  ancienne  des  dynasties  actuelles  de  l'Europe.  Ses  origines  his- 
toriques sont  françaises  et  remontent  à  l'époque  carolingienne  ;  elle  entre 
dans  la  numismatique  avec  Odon,  comte  de  Savoie,  qui  naquit  vers 
I090,  d'Amédée  I"  et  d'Adelgilde;  il  ouvrit  un  atelier  monétaire  à 
Aiguebelle  en  Savoie  vers  io5o.  Ses  successeurs  frappèrent  à  la  fois 
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à  Aiguebelle  et  à  Suse.  Amédée  IV,  dixième  comte  de  Savoie  (12S2- 
1253),  eut  quatre  ateliers,  Suse,  Veillane  (Avigliana),  Chambéry  et 
Saint-Maurice.  Amédée  V  (i285-i323)  adopte  le  système  moné- 
taire de  saint  Louis  et  frappe  de  jolies  séries  avec  d'innombrables 
variétés  de  gros  et  de  deniers  dits  gros  ou  deniers  de  Savoie,  gros  ou 
deniers  de  Piémont.  Amédée  VI  (i  343-1 383)  est  le  premier  comte 
de  Savoie  qui  ait  frappé  de  l'or  :  ce  sont  des  florins  au  lis,  des 
agnels  et  des  écus  imités  des  types  français. 

Une  de  ses  pièces  d'argent,  imitation  du  coronat,  porte  la  légende 
énigmatique  lue  par  Promis  : 

KBTROIÏB    DVX 

et  dans  le  Corpus  nummorum  : 

KETROo    B    DV-f- 

Sur  un  gros  d'Amédée  VII  (i383-i39i)  on  lit  EN  PREU,  mots 
encore  inexpliqués.  C'est  peut-être  sous  ce  prince  qu'ont  été  frappées 
des  pièces  anonymes  qui  portent  pour  la  première  fois  la  fameuse 
devise  FERT.  Dans  tous  les  cas,  cette  légende  figure  avec  le  nom 
de  son  successeur  Amédée  VIII,  qui  frappe  de  iSgi  à  1/117  avec  son 
titre  de  comte,  et  de  i4i7  à  1/439  avec  son  titre  nouveau  de  duc. 
Le  mot  FERT  paraît  aussi  sur  le  sceau  de  ce  prince.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  n'a  jamais  cessé  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours 
d'être  gravé  sur  les  monnaies  des  ducs  de  Savoie,  des  rois  de  Pié- 
mont et  de  Sardaigne,  enfin  sur  la  tranche  des  pièces  de  cinq  lire 
du  royaume  d'Italie.  C'est  la  devise  de  la  maison  de  Savoie.  Mais,  si 
la  numismatique  et  la  sigillographie  nous  la  présentent  pour  la  pre- 
mière fois  avec  Amédée  VII  ou  Amédée  VIII,  elle  est  sûrement  plus 
ancienne.  On  la  relève  pour  la  première  fois,  je  crois,  sur  le  tom- 
beau de  Thomas,  comte  de  Savoie,  mort  en  i232.  On  en  ignore  le 
sens,  mais  les  conjectures  au  sujet  de  ces  lettres  FERT  sont  allées 
bon  train.  Les  moins  déraisonnables  des  interprétations  qui  aient  été 
proposées  sont  les  suivantes  :  Fert  «  il  supporte  »  le  poids  du  pou- 
voir. —  Fœdere  Et  Religione  Tenemur.  —  Fortiludo  Ejas  Rhodum 
Tenait,  etc.  Il  est  possible  qu'à  travers  l'histoire  on  constate  que  ces 
diverses  interprétations  ont  été  données  à  la  légende  FERT  à  l'occa- 
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sion  d'événements  qui  venaient  de  se  produire;  j'ai  vu  récemment 
l'interprétation  Fortilado  ejus  Rhodum  tenait  appliquée  à  la  nouvelle 
occupation  de  Rhodes  par  l'Italie.  Mais  ces  applications  de  circon- 
stance, si  anciennes  qu'elles  soient,  ne  sauraient  donner  la  véritable 
clef  de  l'énigme.  Celles-là  seules  peuvent  être  prises  en  considéra- 
tion, qui  conviennent  au  moins  au  comte  Thomas,  le  premier  qui, 
jusqu'ici,  paraît  avoir  pris  cette  devise. 

La  numismatique  de  la  maison  de  Savoie  et  du  royaume  d'Italie 
occupe  tout  le  premier  volume  du  Corpus  nummorum  italicorum.  Les 
monnaies  du  Piémont  et  de  la  Sardaigne  remplissent  le  second 
volume.  Le  tome  troisième  est  consacré  à  la  Ligurie  :  les  monnaies 
de  la  République  de  Gènes  commencent  en  ii39,  date  de  la  conces- 
sion du  droit  de  monnaie  à  la  ville  par  l'empereur  Conrad  II  ;  aussi 
les  pièces  portent  CVNRADVS  REX  ROMANORVM,  légende  qui, 
chose  singulière,  se  perpétue  jusqu'au  xvii*  siècle;  elle  fut  abolie 
seulement  en  1687  ;  aussi  ces  monnaies  s'appellent  vulgairement  des 
conrads. 

Avec  le  tome  quatrième,  le  Corpus  aborde  la  suite  importante  des 
monnaies  de  la  Lombardie,  moins  celles  de  Milan.  On  y  constate 
que  les  plus  petites  villes  de  cette  région  exercent  le  droit  de 
monnaie  comme,  par  exemple,  Antignate,  fief  des  Bentivoglio,  dans 
la  province  de  Bergame,  qui  obtint  le  droit  de  monnaie  de  l'em- 
pereur Maximilien  en  i^gfi;  Belgiojoso,  fief  des  Barbiano,  dans  la 
province  de  Pavie,  qui  obtint  le  même  droit  de  l'empereur  Joseph  II, 
en  1769;  les  barons  de  Retegno,  dans  la  province  de  Milan,  au 
xvii'  siècle;  les  marquis  de  Musso,  comtes  de  Lecco  :  leur  légende 
monétaire  est  MARCIIIO-MVSSI-COMES-LEVCI.  En  vertu  d'un 
privilège  de  l'empereur  Maximilien  en  i497,  les  princes  de  la 
maison  de  Gonzague  frappent  à  Bozzolo,  à  Pomponesco,  à  Solférino, 
à  Rodigo  et  ailleurs  encore,  des  monnaies  dont  la  légende  toute 
simple  étonne  quelquefois  par  ses  abréviations  à  l'allemande,  comme 
celle-ci  :  ICGMSRIP,  qui  se  déchiffre  en  toute  sûreté  :  Julius 
Caesar  Gonzagus  Marchio  Sac  ri  Romani  Imper  ii  Princeps.  On  ne 
parviendrait  pas  à  lire  une  telle  inscription  si  l'on  en  avait  perdu  la 
clef;  la  légende  FERT  rentre  vraisemblablement  dans  cette  classe 
de  rébus  si  nombreux  surtout  dans  la  numismatique  médiévale  des 
pays  allemands. 
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L'impression  du  tome  cinquième,  très  avancée,  a  été  suspendue 
momentanément  par  la  guerre  ;  il  est  entièrement  consacré  à  la 
numismatique  de  Milan.  Mais  ce  que  nous  venons  d'exposer  suffit  à 
donner  quelque  idée  de  l'ampleur  de  l'oeuvre  entreprise,  des  services 
scientifiques  qu'elle  est  appelée  à  rendre,  de  la  place  qui  lui  est 
assurée  parmi  les  plus  vastes,  les  mieux  coordonnés,  les  plus  scien- 
tifiquement conduits  des  travaux  de  l'érudition  contemporaine. 
Aucun  autre  pays  ne  pourra  se  prévaloir  de  posséder  une  œuvre 
aussi  imposante  sur  sa  numismatique  nationale. 

Il  y  a  pourtant  une  œuvre  analogue  en  Russie.  C'est  le  grand 
ouvrage  que  S.  A.  I.  le  grand-duc  Georges  Mikhaïlow^ich  a  consacré 
aux  monnaies  russes,  publié  de  1890  à  1896,  et  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  onze  volumes  in-folio  et  deux  volumes  in-8  de  documents 
annexes.  Tout  est  dit  par  là,  jusqu'au  dernier  mot,  sur  les  séries 
monétaires  de  la  Russie  ;  l'ouvrage  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  Georges 
est  une  mine  inépuisable  pour  les  savants,  au  point  de  vue  écono- 
mique, historique  aussi  bien  que  numismatique;  mais  la  numisma- 
tique russe  ne  débute  qu'au  xiv*  siècle,  avec  les  monnaies  des  grands- 
(^ucs  de  Twer,  de  Moscovie,  de  Riazan,  puis  celles  des  Etats  de 
Novogorod  et  de  Pskow.  La  numismatique  de  l'Italie,  au  contraire, 
nous  l'avons  rappelé  en  commençant,  se  rattache  sans  lacune  à 
celle  des  empereurs  d'Occident;  elle  se  relie  en  outre,  par  plusieurs 
de  ses  branches,  à  la  numismatique  byzantine  ainsi  qu'à  celles  de  la 
France,  du  Saint-Empire  et  de  l'Orient  latin.  Elle  est  une  des  bases 
importantes  de  l'histoire  générale  du  moyen  âge.  L'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ne  pouvait  laisser  passer  une  œuvre 
aussi  considérable  sans  la  signaler  à  l'attention  du  monde  savant; 
en  lui  décernant  le  prix  Duchalais,  l'année  dernière,  elle  a  déposé 
aux  pieds  de  l'Auguste  Souverain  qui  en  a  eu  l'initiative,  qui  la 
dirige  et  qui  en  a  rassemblé  les  principaux  matériaux,  l'hommage 
de  sa  respectueuse  admiration.  Elle  a  fait  mieux  encore.  Récemment, 
une  place  nouvelle  d'Associé  étranger  de  l'Académie  a  été  créée, 
sur  sa  demande,  par  décret  du  Président  de  la  République,  pour 
que  le  premier  titulaire  en  fût  Sa  Majesté  le  roi  Victor-Emmanuel  III. 
Bien  que  les  travaux  ordinaires  de  l'Académie  soient  par  leur  nature 
éloignés  des  événements  contemporains,  elle  a  été  heureuse  de 
l'occasion   qui  s'est  offerte,    de  s'agréger  le  noble  Souverain  d'une 
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grande  Nation,  sœur  de  la  France  par  le  sang,  l'éducation  et  les  tra- 
ditions, l'Italie,  soulevée  avec  elle  pour  la  liberté  et  l'indépendance 
des  peuples  contre  la  Barbarie  qui,  dans  un  monstrueux  accès  de 
démence,   avait  rêvé  de  l'oppression  universelle. 

E.  BABELON. 


CINQUANTE  ANNÉES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 
D'ARCHITECTURE  (i67i-i726). 

Procès-verbaux  de  l Académie  royale  d architecture  [1671- 
1793),  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français, 
sous  le  patronage  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  par  Henry 
Lrmonnier.  t.  I-IV  (i 671-1726),  in-8,  Paris,  Jean  Schemit,  puis 
Edouard  Champion. 

Que  Louis  XIV,  dont  les  historiens  ont  enregistré  les  moindres 
actes,  ait  fondé  une  académie  qualifiée  par  lui  de  royale,  que  cette 
académie  ait  vécu  pendant  plus  d'un  siècle,  qu'elle  ait  compté  parmi 
ses  membres  des  hommes  de  valeur,  quelques-uns  même  célèbres, 
qu'elle  ait  eu  un  rôle  considérable  dans  le  développement  de  l'esthé- 
tique moderne,  qu'elle  doive  peut-être  avoir  une  place  dans  l'his- 
toire de  l'archéologie  classique,  qu'elle  ait  contribué  par  ses  œuvres 
à  répandre  dans  toute  l'Europe  l'influence  française,  et  que  pourtant 
elle  soit  demeurée  ignorée,  ignorée  à  ce  point  qu'on  la  trouve  tout 
au  plus  signalée  dans  les  histoires  de  l'art  '*',  voilà  un  cas  assez 
étrange  :  c'est  pourtant  celui  de  l'Académie  royale  d'architecture 
(1671-1793). 

Il  s'explique  en  partie  par  le  peu  d'attention  apporté  pendant 
longtemps  à  notre  art  moderne,  à  l'architecture  tout  particulièrement. 
Peut-être   aussi  par  le  fait  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  l'histoire  de 

^*>  On  trouvera  quelques  renseigne-  chitecture  (Séance  publique  des  cinq 

ments  dans  le  Dictionnaire  de  VAca-  académies  du  aS  octobre  1909),  et  dans 

demie    des    Beaux-Arts,    i856,    t.     I,  Léon    Aucoc,    L'Institut    de    France. 

in-4;    dans    J.-J.    Guiffrey,    Les   an-  Lois,  statuts  et  règlements...  de   1635 

ciennes  académies  de  peinture  et  d'ar-  à  1889. 
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cette  compagnie  les  incidents  qui  piquent  la  curiosité,  les  contro- 
verses ardentes,  qui  accompagnèrent  la  fondation  de  l'Acadcn^ie  de 
peinture,  et  dont  nous  retrouvons  encore  quelque  chose  dans  nos 
discussions  contemporaines  les  plus  passionnées. 

Oii  donc  chercher  cette  histoire  tout  intime,  faite  de  tra- 
vaux quotidiens?  Chez  l'Académie  elle-même,  dans  les  Procès- 
verbaux  de  ses  séances,  que  l'Institut  hérita  de  l'ancienne  Académie, 
Le  Secrétariat  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  conserve  les  onze 
registres  in-folio  dans  une  armoire  qui,  pendant  longtemps,  ne 
s'entr'ouvrit  qu'à  de  rares  intervalles  '**. 

Il  l'a  ouverte  largement,  lorsque  la  Société  de  l'histoire  de  l'art 
français,  qui  avait  déjà  publié  les  procès-verbaux  de  l'Académie  de 
peinture  et  sculpture**',  se  proposa  en  1908  d'éditer  ceux  de  l'Aca- 
démie d'architecture.  L'Académie  des  Beaux-Arts  accepta  même  de 
prendre  sous  son  patronage  la  nouvelle  publication,  et  l'Institut  lui 
assura  libéralement  son  appui  '^'. 

Trois  volumes  ont  paru  de  1911  à  iQiS.  Avec  le  tome  IV,  actuel- 
lement entre  les  mains  de  l'imprimeur,  la  publication  embrassera 
plus  de  cinquante  années  de  l'existence  de  l'Académie  (i 671-1726). 
Il  n'y  a  donc  rien  de  prématuré  à  essayer  d'en  résumer  l'histoire 
pendant  ce  demi-siècle  oij  elle  atteignit  son  plein  développement. 

Histoire  à  peine  connue,  avons-nous  dit,  en  ce  qui  concerne  son 
organisation,  tout  à  fait  ignorée  en  ce  qui  concerne  ses  travaux,  son 
esprit,  son  esthétique,  c'est-à-dire  en  ce  qui  nous  intéresse  surtout. 

(*>   Le   marquis    de    Laborde  en  fit  quis   de  Laborde,  Viollet-Leduc,  Mi- 

faire  une  copie  déposée  aux  Archives  chelot.  Cf.  Procès-verbaux ^  t.  I,  p.  168, 

nationales  (O*  ig-^g-igag").  En  i85.i,  et  325-333,  avec  une  note  de  M.  Laf- 

il  avait  publié  un  extrait  des  procès-  fiilée  (voir  plus  loin,  p.  454), 

verbaux  relatif  à  la  visite  des  monu-  *"^*    Procès -verbaux    de     V Académie 

ments  ordonnée  par  Golbert:  Rapport  royale  de  peinture  et  sculpture  (1648- 

de    V Académie    royale    d'architecture  1793),  publiés  par  A.  de  Montaiglon, 

sur    la  provenance    et    la  qualité    des  10  vol.   in-8,   1875-1892,  et  une  table 

pierres    employées    dans    les    anciens  par  P.  Cornu,  1909. 

édifices  de  Paris   et  de   ses   environs,  <^'  Plusieurs  subventions  prélevées 

demandé  en  Vannée  1678  par  Colbert,  sur   les    arrérages    de     la     fondation 

surintendant  des  bâtiments  [Revue  gêné-  Debrousse  furent  depuis   1909  accor- 

rale  de  l'architecture   et  des  travaux  dées  à  la  Société  de  l'histoire  de  l'art 

publics,   i852,  t.  X,  p.   194  et  suiv.),  français  en  faveur  de  cette  publication, 
avec  introduction  et  notes  par  le  mar- 
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A  parcourir  les  registres  écrits  hâtivement,  quelquefois  d'une  main 
maladroite  ou  inexpérimentée,  on  éprouve  de  véritables  surprises; 
on  voit  se  manifester  des  formes  insoupçonnées  de  l'activité  artis- 
tique du  passé;  on  s'explique  la  formation  et  le  caractère  de  notre 
style  architectural  aux  xvii»  et  xvin"  siècles. 


I 

Colbert  fut,  sous  le  nom  de  Louis  XIV,  le  véritable  fondateur  de 
l'Académie  d'architecture,  la  dernière  de  celles  qu'il  institua.  Le 
3i  décembre  1671,  il  en  ouvrit  les  travaux  dans  une  séance  solen- 
nelle'*'. Il  en  avait  nommé  lui-même  les  membres,  au  nombre  de  six, 
plus  un  professeur-directeur  et  un  secrétaire,  exerçant  tous  deux 
une  charge  viagère  et  ne  dépendant  pas  de  leurs  confrères.  Ni  élec- 
tions, ni  cooptation  :  un  véritable  corps  de  fonctionnaires  royaux, 
qui  reçurent  exclusivement  le  titre  d'architectes  du  Roi  en  1676.  Le 
surintendant  avait  fixé  l'ordre  et  la  nature  des  travaux. 

La  compagnie  dura  ainsi,  peu  nombreuse  et  peu  renouvelée  jus- 
qu'en 1699.  A  cette  date,  elle  reçut  une  organisation  nouvelle  qu'on 
avait  jusqu'ici  ignorée  et  reportée  à  l'année  1717.  Jules  Ilardouin 
Mansart,  nommé  surintendant  en  1699,  s'empressa,  le  12  février  de 
la  même  année,  d'élargir  les  statuts  et  la  composition  de  la  Compa- 
gnie. Il  augmenta  le  nombre  des  membres,  en  les  partageant  en  deux 
classes  hiérarchiques  :  première  classe  comprenant  sept  architectes, 
le  professeur-directeur  et  le  secrétaire;  deuxième  classe  avec  sept 
(bientôt  dix)  architectes.  Mais  il  est  surprenant,  pour  qui  ne  connaît 
pas  les  institutions  de  l'ancien  régime,  de  constater  que  cette  compa- 
gnie, créée  par  le  Roi,  travaillant  pour  lui,  sous  son  contrôle  et  son 
autorité**',  resta  considérée,  même  après  l'acte  de  1699,  comme 
n'ayant  qu'une  existence  provisoire  et  non  officielle. 

Aussi  les  lettres  patentes  de  février  171 7  sont  déclarées  ((  consti- 
tutives ))  et  portent  même  le  titre  de  Lettres  patentes  portant 
établissement  dune  Académie  d'architecture,   ce  qui  pendant 

(*'  Procès-verbaux,  t,  I,  p.  i-3.  une  médaille  rappelant  la  fondation  de 

<*'  La  Monnaie  royale  avait  frappé     T  Académie,  avec  la  date  de  1671. 
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longtemps  a  induit  en  erreur.  Elles  rappelaient  cependant  que 
l'établissement  de  la  compagnie  «  avait  été  projeté  et  résolu  dès 
l'année  1671  »,  mais  ajoutaient  que,  pour  la  rendre  «  plus  célèbre, 
plus  considérable,  plus  ferme  et  plus  stable  »,  le  Roi,  en  son  Con- 
seil, la  confirmait  et  l'approuvait.  Les  statuts  ne  contenaient  pas 
moins  de  43  articles. 

A  les  lire,  on  y  retrouve  tout  ce  qui  existait  déjà  :  les  deux  classes, 
le  directeur  et  le  secrétaire  «  perpétuels  »,  le  même  ordre  de  travaux 
prescrit,  la  même  série  d'occupations  prévues.  Une  seule  nouveauté, 
importante  il  est  vrai  :  les  membres  des  deux  classes  choisis  désor- 
mais par  le  Roi,  sur  une  liste  de  trois  membres  présentés  par  l'Aca- 
démie. 

Après  171 7,  on  noterait  seulement  quelques  mesures  de  détail  en 
1728  et  1766,  puis  les  lettres  patentes  de  1776,  aussi  inexactes  que 
celles  de  1717  dans  les  termes  employés  :  ((  Nouveaux  statuts  et 
règlements  pour  l'Académie  royale  d'architecture  »,  car  on  n'y  con- 
state guère  que  la  confirmation  de  l'état  de  choses  antérieur.  En 
somme,  la  médaille  de  1671  ^*'  exprimait  une  vérité.  L'Académie,  à  la 
prendre  dans  l'essentiel  de  sa  constitution  et  de  son  rôle,  existait  bien 
depuis  cette  date. 

Institution  royale,  elle  disparut,  avec  tant  d'autres,  le  8  août  1793, 
pour  revivre  peu  de  temps  après  dans  la  troisième,  puis  quatrième 
classe  de  l'Institut  et,  après  181 6,  dans  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Célèbres  ou  non,  tous  les  architectes  du  xvii"  et  du  xviii^  siècle, 
qui  eurent  quelque  valeur,  et  même  quelques-uns  qui  n'en  eurent 
pas  firent  partie  de  l'Académie.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  entre 
1671  et  1726  François  Blondel,  Libéral  Bruand,  François  d'Orbay, 
Jules  Hardouin-Mansart,  Robert  de  Cotte,  Lassurance,  Desgodets, 
Boffrand,  Gabriel  V,  des  fonctionnaires,  Beausire,  de  Lespine,  un 
grand  géomètre,  Gabriel  de  La  Hire,  des  écrivains,  les  deux  Félibien***. 

Avec  les  procès-verbaux,  non  seulement  on  précise  quelques  dates 
de  leur  biographie,  mais  surtout  on  y  trouve,  par  la  part  qu'ils 
prirent  aux  séances,  par  les  communications  qu'ils  firent  sur  des 
sujets  très  variés,  bien  des  renseignements  sur  la  direction  de  leurs 

t*>  Voir  la  note  de  la  page  ci-dessus,      quoi  qu'on  en  ait  dit,  Claude  Perrault. 
(*'  Il  y  manqua  Louis  Le  Vau,  mort      Cf.  Procès-verbaux,  t.  I,  II,   III  et  IV 
un   an  avant  la  fondation   (1670)    et,      (introduction). 
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études,  la  spécialisation  de  leurs  travaux,  la  tournure  même  de  leur 
esprit. 

Comme  l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  l'Académie  d'archi- 
tecture fut  à  la  fois  une  académie  et  une  école.  «  Sa  Majesté  a  voulu, 
dit  le  discours  inaugural^*',  que  ces  architectes,  s'appliquant  sérieu- 
sement à  l'étude,  s'assemblassent  un  jour  de  chaque  semaine  pour 
conférer  et  se  communiquer  leurs  connaissances  »,  voilà  pour  l'Aca- 
démie, a  Elle  a  voulu  aussi  qu'il  s'y  pût  former  un  séminaire,  pour 
ainsi  dire,  de  jeunes  architectes  »,  voilà  pour  l'Ecole. 

Suivons  cet  ordre,  et  prenons  d'abord  les  diverses  tâches  de 
l'Académie. 


II 

((  Tous  les  jeudis  de  la  semaine,  se  feront  des  assemblées  particu- 
lières des  personnes  nommées  par  Sa  Majesté  pour  conférer  sur  l'art 
et  les  règles  de  l'architecture  et  dire  leur  avis  sur  les  matières  qui 
auront  esté  proposées,  selon  l'estude  et  les  observations  que  chacun 
aura  faites  sur  les  ouvrages  antiques  et  sur  les  escrits  de  ceux  qui  en 
ont  traité  :  chacun  y  ajoutant  ses  raisons  particulières,  selon  le  sujet 
qui  sera  en  délibération '*^  » 

Tel  fut  le  programme,  tracé  dès  la  première  séance  etoii  l'on  sent 
l'inspiration  de  Colbert,  qui  aimait  décidément  les  discussions  de 
principe,  à  condition  de  les  surveiller.  On  sait  combien  il  insistait 
auprès  de  l'Académie  de  peinture  pour  qu'elle  continuât  sur  les 
œuvres  des  maîtres  ou  sur  les  théories  artistiques  les  conférences 
imposées  par  ses  statuts,  et  auxquelles  elle  se  montrait  peu  disposée. 
Il  n'eut  pas  à  vaincre  les  mêmes  répugnances  chez  les  architectes. 
Ils  ont  disserté  sur  toutes  les  matières  relatives  à  leur  art  ou  à  leur 
profession.  Il  est  bien  fâcheux  que,  sauf  quelques  exceptions,  nous 
ayons  seulement  un  résumé  très  bref  de  ces  délibérations. 

Puisque  toute  doctrine,  au  xvii*  siècle,  se  fondant  essentiellement 
sur  le  principe  d'autorité  et  sur  les  leçons  ou  les  exemples  légués 
par  les  maîtres  du  passé,  une  des  tâches  de  l'Académie  allait  consister 

'*'  Reproduit    dans    Blondel,    Cours  **'  Procès-verbaux,  t.  I,  p.  3,  et  Sta- 

d' architecture  (voir  plus  loin,  p.  458).      tuts  de  1717,  article  XV. 

SAVANTS.  57 


450  HENRY  LEMONNIER. 

dans  la  lecture  des  traités  théoriques  et  dans  l'étude  des  grandes 
œuvres,  presque  exclusivement  des  œuvres  antiques,  cela  va  de  soi. 
La  compagnie  commença  par  chercher  à  «  connaître  ceux  qui  ont  le 
plus  acquis  de  réputation  dans  l'architecture  »  et  décida  de  parler 
d'abord  de  Vitruve,  de  le  lire  et  de  le  commenter. 

L'Académie  estime  qu'il  faut  considérer  Vitruve  ((  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  sçavant  de  tous  les  architectes  et  qu'il  doit  avoir  la 
principale  autorité  parmy  eux  ».  Ainsi  s'exprime  le  procès-verbal  du 
4  février  1672'**,  iqui  resta  pendant  des  années  la  loi  suprême  des 
délibérations.  La  compagnie  attendit  cependant  la  traduction  de 
Claude  Perrault,  qui  parut  en  1678.  Elle  en  commença  la  lecture  le 
18  juin  1674  et  la  continua  sans  interruption  jusqu'au  26  août  1676. 
Elle  la  reprit  en  1 690-1 691,  en  1 707-1 708  et  encore  en  1 714-1715 '*'. 
Ainsi  chaque  génération  y  cherchait  à  son  tour  des  préceptes...  et  ne 
les  trouvait  pas  toujours.  Car  l'admiration  des  académiciens  n'allait 
pas  sans  quelques  réserves  et  leur  effort  consista  souvent  à  essayer 
de  mettre  d'accord  le  grand  pédagogue  et  les  monuments  antiques. 
De  ceux-là  ils  ne  se  lassaient  pas,  on  n'a  qu'à  parcourir  les  tables 
des  noms  de  lieux  des  trois  premiers  volumes  pour  s'en  convaincre. 
Il  n'est  guère  un  édifice  de  la  Rome  et  de  l'Italie  ancienne  qu'ils 
n'aient  étudié,  analysé  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  nous 
attirons  sur  ce  point  l'attention  des  archéologues.  Lorsque  parut, 
en  1682,  l'ouvrage  de  Desgodets  '^\  il  ouvrit  un  nouveau  champ 
d'études.  Intéressantes  bien  souvent  les  observations  des  académi- 
ciens et  serrées  de  très  près.  Croirait-on  qu'ils  abordèrent  déjà  le 
gro^  problème  de  l'âge  des  différentes  parties  du  Panthéon'*'.»^ 

Dans  Palladio,  qu'ils  lurent  quatre  fois,  dans  Alberti,  dans  Serlio 
ils  cherchaient  aussi  l'antiquité.  Serlio,  encore  voisin  du  temps  oii 
les  bâtiments  de  Rome  avaient  subi  moins  de  mutilations,  les  retint 
longtemps.  Nous  le  négligeons  peut-être  trop.  Ils  ne  firent  qu'ouvrir 
Scamozzi,  qui  leur  sembla,  comme  à  d'autres,  touffu,  embarrassé 
de  digressions  inutiles*"'.  Vignole   figure  peu   dans  les  Procès-ver- 

(*'  Procès-verbaux ,  t.  I,  p.  6.  de  Rome  dessinés  et  mesurés  très  exac- 

(*)   Procès-verbaux^   t.    I,    p.    19-21,  tement,  168-2,  in-f°. 

77-1-23,    II,    p.     i5-24,    204-227,    III,  **'  Procès-fer^aM,r, l.I,  p.  69,  II,  p.  i4. 

p.  28^-295,  IV,  36-46,  81,  etc.  '*'  Oui,  sans  doute,  et  pourtant  il  y 

('>  Desgodets,  Les  édifices  antiques  aurait    parfois     des     renseignements 
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baux;  on  s'en  étonnerait,  étant  donnée  sa  réputation,  si  l'on  ne 
savait  que  son  ouvrage  le  plus  cité  '*'  ne  comprend  que  les  modèle» 
des  ordres  accompagnés  de  quelques  lignes  de  texte. 

Parmi  les  auteurs  français,  ils  lurent  BuUant  et  s'attaquèrent  sur- 
tout à  Philibert  de  l'Orme  ;  le  mol  convient,  car  ils  le  traitèrent  par- 
fois assez  durement. 

En  1702,  l'Académie  s'était  occupée  en  passant  des  servitudes  et 
du  toisé  **',  matières  qui  semblaient  bien  étrangères  à  l'idée  qu'on  se 
fait  de  ses  préoccupations  esthétiques.  Elle  y  revint  en  1690-1691, 
en  1709-1710  et  enfin,  en  décembre  1716,  cherchant  à  se  donner 
un  programme  et  ((  voulant  se  renfermer  dans  un  sujet  des  plus 
utiles  de  ceux  que  l'on  a  traitez  »,  elle  mit  à  l'ordre  du  jour  a  les  ser- 
vitudes et  le  toisé  »,  si  bien  que  de  1716  jusqu'au  milieu  de  1721 
presque  toutes  les  séances  furent  consacrées  à  ces  deux  objets.  Ce 
n'était  pas  fini,  après  une  interruption  de  deux  années  à  peine,  on 
voit  reparaître  les  servitudes  et  le  toisé  *^'.  L'Académie  ne  se  dégagera 
de  ces  discussions,  intéressantes  pour  elle,  puisqu'elle  s'y  adonnait 
si  longuement,  oiseuses  pour  nous,  qu'à  la  fin  de  1746**'. 

Mais  si  elle  faisait  ainsi  des  incursions  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique, elle  n'en  restait  pas  moins  fidèle  à  son  rôle  de  théoricienne. 
Elle  continua  à  étudier  inlassablement  le  problème  des  ordres  et  de 
leur  application.  Pendant  près  d'un  an,  elle  avait  passé  en  revue  le 
dorique,  l'ionique,  le  corinthien,  etc.,  s'attachant  à  déterminer  les 
moindres  détails  des  chapiteaux,  des  proportions,  du  renilement  ou 
de  la  diminution  des  colonnes.  Elle  chargea  Desgodets  d'en  faire  des 
dessins,  qu'on  discuta  soigneusement  et  qu'on  destinait  sans  doute 
à  rester  dans  les  archives  comme  des  documents  définitifs  '^*.  A  vrai 
dire,  l'Académie  elle-même  ne  les  jugeait  pas  tels,  puisqu'elle  les 
reprit  et  les  modifia  sans  cesse. 

utiles  à  trouver  dans  ses  digressions,  <**  Dès   172'i,  Procès-verbaux,  t.  IV, 

par  exemple  lorsque  Scamozzi  parle  p.  265. 

des  constructions  élevées  par  lui  jus-  <*'  Non  sans  esprit  de  retour.  Je  note 

qu'en  Pologne  ou  en  Moscovie.  que  les  historiens  du  droit  et  de  Téco- 

'''  Regola  de  m  cinq  ue  or  dini  d'arc  hi-  nomie  sociale  trouveraient  des  rensei- 

tettura,  éd.  de  1629.  gneraents  utiles  dans  cette  partie  des 

(*'  En   1686  déjà,  le  mot  et  la  chose  Procès-verbaux. 

apparaissent  dans  les  Procès-verbaux,  *"'  Procès-verbaux,  t.   il,  p.    l'jlt-^o'i 

t.  II,  p.  2j,  iio.  et  surtout,  t.  III,  p.  i2o-i38. 
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Qu'est-ce  que  le  Bon  goût  dans  les  arts  et  particulièrement  dans 
l'architecture?  Cette  question  toujours  posée  et  jamais  résolue  ne 
pouvait  manquer  de  retenir  l'attention  des  artistes  et  des  théoriciens 
dans  un  siècle  si  préoccupé  de  la  Doctrine.  L'Académie  aborda  le 
problème  avec  l'ardeur  et  la  témérité  des  néophytes,  pourrait-on 
dire.  Le  7  janvier  1672,  dès  la  première  réunion  régulière,  son 
directeur  François  Blondel  lui  proposa  de  mettre  en  délibération  la 
question  proposée  dans  la  séance  d'ouverture  :  ((  sçavoir  ce  que  c'est 
qu'on  nomme  le  bon  goust  ».  L'Académie  discuta  la  question  pen- 
dant tout  le  mois  de  janvier  et,  assez  vite,  des  divergences  fort  inté- 
ressantes à  signaler  se  produisirent,  car  pendant  que  ((  la  plus  grande 
partie  des  voix  »  se  prononçait  pour  l'existence  ((  d'une  beauté  parti- 
culière dans  rarchitectur.e  »,  l'avis  contraire  était  «  soutenu  »  **^ 

On  avait,  il  est  vrai,  un  moyen  de  résoudre  la  difficulté  :  le 
recours  aux  anciens  considérés  comme  les  maîtres  indiscutables. 
L'Académie  le  pensait  bien  ainsi,  il  suffit  d'ouvrir  ses  procès-ver- 
baux pour  s'en  convaincre.  Pourtant  elle  ne  se  contentait  pas  d'une 
imitation  absolument  docile;  elle  avait  l'ambition  d'instituer  un  art 
français  et  moderne.  Il  fallait  donc  en  établir  les  lois,  en  les  faisant 
reposer  à  la  fois  sur  les  leçons  des  maîtres  et  sur  des  principes  géné- 
raux, on  dirait  presque  sur  une  philosophie.  Mais  les  académiciens 
ne  parvinrent  jamais  à  dégager  le  principe  supérieur  (on  ne  s'en 
étonnera  point)  et  leurs  discussions  se  débattirent  presque  toujours 
dans  le  vide.  Si  l'on  met  à  part  quelques  observations  intéressantes 
sur  les  ((  trois  choses  nécessaires  à  observer  dans  les  bastiments,  qui 
est  la  solidité,  la  commodité  et  la  beauté  »,  leur  théorie  se  réduit 
ou  peu  s'en  faut  à  ceci  :  ((  Le  bon  goût  est  ce  qui  plaît  aux  gens  qui 
ont  du  goût  ».  Ils  n'allèrent  guère  plus  à  fond  que  cette  formule 
naïve,  en  laquelle  d'ailleurs  se  résolvent  encore  les  discussions  de 
ce  genre. 

Malgré  tout,  le  problème  les  obsédait;  ils  le  reprenaient  presque 
périodiquement.  Chose  curieuse  et  significative,  cette  recherche  de 
l'absolu  finit  par  les  conduire  au  relatif,  c'est-à-dire  qu'ils  com- 
prirent instinctivement  qu'il  faut  faire  une  part  à  la  personnalité  de 
l'artiste   et  que  les   théories  ne   valent  que  par  l'application  qu'on 

(*'  Procès-verbaux,  t.  I,  p.  3-6. 
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en  fait.  Ils  disent  quelque  part  :  La  perfection  des  trois  parties 
essentielles  de  l'architecture  «  dépend  de  la  grandeur  du  génie  de 
l'architecte. . .  sans  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  aucune  règle  asseurée 
jusques  à  présent  qui  puisse  conduire  l'ouvrier  pour  le  rendre 
infaillible  dans  ses  mesures,  parce  que  celles  que  les  architectes  ont 
données  à  plusieurs  partyes  des  bastiments  se  trouvant  différentes 
et  néanmoins  belles  font  juger  que  l'on  peut  chercher  comme  eux 
les  beautez  dans  les  sujets  différents,  selon  leur  nature  et  la  capa- 
cité de  celuy  qui  travaille,  qui  excelle  dans  ce  qu'il  faut  selon  la 
grandeur  de  son  esprit  et  les  connoissances  qu'il  a  acquises'*'  ». 


III 

L'article  XIV  des  lettres  patentes  de  171 7  déclare  que  l'Académie 
sera  «  particulièrement  tenue  de  traiter  et  d'agiter  les  questions  et  de 
donner  son  avis  et  même  en  cas  de  besoin  des  mémoires,  dessins  et 
modèles  sur  les  difficultés  que  le  surintendant  des  bâtiments  leur 
fera  proposer,  comme  il  le  jugera  à  propos,  sur  le  fait  desdits  bâti- 
ments ou  que  les  autres  académiciens  de  la  dite  académie  et  même 
les  personnes  qui  seront  admises  à  ces  assemblées  auront  à  faire 
résoudre  pour  le  bien  et  l'utilité  publique  ou  pour  leur  instruction 
particulière  ». 

Comme  les  autres  articles  de  1717,  celui-ci  ne  faisait  que  répéter 
des  instructions  qui  dataient  de  la  création  même  de  l'Académie  et 
consacrer  un  usage  établi  dès  le  premier  jour.  Golbert  en  effet  avait, 
dès  le  3i  mars  1672,  demandé  son  avis  sur  la  disposition  à  adopter 
pour  les  colonnes  et  les  pilastres  des  pavillons  de  la  grande  cour  de 
Versailles. 

La  tâche  dévolue  à  l'Académie  constitue  peut-être  ce  que  les 
procès-verbaux  nous  révèlent  de  plus  inattendu  et  qui  jette  le  plus 

<*>  C'était  l'idée  de  Claude  Perrault,  que  Mansart  assistait  à  cette^  séance, 

Les  dix  livres  de  Vitruve,  p.  101-102,  qui   paraît   avoir  eu    quelque    solen- 

aaS,  et  H.   L.,  Bulletin  de  la  Société  nité,   Procès-verbaux,    t.     II,    p.     i  ig 

de    r histoire  de  Vart  français,   1910,  (10  mai    1686).    Cf.  sur  la   question, 

p.  'Wi-'ii%.  t.  I,  p.  321,  II,  p.  ii8-iai,  i36,  a5a, 

Il  y  a  quelque  intérêt   à  constater  III,  5o,  5i,  IV,  9-10,  etc. 
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de  lumière  sur  son  rôle  en  même  temps  que  sur  l'histoire,  non  seule- 
ment de  l'architecture  mais  aussi  des  travaux  publics  (suivant  le 
terme  adopté  aujourd'hui).  Ce  n'est  plus  l'Académie  vitruvienne 
qu'on  s'imaginait. 

Qu'il  s'agisse  de  Colbert,  de  Louvois  ou  plus  tard  du  duc  d'Antin, 
la  compagnie  reçut  de   temps  à  autre  des  missions  importantes  et  • 
délicates . 

Le  12  juillet  1678,  «  M.  Perrault  (Charles),  contrôleur  des  basti- 
mens  de  Sa  Majesté,  ayant  fait  sçavoir  qu'il  avoit  quelque  chose  à 
proposer  de  la  part  de  Monseigneur  Colbert  à  MM.  les  architectes... 
mondit  sieur  Perrault  aurait  fait  voir  un  billet  signé  de  mondit  sei- 
gneur Colbert,  par  lequel  il  ordonne  aux  architectes  du  Roy  qui 
s'assemblent  en  l'Accadémie  de  visiter  promptement  toutes  les 
anciennes  églises  et  les  anciens  bastimens  de  Paris  et  même  des 
environs,  pour  voir  si  les  pierres  sont  de  bonne  ou  mauvaise  qualité, 
si  elles  ont  subcisté  en  leur  entier....  »  Les  membres  délégués  par 
la  compagnie,  Bruand,  Le  Paultre,  Mignard  (l'architecte)  et  Félibien 
remplirent  très  consciencieusement  leur  mission  ;  ils  ne  se  bornèrent 
pas  à  Paris  et  aux  environs,  ils  allèrent  jusqu'à  Vernon,  Pont-de- 
r Arche,  Rouen.  On  peut  regretter  qu'ils  aient  trop  pris  au  pied  de 
la  lettre  les  instructions  de  Colbert  et  se  soient  attachés  presque 
uniquement  à  fournir  des  renseignements  sur  la  valeur  des  matériaux 
employés  dans  les  anciens  édifices.  Néanmoins  leur  rapport  reste  un 
document  de  premier  ordre.  C'a  été  la  première  partie  publiée  et 
presque  la  seule  connue  des  procès-verbaux**'. 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  peut-être  de  l'histoire  de  l'Aca- 
démie et  qui  mériterait  d'attirer  l'attention  des  ingénieurs  se  rattache 
à  la  construction  de  l'aqueduc  de  Maintenon  (i685),  cette  entre- 
prise gigantesque  où,  pour  la  première  fois,  le  ((  Grand-Roi  cessa 
de  vaincre  ».  Consultée  un  peu  tard  par  Louvois,  elle  discuta  à  fond 
le  projet  adopté  par  le  Ministre  et  ses  conseillers,  ne  craignit  pas 
d'y  opposer  les  objections  les  plus  fortes  et  l'emporta.  L'aqueduc, 
tel  qu'on  en  voit  les  ruines  anticipées,  avait  fini  par  devenir  l'oeuvre 
de    la    compagnie  *'' .   On   trouve  dans  les   discussions  ou   bien  l'on 

(*>  Procès-verbaux,  t.  I,  p.  168-249.  ^^^  Procès-cerbaux,  t.  Il, introduction^ 

^*>  Voir  ci-dessus,  p.  446.  p.    xxxiii    à  xlih,   70-90.    Cf.    L'Ar- 
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devine,  en  face  de  François  Blondel  et  des  académiciens,  des 
hommes  tels  que  La  Hire  et  Vauban,  les  ingénieurs  déjà  en  face  de» 
architectes.  Et  l'on  en  vient  à  se  demander  si  le  projet  de  l'Aca- 
démie, plus  artistique,  plus  grandiose,  ne  présentait  point  par  cela 
même  des  difficultés  d'exécution  que  n'offrait  pas  celui  des  hommes 
de  science,  et  qui  expliqueraient  en  partie  l'échec  lamentable  de 
l'entreprise.  Grave  problème  que  suggère  la  lecture  des  Procès- 
verbaux***. 

On  a  étudié  au  xvin"  siècle  et  de  nos  jours  l'histoire  de  la  con- 
struction des  ponts,  des  canaux,  des  routes.  Il  y  manque  un  docu- 
ment :  celui  de  nos  procès-verbaux.  A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  se 
figurer  qu'une  académie,  corporation  classique  par  définition,  se  fût 
jamais  occupée  de  ces  questions  qui  semblent  répugner  à  la  haute 
esthétique.  Tout  au  contraire,  l'Académie  d'architecture,  à  certains 
moments,  y  consacra  presque  le  meilleur  de  son  temps.  Fondations 
des  ponts  dans  le  lit  mouvant  des  rivières,  écluses,  canaux,  etc.,  elle 
en  étudia  longuement  les  règles,  en  fixa  la  théorie  et  la  pratique. 
Elle  donne  son  avis  sur  les  travaux  du  port  de  Cette,  s'informe  du 
régime  des  canaux  aux  environs  de  Strasbourg.  Et  puis  on  la  con- 
sultait de  tous  côtés  :  ponts  à  construire  ou  à  réparer  à  Paris  (Pont- 
royal),  à  Lyon,  à  Moulins,  à  Blois,  à  Château-Thierry,  à  Ilennebont, 
à  la  Ferté,  jusque  dans  des  endroits  perdus,  sur  la  petite  rivière  de 
la  Sédelle  au  fond  de  la  Marche,  ou  sur  la  haute  Durance  à  Savines. 
Incessamment  sollicitée,  elle  répondait  assidûment,  ou  même  inter- 
venait dans  la  construction.  On  serait  presque  tenté  de  lui  appli- 
quer les  vers  par  lesquels  un  contemporain  célébrait  (avec  un  jeu 
de  mots)  les  mérites  de  Fra  Giocondo  qui,  en  i5o3,  avait  réédifié  le 
Pont  Notre-Dame  : 

Jucundus  geminos  posait  tibi  Sequana  pontes. 
Hune  ta  jure  potes  dicere  pontificem. 

Nous  dirons  en  prose  qu'elle  jouait  le  rôle  de  notre  Conseil  supé- 
rieur des  Ponts  et  Chaussées. 

ahitecture,   1912  (Congrès    de   191-2),  O  On  trouvera  surtout  dans  le  tome  II 

L'aqueduc  de  Maintenon  et  l'Académie      et  dans  les  séances  de  i683  à  1692  les 
royale  d'architecture,  par  H.  L.  discussions  de  ce  genre,  p.  40-60,  79- 
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A  deux  reprises,  et  voici  encore  un  sujet  pour  un  spécialiste,  elle 
eut  à  s'occuper  des  intérêts  de  la  ville  de  Nantes'*'.  Le  pont  de 
Pyrmil,  qui  réunit  par  sept  arches  une  des  îles  du  fleuve  à  la  rive 
gauche,  fut  rompu  par  la  crue  des  eaux  en  i685,  puis  en  171 1. 
Pareil  accident  n'était  pas  rare  à  cette  époque.  La  municipalité 
nantaise  avait  eu  recours  à  l'intervention  de  la  Compagnie  en  i685. 
En  1714-1717»  mécontente  de  ses  entrepreneurs,  elle  ne  se  contenta 
pas  de  solliciter  ses  conseils,  elle  leur  intenta  un  procès  devant  le 
Conseil  royal,  qui  finit  par  en  confier  l'arbitrage  à  l'Académie.  On 
a  presque  tous  les  plans,  dessins'**,  consultations  très  serrées,  qu'elle 
envoya,  et  quelques  pièces  mêmes  du  procès,  qui  jettent  un  jour  sur 
la  technique  des  ponts  au  xvii*  siècle,  sur  le  rôle  des  entrepreneurs  ou 
ingénieurs,  sur  leurs  rapports  avec  les  corps  de  ville.  C'est  une  étude 
qui  vaudrait  d'être  faite. 

Il  n'est  pas  moins  curieux  de  la  voir  consultée  à  chaque  instant  par 
les  municipalités,  parle  clergé,  même  par  des  particuliers.  Besançon, 
Saint-Brieuc  lui  soumettent  les  plans  d'un  hôpital  à  construire;  le 
chapitre  de  Bayeux  lui  demande  comment  il  faut  faire  recouvrir  la 
cathédrale,  dont  le  clocher  a  été  incendié;  les  Jésuites  de  Caen 
sollicitent  son  opinion  à  propos  de  l'église  de  Notre-Dame-de-la- 
Gloriette  ;  les  Feuillants  de  Paris  pour  le  portail  de  leur  couvent  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Les  Messieurs  de  Sorbonne  la  prient  de  venir 
voir  sur  place  la  disposition  et  le  modèle  de  deux  autels  de  l'église. 
Une  Commission  présidée  par  Colbert  demande  l'avis  écrit  de  tous 
les  académiciens  à  propos  du  tombeau  de  Mazarin  dans  la  chapelle  du 
Collège,  et  nous  avons  la  chance  que  ces  avis  motivés  aient  été 
conservés  dans  les  procès-verbaux  de   la  Commission'^'. 

Guillaume  d'Orange,  un  jour,  la  fait  consulter  mystérieusement 
(toujours    mystérieux    dans    les    petites    choses    comme    dans    les 


118,  i-iB-i'io,   140-146,    i63,  164,  177-  '^'   Procès-verbaux,   t.  I,  p.   18,    ao, 

178,  a'24,  2',o.  Voir  aussi,  t.  IV,  p.  80,  iii,    i43,   26i-i63,    319.  Sur  l'église 

93,    2-28-240,   etc.  et,  dans  les   4  vo-  de  la  Sorbonne,  cf.  H.  L.,  Notes  sur 

lûmes,  les  tables  des  noms   de  lieux.  V ancienne  Sorbonne  [Revue  internatio- 

'*)  Procès-verbaux,  t.   IV,  p.  4ï-6i,  nale  de  l'enseignement,   191 5).  Sur  le 

79-83,  i25-i3i.  tombeau  de  Mazarin,  H.  L.,  Notes  sur 

**'  Cabinet  des   estampes  de   la  Bi-  la    construction    du    Collège    Mazarin 

hliothèque  nationale,  V^88.  {Journal  des  Savants,  iQiS,  p.  5,  49)» 
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grandes)  sur  un  château  à  bâtir  en  Hollande^**.  On  trouvera  même 
dans  les  Procès-verbaux,  un  des  premiers  renseignements  donnés 
en  France  sur  la  machine  à  vapeur  (1726)' 


,(«) 


IV 

François  Blondel,  dans  le  discours  inaugural  de  1671,  a  tracé  le 
programme  des  leçons  pour  les  étudiants  :  une  heure  par  semaine 
devait  être  consacrée  à  enseigner  les  «  règles  les  plus  justes  et  les 
plus  correctes  de  l'architecture  ». 

«  Néanmoins,  comme  il  est  vray  que  la  connoissance  des  préceptes  de 
Tarchitecture  ne  suffit  pas  pour  faire  un  architecte,  cette  qualité  supposant 
beaucoup  d'autres  lumières,  S.  M.  a  voulu  que  pendant  la  seconde  heure  des 
leçons  de  l'Académie  l'on  enseignât  publiquement  les  autres  sciences  qui  sont 
absolument  nécessaires  aux  architectes,  comme  sont  celles-cy  :  la  géométrie, 
l'arithmétique,  la  mécanique,  c'est-à-dire  les  forces  mouvantes,  les  hydrau- 
liques, qui  traitent  du  mouvement  des  eaux,  la  gnomonique  ou  l'art  de  faire 
des  cadrans  au  soleil,  l'architecture  militaire  des  fortifications,  la  perspective, 
la  coupe  des  pierres  et  diverses  autres  parties  de  mathématique.  » 

Voilà  bien  le  programme  de  l'Académie  école.  Trois  professeurs 
s'y  succédèrent  <ie  1671  à  1726  :  François  Blondel  (i 671-1686), 
Philippe  de  la  Hire  (1687-1718),  Desgodets ^^'  (1719-1728). 

Nous  savons  mieux  qu'on  ne  le  croirait  comment  ils  appliquèrent 
la    première   partie  de   ce  programme  encyclopédique'*'.   En  effet, 

'^^^  Procès-verbaux,  t.  Il,  p.  66-6g,  86.  d'architecture,  voir  l'introduction   du 

(*'  /rf.,  t.  IV,  p.  3 18.  t.  I  des  Procès-verbaux,  p.  xxii-xxxi. 

<*'  De  la  Hire    fils   succéda   à   son  Sur    Philippe    de    la    Hire   (1640- 

père,' mais  mourut  au  bout  de  quelques  17 18),    le    grand    mathématicien    et 

mois  (juin  17 19).  astronome,  membre  de  l'Académie  des 

<*>    Sur     François -Blondel    (1618?-  Sciences,  professeur  et  directeur  de 

1686),    géomètre,    architecte,    diplo-  l'Académie   d'architecture,    voir  l'in- 

mate,  ingénieur  militaire,  lettré,  mem-  troduction  du  t.  II  des  Procès-verbaux, 

bre  de  l'Académie  des  Sciences,  lecteur  p.   xxiv-xxvni,   et  Histoire  de  VAca- 

royal   en    mathématiques    au    Collège  demie   des  Sciences,    table;    Mémoires 

de    France,     maréchal    de    camp    aux  de   V Académie    royale    des   Sciences  y 

armées   du  roi,  en   même  temps  que  tables  I  et  II. 

professeur  et  directeur  de  l'Académie  Sur  Antoine  Desgodets  (i653-i  728)» 

8A.VANTS.  58 
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Blondel  a  publié  son  cours**'.  Il  n'y  faisait  aucune  concession  à  la 
pratique  ou  à  la  technique.  D'un  bout  à  l'autre,  il  s'enfermait  dans 
l'étude  la  plus  minutieuse  des  ordres,  sans  aucune  application  à  la 
construction  en  général  ou  à  des  constructions  prises  comme  types. 
Evidemment  il  étudiait  ((  dans  la  seconde  heure  ))  les  sciences 
auxiliaires.  Mais  cette  partie  n'a  pas  été  publiée. 

La  Hire  a  indiqué  à  plusieurs  reprises  le  programme  de  ses  leçons 
sur  la  perspective,  la  coupe  des  pierres,  le  nivellement*^'.  En  1698, 
il  donna  connaissance  à  l'Académie  d'un  cours  d'architecture  qu'il 
avait  ((  dicté  dans  les  leçons  publiques  »,  et  l'analyse  qu'il  en  fit 
n'occupa  pas  moins  de  vingt  séances*''.  Il  s'était  proposé  de  faire 
connaître  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  bâtir,  comment  il 
faut  exposer  les  maisons,  examiner  la  nature  des  eaux;  il  enseignait 
la  manière  de  lever  le  plan  des  villes,  des  bâtiments  privés,  «  des 
grandes  seigneuries  »,  la  pratique  du  nivellement,  certains  détails  de 
construction  des  combles,  des  cheminées,  etc.  Après  cela  seulement, 
il  arrivait  à  la  théorie  des  ordres,  à  l'étude  d'œuvres  architecturales 
antiques  ou  modernes,  à  la  lecture  de  traités  doctrinaux.  Il  terminait 
par  les  matériaux. 

C'est  déjà  plus  de  quarante  années  continues  de  leçon.  La  série  se 
complète  par  le  cours  d'architecture  que  professa  Desgodets  à  partir 
de  17 19  et  qu'un  de  ses  élèves,  Pinart,  a  reproduit  sous  sa  dictée, 
car  décidément  les  leçons  prenaient  la  forme  de  dictée.  Le  Cabinet 
des  estampes  en  possède  le  manuscrit  en  deux  volumes**'.  Desgodets 
avait  donné  une  grande  place  aux  ordres,  mais,  dans  la  seconde 
partie,  la  plus  originale  de  tous  les  traités  d'architecture  que  nous 

Vamtenr  des  Édifices  antiques  de  Borne,  quième     et    dernière    partie,     i683. 

des   Lois  des  Bâtiments,  plus  théori-  ^**    Procès-verbaux,    t.     Il,    p.    169. 

cien   que  constructeur  et   plus  tech-  Pour  Desgodets,  t.  IV,  p.  27/,. 

nicien   qu'architecte,   voir  Tintroduc-  <^>  Du  ao  octobre   1698  au  27  avril 

tion    du    t.    III    des    Procès-verbaux ,  1699,  Procès  verbaux,  t.  III,  p.  5i-62. 

p.  xvii-xix.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  la  publica- 

(*)  Cours  d'architecture  enseigné  dans  tion  du  cours  de  la  Hire. 

l'Académie  royale  d'architecture.  '*^  Procès-verbaux,    t.    III,    p.    3oo, 

Première  partie,  où  sont  expliqués  t.    IV,    p.    l'ii.    Mlle    Duportal,    qui 

les  termes,  l'origine  et  les  principes  avait  découvert  le  manuscrit  au  Cabi- 

^'architecture    et    les    pratiques    des  net    des    estampes    (Ha  ^3   et    23  a), 

cinq   ordres...,    1676,  in-f°.   Seconde  l'avait    étudié    dans     un    article    qui 

et  troisième    partie,   quatrième,   cin-  devait  paraître  dans  la  Bévue  de  l'art 
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connaissions  et  qu'on  pourrait  utilement  publier,  il  donna  des 
modèles  de  plans  de  palais,  de  châteaux,  d'églises  paroissiales, 
conventuelles,   d'hôtels  de  ville,  de  marchés,  etc. 

On  a  ainsi  entre  1672  et  1726,  mais  fragmenté  en  trois  formes 
successives,  la  conception  d'un  enseignement  architectural  intégral. 

Voilà  donc  des  professeurs  et  un  enseignement  organisé.  Mais  y 
avait-il  des  élèves?  Nous  ne  le  savons  que  très  vaguement.  Oui,  sans 
doute,  il  y  en  avait,  puisque  des  architectes  furent  envoyés  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  mais  à  des  intervalles  très  éloignés,  dix 
seulement,  de  1672  à  1720,  et  que  Desgodets  dit  avoir  été  admis  à 
suivre  les  cours,  en  1672.  A  part  celui-là,  nous  n'avons  de  renseigne- 
ments certains  qu'en  1701-1702  **',  où  les  procès-verbaux  signalent 
pour  la  première  fois  un  concours  entre  les  étudiants  sur  un  pro- 
gramme d'ailleurs  assez  élémentaire  :  un  Portail  d'église  paroissiale. 
11  est  question  de  trois  concurrents  et  de  deux  récompenses.  Puis 
plus  rien,  jusqu'en  1720,  où  est  signalé  un  nouveau  concours  sur 
un  projet  de  Palais  dorique;  les  candidats  paraissent  avoir  été  peu 
nombreux,  deux  récompenses  furent  décernées.  A  partir  de  cette 
date,  les  concours  se  suivirent  régulièrement  d'année  en  année. 

C'est  pourquoi  l'on  a  fait  remonter  à  l'année  1720  l'institution 
des  grands  prix  de  Rome  pour  l'architecture.  Aussi  précise,  l'affir- 
mation prêterait,  je  crois,  à  la  discussion,  et  peut-être  ne  faut-il 
voir  dans  ces  premiers  concours  qu'un  exercice  d'école.  En  tout  cas, 
le  titre  de  lauréat  donnait  aux  architectes  encore  moins  qu'aux 
peiotres  ou  sculpteurs  le  droit  à  l'envoi  à  l'Ecole  de  Rome.  De 
1720  à  1727,  un  seul  titulaire  du  prix  y  fut  admis  et  il  attendit 
quatre  ans  cette  faveur,  tandis  qu'on  y  voit  figurer  d'autres  archi- 
tectes, pour  qui  les  procès-verbaux  ne  signalent  aucune  récompense  ^*\ 

En  somme,  que  penser  de  l'Académie  d'architecture,  de  son 
œuvre,  de  son  rôle? 

ancien  et  moderne,  mais  que  la  guerre  '*'  Jules  Guiffrey  et  J.  Barthélémy, 

a  suspendu.  Liste  des  pensionnaires  de  f  Académie 

<*>  Procès-verbaux,   t.    III,    p.    120;  de  France  à  Rome...  de  1663  à  1907, 

142-149.   Cf.  Le  premier  Concours  de  publiée  d'après  les  documents  officiels, 

médailles  à    V Académie    royale  £ ar-  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 

chitecture,    par   H.    L.    Chronique  des  Beaux-Arts,    1908,    in-8    (Liste    des 

arts,  1913,  p.  ai-22.  pensionnaires,  p.  5o  et  suiv.). 
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Elle  a  accompli  avec  conscience  la  tâche  que  Golbert  lui  avait 
assignée  dès  le  premier  jour.  Si  brefs  qu'ils  soient  trop  souvent, 
les  procès-verbaux  en  disent  assez  pour  montrer  que  ses  séances 
furent  remplies  par  des  discussions  ou  des  occupations  sérieuses  et 
qu'elle  exerça  vraiment  une  charge  publique.  Plus  encore  et  mieux, 
ils  nous  font  découvrir  chez  les  académiciens,  représentants  officiels 
de  la  doctrine  classique,  un  esprit  plus  indépendant,  plus  dégagé  de 
préjugés  qu'on  ne  le  croirait  et  qu'on  ne  le  croyait.  Quant  à  l'ensei- 
gnement de  l'école,  le  peu  qu'on  en  sait  témoigne  du  moins  qu'il 
contenait  une  part  de  science  positive  et  ne  se  restreignait  pas  à  la 
partie  purement  esthétique  de  l'architecture. 

L'Académie,  d'ailleurs,  tout  en  restant  fidèle  à  la  tradition,  ne 
demeura  pas  absolument  immobile.  Les  générations  qui  s'y  succé- 
dèrent y  apportèrent  chacune  quelque  chose  d'elles-mêmes  et  de 
leur  temps;  à  embrasser  les  procès-verbaux  dans  leur  ensemble  on 
en  prend  bien  le  sentiment.  Et  si  l'on  demande  quelque  chose  de 
plus  précis,  serait-il  trop  spécieux  d'observer  qu'à  partir  des  pre- 
mières années  du  xvni*  siècle,  la  compagnie  renonça  peu  à  peu  à  la 
lecture  des  traités  où  se  ramassait  la  doctrine  classique  aussi  bien  qu'à 
l'étude  des  ordres,  qui  l'avaient  occupée  pendant  si  longtemps .►^  On 
ne  cherchera  pas  là,  bien  entendu,  de  brusques  mouvements  d'idées. 
Ni  l'architecture  ne  les  comporte,  ni  l'époque  n'y  prêtait.  Ce  serait 
plutôt,  comme  chez  tous  les  hommes  de  cette  époque,  une  sorte 
d'indifférence  à  l'égard  des  règles,  où  les  prédécesseurs  s'étaient 
attachés  à  trouver  un  principe  de  stabilité  et  une  loi  suprême. 

Si  l'architecture  du  xvin'  siècle  garde  quelque  chose  du  style 
antérieur,  en  y  introduisant  plus  de  liberté  et  certaines  inspirations 
personnelles,  il  faut  bien  admettre  que  l'Académie  eut  sa  part  dans 
la  formation  de  ce  style  nouveau,  auquel  doivent  s'attacher  les  noms 
de  Robert  de  Cotte  et  de  BofPrand  qui  figurèrent  parmi  ses  membres 
les  plus  autorisés  ou  les  plus  écoutés. 

Henry  LEMONNIER. 
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(1) 


III 

Si  maintenant  on  essaie  d'envisager  les  Épîtres  toutes  ensemble, 
et  non  plus  isolément,  il  me  semble  que  la  question  qui  domine 
toutes  les  autres  est  celle  des  opinions  morales  d'Horace  à  cette 
époque.  M.  Courbaud  s'en  est  occupé  directement  dans  le  chapitre 
sur  ({  Horace  et  l'étude  de  soi-même  »  ;  il  y  a  touché  aussi  dans  les 
autres  chapitres,  car  il  est  bien  évident  que  ni  les  conseils  d'Horace 
aux  jeunes  gens,  ni  ses  relations  avec  les  grands,  ni  même  ses  juge- 
ments littéraires,  ne  peuvent  se  séparer  de  sa  conception  de  la  vie. 
Essayons  donc  de  résumer  l'étude  que  M.  Courbaud  fait  de  la 
philosophie  horatienne  dans  les  Épîtres. 

Cette  étude,  dit-il  lui-même,  c'est  «  l'histoire  d'une  conversion  »  ; 
et  le  mot  est  singulièrement  heureux,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit 
souvent  et  comme  on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  les  écoles  philo- 
sophiques ont  été  pour  beaucoup  d'âmes  chez  les  anciens  ce  que  les 
Eglises  sont  chez  nous,  qu'elles  ont  fourni  des  règles  de  vie  autant 
que  des  thèmes  de  spéculation,  qu'elles  ont  travaillé  à  contenir  les 
passions,  à  stimuler  l'activité,  à  calmer  les  inquiétudes,  avec  l'auto- 
rité persuasive  d'une  foi  sûre  d'elle-même.  Il  va  de  soi  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  morale  et  non  de  religion  proprement  dite.  Et 
pourtant!  quand  on  songe  que  la  ((  conversion  »  d'Horace  a  consisté 
en  un  passage  de  l'épicurisme  au  stoïcisme,  et  qu'elle  a  coïncidé  avec 
l'époque  où  le  poète  a  commencé  à  parler  des  dieux  avec  plus  de 
respect  et  de  gravité,  on  est  bien  tenté  de  voir  là  quelque  chose  de 
plus  qu'une  rencontre  fortuite.  N'oublions  pas  que,  parmi  toutes  les 
sectes  de   l'antiquité,  l'école   épicurienne  a  été  la  plus  décidément 


(i) 


Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre,  p.  894. 
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irréligieuse,  la  plus  portée  aux  négations  radicales  et  aux  sarcasmes 
hardis;  les  Stoïciens,  au  contraire,  sans  adhérer  aux  croyances  popu- 
laires les  traitent  avec  moins  de  dédain  ;  ils  cherchent  volontiers  à  en 
sauver  ce  qui  peut  être  sauvé,  à  leur  trouver  un  sens,  à  les  inter- 
préter par  des  allégories  morales  (comme  celle  qu'Horace,  précisé- 
ment, voit  dans  le  mythe  de  Jupiter  et  des  Géants,  quand  il  y  recon- 
naît le  triomphe  de  la  force  intelligente  sur  la  violence  brutale  ^*'). 
Or  le  moment  où  Horace  traite  le  plus  lestement  les  dieux  est  celui 
où  il  est  le  plus  engagé  dans  la  philosophie  épicurienne.  A  mesure 
qu'il  s'en  éloigne  pour  se  rapprocher  du  Portique,  il  s'habitue  à 
témoigner  au  culte  officiel  plus  de  déférence,  à  invoquer,  au  service 
de  sa  prédication  morale,  les  souvenirs  des  légendes  divines.  Peut- 
être  y  a-t-il,  entre  ces  deux  transformations,  un  lien  plus  intime  que 
nous  ne  le  croyons.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  hypothèse  :  elle 
conduirait,  comme  on  le  voit,  à  admettre  que  le  lyrisme  religieux 
d'Horace  a  été  relativement  sincère,  ce  à  quoi  beaucoup  de  critiques 
ne  voudront  pas  consentir,  mais  ce  qui,  pour  ma  part,  ne  me  paraît 
nullement  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gourbaud  n'a  pas  abordé  cette  question,  et 
n'avait  pas  à  l'aborder,  puisqu'elle  se  pose  plutôt  à  propos  des  Odes 
que  des  Epîtres.  Il  s'est  borné  à  sonder  les  opinions  d'Horace  en 
morale,  et  il  a  très  bien  réussi  à  les  définir,  à  montrer  comment  et 
pourquoi  le  poète  est  arrivé  au  stoïcisme,  par  quelles  phases,  avec 
quelles  hésitations,  quelles  rechutes,  quelles  crises  de  malaise,  et 
quels  progrès.  Gertaines  pièces  du  recueil  jalonnent  la  route  qu'il  a 
suivie.  La  VP  nous  le  fait  voir  encore  imprégné  d'influences  épicu- 
riennes, la  VHP  en  proie  à  un  accès  de  mécontentement  contre  soi- 
même,  la  XIV*  en  train  de  se  ressaisir  et  de  lutter  énergiquement 
contre  ses  défauts;  la  XVP  enfin,  que  M.  Gourbaud  qualifie  à  bon 
droit  de  ((  pièce  maîtresse  »  du  recueil,  nous  présente  un  homme 
désormais  tout  à  fait  sûr  que  le  bonheur  ne  peut  se  fonder  que  sur 
la  vertu;  le  dialogue  entre  Bacchus  et  Penthée,  en  particulier,  d'une 
gravité  si  ferme  et  si  noble,  marque  «  le  point  culminant  de  la 
pensée  du  poète  »,  celui  où  il  est  le  plus  près  du  stoïcisme  absolu. 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Gourbaud  d'avoir  mis  en  relief  ces  péripéties 

(*)  Odes,  m,  4. 
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de  la  vie  morale  de  son  auteur.  Elles  rendent  la  tâche  de  l'historien 
qui  les  retrace  beaucoup  plus  malaisée,  mais  aussi  beaucoup  plus 
attachante.  M.  Courbaud  paraît  quelquefois  penser  le  contraire,  avoir 
peur  que  cette  lente  évolution  ne  soit  jugée  un  peu  fastidieuse. 
«  Une  conversion  brusque,  dit-il,  serait  plus  saisissante;  un  liancé, 
subitement  éclairé  sur  les  vanités  de  ce  monde,  s'arrachant  à  sa  vie 
de  plaisirs,  et  courant  s'enfermer  dans  un  cloître,  frappe  davantage 
les  imaginations  ;  mais  les  conversions  de  ce  genre  ont  été  rares  dans 
l'antiquité.  »  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'antiquité  profane  qu'elles 
ont  été  rares;  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne  en  ont  vu 
peut-être  plus  de  lentes  que  de  soudaines.  Pour  un  Arnobe,  qui  est 
subitement  retourné  par  un  songe,  et  qui,  païen  acharné  la  veille  au 
soir,  se  réveille  fervent  chrétien,  combien  de  pénitents  ont  mis  des 
années  à  passer  d'une  religion  à  l'autre,  ou  même  d'un  christianisme 
tiède  à  un  christianisme  plus  ardent!  La  conversion  de  Paulin  de 
Noie  a  duré  dix  ans;  celle  de  saint  Jérôme,  sans  cesse  entrecoupée 
de  luttes  et  de  défaillances,  a  demandé  aussi  de  longues  années; 
celle  de  saint  Augustin  a  rempli  la  moitié  de  sa  vie.  Ces  conversions 
là  sont  les  plus  profondes  et  les  plus  fécondes,  et,  même  pour  le 
psychologue  qui  les  étudie,  elles  offrent  un  intérêt,  moins  roma- 
nesque peut-être  que  celui  des  autres,  mais  plus  captivant,  un 
intérêt  très  sensible  dans  le  livre  de  M.  Courbaud.  «  L'existence 
d'Horace,  dit-il  spirituellement,  s'est  déroulée  d'une  façon  moins 
heurtée,  mais  plus  humaine  :  c'est  une  des  raisons  de  l'attrait  qu'elle 
exerce.  La  vie  apparaît  chez  lui,  raisonnable.  »  Il  a  su  lui-même 
très  bien  rendre  cet  aspect  si  vrai,  si  naturel  de  l'évolution  morale 
de  son  poète. 

Cette  évolution  est-elle  allée  jusqu'au  bout.î^  Horace  est-il  arrivé  à 
cette  parfaite  sagesse  stoïcienne  vers  laquelle  il  a  tendu  de  plus  en 
plus.^^M.  Courbaud  ne  le  pense  pas,  ni  moi  non  plus.  ((  Les  Stoïciens, 
dit  M.  Courbaud,  sont  les  philosophes  de  l'outrance;  Horace  est 
l'homme  de  la  modération,  un  modéré  obstinément  modéré.  »  Et 
ailleurs,  à  propos  du  dialogue  entre  Bacchus  et  Penthée  qui  termine 
VÉpître  XVI,  il  le  définit  «  un  aimable  épicurien  se  faisant,  non  pas 
stoïcien,  c'est  trop  dire,  mais  assez  ami  du  stoïcisme  pour  s'appro- 
prier certains  de  ses  préceptes.  »  La  formule  est  très  exacte,  et 
j'ajouterai  que  cette  morale  mitigée,  où  se  concilient  des  influences 
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contraires,  est  bien  dans  la  tradition  romaine.  Cicéron,  qui  n'a 
jamais  été  épicurien,  mais  qui  est  parti  d'une  philosophie  assez 
éloignée  du  stoïcisme,  est  devenu  de  plus  en  plus  favorable  aux 
doctrines  du  Portique,  et  a  abouti  à  des  conceptions  qui  sont  bien 
voisines  de  celle  de  Zenon  sans  se  confondre  avec  elles.  D'autre  part, 
on  sait  le  cas  et  l'emploi  que  fait  Sénèque  des  maximes  d'Epicure. 
Il  y  a  chez  les  Latins,  surtout  sur  le  terrain  des  conseils  pratiques, 
une  habitude  de  transaction,  de  ((  combinaison  »,  qui  réduit  beau- 
coup l'importance  des  divergences  doctrinales.  Horace  a  donc  pu 
emprunter  beaucoup  à  l'école  qu'il  avait  jadis  raillée,  sans  abdiquer 
son  indépendance. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Courbaud  s'est  demandé  ce  que  valait  cette 
morale  horatienne.  Il  a  résisté,  aussi  courageusement  que  peut  le 
faire  un  historien,  à  la  tentation  de  surfaire  l'objet  de  ses  études; 
il  a  bien  su  en  reconnaître  les  limites  et  les  lacunes.  Oserai-je  dire 
que  parfois  cependant  je  n'irais  pas  aussi  loin  que  lui  dans  l'admi- 
ration .^^  Que  la  morale  d'Horace  ne  soit  pas  sans  noblesse,  puisqu'elle 
implique  le  mépris  des  plaisirs  vulgaires:  qu'elle  ne  soit  pas  sans 
vigueur,  puisqu'elle  exige  la  lutte  contre  les  passions  :  j'y  consens 
volontiers.  Mais  je  suis  un  peu  surpris  du  rapprochement  qu'indique 
M.  Courbaud  entre  Horace  et  les  gens  de  Port-Royal,  parce  que  lui 
aussi  prêche  le  détachement.  Je  sais  bien  qu'il  signale  tout  le  premier 
les  différences,  qu'il  ne  revendique  pour  la  morale  des  Épîtres  que 
le  mérite  de  «  faire  pensera  une  autre,  plus  élevée  qu'elle-même  ». 
Malgré  tout,  je  me  figure  qu'Horace,  s'il  avait  connu  les  Messieurs 
de  Port-Royal,  en  eût  ri  autant  que  de  Damasippe,  bien  loin  de  com- 
prendre cette  austère  grandeur.  Et,  tout  en  rendant  justice,  comme 
M.  Courbaud  le  fait,  aux  sages  conseils  qu'Horace  donne  le  plus 
souvent,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  ici  le  jugement  plus 
sévère  de  M.  Victor  Giraud  :  «  La  morale  des  honnêtes  gens,  telle 
qu'Horace  l'expose,  ne  suffit  pas  et  ne  doit  pas  suffire.  Elle  est 
impuissante  contre  les  trop  fortes  passions;  elle  ne  prévient  ni  les 
chutes,  ni  les  grandes  faiblesses  ;  elle  ne  pousse  ni  aux  actes  héroïques, 
ni  aux  sublimes  vertus.  Faite  pour  la  moyenne  de  l'humanité,  les 
âmes  d'élite  ont  raison  d'éprouver  pour  elle  quelque  mépris'*'.  »  Je 

'*'  V.   Giraud,  Les  idées  morales  <V Horace,  Bloud  et  C'^,  1907. 
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vois,  au  surplus,  que  M.  Gourbaud  avoue  qu'il  y  a  des  lectures  «  plus 
fortifiantes  »  que  celles  des  Épitres;  il  soutient  simplement  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  ((  plus  reposantes  »,  et  j'y  souscris  aisément. 


IV 

Quelqu'un  des  savants  qui  ne  conçoivent  l'étude  de  l'antiquité 
que  sous  l'espèce  de  l'érudition  philologique,  se  scandaliserait  sûre- 
ment d'un  livre  sur  Horace  où  il  n'y  aurait  pas  un  mot  sur  le  texte 
d'Horace  ou  sur  la  chronologie  de  ses  œuvres.  M.  Gourbaud  n'a  pas 
donné  cette  occasion  de  scandale.  Quoique  l'étude  de  l'âme  du  poète 
ait  été  son  principal  objet,  il  a,  chemin  faisant,  semé  d'utiles  remarques 
dont  les  éditeurs  pourront  faire  leur  profit. 

Ainsi,  la  connaissance  qu'il  a  acquise  de  la  pensée  du  poète  lui 
a  permis  de  ramener  à  leur  juste  valeur  les  objections  qu'on  a  souvent 
faites  contre  l'authenticité  de  certains  passages,  les  suppressions  ou 
transpositions  qu'on  a  voulu  opérer  dans  le  texte  des  Épîtres.  La 
i"  ÉpUre,  par  exemple  a  paru  à  Ribbecket  à  Lucian  MûUer  si  incohé- 
rente, qu'ils  l'ont  bouleversée  sous  prétexte  de  la  remanier  :  selon 
M.  Gourbaud,  les  volte-faces  soudaines  s'expliquent  par  l'intention 
qu'a  eue  le  poète  de  ne  pas  trop  étonner  Mécène  en  affichant  trop 
haut  sa  conversion  philosopliique  ;  dès  lors,  la  marche  de  la  pensée 
redevient  naturelle  et  claire.  De  même,  dans  ÏEpître  V,  il  y  a  8  ou 
9  vers  d'un  épicurisme  un  peu  vulgaire,  que  Ribbeck  a  retranchés 
comme  mal  rattachés  à  l'ensemble  :  M.  Gourbaud  montre  très  bien 
qu'Horace,  ici,  a  voulu  égayer  Torquatus,  détendre  sa  gravité 
morose,  et  que  les  vers  suspects  sont  donc  parfaitement  à  leur  place. 
En  général  il  s'applique  plutôt  à  comprendre  les  idées  de  son  auteur 
qu'à    sabrer    celles    qu'il   ne    comprend    pas  **'.     Le    psychologue. 

(*>  La  critique  de  M.  Gourbaud  est  en  hémistiches    du    milieu.    L'idée    d'un 

général  conservatrice.  Quelquefois  je  vêtement  trop   chaud  en  été  appelle 

souhaiterais  qu'elle  le  fût  plus  encore,  naturellement  celle  d'un  vêtement  trop 

Ainsi   dans  VÉpitre    XI,    vers    18-19  léger  en  hiver,  et  celle  du  feu  au  mois 

[paenula  solstitio,  campestre  nivalibus  de  juillet  appelle  celle  du  bain   froid 

auris ,   per    brumam     Tiberis ,    Sextili  dans  la  saison  glacée.  Ces  oppositions 

mense  caminus),  je  regrette  qu'il  con-  proverbiales  et  comiques  sont  tout  à 

sente,  après    Nauck   et  L.  Millier,  à  fait  dans  le  goût  d'Horace, 
regarder   com^me  interpolés  les  deux 

SAVANTS.  Ô9 
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chez  lui,   éclaire  le  philologue,  et  le   préserve  de  bien  des  erreurs. 

Il  en  va  de  même  en  ce  qui  concerne  les  questions  de  date. 
M.  Courbaud,  sans  se  targuer  d'une  originalité  paradoxale,  ne  dissi- 
mule pourtant  pas  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  procédé  qu'il 
emploie  pour  classer  les  diverses  Épîtres.  «  Il  nous  faut  procéder  au 
rebours  de  la  méthode  ordinaire.  Celle-ci  commence  par  établir  la 
chronologie,  afin  de  s'appuyer  sur  elle.  Méthode  nécessaire,  lorsque 
le  classement  se  fait  par  des  documents  ou  des  témoignages  exté- 
rieurs à  cette  œuvre.  Mais  ici,  où  il  se  fait  surtout  par  des  indica- 
tions tirées  du  dedans,  l'étude  particulière  des  Epîtres  doit  précéder 
les  recherches  chronologiques,  non  les  suivre.  »  Cette  fois  encore, 
la  psychologie  vient  en  aide  à  l'érudition,  au  lieu  d'en  dépendre. 
Evidemment,  là  où  les  preuves  extrinsèques  existent,  et  là  où 
elles  sont  certaines,  M.  Courbaud  sait  aussi  bien  que  personne 
que  les  inductions  morales  ne  peuvent  prévaloir  contre  elles.  Mais 
cela  est  assez  rare;  et,  sans  se  priver  du  secours  que  les  allusions 
contemporaines  et  autres  particularités  de  texte  peuvent  lui  offrir, 
M.  Courbaud  s'attache  à  dessiner  l'ordre  de  succession  vraisem- 
blable des  diverses  pièces,  les  Epîtres  XIII,  XV,  XIX  étant  les 
plus  anciennes  —  les  Epîtres  I,  IV,  V,  venant  ensuite,  —  puis  VI  et 
VII,  —puis  VIII,  IX,  II,  m,  XII,  XVII,  XVIII,  —  et  enfin  X,  XI, 
XIV,  XVI,  XX.  Ce  classement,  que  ne  contrarie  d'ailleurs  aucun 
indice  extérieur,  est  fort  acceptable.  Dans  le  détail,  je  citerai  comme 
modèle  de  discussion  fine  et  précise  les  pages  où  M.  Courbaud  arrive 
à  dater  VEpître  VIII  et  VEpître  XVI.  L'hypothèse  appuyée  sur  la 
psychologie  est  maniée  là  avec  la  dextérité  la  plus  légère. 

Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  quelquefois  un  peu  de  timidité, 
par  exemple  au  sujet  de  VEpître  XII,  à  Iccius,  Cette  pièce  présente 
une  difficulté  qui  a  embarrassé  beaucoup  de  critiques,  et  que  M.  Cour- 
baud, je  le  crains,  n'ose  pas  trancher  assez  vigoureusement.  Horace 
y  mentionne  la  victoire  de  Tibère  en  Arménie  et  la  soumission  des 
Parthes,  qui  sont  de  l'an  20,  et  la  défaite  des  Cantabres  par  Agrippa, 
or  la  guerre  des  Cantabres  ne  fut  terminée  qu'en  19,  Faut-il  donc 
admettre  qu'Horace  a  écrit  cette  Epttre  en  19,  et  a  donné  comme 
nouvelles  des  batailles  vieilles  déjà  d'un  an.^^  ou  bien  qu'il  a  présenté 
comme  déjà  réalisée  en  l'an  20  la  soumission  des  Cantabres,  qui 
n'était  pas  encore  complète.^  M.  Courbaud  ne  se  prononce  pas  nette- 
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ment,  quoiqu'il  semble  pencher  pour  la  seconde  hypothèse.  Je 
l'adopterais,  quanta  moi,  sans  hésitation,  en  me  rappelant  qu'Horace 
a  dû  être  soucieux  de  tenir  l'équilibre  entre  les  deux  personnages 
les  plus  importants  de  l'entourage  d'Auguste  :  ayant  à  célébrer  une 
victoire  certaine  de  Tibère,  il  a  un  peu  exagéré  celle  de  son  rival 
Agrippa,  afin  de  ne  pas  froisser  celui-ci.  —  Ma  critique,  comme  on 
le  voit,  ne  porte  que  surun  léger  détail,  et,  dans  l'ensemble,  M.  Gour- 
baud  a  magistralement  prouvé  qu'on  peut,  sans  autres  renseigne- 
ments que  ceux  qui  sont  fournis  par  les  idées  et  les  sentiments  de 
l'auteur,  reconstituer  à  très  peu  près  l'ordre  dans  lequel  ont  été 
écrits  ses  différents  ouvrages.  L'investigation  psychologique  sert  à 
tout,  pourvu  qu'elle  soit  bien  conduite. 

C'est  là,  je  crois  l'impression  la  plus  forte  que  laisse  le  livre  de 
M.  Gourbaud.  Et  ici,  une  réflexion  s'impose.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  supposant  que  ce  livre  est  le  résultat  d'une  année  ou 
deux  d'enseignement  à  la  Sorbonne.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de 
le  regarder  comme  un  échantillon  de  ce  qu'est,  —  et  de  ce  que 
doit  être,  —  notre  méthode  française  dans  l'étude  des  auteurs  anciens. 
Gette  méthode,  assez  différente  de  celle  qu'on  pratique  en  d'autres 
pays,  et,  à  mon  avis,  supérieure,  ne  se  complaît  pas  aux  virtuosités 
de  style  (encore  que  la  façon  d'écrire  de  M.  Gourbaud  soit  fort 
élégante  et  fort  agréable).  Elle  ne  s'empêtre  pas  non  plus  dans  les 
broussailles  de  l'érudition  :  elle  ne  répudie  pas  le  secours  que  peu- 
vent lui  prêter  l'histoire  et  la  philologie,  mais  elle  ne  s'y  asservit 
pas.  Elle  cherche  surtout  à  pénétrer  dans  l'âme  des  auteurs  qu'elle 
examine,  à  faire  bien  comprendre  leur  état  d'esprit,  à  ressaisir,  sous 
les  textes  morts,  la  réalité  vivante  et  humaine.  Et  ainsi  elle  s'associe 
pour  sa  part  à  la  tâche  que  Taine  assignait  à  la  critique  quand  il 
l'appelait  une  «  psychologie  appliquée  ». 

René  PIGHON. 
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LE  PREMIER  TRAITÉ  DE  BIBLIOPHILIE. 
LE  PHILOBIBLON. 

Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham  en  Angleterre  de  i333  à  i345  ^^\  fut 
le  plus  passionné  des  amateurs  de  livres  de  son  temps  car  «  l'étoile  de 
Mercure  lui  avait  départi  le  plaisir  honnête  des  livres  ».  «  Les  livres,  dit-il, 
donnent  la  joie  quand  la  fortune  est  prospère  et  ils  consolent  quand  la  tem- 
pête se  déchaîne  ;  les  arts  et  les  sciences  sont  enfermés  dans  les  livres  ;  devant 
les  livres  nous  dévoilons  sans  crainte  la  pauvreté  de  notre  ignorance  ;  les 
cités  disparaissent,  les  tours  croulent,  les  arcs  de  triomphe  périssent,  seuls 
les  livres  assurent  la  vraie  immortalité.  La  preuve  de  l'importance  des  livres 
est  qu'on  y  voit  les  choses  qui  ne  sont  plus  comme  si  elles  étaient  encore, 
ils  sont  le  miroir  de  l'éternité.  Par  les  livres  nous  connaissons  le  passé, 
nous  pénétrons  en  quelque  sorte  l'avenir,  nous  arrêtons  un  instant  le  flux 
des  événements.  »  Parmi  tant  d'écrivains  de  ce  siècle  qui  ont  glorifié  les 
livres,  il  n'en  est  pas  un  assurément  qui  en  ait  parlé  avec  plus  d'enthou- 
siasme que  Bury.  Aussi  passa-t-il  sa  vie  à  en  chercher.  Sa  haute  situation  à 
la  cour  du  roi  Edouard  III,  dont  il  avait  été  le  précepteur  et  qui  en  fit  son 
trésorier  et  son  chancelier,  les  nombreuses  ambassades  qu'il  remplit  à  tra- 
vers l'Europe,  de  Coblence  à  Avignon,  sa  dignité  épiscopale  enfin,  lui  per- 
mirent de  satisfaire  sa  passion.  Elle  était  si  grande  qu'elle  le  poussa,  ce 
semble,  à  mésuser  parfois  un  peu  de  son  pouvoir;  il  le  raconte  ingénument. 
«  On  savait  que  le  meilleur  moyen  de  me  plaire  était  de  flatter  mon  goût 
pour  les  livres,  que*  grâce  à  la  protection  de  mon  puissant  seigneur  je  pou- 
vais beaucoup  pour  favoriser  ou  nuire,  pour  aider  ou  contrecarrer  pauvres 
et  riches;  aussi  en  guise  de  présents  et  d'épices,  m'apportait-on  force  vieux 
volumes^**.  »  Frères  mineurs  et  moines  prêcheurs  s'évertuaient  dans  leurs 
pérégrinations  pour  lui  découvrir  de  rares  exemplaires,  et  «  comme  la 
renommée  de  l'argent  s'étend  au  loin  »  et  qu'on  le  savait  amateur  généreux, 
les  propositions  lui  venaient  de  tout  côté.  Il  dut  y  avoir  entre  Pétrarque  et 

(*>  Richard  Aungerville,  né  à  Bury  un  procès;  les  moines  lui  offrirent  en 

S.  Edmonds  en  1287.  récompense  un  lot  de  Sa  volumes  pré- 

**'  C'est  ainsi  qu'il  agit  avec  l'abbaye  cieux  qu'il  paya  seulement  5o  livres, 

de  S.  Albans  à  laquelle  il  fît  gagner  Ily  eut  des  protestations  vite  étouffées. 
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lui,  sans  doute  à  leur  insu,  d'ardentes  compétitions.  C'est  ainsi  que  Bury 
se  composa  une  ample  et  précieuse  bibliothèque;  son  logis  regorgeait  de 
livres;  il  y  en  avait  jusque  dans  sa  .chambre  à  coucher;  le  sol  en  était 
jonché  au  point  qu'on  ne  savait,  lorsqu'on  y  entrait,  où  mettre  le  pied  pour 
n'en  pas  fouler  quelqu'un.  Tout  un  monde  de  copistes,  de  correcteurs,  de 
miniaturistes,  de  relieurs,  travaillaient  sans  relâche  pour  lui.  Dans  ses  dépla- 
cements, six  charrettes  suffisaient  à  peine  à  transporter  ses  livres,  car,  de 
même  que  Pétrarque,  il  aimait  à  ne  point  s'en  séparer.  Paris  paraissait  à  ses 
yeux  le  «  paradis  du  monde  »,  encore  qu'il  trouve  qu'on  y  manquât  d'ini- 
tiative littéraire,  à  cause  de  ses  bibliothèques  «  plus  précieuses  que  des 
pièces  parfumées  »  et  de  ses  «  jardins  de  volumes  ».  On  le  blâmait  de  ce 
goût  excessif,  que^  lui  importait.  D'autres  que  lui,  et  de  fort  illustres,  Boc- 
cace,  Pétrarque,  le  roi  Charles  V,  son  protecteur  Edouard  III,  étaient  tout 
aussi  ardents  dans  la  recherche  des  manuscrits.  Quelle  jolie  étude  on  ferait 
sur  les  bibliophiles  du  xiv*  siècle  et  leurs  prédécesseurs,  même  sans 
remonter  aussi  haut  que  Maderus  dans  son  traité  De  Bibliothecis  antedilu- 
vianis! 

Retiré  des  affaires  publiques  et  dans  la  cinquante-huitième  année  de  son 
âge,  Bury  rédigea,  à  l'usage  de  ses  émules,  un  traité  sur  l'Amour  des 
livres.  Du  moins  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  le  PhUobiblon,  qui  fut 
achevé  le  ik  janvier  i3/i5  et  qui  est  proprement  le  plus  ancien  traité  de 
bibliophilie,  a  véritablement  pour  auteur  l'évêque  de  Durham,  ainsi  que 
l'indiquent  la  plupart  des  manuscrits.  Quelques-uns  toutefois  en  attribuent 
la  paternité  à  Richard  Holhot.  La  vogue  de  ce  traité  dut  être  bien  grande, 
car  on  en  trouve  des  copies  dans  les  bibliothèques  de  Londres,  Oxford, 
Paris,  Bruxelles,  Bâle,  Venise,  au  Vatican,  en  Espagne;  dès  1^73,  il  était 
imprimé  à  Cologne  et  dix  ans  plus  tard  à  Spire.  M.  Marco  Besso,  le  savant 
bibliophile  romain,  en  a  donné  une  traduction  italienne  accompagnée 
d'éclaircissements  et  de  commentaires,  d'une  notice  biographique  et  biblio- 
graphique, et  d'illustrations  '*^  Il  existait  une  traduction  française  par 
Hippolyte  Cocheris,  bibliothécaire  de  la  Mazarine,  consciencieusement 
annotée  (iSBy);  mais  Cocheris  n'ayant  pu  collationner  les  divers  manu- 
scrits, n'essaya  pas  de  faire  la  part  des  erreurs  imputables  à  l'auteur  et  de 
celles  commises  par  les  copistes  et  préféra  n'en  corriger  aucune  «  afin  de 
conserver  à  l'ouvrage  son  cachet  de  barbarie  ».  Il  n'était  donc  pas  inutile, 

(*) 'Marco  Besso,  Il  Philoliblon,  Le  titre  eyiAct  est  Philobiblon  etnon 
Rome,  1914.  M.  Besso  a  dédié  cet  Philobiblion  comme  le  portent  plu- 
ouvrage  à  la  ville  de  Trieste  sa  patrie,      sieurs  bibliographies. 
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malgré  les  traductions  anglaises  récentes  de  Thomas  et  de  West,  de  refaire 
le  travail. 

Dans  ce  traité,  Bury  indique,  en  se  donnant  comme  exemple,  comment 
doit  être  composée  une  bibliothèque,  pourquoi  les  livres  traitant  des  arts 
libéraux  doivent  être  préférés  à  ceux  qui  traitent  du  droit,  pourquoi  il  ne 
faut  pas  mépriser  «  les  fables  des  poètes  »,  pourquoi  on  doit  renouveler 
continuellement  et  tenir  à  jour,  si  j'ose  dire,  les  livres  des  grammairiens 
«  parce  que  l'ignorance  d'un  mot  empêche  parfois  de  saisir  une  pensée  très 
noble  )).  Sans  cesse,  écrit-il,  il  a  eu  soin  d'étudier  la  syntaxe,  l'étymologie, 
l'origine  des  mots,  afin  de  pouvoir  approfondir  les  anciens  textes.  Il  ne 
parle  malheureusement  du  prix  des  livres  que  pour  rappeler  que  Platon 
pa;ya  fort  cher  un  manuscrit  dont  il  tira  le  Timée  et  pour  assurer  qu'il  ne 
faut  reculer  devant  aucun  sacrifice  en  vue  de  s'en  procurer  lorsque  l'occa- 
sion semble  bonne  et  qu'on  a  confiance  dans  le  libraire.  Il  s'emporte  contre 
les  clercs  qui  n'ont  pas  de  livres  et  contre  ceux  qui  en  ont  et  les  négligent, 
contre  la  guerre  «  qui  cause  aux  livres  des  maux  infinis  »,  et  contre  les 
moines,  gardiens  infidèles  de  leurs  bibliothèques.  Lors  de  ses  visites  aux 
monastères,  on  avait  maintes  fois  ouvert  devant  lui  des  armoires  placées  dans 
des  greniers  ou  bien  de  vieux  coffres  dans  lesquels  gisaient  pêle-mêle  «  des 
livres  jadis  magnifiques,  maintenant  sordides  et  dégoûtants,  devenus  des 
nids  de  souris  et  tout  percés  de  trous  de  vers.  Des  manuscrits  revêtus  de 
pourpre  étaient  oubliés  dans  la  poussière  et  semblaient  ne  plus  servir  que 
de  retraite  aux  teignes.  »  A  vrai  dire,  il  en  était  partout  de  même;  Boccace 
ne  parle  pas  autrement  de  l'extrême  négligence  dont  faisaient  preuve  les 
moines  italiens  à  l'égard  de  leurs  richesses  littéraires.  Mais  le  plus  grand 
ennemi  qu'aient  à  redouter  les  livres,  c'est,  d'nprès  Bury,  «  cet  animal 
bipède  qu'on  appelle  la  femme  ».  «  Dès  qu'elle  découvre  un  livre  dans  un 
coin,  caché  par  la  toile  d'une  araignée  défunte,  elle  l'en  arrache  et  démontre 
l'avantage  de  le  troquer  contre  un  chaperon  ou  quelque  étoffe  de  soie 
précieuse.  » 

La  façon  dont  en  usaient  les  étudiants  avec  les  manuscrits  nous  vaut  une 
peinture  pittoresque  et  curieusement  réaliste  d'une  salle  d'étude  au  milieu 
du  XIV*  siècle.  «  Il  fait  froid,  dit  Bury,  les  étudiants  sont  enrhumés,  ils 
toussent,  crachent  et  éternuent  sur  les  feuillets  qu'ils  lisent;  leurs  doigts 
sont  noirs  comme  du  charbon,  ils  en  profitent  pour  marquer  les  passages 
qui  leur  plaisent,  ou  bien  ils  les  indiquent  en  plaçant  des  pailles  entre  les 
pages  et,  comme  le  livre  n'a  pas  de  ventre  pour  les  digérer,  ces  pailles 
restent  là,  nuisent  à  la  reliure  et  pourrissent;  d'autres  lisent  en  mangeant 
des  fruits  et  du  fromage,  en  buvant  et  en  trinquant,  pour  le  plus  grand 
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dommage  des  livres,  ou  encore  ils  dorment  dessus,  les  bras  repliés.  Le 
printemps  est  venu;  alors  l'écolier  fait  du  livre  un  herbier,  il  y  insère  vio- 
lettes, primevères  et  roses;  il  essuie  ses  gants  poudreux  sur  le  blanc  par- 
chemin; une  puce  le  pique,  d'un  brusque  mouvement,  il  pousse  son  livre 

qui  tombe  et  reste  par  terre,  ouvert,  se  souillant  de  poussière Combien 

inscrivent  des  remarques  et  font  des  dessins  sur  les  marges,  combien  les 
découpent  pour  se  procurer  ainsi  de  quoi  écrire  des  lettres!  » 

Malgré  ses  préventions  qui  n'étaient  que  trop  justifiées,  et  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi,  Bury  fit  don  pourtant  aux  écoliers  d'Oxford  de  toute  sa 
bibliothèque!  Charlemagne  avait  voulu,  dit-on,  qu'on  vendît  la  sienne.  Cet 
abandon  ne  pouvait  être  pour  un  bibliophile  tel  que  Bury  que  le  plus  dur 
des  sacrifices,  mais  il  se  l'imposa  «  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  âme, 
de  ses  parents,  de  l'illustrissime  roi  d'Angleterre  et  de  sa  femme  »,  et  parce 
qu'il  avait,  dit-il,  réuni  avec  tant  de  soin  sa  bibliothèque  uniquement  dans 
cette  intention  «  et  non  pour  son  plaisir  ».  Au  moins  prit-il  les  plus  minu- 
tieuses précautions  en  vue  de  la  préservation  des  volumes  ;  la  garde  en  serait 
confiée  à  cinq  étudiants  choisis  par  leur  professeur,  lesquels  devaient  n'en 
consentir  le  prêt  que  contre  due  caution  et  seulement  si  l'ouvrage  se  trou- 
vait en  double  exemplaire;  dans  le  cas  contraire,  l'étudiant  était  tenu  de  le 
consulter  sur  place.  En  aucun  cas  les  livres  ne  pourraient  sortir  de  la  ville 
d'Oxford  («). 

Les  étudiants  profitèrent  apparemment  sans  beaucoup  de  ménagements 
de  la  générosité  de  Bury,  car,  de  sa  nombreuse  bibliothèque,  il  ne  subsiste 
plus  maintenant  que  deux  volumes  !  L'un  est  resté  à  Oxford  et  fait  l'orgueil 
de  la  Bodléienne,  l'autre  est  conservé  au  British  Muséum.  Les  bibliothèques 
de  Pétrarque  et  de  Boccace  n'eurent  pas  meilleure  destinée;  celle  de 
Boccace  périt  dans  un  incendie  peu  après  sa  mort;  celle  de  Pétrarque, 
quoique  placée  sous  la  protection  du  Lion  de  Saint-Marc,  fut  assez  promp- 
tement  dispersée  et  les  épaves  en  existent  dans  bien  des  bibhothèques  loin- 
taines. Les  temps  étaient  durs  aux  manuscrits. 

Trois  mois  après  avoir  achevé  son  traité,  le  i4  avril  i345,  l'évêque  de 
Durham  rendait  l'âme;  son  tombeau  fut  détruit  lors  des  guerres  civiles  du 
XVI'  siècle  et,  selon  sa  parole,  rien  ne  subsisterait  de  lui  s'il  n'avait  com- 
posé le  Phi'obiblon. 

E.    RODOCANACHI. 

'*>  Règlement  inspiré  sans  doute  par  celui  de  la  Sorbonne  de  i3a4,  De  Libris 

et  de  Librariis  (Cocheris,  p.  xlv). 
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J,  Hastings.  Encyclopaedia  of  Reli- 
gion and  Ethics.  Volume  VII.  Hymns. 
—  Liberty,  in-4,  911  p.  —  Edinburgh, 
T.  et  T.  Clark,  igiS. 

Malgré  toutes  les  difficultés  que  Ton 
imagine,  en  un  pareil  moment,  et 
quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  de  cette 
envergure  dont  les  deux  cents  colla- 
borateurs sont  dispersés  dans  le 
monde  entier,  le  D''  Hastings  a  réussi 
à  faire  paraître  le  septième  volume  de 
sa  grande  encyclopédie  à  l'heure 
annoncée.  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu 
au  courant  du  labeur  que  représente 
une  telle  exactitude  sauront  estimer 
à  son  prix  le  mérite  d'une  aussi  fidèle 
ponctualité. 

Le  vocabulaire  que  suppose  à  pre- 
mier examen  la  présente  série  alpha- 
bétique exigeait  un  grand  nombre 
d'éliminations  sous  forme  des  «  cross- 
references  »  placées,  comme  à  l'ordi- 
naire, en  tête  du  volume.  La  liste  m'en 
a  semblé  un  peu  brève  eu  égard  à  la 
multiplicité  des  sujets  et  des  noms 
propres.  L'une  d'elles  au  moins  est 
sujette  à  caution  :  hypostase  a  été  remis 
à  Person  of  Christ.  Or  le  mot  est 
aujourd'hui  admis  en  religion  égyp- 
tienne, pour  une  série  de  phénomènes 
ayant  trait  aux  aspects  des  divinités 
majeures  de  la  vallée  du  Nil.  Les  voilà 
exclues  de  toute  contribution  mono- 
graphique. Le  sujet  eût  certainement 
gagné  à  être  envisagé,  avec  sa  rubri- 
que propre,  à  travers  les  diverses 
•  religions  où  il  peut  être  étudié  pour 
l'instant,  au  lieu  de  le  spécialiser  dans 
le  seul  christianisme. 

Il  sera  procédé,  pour  l'analyse  de 
ce  nouveau  volume  en  classant,  autant 
■que  possible   par    catégories    ration- 


nelles^ les  plus  marquants  des  articles. 

La  série  des  rubriques  consacrées 
aux  monographies  ethnographiques 
continue  à  être  la  plus  intéressante  et  la 
mieux  nourrie  de  faits  nouveaux.  On 
consultera  avec  fruit  les  excellentes 
études  de  M.  A.  Cabaton  sur  les  non- 
civilisés  de  Vindo- Chine,  où  l'on  peut 
remarquablement  saisir  sur  le  vif  des 
cas  précis  et  nouveaux  de  «  proces- 
sus »  du  fétichisme.  Nous  devons 
encore  au  même  auteur  un  clair  exposé 
consacré  au  Laos.  L'immense  domaine 
indonésien  fournira  peut-être  à  l'his- 
toire des  Religions  et  à  l'ethnologie 
la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  des 
documentations.  C'est  à  condition  de 
pouvoir  organiser  méthodiquement 
les  recherches.  Des  travaux  prélimi- 
naires sont  indispensables.  Il  faut 
louer  M.  Gruijd,  dont  la  haute  com- 
pétence de  spécialiste  s'imposait  ici, 
d'avoir,  pour  la  première  fois,  pré- 
senté un  travail  aussi  méthodique  et 
aussi  synthétique  du  sujet.  On  y  trou- 
vera annexée,  sous  la  signature  de 
G.  Frazer,  une  bibliographie  presque 
effrayante  à  première  vue  par  son 
abondance.  Signalons  rapidement, 
parmi  les  meilleures  séries  du  type 
«  ethnique  »,  les  articles  consacrés 
aux  Iroquois,  aux  Khonds,  à  la  Korée 
et  aux  Lapons.  Et  puisqu'il  faut  bien, 
pour  l'intelligence  d'un  compte  rendu 
de  ce  genre,  adopter  des  divisions  tant 
soit  peu  factices  pour  ranger  plusieurs 
centaines  d'intitulés,  c'est  encore  à 
l'ethnologie,  dans  la  section  de  l'an- 
thropologie préhistorique  que  je  pla- 
cerai l'étude  «  exhaustive  »  de  Munro 
sur  les  civilisations  lacustres. 

En  passant  de  là  aux  grandes  civi- 
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lisations  politiques  et  religieuses,  le 
Japon  lient  naturellement  en  ce  volume 
la  place  d'honneur.  C'est  à  M.  Ashida, 
de  Tokio,  qu'est  dû  l'eifort  particu- 
lièrement méritoire  d'avoir  su  résumer 
en  si  peu  de  pages  une  vue  sub- 
stantielle et  claire  d'un  aussi  vaste 
sujet.  Quant  à  Vinde,  M.  Crooke  con- 
tinue, depuis  sept  ans,  à  nous  pré- 
senter d'innombrables  petites  mono- 
graphies locales  dont  le  damier  finira 
par  recouvrir  toute  la  surface  de 
rimperium.  Mais  on  admettra  bien, 
j'espère,  qu'il  est  difficile  à  quiconque 
de  posséder  de  mémoire  le  répertoire 
complet  de  tant  de  noms  de  peuplades 
et  de  tribus.  Il  serait  donc  bien  néces- 
saire d'en  avoir  un  jour  l'index  alpha- 
bétique, sous  la  forme  d'un  «  renvoi  »  ; 
par  exemple  lorsque  viendra  l'indis- 
pensable Table  des  Matières  sans 
laquelle  je  persiste  à  soutenir  que  le 
dernier  tome  de  cette  Encyclopédie 
serait  incomplet. 

Le  groupe  des  phénomènes  reli- 
gieux ou  sociologiques  reproduit  tou- 
jours le  triple  plan  parallèle  de  répar- 
titions des  rubriques  au  sujet  duquel 
il  serait  vain  de  prétendre  aujourd'hui 
apporter  les  modifications  que  je  sug- 
gérais au  début  :  articles  consacrés  à 
la  phénoménologie  religieuse,  aux 
spécialités  ritualistiques  ou  enfin  aux 
objets  matériels,  traduisant,  symbo- 
lisant ou  incarnant  les  deux  premières 
classes  de  faits  religieux.  Un  simple 
compte  rendu  ne  peut  malheureuse- 
ment qu'énumérer  ou  apprécier  en 
deux  mots,  et  je  dois  me  borner  à 
signaler  :  les  articles  knots  et  land- 
marks,  et  une  étude  très  neuve  de 
Grawley  sur  kissing.  Le  mot  ht/mn 
était  attendu  avec  une  certaine  curio- 
sité. La  matière  a  été  divisée,  comme 
il  convenait,  par  civilisation  religieuse. 
M.   Baikie   a    montré    qu'on  pouvait, 


sans  être  égyptologue,  être  le  premier 
à  proposer  pour  l'tigypte  de  bons 
résumés  de  vulgarisation  sur  quelques 
points  de  son  appareil  sacerdotal  ou 
rituel.  M.  Anesaki,  de  Tokio,  nous 
ouvre  des  aperçus  nouveaux  sur  la 
valeur  et  le  sens  des  hymnes  japo- 
nais. L'étude  de  T.  W.  Allen  sur  les 
hymnes  grecs  est  de  premier  ordre. 
Je  regrette  seulement  de  n'avoir  pas 
trouvé,  en  tête  de  toutes  ces  savantes 
contributions  —  mais  il  est  vrai  que 
la  tâche  eût  été  dure  —  les  premières 
apparitions,  l'élaboration  et  les  ébau- 
ches de  l'hymne  chez 'les  «  primitifs  » 
ou  chez  les  «  non-civilisés  ».  Et  l'Amé- 
rique précolombienne  (représentée 
par  un  simple  renvoi  à  Andeans) 
aurait  dû  tenter  aussi  quelque  spécia- 
liste. 

Images  et  Idoles  forment  un  autre 
des  gros  chapitres  de  cette  classe 
d'articles.  Aux  généralités,  M.  Goblet 
d'Alviella  a  exposé  à  nouveau  les 
théories  simples  et  pleines  de  boa 
sens  qu'il  a  eu  souvent  occasion 
d'opposer  aux  subtilités  nébuleuses 
de  la  sociologie  allemande  et  à  l'ingé- 
nuité de  ses  trop  nombreux  adeptes 
de  France  ou  d'Angleterre.  Je  ne  suis 
pas  du  tout  de  l'avis  de  M.  Baikie  sur 
les  «  idoles  »  égyptiennes.  Rien  ne 
montre  mieux  que  l'idée  qu'il  s'en  fait 
à  quel  point  il  faudrait  resserrer  les 
liens  nécessaires  unissant  toute 
recherche  des  origines  de  l'Egypte 
religieuse  aux  travaux  de  l'ethnologie 
africaine.  Les  deux  sciences  conti- 
nuent ou  à  peu  près  à  s'ignorer,  au 
plus  grand  dommage  de  l'une  et  de 
l'autre. 

A  l'étude  sur  King  et  Kingship  il 
était  à  craindre  —  et  c'est  ce  qui  s'est 
vérifié  pour  les  trois  quarts  des 
articles  —  que  les  auteurs  ne  subis- 
sent l'influence  exagérée  de  G.  Frazer, 
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qui  exerce,  c'est  le  cas  de  le  dire,  une 
sorte  de  véritable  royauté  sur  ce 
domaine.  Des  articles  sur  les  Initia- 
tions, je  ne  retiendrai  que  celui  de 
M.  Goblet  d'Alviella  sur  les  généra- 
lités d'introduction  etles  non-civilisés. 
Il  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  s'en 
tient  trop  exclusivement  à  Lang  et  à 
Van  Gennep,  et  surtout  aux  théories 
désuètes  de  Robertson  Smith.  Les 
récentes  études  sur  les  non-civilisés 
et  surtout  sur  le  Continent  Noir  nous 
ont  fourni,  dans  les  vingt  dernières 
années,  de  quoi  renouveler  entière- 
ment la  théorie  générale  de  l'initia- 
tion. Je  le  signale  d'autant  plus  volon- 
tiers à  l'auteur  que  nous  devons  ce 
progrès,  pour  la  plus  grande  part,  à 
l'immense  travail  scientifique  entre- 
pris par  la  Belgique  en  son  empire 
congolais. 

A  Incense,  Mac  CuUogh  nous  donne 
une  étude  menée  avec  une  méthode 
remarquable.  Jamais  on  n'avait  encore 
pu  suivre  le  sujet  avec  cette  faculté 
à  travers  la  série  des  non-civilisés  et 
des  demi-civilisés.  La  partie  consa- 
crée à  l'Eglise  chrétienne  présente 
seule  quelques  lacunes.  A  côté  des  si 
curieuses  Celestial  Letters  de  Louis 
ïj[.  Gray,  j'aurais  aussi  aimé  trouver 
une  contribution  d'un  égyptologue,  où 
l'on  eût  vu  combien  le  procédé  était 
familier  aux  dieux  égyptiens  pour 
communiquer  à  leurs  dévots  l'inesti- 
mable secours  de  quelque  livre  de 
médecine,  de  magie,  ou  un  chapitre 
nouveau  à  l'usage  des  voyages  des 
Morts.  A  l'article  Incubation,  je  note 
les  judicieuses  remarques  de  Gray  sur 
l'inutilité  de  vouloir,  en  de  pareilles 
matières,  poursuivre  la  recherche 
trop  exclusive  des  influences.  Dans 
Incarnation,  V^iQàQmdinn  montre  trop, 
à  propos  de  l'Egypte,  à  quel  point  sa 
science  s'attarde  encore  dans  les  idées 


vieillies  d'A.  Erman  et  de  l'école  ber- 
linoise. 

Dans  le  domaine  plus  spécialement 
sociologique,  les  quatre-vingts  pages 
en  corps  serré  et  les  vingt  et  une  sec- 
tions du  mot  Zatf  constituent  presque 
à  elles  seules  un  livre  dans  un  livre. 
11  serait  déplacé  de  chercher  à  analyser 
ici  une  série  de  travaux  de  cette 
importance,  et  à  prétendre  en  donner 
idée  en  dix  lignes.  On  ne  peul, 
devant  de  pareilles  rubriques,  qu'en 
indiquer  l'intitulé  alphabétique  et 
relever  les  signatures  de  S.  Hartland 
[Primitive),  Fortescue  [Christian  Wes- 
tern) et  Johns  [Babylonian). 

J'ai  eu  occasion  ici  même  de  faire 
quelques  réserves  sur  les  sections 
consacrées  à  la  philosophie  et  à  l'éthi- 
que. L'hisloire  de  la  philosophie  ne 
s'est  enrichie,  au  cours  du  présent 
tome,  que  d'une  bonne  étude  sur  la 
philosophie  ionienne,  d'un  article  sur 
Ibsen,  dont  beaucoup  trouveront  le  ton 
trop  laudatif,  et  d'un  autre  sur  Kant, 
où  il  était  peut-être  difficile  d'apporter 
du  nouveau.  Pour  ce  qui  regarde  les 
rubriques  générales,  il  n'est  plus 
temps,  quand  on  arrive  au  septième 
volume  d'une  série,  de  formuler  à 
nouveau  des  desiderata  ayant  trait  à 
la  méthode  suivie.  Qu'il  suffise  donc 
de  signaler  parmi  les  plus  remarqua- 
bles contributions,  les  mots  idée,  iden- 
tité, inférence,  illusion,  instinct,  intel- 
lect, liberté,  immortalité.  Une  curieuse 
étude  sur  Laughter^  par  Lloyd  Mor- 
gan, doit  évidemment  beaucoup  aux 
travaux  de  Bergson.  Dans  le  domaine 
métaphysique,  Mackenzie  a  tenté  de 
traiter  le  difficile  intitulé  Infinity. 

Il  a  été  signalé,  à  propos  des  vo- 
lumes précédents,  combien  les  études 
de  psycho-pathologie  se  trouvaient 
trop  souvent  en  marge  du  cadre 
d'une    encyclopédie     consacrée     aux 
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religions  et  aux  éthiques.  Assuré- 
ment, on  peut  toujours  établir  l'utilité 
d'un  lien  entre  ces  recherches  et  le 
but  générai  de  notre  publication.  Mais 
c'est  s'exposer  ou  à  étendre  indéflni- 
ment  les  rubriques,  pour  être  com- 
plet, au  risque  d'altérer  le  caractère 
de  l'encyclopédie,  ou  à  n'être  que  fort 
incomplet,  ce  qui  a  été  l'alternative 
choisie.  Ces  réserves  faites,  on  doit 
noter  comme  particulièrement  intéres- 
sants les  articles  hystérie  (un  peu 
bref  toutefois)  et  hypocondrie^  tous 
deux  au  courant  des  vues  les  plus 
récentes  sur  la  matière. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  l'ana- 
lyse de  ce  volume  très  important  le 
compte  rendu  sommaire  des  articles 
consacrés  aux  religions  évoluées, 
quoiqu'en  bonne  logique,  il  eût  mieux 
valu  en  parler  après  ce  qui  a  été 
dit  des  non-civilisés  et  des  demi- 
civilisés.  Si  les  noms  de  divinités 
n'ont  pas  été  favorisés  par  les  néces- 
sités de  l'ordre  alphabétique  [Isis  et 
Ishtar  sont  les  deux  seules  rubriques 
de  quelque  importance),  le  même 
ordre  a  par  contre  favorisé  les  con- 
tributions consacrées  aux  religions 
classées  soit  par  divisions  géogra- 
phiques, soit  par  les  intitulés  des 
systèmes  généraux.  Le  bouddhisme  à 
Java,  et  V Italie  non  latine  des  quatre 
siècles  antérieurs  à  J.-G.  sont  les 
deux  articles  les  plus  dignes  de  remar- 
que dans  la  première  catégorie.  Men- 
tionnons pour  la  seconde  :  Juif, 
Judaïsme,  Kabbale  et  surtout  Israël, 
OÙ  Kennett  a  tenté,  non  sans  succès, 
de  comprimer,  sans  l'étouffer,  un 
pareil  sujet  en  dix-sept  pages.  Le  mot 
Islam  n'est  qu'une  définition  étymo- 
logique très  serrée  d'un  vocable  mal 
interprété  à  l'ordinaire  en  dehors  du 
monde  des  spécialistes,  la  foi  préchée 
par  le   Prophète  devant  être   traitée, 


comme  il  convient,  sous  la  rubrique 
mahométisme. 

Dans  le  domaine  chrétien,  la  matière 
est  naturellement  tout  entière  domi- 
née par  l'article  Jésus,  de  Douglas 
Mackenzie.  On  doit  toutefois  men- 
tionner à  côté  la  valeur  particulière 
des  articles  se  référant  à  Iconoclasme, 
Immaculée  Conception,  Index,  Induis 
gences^  Jansénisme.  Au  mot  Infailli- 
bilité, les  considérations  générales  de 
Curtis  (notamment  à  propos  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  universelle)  sont 
d'une  belle  ampleur  de  vues.  Le  ton 
et  le  style  rehaussent  la  noblesse  de 
la  pensée  et  élèvent  cette  étude 
au-dessus  de  ce  qu'on  attend  commu- 
nément d'un  recueil  de  faits  et  de 
références  constituant  un  répertoire 
encyclopédique. 

George  Foucart. 

* 

Paul-Frédéric  Girard.  La  Loi  des 
XII  Tables  (Leçons  faites  à  l'Univer- 
sité de  Londres,  en  mai  191 3).  —  Uni- 
versity    of  London  Press,  1914. 

L'Université  de  Londres  a  édité  en 
un  petit  volume  le  texte  de  deux 
leçons  qu'y  fit  M.  Girard  sur  la  loi  des 
XII  Tables  :  on  dispose  ainsi,  en 
une  centaine  de  pages,  d'un  exposé 
clair  et  complet  sur  cette  importante 
question,  M.  Girard,  après  avoir 
montré  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de 
douter,  comme  l'ont  fait  MM.  Pais  et 
Lambert,  de  l'authenticité  ni  de  la 
date  traditionnelle  de  cette  codifi 
cation  du  droit  coutumier  romain, 
opérée  au  v^  siècle  avant  notre  ère, 
s'est  proposé  d'abord  de  décrire  la 
loi  et  d'étudier  le  droit  des  XII  Tables, 
ensuite  de  montrer  l'évolution  juri- 
dique qui,  de  siècle  en  siècle,  a  mo- 
difié et  transformé  la  loi  jusqu'à  la 
détruire. 

Nous    sommes    très    suffisamment 
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renseignés  sur  le  contenu  de  cette  loi, 
mais  beaucoup  moins  sur  son  plan 
général,  malgré  les  renseignements 
de  Cicéron,  Festus,  Denys,  ou  de 
Gains  dans  son  «  Commentaire  »,  qui 
nous  permettent  seulement  de  fixer  la 
place  de  quelques  dispositions  parti- 
culières. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
chacune  des  XII  Tables  ne  formait 
pas  un  tout  distinct,  et  que  l'ordre 
suivi  devait  être  fort  peu  métho- 
dique. Au  surplus,  grâce  à  l'abon- 
dance des  citations  qui  nous  sont  par- 
venues, nous  avons  une  connaissance 
très  claire,  très  précise  et  «  à  peu 
près  complète  »  de  la  Loi  elle-même 
et  du  Droit  romain  auv^  siècle. 

La  procédure  des  actions  de  la  loi 
est  encore  très  formaliste,  mais  déjà 
elle  distingue  des  litiges  les  simples 
règlements,  et  admet  même  des  pro- 
cédures extra-judiciaires.  La  trans- 
mission de  propriété,  outre  la  manci- 
pation  solennelle,  se  fait  par  posses- 
sion prolongée  (usucapio),  ou,  après 
décès,  régulièrement  aux  parents,  et 
par  testament  à  des  étrangers.  La 
famille  est  fondée  sur  la  puissance 
paternelle  et  sur  l'agnation.  Les  obli- 
gations contractuelles,  semblent  très 
réduites,  et  il  subsiste  une  certaine 
confusion  dans  la  définition  des  obli- 
gations délictuelles.  Enfin,  la  loi 
n'écarte  pas  encore  complètement 
l'idée  de  vengeance,  et  n'a  pas  dégagé 
l'idée  d'imputabilité. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
d'abord  le  caractère  peu  primitif  de  ce 
droit  patriarcal  et  formaliste  :  à  côté 
de  la  composition  volontaire,  la  com- 
position légale  existe  déjà;  l'atténua- 
tion des  droits  paternels,  l'acquisition 
d'immeubles  possédés  à  titre  indivi- 
duel, les  diverses  formes  de  la  procé- 
dure sont  des  traces  d'une  évolution 
déjà    commencée    depuis    longtemps. 


C'est  ensuite  l'esprit  d'empirisme 
utilitaire  de  la  loi  ;  et  par  là  s'expli- 
quent ses  disproportions  et  ses  la- 
cunes :  elle  ne  dit  rien  sur  le  droit 
public.  —  Quant  aux  renseigne- 
ments qu'elle  nous  fournit  sur  la  vie 
romaine  au  v^  siècle,  ils  sont  innom- 
brables, 

«  La  loi  des  XII  Tables  est  restée  le 
fondement  théorique,  et  jusqu'à  un 
certain  point  pratique,  du  droit  ro- 
main »  pendant  presque  mille  ans, 
jusqu'au  vi"  siècle  de  notre  ère  ;  ce 
qui  prouve  sa  valeur  propre,  mais 
aussi  avec  quelle  habileté  on  a  su  le 
modifier  et  l'adapter  aux  circons- 
tances. En  premier  lieu,  l'interpréta- 
tion doctrinale,  exercée  d'abord  en 
secret  par  les  pontifes,  puis  par  les 
jurisconsultes  laïques,  tira  du  texte 
les  conséquences  qui  y  étaient  im- 
plicitement contenues  (émancipation, 
adoption;  contrat  verbal).  -2°  L'appli- 
cation judiciaire,  constituée  surtout 
par  la  jurisprudence  que  le  préteur 
exerça  «  avec  une  largeur  et  une 
audace  à  peu  près  sans  exemple  », 
développa  parfois  la  pensée  de  la  loi, 
mais  y  ajouta  aussi  (idées  de  dol  et 
de  violence,  propriété  prétorienne). 
3°  Enfin  l'action  du  législateur, 
exercée  dès  le  début  (loi  Canuleia  au- 
torisant les  mariages  entre  patriciens 
et  plébéiens),  mais  active  surtout  sous 
l'Empire  et  à  partir  de  Justinien, 
transforma,  annula  et  finalement  ruina 
la  loi  des  XII  Tables. 

«  La  vie  et  la  mort  des  XII  Tables 
ont  été  presque  absolument  pleines  », 
pourtant  il  en  subsista  quelques 
règles  dans  la  législation  de  Justinien 
(succession  ab  intestat),  et  d'autre 
part  certains  de  ses  principes  n'avaient 
pas  produit  toutes  leurs  conséquences. 
Elle  est  sortie  de  l'existence,  malgré 
l'interprétation  intensive  dont  elle  fut 
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l'objet,  ((  sans  avoir  épuisé  toutes  ses 
possibilités  créatrices  ». 

J.  Bayet. 

P.  VAN  Cauwknbergh.  Etude  sur  les 
moines  d'Egypte,  depuis  le  concile  de 
Chalcédoine  (iSi),  jusquà  Vinvasion 
arabe  (6k0).  —  Un  vol.  in-8,  x-199 
pages.  Paris,   Imp.  Nationale;    1914. 

Dans  aucune  contrée,  sauf  peut-être 
en  Ethiopie,  les  institutions  monas- 
tiques n'ont  joué  un  rôle  aussi  consi- 
dérable que  dans  l'Egypte  chrétienne. 
Ce  rôle,  souvent  néfaste,  a  été  mis  en 
évidence  depuis  longtemps  par  les 
témoignages  de  l'histoire;  mais  les 
institutions  elles-mêmes,  l'organisa- 
tion interne  du  monarchisme  égyptien, 
ses  origines  et  son  dévelopement,  ses 
personnages  les  plus  marquants  ont 
été  assez  mal  connus  jusqu'au  jour 
où  les  documents  originaux ,  c'est- 
à-dire  coptes,  devinrent  accessibles. 
Ces  documents  sont  en  petit  nombre 
et  le  plus  souvent  fragmentaires.  Ils 
ont  fourni  néanmoins  matière  à 
d'importantes  études,  entre  autres  à 
celle  de  P.  Ladeuze,  Le  cénobitisme 
pakhômien  (Louvain,  1898),  et  à  celle 
de  J.  Leipoldt,  Schenute  von  Atripe 
(Leipzig,  1903).  Le  travail  de  M.  van 
Cauwenbergh  est,  en  quelque  façon, 
la  suite  et  le  complément  de  ces  deux 
ouvrages.  Il  embrasse  une  période 
d'environ  deux  siècles  :  de  45 1 ,  époque 
où  l'Église  copte  se  sépare  définitive- 
ment de  l'Eglise  catholique,  à  640, 
année  en  laquelle  l'invasion  musul- 
mane met  fin  à  la  domination  byzan- 
tine en  Egypte. 

Si  l'auteur  n'a  pas  à  nous  montrer 
de  grandes  figures,  dignes  de  prendre 
rang  à  côté  des  Pakhôrae  et  des 
Schenoudi,  il  a  pu  du  moins,  grâce  aux 
récentes  découvertes,  présenter  un 
tableau  détaillé  des  institutions  mona- 


cales et  mettre  en  relief  quelques  per- 
sonnages très  peu  connus  jusqu'ici. 
Les  plus  intéressants  sont  Samuel  de 
Kalamon,  dont  la  biographie  a  été 
retrouvée  dans  un  ms.  de  la  collection 
Pierpont  Morgan,  Bésa,  successeur  de 
Schenoudi,  et  Pisentios,  qui  devint 
évêque  de  Keft  (Goptos). 

D'une    façon    générale,    l'étude    de 
M.van  Cauwenbergh,  comme  d'ailleurs 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
tend  à  réhabiliter  les  moines  d'Egypte 
contre   le    dénigrement   systématique 
dont  ils  ont  été  l'objet  dans  les  publi- 
cations de  M.  Amélineau.  Non,  certes, 
que  leur  ascétisme  fût  fort  élevé.  Leurs 
occupations   étaient   plus    matérielles 
que  spirituelles,  leurs  austérités  mo- 
dérées, leur  ignorance  fort  grande;  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  un  supérieur 
de  couvent  qui  ne  sache  pas    signer 
.«:on  nom  ;  les  religieux  qui  s'occupent 
à  copier  la  Bible   ou  les    écrits   des 
Pères  sont  des  exceptions;  de  science 
profane,  il  n'est  jamais  question.  Leur 
moralité   surtout  a  été  critiquée.  On 
tolère,  il  est  vrai,  des   hommes  qui 
volent  les  habits  ou  les  outils  de  leurs 
frères,  qui   s'échappent  la  nuit  hors 
du  couvent,  qui  dérobent  le  vin  et  les 
aliments  des  voisins  ;  mais  ce  sont  là 
des  cas  isolés,  et  c'est  en  les  généra- 
lisant sans  raison  qu'on  a  pu  présen- 
ter du  monachisrae   égyptien   un   ta- 
bleau  d'ensemble   aussi  peu  édifiant 
que  peu  conforme  à  la  réalité.  En  fait, 
le  niveau  moral  des  moines  apparaît 
notablement    supérieur   à    celui    des 
populations  grossières  qui  les  entou- 
rent et  parmi  lesquelles  ils  se  recru- 
tent en  majeure  partie.  La  multiplica- 
tion incroyable  des  couvents  a  été  un 
bienfait  social  :  aux  époques  de  guerre 
et  de  famine,  les  populations  rurales 
y  trouvaient  refuge  et  secours.  Si  les 
patriarches  d'Alexandrie  ont  abusé  de 
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leur  prestige  et  de  leur  autorité  pour 
mettre  au  service,  parfois  de  leur  am- 
bition ou  de  leur  rancune,  souvent 
aussi  de  leur  conviction  sincère,  l'ap- 
pui formidable  que  pouvaient  leur 
fournir  les  légions  de  moines  dissé- 
minées dans  toutes  les  parties  de 
rÉgypte,  la  faute  n'en  saurait  retom- 
ber sur  l'institution  elle-même.  L'igno- 
rance d'une  part,  l'esprit  nationaliste 
d'autre  part  attachaient  fatalement  les 
moines  à  l'homme  qu'ils  regardaient 
comme  le  champion  des  doctrines  et 
des  immunités  politiques  d'Alexandrie 
en  lutte  contre  Byzance.  Ainsi  s'expli- 
que également  l'illusion,  bientôt  déçue, 
qui  leur  laissait  entrevoir  des  libéra- 


teurs   dans    les    conquérants    musul- 
mans. 

Telle  est  l'impression  qui  se  dégage 
des  faits  et  des  textes  nombreux, 
recueillis  par  l'auteur  et  convenable- 
ment présentés  dans  la  seconde  partie 
de  son  livre;  la  première,  consacrée 
à  l'analyse  et  à  l'examen  des  sources, 
témoigne  d'un  sens  critique  judicieux. 
A  la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage 
s'ajoute  un  intérêt  de  curiosité  ;  il  est 
devenu  une  rareté  bibliographique, 
l'édition  ayant  été,  quelques  jours 
après  son  apparition,  presque  entiè- 
rement consumée  dans  l'incendie  de 
Louvain. 

J.-B.  Chabot. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

1"  octobre.  M.  de  Mély  communique 
une  note  sur  des  fouilles  faites  en 
1914  a  Aix-la-Chapelle  pour  retrouver 
le  caveau  où,  suivant  la  tradition, 
Charlemagne  aurait  été  inhumé.  Il 
aboutit  à  cette  conclusion  que  Charle- 
magne ne  fut  pas  inhumé  dans  un 
caveau.  On  creusa  dans  le  sol  même 
de  la  chapelle  palatine,  sous  le  dal- 
lage, une  fosse  dans  laquelle  on  plaça 
un  sarcophage.  Après  la  cérémonie 
funèbre,  on  y  descendit  le  corps  de 
Charlemagne  ;  on  le  recouvrit  de  terre, 
et  on  reposa  la  dalle.  Ce  fut  ce  coffre 
sépulcral  que  Frédéric  Barberousse 
fit  sortir  de  terre  en  1167,  lors  de  la 
canonisation  de  Charlemagne.  La  fosse 
où  reposait  l'empereur  était  donc  non 
pas  un  caveau  voûté,  mais  une  simple 
excavation  qui   fut  comblée  en  1167, 


8  octobre.  M.  Théodore  Reinach  lit 
une  note  sur  le  passage  du  livre  IV 
d'Hérodote  relatif  à  l'origine  du  nom 
grec  des  Scythes  et  de  leur  nom 
national  Scolotès.  11  estime  que  le 
texte  de  l'historien  a  été  altéré  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  roi,  même 
légendaire,  du  nom  de  Scolotès.  Héro- 
dote faisait  allusion  à  Scythes,  fils 
d'Hercule. 

—  M.  Fougères  rend  compte  des 
travaux  de  l'École  française  d'Athènes 
en  1914-1915.  Nousdonnerons  prochai- 
nement un  résumé  de  son  exposé. 

—  M.  Salomon  Reinach  commu- 
nique une  étude  de  M.  Seymour  de 
Ricci  sur  la  jeunesse  de  Shakespeare. 
Elle  sera  publiée  prochainement  dans 
le  Journal  des  Savants. 

15  octobre.  M.  A.  Moret  lit  une  note 
sur  une  inscription  hiéroglyphique 
récemment  découverte.  Un    fonction- 
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iiaire  du  moyen  empire  thébain  expose 
comment  il  a  constitué  une  maison  de 
commerce  et  une  exploitation  agricole 
avec  ses  ressources  personnelles.  Ce 
texte  présente  un  certain  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  propriété  en  Egypte. 
22  octobre.  M.  Pottier  communique 
à  l'Académie  quelques  chapitres  d'un 
livre  qu'il  se  propose  de  publier  sur 
V Histoire  du  département  des  antiquités 
orientales  au  Musée  du  Louvre.  Il  fait 
d'abord  l'historique  des  découvertes  de 
Botta  en  Assyrie,  de  Saulcy  et  du  duc 
de  Luynes,  de  Renan  et  de  Clermont- 
Ganneau  en  Phénicie  et  en  Palestine, 
de  Guillaume  Rey  et  du  marquis  de 
Vogiié  dans  l'île  de  Chypre,  qui  ont 
constitué  les  sections  assyrienne,  phé- 
nicienne, judaïque  et  chypriote  de  nos 
collections  nationales.  Ilaborde  ensuite 
la  constitution  du  musée  chaldéen  avec 
les  fouilles  de  Sarzec  et  de  Gros,  celles 
du  musée  élamite  et  perse  avec  les 
travaux  de  la  mission  Dieulafoy  et 
de  la  mission  de  Morgan,  du  musée 
ibérique  avec  les  recherches  en  Es- 
pagne d'Arthur  Engel  et  de  P.  Paris. 
En  moins  d'un  siècle  le  département 
qui  vers  1817  possédait  un  seul  monu- 
ment oriental  en  compte  plus  de 
trente  mille  aujourd'hui.  En  terminant 
M.  PoUier  montre  combien  pour  l'en- 
richissement d'un  musée  la  voie  des 
fouilles  scientifiques  est  supérieure  à 
celle  de  l'achat  .d'objets  mis  dans  le 
commerce. 

—  M.  Bernard  Haussoullier  fait  une 
communication  sur  la  guerre  et  la 
suspension  des  tribunaux  dans  la 
Grèce  antique.  Il  montre  combien  la 
guerre  a  peu  troublé  la  vie  des  tribu- 
naux à  Athènes,  où  ils  étaient  pourtant 
très  nombreux  et  où  tous  les  citoyens 
devaient  le  service  militaire  de  dix- 
huit  à  soixante  ans.  Il  n'en  allait  pas 
de  même  dans  d'autres  cités,  notam- 


ment à  Delphes  où  les  tribunaux 
étaient  fermés,  quand  les  deux  tiers 
des  citoyens  servaient  hors  des  fron- 
tières, et  en  Béotie  où  le  cours  de  la 
justice  fut  si  souvent  et  si  longtemps 
interrompu  dès  la  fin  du  m"  siècle 
avant  notre  ère. 

29  octobre.  M.  le  comte  Durrieu  fait 
une  communication  sur  un  Missel  ro- 
main qu'il  a  étudié  jadis  à  la  Biblio- 
thèque de  Munich.  Copié  en  Italie 
en  1374,  ce  Missel  renferme  des  pein- 
tures du  miniaturiste  bolonais  Nicolo 
di  Giacomo.  M.  Durrieu  a  reconnu 
qu'en  i4o2  ce  manuscrit  se  trouvait 
en  France  chez  le  duc  Jean  de  Berry, 
frère  du  roi  Charles  V,  que  les  armoi- 
ries du  duc  de  Berry  qui  figurent  au- 
jourd'hui en  tête  du  texte  recouvraient 
un  blason  primitif  et  en  définitive  que 
ce  Missel  avait  été  décoré  par  Nicolo 
di  Giacomo  pour  Pierre  d'Estaing, 
archevêque  de  Bourges  depuis  iSôj, 
cardinal  en  l'i^o,  mort  en  1^77.  Cette 
constatation  attache  un  souvenir  fran- 
çais à  une  importante  création  de  l'art 
italien  du  xiv*  siècle. 

—  M.  H.  Omont  donne  lecture  d'une 
étude  sur  les  missions  remplies  en 
Orient  de  1840  à  i85j  par  un  grec, 
Minoïde  Mynas ,  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  Ville- 
main,  de  rechercher  des  manuscrits 
dans  les  couvents  de  Salonique,  de 
Serrés,  du  Mont  Athos  et  de  Tré- 
bizonde.  Les  missions  de  Mynas  dont 
le  nom  est  resté  attaché  à  la  décou- 
verte des  manuscrits  des  fables  de 
Babrius  et  du  Traité  de  la  gymnastique 
de  Philostrate,  eurent  pour  résultat 
l'envoi  de  près  de  deux  cents  manu- 
scrits grecs  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  Schwab  entretient  l'Académie 
d'une  «  coupe  d'incantation  »  qui  ap- 
partient à  M.  le  D""  Pozi.  On  sait  que 
les  fouilles  archéologiques  exécutées 
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en  Ghaldée  ont  fait  découvrir  des  cou- 
pes ou  bols  en  terre  cuite  grisâtre, 
assez  grossièrement  façonnées  et  dé- 
pourvues de  tout  intérêt  artistique.  A 
l'intérieur  se  déroule  une  inscription 
magique  écrite  à  Tencre,  en  spirale, 
et  dont  les  lignes  tantôt  partent  du 
centre  pour  alfoutir  à  la  périphérie, 
tantôt  ont  une  direction  inverse.  Celui 
qui  buvait  le  liquide  versé  dans  cette 
coupe,  pour  se  préserver  de  la  mala- 
die, sollicitait  les  bons  esprits  de  re- 
pousser les  mauvais  et  de  mettre  les 
démons  en  fuite.  La  langue  est  celle 


du  Targoum  (version  chaldéenne  de 
la  Bible)  farci  de  tournures  plus  mo- 
dernes ;  le  caractère  employé  est  le 
plus  souvent  de  l'hébreu  carré.  D'après 
les  lettres  on  suppose  que  la  date  de 
ces  petits  monuments  oscille  du  V  au 
VII*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  En 
France  on  connaît  douze  de  ces  cou- 
pes ;  il  y  en  a  aussi  un  certain  nombre 
à  l'étranger.  M.  Schw^ab  explique  le 
texte  de  la  coupe  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  D""  Pozzi,  et  donne  uti 
certain  nombre  de  détails  paléogra- 
phiques et  linguistiques. 
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L'Institut  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  lundi  ^5  octobre  191 5, 
.  sous  la  présidencede  M.  Léon  Bonnat, 
président  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

L'ordre  des  lectures  a  été  le  sui- 
vant :  Discours  du  Président;  rapport 
sur  le  concours  de  igiS  pour  le  prix 
fondé  par  M.  de  Volney  et  proclama- 
tion du  prix  ;  la  romanisation  de  la 
Belgique  dans  Vantiquité,  par  M.  Franz 
CuMONT,  délégué  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  plaies 
de  guerre,  par  M.  Dastre,  délégué  de 
l'Académie  des  Sciences  ;Z«s^ZZeman<j{s 
peints  par  les  maîtres  de  V esprit  fran- 
çais, par  M.  Charles  Benoist,  délégué 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques;  A  Soissons,  par  M,  Pierre 
Loti,  délégué  de  l'Académie  fran- 
çaise. 


Académie  française. 

M.  Alfred  Mézières,  membre  de 
l'Académie  depuis  1874,  est  décédé  le 
10  octobre  191 5  à  Rehon  (Meurthe-et- 
Moselle).  M.  Mézières  était  conserva- 
teur du  musée  Condé  et  en  cette  qua- 
lité il  faisait  chaque  année  sur  le 
musée,  à  la  première  assemblée  tri- 
mestrielle de  l'Institut,  un  rapport 
dont  le  Journal  des  Savants  a  réguliè- 
rement publié  le  résumé. 

—  M.  Paul  Hervieu,  membre  de 
l'Académie  depuis  1900,  est  décédé  à 
Paris  le  25  octobre  191 5. 

Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

M.  Gustave  Helbig,  associé  étran- 
ger, est  décédé  le  7  octobre  191 5. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  laip.  Paul  BRODARD. 
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L'EXPRESSION  DES  SENTIMENTS  DANS  L'ART  GREC 

W.  Dronna.  L' expression  des  sentiments  dans  l'art  grec,  i  vol. 
in-/i°,  379p.  ;  Paris,  H.  Laurens,  1914.  —  Les  lois  et  les  rythmes 
dans  l'art,  i  vol.  in-8;  188  p.;  Paris,  E.  Flammarion,  1914. 

M.  Deonna,  ancien  membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
qui  a  pris  rang  parmi  les  jeunes  archéologues  les  plus  actifs,  a 
publié,  il  y  a  quelques  années,  un  excellent  livre  sur  les  «  Apollons 
archaïques  »,  dont  j'ai  rendu  compte  ici  même'*'.  L'auteur  y  avait 
entrepris  une  étude  critique  très  approfondie  sur  le  type  du  Koaros 
dans  l'art  grec  archaïque,  et,  entre  autres  questions,  il  s'était  pro- 
posé d'analyser  avec  précision  les  caractères  de  style  qui  permettent 
de  grouper  par  écoles  les  exemplaires  conservés.  L'ouvrage  qu'il  a 
publié  plus  récemment  sous  le  titre  suivant,  L'expression  des  senti- 
ments dans  l'art  grec,  relève  d'une  tout  autre  méthode.  L'illustration, 
oii  figurent,  à  côté  d'œuvres  grecques,  des  têtes  du  xni'  ou  du 
xiv*  siècle  et  des  idoles  néolithiques  d'Espagne,  suffit  à  indiquer 
qu'il  a  élargi  le  champ  de  ses  recherches  et  pratiqué  la  méthode 
comparative.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  il  a  accompli  une  évolu- 
tion décisive,  et  rompu,  non  sans  le  proclamer  très  haut,  avec  la 
méthode  purement  historique  qu'il  avait  cependant  appliquée  avec 
succès.  Cette  évolution  s'est  manifestée  par  la  publication  d'un 
ouvrage  en  trois  volumes.  L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes'^K 
qui  a  été   fort  discuté '*',  mais  oii  l'on   ne  saurait  méconnaître  une 

<*' /o«rna/ rfes  i9apa/i^«,  janvier  19 10,       valeur,   ses    méthodes,    3   vol.,    Paris, 
p.  5-i6.  H.  Laurens,  1912-1913. 

'*'    W.    Deonna,    L'archéologie,   sa  <''  Je    signalerai  en    particulier  un 
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grande  vigueur  d'esprit  critique,  et  une  remarquable  richesse  de 
l'information.  L'Académie  des  Inscriptions  a  rendu  justice  à  ces 
mérites  en  attribuant  à  l'auteur  une  part  du  prix  Bordin,  en  iQi^- 
Le  livre  qui  fait  l'objet  de  ce  compte  rendu  est  inspiré  par  la 
méthode  dont  M.  Deonna  s'était  attaché  à  formuler  les  principes.  Il 
n'est  donc  pas  inutile  de  les  rappeler  brièvement,  et  l'auteur  nous 
a  lui-même  facilité  la  tâche  en  donnant  récemment  un  petit  volume, 
Les  lois  et  les  rythmes  dans  l'art,  où  se  trouvent  résumées,  sans 
aucun  appareil  d'érudition,  les  idées  essentielles  qu'il  a  développées 
ailleurs. 


I 

Après  avoir  beaucoup  lu,  et  amassé  d'innombrables  fiches,  un 
archéologue  s'est  senti  pris  de  doutes  sur  l'efficacité  de  la  méthode 
qui  vise  à  reconstituer  l'histoire  des  artistes  grecs,  à  définir  leur 
personnalité,  en  mettant  d'accord  les  textes  et  les  monuments.  L'ar- 
chéologie ainsi  conçue  lui  a  paru  être  une  science  chancelante, 
tâtonnante,  vouée  aux  perpétuelles  redites  et  aux  hypothèses  con- 
tradictoires. Dès  lors,  avec  un  goût  très  sincère  de  la  vérité,  il  s'est 
attaché  à  faire  table  rase  de  ce  qui  lui  semble  n'être  que  conjectures 
stériles  et  attributions  arbitraires.  Telles  sont  les  réflexions  qui  ont 
conduit  M.  Deonna  à  écrire  son  livre  sur  Y  Archéologie,  dont  le  premier 
volume  a  surtout  un  caractère  de  critique  négative.  C'est  le  procès 
de  la  méthode  dont  Furtwaengler  a  été  le  principal  représentant. 
((  Il  a  fait  école,  et  encore  aujourd'hui,  surtout  en  Allemagne,  maint 
érudit  se  croirait  déshonoré  s'il  n'appliquait  pas  un  nom  d'artiste  à 
chaque  sculpture  nouvelle  qu'il  étudie  '*'.  » 

M.  Deonna  consacre  plusieurs  chapitres  à  énumérer  les  causes 
d'erreurs,  insuffisance  des  sources  écrites,  rareté  des  monuments  origi- 
naux et  des  statues  signées,  valeur  médiocre  des  copies.  Gomme  il  est 
armé  d'une  bibliographie  très  étendue,  il  s'attache  à  relever,  pour  toutes 

très   bon   compte  rendu    fait  dans   la  perte     récente,     G.     Leroux,    tué    à 

JRevue  des  Etudes  anciennes   (t.    XV,  l'ennemi  aux  Dardanelles. 
igiS,  p.  '2i'i-2i7),  par  un  archéologue  '*'  Les  lois  et  les  rythmes  dans  Vart^ 

dont  la  science   française   déplore  la  p.  68. 
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les  périodes  de  l'art  grec,  les  hypothèses  contradictoires  au  milieu  des- 
quelles se  débat  la  critique  archéologique.  Que  d'efforts  dépensés,  sou- 
vent en  pure  perte,  pour  essayer  de  restituer  des  physionomies 
d'artistes  qui  nous  échappent,  pour  grouper  des  œuvres  sous  l'étiquette 
d'un  nom,  comme  celui  d'Euphranor  ou  de  Callimaque,  pour  prouver 
lexistence  d'un  Praxitèle  l'Ancien  ou  d'un  Calamis  le  Jeune,  pour 
créer  de  toutes  pièces  un  art  alexandrin  !  Et  que  dire  des  tentatives 
faites  pour  morceler  en  écoles  régionales  l'art  grec  archaïque,  des  oscil- 
lations qui  font  tour  à  tour  prévaloir  la  thèse  du  panionisme  et  celle 
du  pancrétisme?  La  conclusion  de  M.  Deonna  est  nettement  néga- 
tive. 

«  En  résumé,  il  est  impossible,  en  Tétat  de  nos  connaissances  actuelles,  de 
préciser  l'œuvre  des  artistes  anciens.  On  pourra,  à  l'aide  des  textes,  connaître 
les  événements  principaux  de  la  vie  de  quelques-uns,  en  faisant  encore  la 
part  des  légendes,  des  anecdotes  douteuses  et  des  contradictions;  on  pourra 
savoir  quels  furent  leurs  sujets  préférés,  identifier  quelques  statues,  et  en 
retrouver  la  silhouette  générale  ;  on  pourra  même  saisir  dans  ses  grandes  lignes 
la  caractéristique  de  leur  style;  mais  quand  on  voudra  préciser,  diilerencier 
les  nuances  de  style  qui  séparent  les  maîtres,  on  se  heurtera  à  l'incertitude  la 
plus  complète**'.  » 

On  lit  avec  intérêt,  dans  le  premier  volume  de  ï Archéologie,  ces. 
pages  nourries  de  faits,  de  citations,  et  munies  d'abondantes  réfé- 
rences. S'il  y  a  certainement  beaucoup  de  réserves  à  faire,  si  les 
idées  de  l'auteur  soulèvent  plus  d'une  objection,  ce  livre  a  le  grand 
mérite  de  mettre  en  garde  les  débutants  contre  des  affirmations 
souvent  audacieuses  dont  il  fait  ressortir  le  caractère  arbitraire.  Mais 
M.  Deonna  ne  se  borne  pas  à  allumer,  suivant  le  mot  d'un  critique, 
((  un  bûcher  d'hypothèses  flambantes'**  ».  Après  avoir  détruit,  il  se 
propose  de  reconstruire.  «  Laissons  de  côté,  écrit-il,  l'histoire  de  l'art 
antique,  connue  comme  une  reconstitution  intégrale  du  passé,  comme 
l'histoire  des  artistes  et  de  leur  œuvre  ou  comme  celle  des  écoles  ;  envi- 
sageons-la plutôt  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'art  tout  entier; 
cherchons  les  lois  qui  la  dirigent  dans  son  évolution*^'  ».  Et  M.  Deonna 
consacre  deux  volumes  à  exposer  la  méthode  qu'il  préconise. 

(*'  Les  lois  et  les  rythmes,  p.  68.  Cf.  dans  Nordisk  Tidsskrift  for  Filologi, 
L'archéologie,  I,  p.  4o8.  191 3,  p.  76. 

">   Compte  rendu   de   Fr.   Poulsen,  <*'  L'archéologie,  1,  p.  457. 
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C'est,  pour  le  dire  brièvement,  la  méthode  comparative,  ethno- 
graphique et  anthropologique,  l'étude  des  similitudes  succédant  à  celle 
des  différences,  et  aboutissant  à  une  large  synthèse.  L'examen  attentif 
des  détails,  des  procédés  techniques,  des  matériaux  est  le  point  de 
départ  obligé.  Il  faut  encore  faire  la  part  des  conditions  géogra- 
phiques, économiques  et  sociales  qui  accélèrent  ou  retardent  l'évolu- 
tion de  l'art,  et  aussi  celle  des  survivances,  des  similitudes  spontanées. 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  Isoler  l'art  et  la  civilisation  de  la  Grèce,  c'est  se 
condamner  à  des  erreurs  en  leur  prêtant,  suivant  un  dogme  erroné, 
une  perfection  unique.  L'archéologie  doit  s'élever  plus  haut  dans  la 
synthèse,  et  considérer  toute  l'évolution  artistique  depuis  l'époque  la 
plus  reculée  jusqu'aux  temps  modernes. 

On  constate  alors  que  l'évolution  se  déroule  ((  suivant  un  rythme 
semblable  dans  chaque  art,  et  passe  par  plusieurs  phases  analogues 
dont  l'ordre  de  succession  est  constant'*'  ».  L'auteur  établit  paral- 
lèlement pour  la  Grèce  et  pour  l'art  chrétien  et  moderne  cet 
ordre  de  succession.  Après  la  barbarie  de  l'époque  néolithique,  l'art 
minoen  offre  à  lui  seul  un  développement  complet,  et  par  son  goût 
pour  l'observation  de  la  nature,  par  son  sentiment  du  pittoresque,  il 
fait  pressentir  l'art  hellénistique  qui  sera  son  héritier.  Puis  vient  le 
.moyen  âge  hellénique,  nouvelle  période  de  formation,  d'où  sortira, 
vers  le  vin^  siècle,  un  art  archaïque  proprement  grec.  Celui-ci  traverse 
les  mêmes  phases  que  traversera  à  son  tour  l'art  chrétien  jusqu'à  la 
fin  du  XII*  siècle  :  statues  frontales  et  ((  unifaciales  »,  têtes  de  Kouroi 
anguleuses,  au  profil  fuyant,  qu'on  peut  rapprocher  de  certaines 
œuvres  de  l'art  roman  ;  draperies  aux  plis  fins  et  serrés  des  Corés  de 
l'Acropole  qui  se  retrouvent  dans  les  figures  de  Chartres  et  de  Saint- 
Gilles.  Le  parallélisme  se  poursuit  entre  l'art  grec  du  v"  siècle  et  celui 
du  xiii^  siècle  :  progrès  de  la  technique,  simplification  dans  le  rendu 
de  la  chevelure,  vérité  des  formes  de  la  draperie,  rupture  avec  la 
loi  de  frontalité,  et  par-dessus  tout  élimination  des  traits  individuels 
pour  atteindre  au  type  idéal  et  généralisé;  enfin  caractère  presque 
anonyme  des  grandes  œuvres  collectives,  du  Parthénon  et  des  cathé- 
drales du  xiii'  siècle,  ((  où  l'artiste  s'efface  dans  la  communauté  ». 
Avec  le  IV*  siècle,  l'art  grec  évolue  dans  la  direction  où  s'engagera 

^*  Les  lois  et  les  rythmes,  p.  i3i. 
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à  son  tour  celui  du  xlv^  Il  crée  des  rythmes  nouveaux;  il  cherche  à 
traduire  les  sentiments  ;  le  visage  de  l'Eiréné  de  Képhisodote  est, 
comme  celui  des  Vierges,  empreint  d'un  sentiment  de  tendresse.  Le 
pathétique  fait  son  apparition,  témoin  les  tètes  douloureuses  de» 
héros  des  frontons  de  Tégée  et  celles  du  Christ.  Le  portrait,  jadis 
négligé,  s'efforce  de  saisir  la  ressemblance  individuelle.  Mêmes  ana- 
logies entre  l'art  hellénistique  et  celui  du  xv^  et  du  xvi*  siècle,  voire 
même  celui  des  deux  siècles  suivants  :  recherche  du  pathétique, 
tendance  à  l'académisme,  observation  des  types  familiers,  réalisme, 
introduction  de  l'élément  pittoresque  dans  le  bas-relief. 

Assurément  ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles  et  M.  Deonna  le  reconnaît 
lui-même.  Mais  ce  qui  fait  pour  lui  la  nouveauté  dé  la  méthode  et 
de  l'objet  qu'il  assigne  aux  recherches  de  l'archéologie,  c'est  que 
l'étude  des  analogies  doit  porter  sur  un  plus  grand  nombre  de  monu- 
ments, que  l'analyse  des  détails  doit  être  poussée  jusqu'à  la  dernière 
précision  pour  le  style  et  la  technique;  il  estime  qu'il  faut  «  désa- 
gréger les  matériaux  »  et  procéder  par  des  synthèses  partielles  met- 
tant en  valeur  ce  qui  caractérise  l'individu,  le  milieu  et  la  race.  Ces 
synthèses  conduiront  à  la  synthèse  générale.  Ainsi  conçue,  et  vivifiée 
par  l'étude  des  temps  modernes  et  du  présent,  l'archéologie  cessera 
d'être  une  science  historique  pour  devenir  une  science  philosophique. 
Et  M.  Deonna  affirme  que,  forte  de  la  connaissance  de  ces  lois  d'évo- 
lution, ((  l'archéologie  fait  mieux  comprendre  le  présent  ». 


II 

Arrivons  au  livre  où  M.  Deonna  s'est  proposé  d'étudier,  suivant 
la  méthode  analytique,  l'expression  des  sentiments  dans  l'art  grec. 
S'il  est  un  sujet  qui  semble  commander  la  méthode  historique,  c'est 
bien  celui-là,  car  l'auteur  convient  lui-même  que  les  progrès  de 
l'expression  constituent  une  évolution  continue.  On  pouvait  donc 
espérer  une  étude  d'ensemble  sur  une  question  qui  a  déjà  fait 
l'objet  de  travaux  de  détail,  comme  ceux  de  M.  P.  Girard  sur 
L expression  des  masques  dans  le  théâtre  d'Eschyle  "'  ou  sur  Le  cratère 

^^^  Revue  des  Etudes  grecques,  1894,  i8(^5. 


486  M.  COLLIGNON. 

d'Orvieio  et  les  jeux  de  physionomie  dans  la  céramique  grecque  ^^K 
Mais  M.  Deonna  se  récuse,  en  alléguant  l'absence  d'un  instrument 
de  travail  indispensable,  à  savoir  un  Corpus  commode  et  maniable 
des  têtes  antiques  '*'.  Ce  qu'il  se  propose  donc  d'étudier,  en  excluant 
le  portrait,  et  en  se  limitant  aux  statues  de  dieux  et  aux  types 
humains,  ce  sont  «  les  facteurs  artistiques,  religieux  et  sociaux  de 
l'expression,  les  trois  stades  de  l'expression,  et  les  trois  stades  du 
visage  expressif  ». 

Dans  des  chapitres  préliminaires,  oii  l'on  retrouve  certaines  idées 
déjà  exposées  dans  l'Archéologie,  il  met  d'abord  le  lecteur  en  garde 
contre  les  causes  d'erreur  :  les  unes  d'ordre  matériel,  déformation 
des  originaux  par  les  procédés  de  reproduction,  restaurations  inexac- 
tes, insuffisance  des  copies;  les  autres  d'ordre  intellectuel,  influence 
de  théories  erronées  ou  suggestions  personnelles.  Il  aborde  ensuite 
l'étude  des  «  facteurs  de  l'expression  »  dans  lesquels  il  faut  faire  la 
part  de  la  technique,  et  d'autres  éléments  moins  matériels.  L'auteur 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'insuffisance  de  la  technique  crée  pour 
l'artiste  primitif  des  difficultés  qu'il  est  impuissant  à  surmonter,  et 
que  par  suite  la  littérature  est  en  avance  sur  l'art  figuré.  Les  poèmes 
homériques  ont  déjà  prêté  aux  dieux  des  physionomies  variées  et 
expressives,  quand  l'art  en  est  encore  aux  grossières  statuettes  du 
Dipylon.  De  même,  l'avance  du  dessin  sur  la  plastique,  en  particu- 
lier dans  la  peinture  de  vases,  a  été  souvent  mise  en  lumière.  Mais 
faut-il,  comme  le  pense  M.  Deonna,  faire  aussi  intervenir  comme 
des  facteurs  essentiels  certaines  superstitions,  telles  que  la  croyance 
à  la  force  magique  du  regard,  qui  expliquerait  les  dimensions  dispro- 
portionnées des  yeux  dans  les  statues  primitives  et  dans  la  peinture 
archaïque,  ou  encore  la  signification  rituelle  du  rire  dans  les  têtes  de 
Gorgone  et  dans  les  masques  comiques  déposés  dans  les  tombeaux.»^ 
11  y  a  là  des  hypothèses  un  peu  subtiles  qui  n'imposent  pas  la  con- 
viction. 

L'auteur  a   groupé   des  observations   intéressantes  dans  les  cha- 

•   <*>    Monuments     grecs    publiés    par  plus  d'une  fois  réclamé  par  M.  S.  Rei- 

V Association  des  Études  grecques,  tome  nach,  qui  a  montré  tout  le  parti  qu'on 

II,    1895-1897,  n°  23-25,    pages    7  et  peut  tirer  de    pareils  documents  en 

suivantes.  publiant  un  Recueil  de  têtes  antiques, 

'**  Rappelons  que  ce   Corpus  a  été  limité  à  un  choix  de  monuments. 
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pitres  où  il  examine  l'influence  des  convenances  sociales  qui  régis- 
sent souvent  l'expression  des  sentiments,  et  créent  une  sorte  de 
hiérarchie,  aussi  bien  dans  les  types  mythologiques  que  dans  les  types 
purement  humains.  Voyez  le  fronton  de  laCentauromachieàOlympie  : 
le  calme  impassible  d'Apollon  s'oppose  à  la  brutalité  déchaînée  des 
Centaures.  La  bestialité,  la  laideur  physique  triomphent  dans  les 
types  de  Silènes  et  de  Centaures.  Si  l'on  passe  aux  personnages 
humains,  il  y  a  aussi  des  conventions  sociales  qui  règlent  les  attitudes 
et  les  mouvements,  et  l'auteur  multiplie  les  exemples  pour  montrer 
que  l'art  classique,  notamment  dans  la  sculpture  funéraire,  réserve 
aux  personnages  de  condition  inférieure  ou  servile  les  gestes  les  plus 
expressifs,  les  manifestations  les  plus  violentes  de  la  douleur. 

Avec  l'étude  des  «  trois  stades  de  l'expression  »,  l'auteur  nous 
ramène  au  point  de  départ,  pour  montrer  comment  l'art  n'est  arrivé 
que  graduellement  à  concentrer  ses  efforts  sur  le  visage,  où  se  pei- 
gnent vraiment  les  sentiments  de  l'âme,  comment  il  n'a  réussi  que 
par  progrès  successifs  à  mettre  les  traits  du  visage  en  harmonie  avec 
les  mouvements  du  corps.  Toutd'abord,  il  ne  connaîtqu'  «  un  schéma 
inexpressif»,  celui  des  idoles  néolithiques  des  Cyclades  et  d'Espagne, 
et  même  les  types  généraux  et  indéterminés  du  vi*  siècle,  Corés  et 
Koaroi,  restent  inexpressifs.  Plus  tard,  il  ne  cherche  que  l'expression 
extérieure,  et  la  traduit  par  le  rythme  du  mouvement,  le  geste,  la 
pose  de  la  tête  qui  s'incline,  comme  dans  les  types  statuaires  du 
v'  siècle  (Ephèbe  Westmacott,  Diadumène  de  Polyclète),  ou  se 
redresse  (Niobide  de  Rome,  Poséidon  de  Milo,  Agias  de  Delphes). 
C'est  seulement  dans  le  dernier  stade  que  s'établit  entre  les  mouve- 
ments du  corps  et  l'expression  du  visage  la  relation  intime  grâce  à 
laquelle  l'harmonie  est  complètement  réalisée. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  développement,  et  quitte  à  revenir  encore 
sur  ses  pas,  M.  Deonna  considère  IcvS  traits  du  visage  pour  y  cherchera 
nouveau  les  trois  stades  d'expression.  Elle  est  d'abord  involontaire, 
à  raison  de  ces  insuffisances  de  technique  dont  il  a  déjà  fait  la  part. 
Les  figurines  de  Myçènes  et  de  Tirynthe,  tout  comme  les  idoles  des 
peuples  barbares,  montrent  parfois  des  visages  avec  des  yeux  relevés 
aux  angles  externes,  des  bouches  aux  coins  abaissés,  qui  n'ont 
aucune  intention  expressive.  Dans  un  stade  postérieur,  mais  qui 
n'est  pas  une  étape  obligatoire,    l'art  passe  de  l'expression  incons- 
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ciente  à  l'expression  conventionnelle,  comme  le  sourire  des  Gorés. 
Enfin  la  recherche  de  l'expression  devient  consciente,  et  se  met 
d'accord  avec  les  mouvements  du  corps.  Le  Gaulois  de  Gizeh,  le 
Triton  du  Vatican,  les  Apollons  Pourtalès  et  Castellani  témoignent 
que  l'art  est  en  possession  de  tous  ses  moyens  pour  traduire  une 
expression  pathétique  ou  douloureuse.  Cette  dernière  évolution  est 
d'ailleurs  exposée  fort  brièvement,  en  deux  pages,  et  l'on  a  l'impres- 
sion que  l'auteur  abandonne  son  sujet  au  moment  oii  il  commence 
vraiment  à  offrir  le  plus  de  ressources. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  le  fait  volontairement.  Il  s'est  en  effet 
proposé  d'étudier  isolément  les  facteurs  de  l'expression  et  il  a  apporté 
à  cette  tâche  une  critique  très  pénétrante  et  beaucoup  d'érudition. 
Le  court  résumé  que  nous  avons  donné  de  son  livre  ne  laisse 
qu'une  idée  fort  incomplète  des  nombreuses  questions  de  détail  qui 
y  sont  traitées  **^  On  peut  se  demander  cependant  si  cette  méthode 
analytique  et  comparative,  qui  conduit  l'auteur  à  morceler  son  sujet, 
qui  l'oblige  à  des  redites  et  à  de  fréquents  retours  en  arrière,  donne 
une  idée  bien  claire  d'une  évolution  qui  est  très  nettement  historique, 
si  elle  fait  une  place  suffisante,  à  côté  de  la  technique,  à  d'autres 
causes  qui  expliquent  les  progrès  de  l'expression  dans  l'art  grec, 
causes  morales,  psychologiques,  littéraires,  sans  parler  de  la  plus 
importante ,  l'influence  personnelle  des  grands  maîtres  que 
M.  Deonna  ne  conteste  pas,  puisqu'il  prononce  assez  souvent  les  noms 
de  Phidias,  de  Praxitèle  et  de  Lysippe.  L'auteur  s'en  rend  compte, 
car  il  indique  lui-même  une  autre  méthode,  qu'il  semble  se  proposer 
d'appliquer  quelque  jour  au  même  sujet,  et  qui  nous  donnerait 
-satisfaction.  «  A  la  méthode  comparative  qui  nous  a  servi  jusqu'ici, 
se  substitue  la  méthode  historique,  autre  façon  d'envisager  les 
mêmes  faits  en  insistant,  plutôt  que  sur  les  ressemblances,  sur  les 
différences  dues  au  temps,  au  pays,  à  la  race,  à  l'individu.  »  Nous 

**'  M.  Deonna  a  déjà  traité  plusieurs  Vart  grec.  Peut-on  comparer  Vartde  la 

•de  ces  questions  dans  divers  mémoires  Grèce  à  l'art  du  Moyen  Age  ?  Genève, 

ou  articles,  où  l'on  retrouve  sa  curio-  1910.  — L'erreur  et  l'illusion,  sources 

site  d'esprit  et  son  goût  pour  lei  études  de  nouveaux   thèmes    artistiques,   Ge- 

analytiques.     Comment     les    procédés  nève,    191 3.  —    Quelques  conventions 

d'expression  inconscients  se  sont  trans-  primitives    de    l'art   grec.    Revue    des 

formés    en    procédés    conscients    dans  Etudes  grecques,  191 3. 
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voici  ramenés  à  l'examen  des  théories  générales  exposées  par 
M.  Deonna  dans  son  livre  sur  Les  lois  et  les  rythmes  dans  l'art,  et  que 
nous  avons  résumées  au  début  de  cet  article. 


III 

L'idée  maîtresse  développée  par  l'auteur,  c'est  que  l'archéologie 
doit  surtout  s'appliquer  à  mettre  en  lumière  les  similitudes,  de 
l'ensemble  des  faits  qu'elle  groupe,  dégager  des  conclusions  philoso- 
phiques, et  montrer  que  les  rythmes  et  les  lois  de  l'art  sont  régis  par 
un  véritable  déterminisme.  Nous  ne  contesterons  pas  l'intérêt  que 
présentent  pour  l'historien  de  l'art  ces  vues  d'ensemble,  et  l'avan- 
tage qu'il  trouve  à  ne  pas  s'enfermer  rigoureusement  dans  la  période 
qu'il  étudie.  Aussi  bien  les  archéologues  ne  se  sont  jamais  interdit  les 
rapprochements  avec  l'art  moderne  ou  avec  les  arts  étrangers  '*^ 
M.  Deonna  a  pu  lui-même  montrer,  par  une  liste  'd'exemples  assez 
étendue,  qu'ils  sont  d'usage  courant  '**.  N'a-t-on  pas  plus  d'une  fois 
prononcé  les  noms  de  Bernin  ou  de  Rude  à  propos  de  la  Gigantoma- 
chie  de  Pergame,  celui  de  Germain  Pilon  à  propos  de  la  colonne  des 
danseuses  de  Delphes  ?  Nous  reconnaissons  volontiers  à  M.  Deonna 
le  mérite  d'avoir  poussé  ces  comparaisons  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  l'avait  fait,  et  d'avoir  multiplié  les  faits,  en  les  classant  systé- 
matiquement. On  lit  avec  beaucoup  de  profit  le  troisième  volume  de 
V Archéologie  qui  est  entièrement  consacré  à  cette  étude.  Assurément 
bien  des  objections  de  détail  se  présentent  à  l'esprit  du  lecteur,  et 
nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  d'y  insister.  Mais  la  question  essentielle 
est  la  suivante  :  l'archéologie  n'a-t-elle  d'autre  objet  que  de  dégager 
des  lois  générales  fondées  sur  l'examen  des  similitudes?  M.  Deonna 
avoue  lui-même  fort  loyalement  que  la  «  civilisation  ne  repasse 
jamais  chez  des  peuples  différents  par  des  formes  identiques  dans  le 
cours  de  son  développement  ».  Faut-il  ajouter  que  si  les  analogies 
sont  parfois  réelles,  elles  se  ramènent  souvent  à  des  ressemblances 
de  procédés  techniques,  qu'elles  restent  superficielles,  à  fleur  de 
marbre  pour  ainsi  dire,  et  qu'elles  s'évanouissent  dès  qu'on  cherche 

<**  Nous  rappellerons  en  particulier      Gazette  des  Beaux-Arts ,  1909,  l,p.  97. 
l'étude  de  M.  Pottier,  Grèce  et  Japon,  <*'  L' archéologie ,  III,  p.  5-ii. 

SAVANTS.  62 


490  M.  COLLIGNON. 

à  pénétrer  l'esprit  intime  de  l'œuvre  d'art,  à  la  replacer  dans  son 
milieu  historique  ?  Rapprocher  par  exemple,  comme  le  fait  l'auteur, 
les  effigies  des  morts  étrusques  ou  romains  couchées  sur  des  sarco- 
phages, et  les  gisants  chrétiens  du  xii"  siècle,  pour  conclure  à  une 
similitude  absolue,  c'est  ne  considérer  les  choses  que  par  le  dehors  ; 
entre  les  deux  groupes  de  monuments  il  y  a  une  différence  essen- 
tielle, celle  qui  résulte  des  croyances.  Il  peut  être  intéressant  de  com- 
parer pour  la  technique  des  draperies  les  Corés  de  l'Acropole  et  les 
figures  romanes  du  xii*  siècle.  Mais  il  n'y  a  guère  que  ce  point 
commun  entre  les  robustes  et  pimpantes  filles  de  l'art  attique  du 
VI*  siècle,  et  les  figures  émaciées  de  Chartres  ou  d'Autun.  Il  est  exact 
que  le  temple  grec  du  v*  siècle  et  la  cathédrale  du  xin*  siècle  sont 
l'un  et  l'autre  «  l'expression  de  la  foi  populaire,  l'œuvre  collective 
de  tous  les  citoyens  ».  Mais  ni  l'historien  de  l'architecture  grecque, 
ni  celui  de  notre  art  monumental  français  ne  sauraient  se  contenter 
de  cette  affirmation. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  ces  vérités  élémentaires.  Venons  donc 
aux  griefs  que  l'auteur  formule  contre  la  méthode  historique.  L'archéo- 
logie, telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui,  est  une  science  chancelante, 
vouée  à  l'incertitude.  L'objet  principal  qu'elle  poursuit,  l'histoire 
des  artistes  par  les  textes  et  les  monuments,  est  le  plus  souvent 
chimérique  et  lui  échappe.  Mais  est-ce  là  son  unique  objet,  et  faut-il 
oublier  qu'à  côté  de  la  sculpture,  d'autres  domaines  de  l'archéologie, 
l'architecture,  la  céramique,  la  numismatique  offrent  des  champs 
de  recherches  assez  féconds,  que  les  recherches  y  portent  sur  des 
œuvres  originales,  et  atteignent  des  résultats  fort  précis .►^  Arrêtons- 
nous  cependant  aux  critiques  dirigées  par  M.  Deonna  contre  la 
méthode  qu'on  a  pu  définir  celle  des  «  appellations  nominales  », 
celle  qui  se  propose  de  reconstituer  l'œuvre  et  l'histoire  des  artistes 
grecs.  Nous  reconnaissons  volontiers  qu'elles  sont  souvent  fondées. 
Il  a  raison  de  signaler  le  danger  et  de  condamner  l'abus  des  hypo- 
thèses aventureuses,  formulées  en  termes  décisifs,  des  rapproche- 
ments arbitraires  institués  entre  les  textes  et  les  monuments,  des 
attributions  de  fantaisie.  Sur  ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec 
lui,  et  il  nous  plaît  de  constater  que  ce  n'est  pas  à  l'archéologie 
française  qu'il  emprunte  les  exemples  les  plus  caractéristiques  de 
ces  jeux  d'imagination.  C'est  au  contraire  dans  la  littérature  archéo- 
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logique  française  qu'il  trouve  plus  d'une  fois  des  arguments  pour 
les  combattre'*'.  Pourtant  il  y  a  là  une  question  de  mesure,  et 
il  est  juste  de  reconnaître  ce  que  l'archéologie  doit  à  la  méthode 
historique.  M.  Deonna  concédera,  croyons-nous,  que  les  textes  et 
les  monuments  sûrement  identifiés  fournissent  à  l'histoire  de  l'art 
les  cadres  indispensables;  que  si  l'on  compare  nos  connaissances 
actuelles  à  celles  dont  disposait  la  science  au  début  du  xix*  siècle  on 
peut  enregistrer  bien  des  gains  positifs.  On  a  pu  dresser  une  liste 
assez  longue  d'oeuvres  dont  les  auteurs  sont  connus  et  qui  jalonnent 
tout  au  moins  les  principales  étapes  de  l'art  grec**.  L'archéologie 
garde  toute  son  autorité  si  elle  sait  s'en  tenir  à  ce  qui  est  dûment 
acquis  ;  c'est  affaire  de  critique  et  de  clarté  d'esprit.  Mais  surtout  il 
reste  les  monuments,  anonymes  ou  non,  qu'il  importe  d'étudier 
directement,  pour  les  classer,  les  dater,  les  grouper  suivant  leurs 
affinités  de  style.  Cette  étude  offre  des  ressources  sans  cesse  accrues, 
et  si  elle  permet  de  fixer  avec  certitude  quelque  trait  nouveau  du 
tableau  sans  cesse  remanié  de  l'art  antique,  elle  n'est  point  vaine  ni 
décevante.  Or  comment  la  pratiquer,  sinon  par  l'analyse  des  caractères 
particuliers?  On  l'a  dit  très  justement.  «  Il  faut  étudier  chaque  monu- 
ment en  relation  avec  le  temps  qui  l'a  produit,  et  se  garder  de 
chercher  des  ressemblances  là  oii  la  mise  en  lumière  des  divergences 
est  seule  instructive'^'.  » 

Aussi  bien  M.  Deonna  corrige-t-il  lui-même  ce  que  sa  théorie  a  de 
trop  absolu.  Il  convient  que  l'application  de  la  méthode  comparative 
n'intervient  que  lorsque  la  méthode  historique  a  fait  son  œuvre,  et 
qu'elles  se  prêtent  un  mutuel  concours.  «  Les  synthèses  partielles 
fondées  sur  la  méthode  historique  rendent  seules  possible  la  synthèse 
générale'*'.  »  Nous  persistons  à  penser  que  ces  synthèses  partielles, 
localisées  pour  ainsi  dire  dans  l'histoire,  et  les  recherches  qui 
apportent  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux,  restent  encore  la  tâche 
la  plus  utile  et  aussi  la  plus  féconde  de  l'archéologie.  M.  Deonna  nous 
a  donné  lui-même,  par  ses  travaux  antérieurs,  d'excellents  arguments 


^*>  Ainsi   V archéologie,   I,    p.    408,  <^'  S.  Reinach,  Gazette    des  Beaux- 

409.  Arts,  1895,  II,  p.  i5o. 

W  Voir  Michaelis,  Arch.  Ëntdeckun-  '■*'>  Les  lois  et  les  rythmes  dans  Vart, 

gen,  p.  264.  p.  184-185. 
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en  faveur  de  théories  dont  il  serait  disposé  aujourd'hui  à  faire  trop 
bon  marché.  Nous  nous  bornerons  à  en  appeler  auprès  de  l'auteur 
des  ((  Apollons  archaïques  » . 


Max.  COLLIGNON, 
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PROPERCE  ET  L'ASTROLOGUE 

The  Roman  elegiacpoets^  edited  with  introduction  and  notes  by 
Karl  Pomeroy  Harrington.  Un  vol.  in-8°,  444  p.;  New-York, 
Cincinnati,  Chicago,  American  book  company,  1914. 

Properce  n'a  pas  été  très  heureux  avec  la  philologie  moderne. 
Un  tel  jugement  semble  un  paradoxe.  Aucun  auteur  n'a  plus  tenté 
l'ingéniosité  des  conjectures.  Mais  ce  pullulement  d'essais  prouve 
que  la  tradition  du  texte  a  été  longtemps  méconnue  et  que  le  sens 
des  vers  n'était  pas  expliqué.  Lachmann,  dans  son  édition  de  i8i6, 
a  faussé  et  a  compliqué,  pour  deux  générations  de  savants,  l'étude 
du  poète  par  des  erreurs  sur  la  valeur  des  manuscrits,  par  une  multi- 
tude d'hypothèses  gratuites,  par  la  fâcheuse  division  de  l'œuvre  en 
cinq  livres^*'. 

I 

Le  texte  nous  a  été  conservé  par  deux  groupes  de  témoins.  L'un 
ne  compte  qu'un  seul  manuscrit,  le  Neapolitanus,  du  xn*  siècle,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  à  Naples  au  xvi*  et  au  xvn*  siècle.  C'est  là 
que  le  vit  Heinsius  et  probablement  que  l'acheta  Marquard  Gude.  La 
collection  de  cet  amateur  (i  635-1 689)  est  devenue  un  fonds  de  la 
bibliothèque  de  Wolfenbiittel.  L'autre  groupe  ne  renferme  que  des 
copies  de  la  Renaissance.  Un  des  mérites  de  Baehrens  a  été  de  dis- 
tinguer dans  la  quantité  quatre  manuscrits  utiles,  deux  du  xiv*  siècle, 

<*'  Julius  Binder,  professeur  «  des  ses  références  à  droite  et  à  gauche,  et 

droits  »  à  Erlangen,  qui  a  touché  à  relève  dans  son  index  successivement 

plusieurs  de  nos  élégies  de  Properce  cinq  citations  du  livre  IV  et  trois  du 

dans  un  livre  confus  et  sans  origina-  livre  V,  sans  se  douter  que  ces  deux 

lité,  Die  Plebs  (Leipzig,  1909),  prend  livres  sont  le  même. 
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A  (Leyde,  Vossianus  38)  et  F  (Florence  36,  49),  et  deux  du  xv*,  Z> 
(Deventer  1793)  et  F  (Vatican,  Ottobonien  i5i4).  Ces  quatre  manus- 
crits forment  deux  subdivisions,  A  F,  D  V.  A  s'arrête  à  II,  1,  63;  on 
doit  à  M.  Postgate  d'avoir  mis  en  lumière,  pour  suppléer  A,  un 
manuscrit  qui  commence  à  II,  21,  3,  le  manuscrit  333  d'Holkham, 
appartenant  au  duc  de  Leicester  (L).  On  a  donc,  d'une  part,  N, 
d'autre  part,  AFLelDV. 

Ces  données  devaient  être  rappelées.  Nous  ne  connaissons  les  leçons 
du  manuscrit  d'Holkham  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  La 
supériorité  du  Neapolitanus  n'a  été  nettement  établie  que  par  les 
travaux  d'Ellis  en  1880  et  de  M.  Plessis  en  i884^*';  même  dans  la 
suite,  elle  n'a  pas  été  acceptée  autant  qu'il  fallait.  Pendant  presque 
tout  le  cours  du  xix'  siècle.  Properce  a  pâti  de  l'insuffisance  paléo- 
graphique des  philologues  allemands.  Keil  seul,  avec  son  expérience 
personnelle,  avait  vu  que  ce  manuscrit  était  du  xii*  siècle.  Lachmann 
et  Hertzberg  le  plaçaient  au  xin',  Lucien  Millier  au  xiv®  ou  au  xv*, 
Baehrens  (et  cela  étonne  de  sa  part)  au  xv".  Aussi  n'est-ce  que  tar- 
divement que  nous  avons  eu  des  éditions  critiques  suffisantes  :  Post- 
gate, dans  le  Corpus  poetaram  latinoram  (1894),  Phillimore  (1901), 
Hosius  (191 1).  La  mieux  pondérée  est  peut-être  celle  de  M.  Phil- 
limore'**. 

'*'  Ellis,  dans  VAmerican  Journal  of  C'est  Ellis  qui  le  premier  a  vu  qu'une 

philology,   I  (1880),  p.  396;   Plessis,  rencontresimerveilleuseétaitlavérité; 

Études  sur    Properce  (thèse),    Paris,  M.    Phillimore  a  enfin  rétabli  Soloni 

1884.  dans  une  édition.  Voy.  les  textes  an- 

'*'  Une  grande  prudence  est  néces-  ciens  sur  Vager  Solonius  dans  E.  Des- 

saire.  Le  Neapolitanus  donne  pour  IV,  jardins,  Topographie  du  Latium  (Paris, 

I,  3i   :    «    Hinc   Tatiens   Ramnesque  i854),  p.  9  et  218.  Ce  qui  faisait  hésiter 

uiri  Luceresque  Soloni  ».  Toutes  les  Desjardins  et,  avant  lui,  E.  H.  Run- 

éditions,  jusqu'à  celle  de  M.  Postgate,  bury  (Smith,    II,    1021),  à  garder  le 

ont   coloni,    leçon   des    autres    mss.;  texte  de   Denys   (celui  de    Properce 

Passerai  lui-même   n'a  pas  deviné  le  était  inconnu  parla  faute  des  éditeurs), 

vrai  texte  sous  le  seloni  du  Memmia-  c'était     l'établissement     d'Etrusques 

nus,  manuscrit   dérivé  du  Neapolita-  dans  le  Latium.  Maintenant  notis  sa- 

nus.    Bien    mieux,   Denys    d'Halicar-  vons  que,  dès  le  vi'  siècle  avant  notre 

nasse,  II,  3^,  dit  :''Hxe  ...  ïy.  SoXwvt'ou  ère,  les  Etrusques  étaient  solidement 

TcdXetoç  ...  Aoxôuwv.  On  regardait  SoXto-  installés    en   Campanie,    et    qu'entre 

vtou    comme    une    faute.    Hertzberg  l'Etrurie  propre  et  ce  pays,  ils  avaient 

s'étonnait  et  considérait  cette  coïnci-  des  positions  dans  le  Latium.  On  ne 

dence  de  fautes  «  miraculi  instar  »  !  trouvera  rien  de  plus  dans  Nissen.  — 
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Mais  il  n'existe  pas  encore  de  commentaire  convenable.  Les  deux 
volumes  de  Hertzberg  renferment  de  bons  matériaux;  la  partie  con- 
sacrée proprement  au  commentaire  est  plutôt  un  recueil  de  notes  et 
de  discussions  critiques.  En  1898,  Rothstein  a  publié  une  édition 
avec  une  annotation  dans  la  collection  Weidmann.  J'aurai  souvent 
à  la  discuter,  Récemment,  un  savant  français  s'est  vu  taxé  d'ingra- 
titude dans  une  revue  hollandaise  ;  il  avait  censuré  une  brochure 
allemande  à  laquelle  il  empruntait  quelques  données.  Pour  éviter 
pareil  reproche  d'un  critique  neutre  ou  neutraliste,  je  me  hâte  de 
déclarer  que  l'œuvre  de  Rothstein  n'est  pas  négligeable.  Elle  est 
surtout  utile  par  les  données  positives  qu'on  y  trouve  réunies.  La 
paraphrase  verbeuse  qui  délaie  chaque  distique  n'est  pas  toujours 
aussi  profitable. 

Une  édition  commode  a  été  donnée  par  M.  H.  E.  Butler  (Londres, 
1906)  :  introduction,  texte  avec  apparat  critique,  commentaire.  Elle 
n'a  pas  d'originalité  et  laisse  inexpliquées  les  difficultés  sur  les- 
quelles les  commentateurs  précédents  ont  passé  silencieux.  Mais  elle 
a  une  netteté  qui  n'est  pas  la  qualité  de  Rothstein.  Le  texte  se  rap- 
proche de  celui  de  M.  Postgate,  bien  que  M.  Butler  ait  assisté 
M.  Phillimore  dans  la  préparation  de  son  édition. 

Les  élégiaques  ont  souvent  fourni  la  matière  d'anthologies.  On 
doit  mettre  en  tête  le  recueil  allemand  de  K.  P.  Schulze  et  le  choix 
d'élégies  de  Properce  que  M.  Postgate  nous  a  donné  (i885). 
Schulze  ne  néglige  pas  les  difficultés  et  connaît  fort  bien  les  brefs 
articles  où  elles  sont  parfois  résolues.  Mais  il  n'a  que  35  élégies. 
M.  Postgate  a  borné  son  volume  à  Properce  et  cependant  il  com- 
mente encore  moins  d'élégies  que  Schulze.  Son  livre  est  de  premier 
ordre  pour  ce  qu'il  contient.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  qui  est 
l'analyse  la  plus  fine  et  la  plus  précise  du  style  compliqué  et  nuancé 
de  Properce.  On  voudrait  avoir  un  tel  commentaire  pour  toute 
l'œuvre  du  poète  ^*'. 

C'est  aussi  une  anthologie  d'élégiaques  que  nous  envoie  d'Amé- 
rique M.  Karl  P.  Harrington.  Joli  cartonnage,  beau  papier,  impres- 

L'histoire   de    cette    variante    Soloni      (Oxford,    1900),    Carter   (New- York, 
■comporte  plus  d'une  raoraUté.  1900),  K.  Jacoby  (publiée  à  Leipzig 

^*>    Autres    anthologies    :    Ramsay      chez  Teubner). 
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sion  soignée  :  ce  volume  plaît  par  l'extérieur.  Le  travail  est  conscien- 
cieux; mais  l'apparat  est  trop  incomplet  pour  être  utile.  Les  notes 
peuvent  suffire,  à  la  rigueur,  bien  que  souvent  elles  soient  de  sim- 
ples traductions,  M.  Harrington  a  essayé  de  proportionner  ses  notes 
à  la  difficulté  de  chaque  poète.  Catulle,  Tibulle  et  Properce  ont  une 
annotation  beaucoup  plus  longue  qu'Ovide.  Malgré  ces  efforts,  on 
sent  que  la  place  manquait  un  peu. 

Properce  est  représenté  par  trente-huit  élégies,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  plus  longue  de  son  recueil  et  une  des  plus  difficiles,  la 
première  du  livre  IV.  Les  anthologies  des  élégiaques  n'admettent 
généralement  pas  ce  poème.  M.  Harrington  a  eu  ce  courage,  et  il 
faut  l'en  remercier.  Un  commentaire,  avec  les  discussions  qu'il 
exige,  a  été  donné  sur  certains  points  par  Albrecht  Dieterich '*'.  Son 
article  est  neuf  et  utile.  Mais  il  reste  encore  bien  des  obscurités.  La 
publication  de  M.  Harrington  est  une  bonne  occasion  de  chercher 
à  les  dissiper. 

H 

Properce  avait  eu  l'idée  d'écrire  un  livre  d'élégies  sur  les  antiquités 
romaines.  Pour  des  motifs  qu'il  serait  long  de  rechercher,  il  aban- 
donna ce  projet,  après  avoir  écrit  cinq  élégies.  Alors,  il  réunit  ces 
morceaux  avec  d'autres,  qui  avaient  un  caractère  erotique.  Ainsi  fut 
composé  le  quatrième  livre. 

En  tête  de  ce  livre  où  Properce  recueillait  les  fragments  de  son 
œuvre  romaine,  il  devait  expliquer  quel  dessein  il  avait  eu  et  com- 
ment il  y  avait  renoncé.  A  cette  double  question,  il  a  répondu  par 
une  double  fiction.  Il  explique  à  un  étranger,  qui  parcourt  avec  lui 
le  Palatin,  les  souvenirs  de  l'ancienne  Rome;  il  lui  montre  les  monu- 
ments de  la  nouvelle  (i-38).  L'opposition  des  humbles  débuts  avec 
la  Rome  dorée  et  puissante  d'Auguste  prouve  l'heureuse  fortune 
des  Troyens  fugitifs  :  sur  les  bords  du  Tibre,  c'était  bien  sous  de 
meilleurs  auspices  que  Troie  devait  renaître  (39-66)  :  beau  sujet  pour 

'*'  A.  Dieterich,  Die  Widmungselegie  M.    Butler    n'ait    pas    lu   cet  article, 

des  letzten  Bûches  des  Propertius,  dans  comme  le  prouve  la  seule  fois  où  il  le 

le   Rhein.    Muséum,    t.    LV    (1900),  cite  (p.  333),  peut-être  d'après  un  ar- 

p.    191-221.    On   doit    regretter  que  ticledeM.Postgate  dans  le/*Ai7o/og'a». 
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le  Callimaque  romain,  qui  va  donner  à  sa  patrie  l'illustration  poétique 
de  son  histoire  (57-70).  La  promenade  et  les  ambitieux  propos  sont 
interrompus  par  un  astrologue  :  «  Où  te  précipites-tu,  Properce? 
Ecoute  mon  art  infaillible  :  les  constellations  te  condamnent  à  être 
l'esclave  d'une  femme.  Tu  ne  feras  pas  d'autres  campagnes  que 
<îelles  de  Vénus;  toutes  les  palmes  de  gloire  que  ton  travail  t'a  pré- 
parées, une  jeune  femme  à  elle  seule  te  les  ravit.  »  Ainsi  l'élégie 
est  formée  tout  entière  de  deux  discours  :  discours  de  Properce  à 
l'étranger  (1-70),  discours  de  l'astrologue  à  Properce  (7i-i5o).  La  per- 
sonne de  Properce  fait  l'unité  :  fierté  romaine,  nobles  ambitions, 
projets,  faiblesses,  souvenirs  d'enfance,  railleries,  tout  concourt  à 
donner  du  poète  un  portrait  sympathique  et  nuancé. 

Dieterich  a  bien  compris  que  la  première  partie  de  l'élégie  est  une 
promenade.  Properce  et  l'étranger  font  le  tour  de  la  Roma  quadrata 
sur  le  Palatin.  Ils  aperçoivent,  en  même  temps,  en  face  d'eux,  les 
monuments  voisins,  le  Tibre,  la  campagne  avec  les  bourgades  de  la 
banlieue  immédiate,  ou  les  routes  qui  y  conduisent  :  Bovillae, 
Gabies,  Albe,  Fidènes. 

.Les  monuments  que  voient  l'étranger  et  son  cicérone,  sont  d'abord 
désignés  directement  ou  d'une  manière  très  claire  :  le  temple  de 
Phébus  Naval  ou  temple  de  l'Apollon  Palatin  (3),  la  roche  Tarpéienne 
et  le  temple  de  Jupiter  (7),  la  curie  Julienne  qu'Auguste  vient  de 
rebâtir  (11). 

Une  seule  hésitation  a,  dans  ce  début,  pour  cause  une  particula- 
rité grammaticale  mal  comprise  (9-10)  : 

Quod  gradibus  doraus  ista  Rémi  se  sustulit  olim, 
Unus  erat  fratrum  maxima  régna  focus. 

La  conjonction  quod,  surtout  en  tête  d'une  phrase,  indique  souvent 
un  rapport  général,  que  ne  peut  exprimer  une  conjonction  moderne, 
mais  qui  correspond  à  son  origine,  l'accusatif  pris  adverbialement  du 
relatif.  On  peut  traduire  littéralement  :  «  Quant  à  ce  fait  que  dans 
«es  jours  anciens  s'est  élevée  la  demeure  de  Rémus  que  tu  vois 
au-dessus  de  l'escalier,  c'est  qu  nn  seul  foyer  était  tout  l'immense 
empire  des  deux  frères  ».  En  supprimant  les  articulations,  nous 
aurons  une  période  française,  rapide,  nette.  Le  rapport  de  cause  à 
effet  est  ici  l'inverse  de  ce  qu'il  est  dans  une  phrase  où  quod  signifie 
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«parce  que  ».  Le  fait  à  expliquer  est  indiqué  par  quod  et  la  cause 
est  énoncée  dans  la  proposition  principale.  La  formule  tout  à  fait 
complète  se  trouve  dans  Catulle,  68,  33  :  «  Nam  quod  scriptorum 
non  magna  est  copia  apud  me,  |  hoc  fit  quod  Romae  uiuimus  ».  On 
peut  comparer  à  la  phrase  de  Properce  ces  deux  exemples  pris  au 
hasard  :  «  Nunc  quod  patrias  uento  petiere  Mycenas,  |  arma  deosque 
parant  »  (Virgile,  En.,  II,  i8o);  «  Nam  fodere  terram  quod  uides 
cottidie  |  aprum  insidiosum,  quercum  uolt  euertere  »  (Phèdre,  II, 
4,  8).  Cet  emploi  de  quod  est  fréquent  dans  Ovide'*'. 

La  difficulté  de  syntaxe  une  fois  aplanie,  la  situation  des  deux 
promeneurs  s'explique  aisément.  Les  scalae  Cad  étaient  un  escalier, 
au  sud-ouest  du  Palatin,  qui  descendait  vers  le  grand  Cirque.  Près 
de  là,  la  domus  Rémi  s'est  brusquement  dressée  sous  les  yeux  de 
l'étranger  :  c'est  ce  qu'expriment  ista,  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, et  sustulit,  temps  de  l'antériorité  par  rapport  à  uides.  La  domus 
en  question  est  la  hutte  de  paille  et  de  bois  que  l'on  entretenait 
soigneusement  et  où,  disait-on,  vivaient  les  deux  frères  avant  la 
fondation  de  Rome,  unus  focus'^K  Si  Rémus,  est  nommé  seul  et  de 
préférence,  comme  en  tant  d'autres  passages,  c'est  que  le  nom  de 
Romulus  n'entre  dans  l'hexamètre  qu'au  nominatif. 

Les  monuments  éveillent  les  souvenirs  et  évoquent  les  personnages, 
les  mœurs,  les  di^ux,  les  rites  de  l'ancienne  Rome  :  Evandre,  Romulus 
et  Rémus,  Ta  tins,  Vesta.  Alors  peu  à  peu  le  poète  ne  procède  plus  que 
par  allusion  aux  lieux  et  aux  édifices.  Il  décrit  le  luxe  contemporain 
des  théâtres  :  c'est  que  probablement  il  voit  au-delà  du  forum 
bovarium  le  théâtre  de  Marcellus  qui  s'achève.  Il  rappelle  les  obscures 
cérémonies  un  peu  enfantines  des  temps  primitifs  :  le  balancement 
des  figurines  suspendues,  les  feux  de  paille  et  de  foin  des  Parilies  ; 
c'est  qu'il  aperçoit  la  Regia  sur  le  forum '^'.  Le  temple  de  Vesta  le 

<*'    Voy.    la    note    de    Munro    sur  La    maison    d'Auguste,    détruite    en 

Lucrèce,  IV,  885, et  mon  article, ^«('ue  731/23,     rebâtie     par     souscription, 

de  philologie,  t.  XXXV  (191 1),  p.  289  n'était     probablement     pas     achevée 

et  suiv.  quand  écrivait  Properce,  vers  738/16; 

**'    Dielerich    veut    que    ce    soit   la  Vaedicula     Vestae    a    été     dédiée     en 

domus  Augusta;    peu   original  ici,   il  742/12.  Cela  ne  va  pas  avec  sustulit. 

emprunte  ses  textes  et  ses  arguments  <^'  Quelques  anthologies   françaises 

à   un    médiocre   article   de    Krahner,  qui  ont  recueilli  ce  début  de  l'élégie 

Philologus,  t.  XXVII  (1868),   p.    68.  (i-3^),supprimenticideuxvers(i9-2o). 
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fait  penser  à  la  promenade  des  ânes  couronnés  de  fleurs,  le  9  juin. 
Il  voit  le  tour  de  la  Roma  quadrata,  qui  était  indiqué  par  des  bornes 
de  distance  en  distance,  ou  bien  il  passe  devant  la  grotte  lupercale, 
au  nord-ouest  du  Palatin  ;  mais  il  ne  parle  que  de  la  course  licencieuse 
des  Luperques  : 

Verbera  pellitus  saetosa  mouebat  arator, 
Unde  licens  Fabius  sacra  Lupercus  habet  '**. 

Le  poète  a  donc  glissé  insensiblement  de  la  comparaison  des  deux 
Romes  matérielles  à  celle  des  deux  Romes  vivantes.  On  notera  qu'il 
n'y  a  pas  une  critique,  même  quand  le  poète  parle  de  l'introduction 
des  dieux  étrangers'**.  Sans  juger  davantage,  il  peint  la  simplicité  du 
culte,  au  bon  vieux  temps,  et  les  maigres  victimes  dont  alors 
devaient  se  contenter  les  dieux '^\  Ses  antithèses  ne  contiennent  pas 
de  leçon.  Properce  constate  des  faits. 


Le  distique  17-18  n'est  pas  beaucoup 
plus  facile.  Il  faut  tirer  de  nulli  cura 
fuit  une  expression  affirmative  pour 
le  v.  19  :  «  Annuaque  cura  fuit  omnibus 
accenso  celebrare  Parilia  faeno  »  ;  on 
tire  de  même  Tidée  de  omnis  ou  de 
unusquisque  d'un  nemo  antécédent 
dans  Gic,  De  or.^  111,  Sa,  Hor.,  Sat., 
I,  I,  3  et  109;  aliquid  de  ni/iil,  dans 
Hor.,  Sat.  I,  2,  58;  etc.  La  suite  est  : 
«  (Parilia)...  qualia  nunc  curto  lustra 
nouantur  equo  ».  On  peut  l'expliquer 
comme  une  apposition  à  Parilia  : 
Parilia,  lustra  qualia,  etc.  «  Chaque 
année,  on  célébrait  les  Parilies  en 
allumant  du  foin;  aujourd'hui,  sem- 
blablement  on  renouvelle  la  lustration 
de  cette  même  fête  par  le  sang  de 
VEquus  october  »  (voy.  Ovide,  Fastes, 
IV,  731).  Properce  oppose  un  usage 
tombé  en  désuétude,  celui  des  feux 
«  de  la  Saint-Jean  »,  à  un  usage 
aussi  primitif,  mais  encore  pratiqué. 
Hertzberg  a  bien  vu  qu'au  v.  i8,  il 
est  question  des  oscilla. 

(*)   Properce  (25-26)  rattache   donc 


expressément  la  tenue  des  Luperques 
au  costume  sommaire  du  pâtre  con- 
duisant ses  bêtes.  Cf.  Gic,  Cael.,  26. 

'*>  Par  diuos  externes,  les  éditeurs 
entendent  les  dieux  grecs.  Mais  un 
élégiaque  comme  Properce, *mêlé  au 
monde  du  plaisir,  devait  plutôt  penser 
aux  divinités  orientales,  à  Isis  surtout. 
Voy.  Revue  d' histoire  et  de  littérature 
religieuses,  t.  VIII  (igoS),  p.  3o5  et 
suiv. 

*^^  Ducebant  macrae  uilia  sacra  boues 
(22).  D'après  les  commentateurs.  Pro- 
perce parle  de  génisses  qui  traînent 
des  objets  sacrés  dans  des  chariots. 
Mais  quels  objets?  S'il  s'agit  des  sta- 
tues des  dieux,  promenées  dans  cer- 
taines circonstances,  le  spectacle  vau- 
drait une  expression  plus  précise.  Les 
objets  du  culte  romain,  couteaux,  guir- 
landes, gâteaux,  lait,  miel,  sont  portés 
à  la  main  :  «  Aliquis  uoti  compos  liba 
ipse  ferebat  |  postque  comes  purum 
filia  parua  fauum  »  (Tibulle,  I,  10,  -l'i). 
Au  contraire,  on  promenait  les  vic- 
times.  Tout    sacrifice    était    précédé 
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L'attitude  d'un  moraliste  gâterait  son  plan  : 

Nil  patrium  nisi  nomen  habet  Romanus  alumnus  : 
Sanguinis  altricem  non  putet  esse  lupam. 

((  De  ses  ancêtres,  le  nom  est  tout  ce  que  garde  le  fils  du  Romain  : 
on  ne  penserait  pas  que  son  sang  a  eu  pour  nourrice  une  louve  "'.  » 
Le  poète  veut  dire  qu'il  n'est  plus  le  fils  sauvage  de  la  louve,  au 
sens  où  Tarpéia  en  fait  un  grief  à  Romulus  (4,  54).  Ce  distique 
(37-38)  est  précisé  par  le  suivant  : 

Hue  melius  profugos  misisti,  Troia,  pénates; 
Hue  quali  uecta  est  J)ardana  puppis  aue  '*>. 

La  fortune  de  Rome,  son  éclat,  sa  puissance  prouvent  que  les 
présages  n'ont  pas  menti  aux  Troyens,  quand  le  cheval  de  bois 
ouvrit  ses  flancs  sans  danger  pour  Enée.  Dès  ce  moment,  la  vertu 
des  présages  rendait  présent  l'avenir.  Dès  ce  moment,  vinrent  en 
Italie  le  courage  des  Décius  et  les  haches  de  Brutus.  Alors  Vénus 
elle-même  apporta  les  armes  de  son  fils  César,  les  armes  victorieuses 
de  Troie  qui  ressuscitait  :  heureuse  cette  terre  qui  reçut  tes  dieux, 
ô  Iule,  si  du  moins  la  Sibylle  de  Cumes  a  vraiment  ordonné  à  Rémus 
de  purifier  sur  l'Aventin  les  campagnes  où  Rome  devait  s'élever,  si 
du  moins  Cassandre  a  eu  raison  dans  son  avis  tardivement  vérifié  : 

dune  sorte  de  défilé.  On  faisait  même  pudet.  Mais  la  troisième  personne  du 

le  tour  des  champs  pour  les  purifier,  subjonctif  au    singulier  a   encore  ce 

d'où  lustrum  a  pris  le  sens  de  «  tour  »,  sens  général  de  «  on  »  dans  Plante, 

lustrare,    celui    de    «    faire    le    tour,  Rudens,   1290   :    «  Quasi  palo  pectus 

parcourir  »  :  «   Terque  nouas  circum  tundat  »,  «  comme  si  on  me  broyait  la 

felix  eat  hostia  fruges,  |  omnis  quam  poitrine  avec  un  pieu  ». 

chorus  et  socii  comitentur  ouantes  »  '**  Au  v.  40,  le  texte  des  manuscrits  : 

(Virg.,  Géorg.,  I,  345).  Cf.  Tibulle,  I,  Heu  quali...;  d'autres,  comme  Passe- 

10,  -27-28;  T.-Live,  XXVII,  37,11-1 -2.  rat,  adoptent  la  correction  0.  Je  ne  crois 

Par  suite,  ducebant  sacra  paraît  signi-  pas  que  heu  puisse  indiquer  Tadmira- 

fier    :    «     conduisaient   des    cortèges  tion,   quoi   qu'en   pense   Palmer,  qui 

sacrés  ».   Comparer  ducere  pompant,  d'ailleurs   lit  o.   Baehrens   écrit   hue, 

triumphum.  Les  génisses  sont  les  ani-  qui  est  très  satisfaisant.  —  Rothstcin 

maux  du  sacrifice,  comme  le  prouve  oppose  ici  l'heureuse  traversée  d'Enée 

ensuite  porci  saginati.  à  la  navigation  tragique  des  Grecs  (en 

(*)  Je  lis  putet  avec  les  manuscrits;  gardant  heu).  Il  a  pris  Dardana  pour 

on  adopte  une  correction  d'humaniste,  Danaa. 
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«  Arrière  ce  cheval,  fils  de  Danaus;  vous  avez  mal  vaincu  :  la  terre 
d'Ilion  vivra  et  sa  cendre  recevra  des  armes  de  la  main  de  Jupiter  »  : 

Tune  animi  uenere  Deci  Brutique  secures,  45 

Vexit  et  ipsa  sui  Gaesaris  arma  Venus, 
Arma  resurgentis  portans  uictricia  Troiae  : 

Félix  terra  tuos  cepit,  Iule,  deos; 
Si  modo  Auernalis  tremulae  cortina  Sibyllae 

Dixit  Auentino  rura  pianda  Remo<**,  5o 

Aut  si  Pergameae  sero  rata  carmina  uatis 

Longaeuum  ad  Priarai  uera  fuere  caput  : 
«  Vertite  equum,  Danai,  maie  uincitis  :  Ilia  tellus 

Viuet  et  huic  cineri  luppiter  arma  dabit  ». 

Je  tenais  à  indiquer  le  mouvement  général  de  cette  phrase,  qui 
est  souvent  mal  ponctuée,  sauf  dans  l'édition  de  M.  Phillimore,  Les 
deux  derniers  vers,  mis  dans  la  bouche  de  Cassandre,  dépendent  de 
carmina  fuere  et  résument  sa  prophétie;  les  trois  distiques  depuis 
si  modo  sont  la  seconde  partie  de  la  période,  dont  la  première  com- 
mence au  vers  45  *'.  Le  vers  48  est  une  reprise,  une  sorte  de  correc- 
tion des  vers  46-47,  qui  ajoute  une  idée  nouvelle  et  enchérit,  sans 
rompre  la  marche  ascendante  de  la  voix,  en  la  portant  plutôt  au 
sommet  du  débit. 

La  mention  de  la  louve  est  provoquée  par  le  monument  de  bronze 
qui  représentait  sur  le  Palatin  la  louve  avec  les  deux  jumeaux. 

'*J  Cet  ordre  de  la  Sibylle  à  Réraus  crits  principaux,  NL,  doit  être  préféré 

n'est  mentionné  qu'ici.  Piare,  propre-  à  la  leçon  adoptée  par  O.  Rossbach 

ment  «  apaiser  par  des  sacriQces  »,  d'après  le  manuscrit  B  et  l'Orig^og'enfw 

ne  peut  s'appliquer  à  l'expiation   du  romanae  :   «  adhibere  placuit  deos   ». 

meurtre    de    Rémus;    Properce    doit  Properce  garantit  la  première  leçon, 

éviter  cette  allusion  sinistre.  Mais  ce  II    n  envisage,    d'ailleurs,   que    i'en- 

verbe    prend    un   sens    plus  général,  semble  du  rite  et  n'a  pas  à  entrer  dans 

«  sanctifier,  vénérer  »  (III,   m,   ly  :  le  détail  de  la  discorde  des  deux  frères. 
ture    piaueris    aras),     «    sacrifier     »  (**    Les  propositions  dépendant  de 

(Ovide,  Fastes^  I,  3i8).  Il  paraît  dans  si  modo,  qu'on  ne  trouve   pas  avant 

ce     vers    l'équivalent    de    auspicato  Gicéron  et  Gésar,  se  mettent  à  la  fin 

urbem    condere,    inaugurare.    Florus,  de  la  phrase  ou  en  forme  de   paren- 

qui  s'inspire  volontiers  de  Properce,  thèses.  —  Le  cheval,  dont  il  est  ques- 

dit  (i,   1,6)   :  «   Gemini  erant;  uter  tion  au  v.  53,  est  le  cheval  de  bois, 

auspicaretur     et     regeret    adhibuere  comme  Ta  vu  Passerat  et  quoi  qu'en 

piacula  n.  Ge  texte  de  deux  manus-  pensent  divers  Allemands. 
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Louve  de  Mars,  ô  toi  la  meilleure  nourrice, 
Quelle  ville,  quels  murs  ont  grandi  par  ton  lait! 

Qualia  creuerunt  moenia  lacté  tuo  ^*^  I 

Ce  sont  ces  murs  que  veut  chanter  le  poète,  c'est-à-dire  les  monu- 
ments de  Rome  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  : 

Moenia  namque  pio  coner  disponere  uersu. 

11  est  étonnant  que  moenia,  protégé  par  la  reprise  et  indispensable 
dans  cette  partie,  ait  été  attaqué  par  les  critiques.  La  figure  est 
hardie,  disponere  moenia,  mais  elle  peint  le  plan  topographique  de 
l'œuvre'*',  et  prépare,  en  une  concision  parlante,  le  dernier  distique 
du  discours  de  Properce   : 

Sacra  diesque  canam  et  cognomina  prisca  locorum  : 
Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus. . 

L'image  des  courses,  ailleurs  banale,  est,  d'après  Dieterich,  suggérée 
par  la  proximité  du  grand  Cirque.  Et  c'est  de  là  que  surgit  l'astro- 
logue ;  car  le  Cirque  est  le  lieu  que  hantent  les  devins  et  les  diseurs 
de  bonne  aventure '''.  L'hypothèse  est  fort  ingénieuse;  elle  convient 
à  la  méthode  d'allusions  que  suit  Properce  et  qui  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  se  représenter  les  lieux  et  les  faits. 

Mais  qu'est  devenu  l'étranger .î^  Dieterich  se  le  demande  et  ne 
paraît  pas  bien  le  savoir.  Cette  difficulté  nous  oblige  à  nous  faire 
une  idée  générale  de  cette  élégie. 

<*>   Voy.    sur   les   deux    louves    du  [Rhét.  Hér.,  I,  3;  Gic,  De  Inu.,  I,  9). 

Palatin    et    du    Gapitole,    Dieterich,  Ce  mot  permet  à  Properce  une  méta- 

p.    '204-207.    —   Voir    dans    Plessis,  phore  dont  le  double  sens  ne  peut  être 

La  Lampe  d'argile,  deux  pièces  inspi-  traduit.    La    reprise    de    moenia    est 

rées  par  cette  élégie,  Rome  (p.  1 3i)  et  comparable  à  celle  de  arma  (46  et  47)» 

7'roica  Jîo/na  (p.  i56).  Fm^na  (63  et  64). 

'*>   Dresser   le   plan  d'un    ouvrage,  <^*  Pallacem  Circum  (Hor.,  Sat.,  I, 

composer,  ne  se  dit  pas  componere,  k  6,    ii3);  Cic.,  De  Diu.,   I,   i3a  :    De 

l'époque    classique,    mais    disponere  Circo  astrologi ;  etc. 
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III 


La  scène  est  dans  la  rue.  L'étranger  a  rencontré  un  de  ces  flâneurs 
qui  errent  à  l'aventure  et  que  l'astrologue  qualifiera  justement  : 
Vage  Properli.  Le  flâneur  est  poète.  Il  se  colle  aux  pas  de  l'étranger, 
prend  la  parole  et  la  garde.  Rappelons  le  recitator  acerbus  d'Horace, 
qui  ne  lâche  pas  plus  qu'une  sangsue,  le  virtuose  qui  fait  résonner 
ses  vers  sous  la  voûte  des  bains  :  «  In  medio  qui  |  scripta  foro  reci- 
tent sunt  multi  quique  lauantes  »  **^  Sous  un  portique,  Encolpe 
admire  des  tableaux,  une  Prise  de  Troie  surtout.  Un  vieux  poète 
crasseux,  Eumolpe,  s'approche  :  «  Je  te  vois  tout  absorbé  par  ce 
tableau.  Aussi  je  vais  essayer  de  te  l'expliquer  en  vers.  »  Le  conabor 
d'Eumolpe  est  l'écho  du  modeste  coner  de  Properce,  dans  des  cir- 
constances un  peu  difi^érentes.  C'est  encore  sous  un  portique 
q[u'Agamemnon  interrompt  Encolpe  et  déclame  en  prose  et  en  vers. 
Sur- la  route  de  Grotone,  Eumolpe  s'adresse  à  ses  compagnons  de 
voyage  à  peu  près  ainsi  :  «  Mais  à  propos  il  faut  que  je  vous  die  un 
impromptu»,  «  Tamquam  si  placet  hic  impetus,  etiam  si  nondum 
recepit  ultimam  manum  »  ;  et  «  le  mouvement  inspiré  »  est  ce  que 
nous  appelons  le  poème  de  la  Guerre  civile  ^^\  Properce  s'est  fait  le 
confrère  de  ces  poètes  ambulants.  Pendant  qu  il  parle  aux  côtés  de 
l'étranger,  les  curieux  se  sont  rassemblés.  Ceux  qu'attire  Eumolpe 
lui  jettent  des  pierres.  On  écoute  mieux  Properce,  qui  peut  s'écrier  : 

Roma,  faue  :  tibi  surgit  opus;  date  candida,  ciues, 
Omina,  et  inceptis  dextera  cantet  auis. 

Le  Gallimaque  romain  n'a  plus  à  s'occuper  de  son  étranger  :  il  a  un 
auditoire,  ciues. 

Survient  l'astrologue.  Ce  personnage  burlesque  a  étonné  ;  on  le 
trouvait  déplacé  dans  l'élégie.  Le  genre  n'exclut  cependant  pas 
l'humour;  le  poème  sur  Tarpéia  se  termine  par  un  trait  ironique  *'^ 

'*>  Hor,,  A.  p.,  474;  Sat.,  I,  4,  74.  adeptus  :  |  o  uigil,  iniustae   praemia 

*    Pétrone,    89    {Troiae    halosis),  sortis  habes  »,  «  Gardienne  vigilante, 

cf.  90,  I  ;  5  ;  1 18,  6.  Le  subjonctif  coner  tu  trouves  ta   récompense   dans   une 

est  une  atténuation.  fortune  imméritée  ».  L'annaliste  Pison, 

<*'  IV,  4,  93-94  :  «■  A  duce   Tarpeia  cité    par    Denys    d'Halicarnasse,    II, 

[Tarpeio   mss.]    mons   est   cognoraen  40,  3,  ne  pouvait  croire  qu'une  cou- 
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Le  rôle  de  Properce  est,  dans  la  première  élégie,  le  pendant  de  celui 
de  l'astrologue;  mais  il  ne  tombe  pas  dans  la  caricature.  Le  poète  a 
gardé  une  mesure  délicate;  ainsi  jamais  il  ne  rend  bouffon  ou  ridi- 
cule ce  qu'il  dit.  L'éloge  de  Rome,  les  souvenirs  troyens,  le  projet 
d'élégies  nationales,  la  fierté  légitime  du  Callimaque  romain  ont  toute 
la  gravité  qui  convient.  L'imagination  est  amusante,  l'exécution 
reste  sérieuse.  Nous  sentons  de  ces  nuances  dans  l'élégie  sur 
Hercule  (IV,  9).  Ce  mélange,  très  difficile  à  apprécier  et  à  exprimer 
pour  notre  goût,  avait  pour  les  Anciens  une  saveur  exquise  :  n'est-ce 
pas  toute  l'inspiration  du  drame  satyriquepylsper  incolurni  graultate 
iocum  temptauit.  Mais  ici  la  situation  conduisait  à  une  plaisanterie 
discrète.  L'astrologue  est  le  Satyre  de  la  pièce  :  il  aura  tout  le 
ridicule,  et  Properce  restera  glorieux  poète,  amant  sympathique, 
patriote  généreux. 

Trimalcion  a  connu  aussi  un  astrologue,  «  Graeculio,  Sarapa 
nomine,  consiliator  deorum  ».  Ce  savant  lui  a  rappelé  même  ce  que 
lui,  Trimalcion,  avait  oublié.  Il  lui  a  dit  tout  ce  qui  le  concernait, 
point  par  point,  ab  acia  et  acu;  il  le  connaissait  jusqu'au  fond, 
«  intestinas  meas  nouerat  »  **^  L'astrologue  de  Properce  lui  ressemble 
comme  un  frère.  Horos ,  fils  du  Babylonien  Orops ,  petit-fils 
d'Archytas,  descendant  de  l'astronome  alexandrin  Conon,  a  nom 
égyptien  et  illustres  ancêtres.  Il  connaît  le  passé  de  Properce,  sa 
patrie,  la  mort  prématurée  de  son  père,  la  spoliation  de  ses  biens^ 
la  précocité  de  son  talent  et  de  ses  amours  depuis  le  moment  où  il 
quitta  la  bulle  d'or  et  la  prétexte**'.  Il  prévoit  son  avenir  et  l'échec 


pable  ait  reçu  des  honneurs.  Pro perce  prouve  que  Properce  ait  été  chevalier, 

tire   de    Tobjection   une   ironie,    sans  il  n'est  pas  certain  non  plus  qu'il  ne 

s'expliquer.  le  fût  pas  »  {La  Poésie  latine,  p.  383). 

(**  Pétrone,  76,  10.  La  question  générale  est  traitée  par 

(*>  Mox   ubi  bulla   rudi  dimissa   est  Marquardt.  Mais  il  est  étonnant  que 

aurea  collo  (i3i).  Cette  bulle   d'or  a  Ton  discute    si   longuement  un  texte 

lait  beaucoup  écrire.  On  a  prétendu  du  Pseudo-Asconius  et  qu'on  ne  lise 

que    cet    insigne    était    réservé    aux  pas  le  passage  de  Cicéron  qu'il  com- 

chevaliers     et      que     les     plébéiens  mente,  Ver.,  il*  act.,  I,  i5i.  Il  s'agit 

n'avaient  qu'une  bulle  de  cuir,  et  on  du   fils   de  P.    lunius,  «   hominis  de 

a  conclu  que  la  famille  de   Properce  plèbe  romana  »,  qui  paraît  au  procès 

appartenait  à  l'ordre  équestre.  M.  Pies-  en  prétexte,  mais  sans  bulle  :  «  quod 

sis   dit  prudemment  :    «   Si  rien  ne  ornaraentum  pueritiae  pater  dederat, 
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de  ses  projets,  ou  il  n'entend  rien  au  maniement  de  l'astrolabe '*\ 
Le  personnage,  avec  l'instrument  de  son  métier  et  son  bagout, 
fait  partie  d'une  série  de  figures  que  nous  entrevoyons  dans  les  rues 
de  Rome  :  le  cynique  ou  le  stoïcien,  dont  la  silhouette  se  dessine 
dans  la  plupart  des  satires  d'Horace  et  dont  le  converti  Damasippe 
est  un  exemplaire  complet;  l'arétalogue,  conteur  d'histoires  merveil- 
leuses, sorti  des  portiques  des  temples  où  il  commentait  les  miracles 
et  les  prophéties  et  qui  va  distraire  la  table  d'Auguste,'*';  le  prophète, 
diseur  de  bonne  aventure,  aux  oracles  à  double  sens'''.  L'astrologue 
diffère  à  peine  du  prophète  par  ses  prétentions  scientifiques.  L'élo- 
quence de  ces  charlatans  n'est  pas  très  différente,  sans  doute.  Nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  celle  du  prédicateur  cynique  par 
Horace.  L'astrologue  de  Properce  nous  montre  quelques-uns  des 
mêmes  procédés. 

D'abord  l'exorde  ad  hominem  : 

Quo  ruis  imprudens,  uage,  dicere  fata,  Properti? 
Damasippe  : 

Si  raro  scribis  ut  tolo  non  quater  anno 
Membranam  poscas <*'... 

Un    élément    favori   des   discoureurs    populaires   est  la   parodie. 

indicium  atque  insigne   fortunae,  hoc  nombre  de  déterminations  mécanique- 

ab    isto    praedone   ereptum    esse    »  ;  ment,  sans  calculs.  L'autre  était  une 

Verres  n'a  pas  dû  lui  voler  une  bulle  sphère  armillaire  avec  un  quart  gradué, 

de  cuir.  La    première   servait    principalement 

'^^^  A  ut  ego  liâtes  \  nescius  aerata  signa  aux  astrologues.  Voy.  Paul   Tannery, 

mouere  pila  (^S-ijô).  Rothstein  pense  Recherches    sur    l'histoire    de    Vastro- 

à  la  sphère  d'Archimède  qui  reprodui-  nomie   (Paris,    iSgS),   p.   5o    suiv.   et 

sait  les  mouvements  célestes  et  que  70  suiv. 

Marcellus  avait  déposée  dans  le  temple  <*'    S.    Reinach,    Cultes,    mythes   et 

de  Virtus.  Au  temps  d'Auguste,  des  religions,  t.  III  (1908),  p.  29a. 

artisans    reproduisaient    couramment  *^>  Hor.,  Sat.,  II,  ,5,  59  :  «  0  Laer- 

ce  jouet.  Mais  il  n'était  d'aucun  usage  tiade,  quicquid  dicamauteritautnon  »; 

pratique.  Les  astrologues  employaient  cf.  Anth.  pal.,  XI,  i63. 

l'astrolabe,     dont     il     existait     deux  <**  Hor.,  Sat.,  II,  3,  i.  — Le  v.  71 

espèces.    L'une   aidait   à   mesurer   la  de  Properce,   cité   ci-dessus,    prouve 

hauteur   d'une    étoile    sur    l'horizon,  combien    nos    virgules    françaises   du 

donnait  l'heure  du  jour  et  de  la  nuit,  vocatif  faussent  le  vrai  débit,  en  hachant 

et    permettait    de    faire    un     certain  la  phrase. 
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L'astrologue  parodiera  Properce.  Sa  harangue  a  trois  parties,  comme 
celle  de  Properce.  Le  boniment  sur  Horos,  fils  d'Iîorops,  sa  science 
et  ses  oracles,  est  nécessairement  particulier  (75-108),  comme,  au 
début,  l'éloge  de  Rome  (i-38).  Mais  le  développement  sur  l'heureuse 
fortune  de  Troie  (39-56)  appelle  l'ironie  de  Horos  (109-118);  les 
confidences  de  Properce  sur  ses  ambitions  et  ses  espoirs  (57-70) 
sont  rudement  contredites  par  une  biographie  moqueuse  et  un  horos- 
cope terrifiant  (119-150).  Ce  parallélisme  n'a  rien  de  géométrique. 
L'astrologue  fait  allusion  à  deux  reprises  aux  prédictions  troyennes 
et  il  englobe  ce  thème  dans  la  démonstration  de  son  infaillibilité. 
Il  lui  suffit,  de  loin  en  loin,  de  rappeler  le  discours  imprudent  du 
poète  en  quelques  échos  railleurs. 

C'est  un  de  ces  échos  qui  a  fortement  embarrassé  les  lecteurs  de 
l'élégie.  L'astrologue  établit  l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  connais- 
sances (87-89)  : 

«  Dicam  :  Troia  cades  et  Troica  Roraa  resurges, 

Et  maris  et  terrae  longa  sepulcra  canara  ». 
Dixi  ego... 

Et  l'astrologue  rapporte  deux  de  ses  prédictions  qui  se  sont  réalisées. 
On  n'a  su  que  faire  des  vers  87-88  ;  on  les  a  promenés  à  toutes  les 
places  possibles  de  l'élégie  :  sans  succès.  La  reprise  Dixi  ego  les  attache 
solidement  où  ils  sont.  Je  crois  que  l'astrologue  s'interrompt  pour 
imiter  Properce  et  le  faire  parler  lui-même;  il  singe  son  ton  et  ses  idées. 
Troica  Roma,  les  longues  routes  de  la  mer  et  de  la  terre  que  les 
Troyens  fugitifs  ont  jalonnées  des  tombeaux  des  leurs,  le  ton  de 
prophétie  :  dicam,  les  projets  de  poèmes  :  canam,  tout  ce  distique 
condense,  en  les  faussant  un  peu,  les  vues  et  les  desseins  de  Properce. 
Mettez-y  l'accent,  le  geste,  la  mimique  caricaturale,  et  vous  aurez  une 
de  ces  brusques  évocations  de  personnages  qui  sont  ordinaires  aux 
orateurs  de  carrefours.  Ainsi  Stertinius-Damasippe,  après  avoir  conté 
l'histoire  d'Oppidius  et  de  ses  deux  fils,  s'écrie  sans  autre  prépa- 
ration (Horace,  Satires,  H,  3,  187)  : 

Ne  quis  humasse|uelit  Aiacera,  Atrida,  uetas  cur? 
—  Rex  sum.  —  Nil  ultra  quaero  plebeius.  —  ... 

Bien    d'autres    subites    interruptions    prouvent    que   le    perpétuel 
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dialogue  qu'est  le  discours  populaire  ne  réclame  pas  Vinquit  fréquent 
dans  la  conférence  de  l'école.  Notons  que  l'astrologue  touche  aux 
souvenirs  homériques,  une  des  ressources  ordinaires  de  la  prédica- 
tion stoïcienne.  Le  fonds  et  la  forme  sont  analogues. 

L'orateur  des  rues  ne  fait  qu'exploiter  les  ressources  de  l'élo- 
quence sérieuse;  il  lui  emprunte  ce  dialogue,  cette  mise  en  scène, 
cette  altercation;  car  tel  est  le  terme  technique  des  rhéteurs.  Pour 
ne  pas  sortir  des  poètes,  nous  en  voyons  un  exemple,  entre  autres, 
dans  le  conseil  des  dieux  de  l'Enéide  (X,  ']^  suiv.).  Junon  nlet  iro- 
niquement dans  la  bouche  de  Vénus  une  prétention  insoutenable  : 

Indignum  est  Italos  Troiam  circumdare  flammis 
Nascentem  et  patria  Turnum  consistere  terra... 

Elle  répond  : 

Quid  face  Troianos  atra  uim  ferre  Latinos... 

Le  passage  ne  devient  tout  à  fait  clair  que  si  on  le  débite  à  haute 
voix. 

De  même  pour  Properce.  Alors  le  dialogue  ressuscite.  Aux  annonces 
mises  dans  la  bouche  du  poète,  à  ces  futurs,  répondent  les  certitudes, 
les  expériences,  les  oracles  vérifiés.  Au  dicam,  prêté  sur  un  ton 
moqueur,  répond  l'assurance  transcendante  dixi  ego. 

Au  surplus,  l'astrologue  moralise.  Il  déplore,  comme  il  convient, 
la  décadence  et  la  corruption  de  son  art.  Tout  est  à  l'encan,  même 
les  dieux,  même  le  véridique  Jupiter  que  l'on  maquille  pour  un  peu 
d'or  : 


Nunc  pretium  fecere  deos  (et  fallitur  auro 
luppiter  !),  obliquae  signa  iterata  rotae, 

Felicesque  louis  stellas  Martisque  rapacis 
Et  graue  Saturni  sidus  in  omne  caput, 

Quid  moueant  Pisces  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus'  et  Hesperia  quid  Gapricornus  aqua^^'. 


85 


<*'     L'expression     pretium     facere,  Virgile;    voir  Géorg.,  I,  iSi,   etc.   Et 

traitée  comme  un  verbe,  reçoit  d'abord  exclamatif  marque    l'indignation;   cf. 

des    compléments    directs,    puis    des  Virg.,  £'n.,  I,  48  :  «  Et  quisquamnumen 

propositions    interrogatives    complé-  lunonis    adorât  |  praeterea    » .    Cette 

tives  :  ce  mélange  est  fréquent  dans  parenthèse  signifie  .'Jupiter  donne  des 
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Un  élément  du  discours  populaire  est  l'anecdote  contemporaine. 
Elle  est  le  fond  nécessaire  de  l'arétalogie.  L'astrologue  en  usera  pour 
établir  son  autorité.  Il  rapporte  deux  consultations,  xaTapyaî,  qu'il  a 
données  et  que  l'événement  a  vérifiées  :  les  deux  fils  d'Arria  sont 
partis  à  la  guerre  et  ne  sont  pas  revenus  "';  au  moment  indiqué  par 
Horos,  un  vœu  à  Junon  a  déterminé  la  délivrance  de  Ginara"'. 
h'Hisloire  lauslaque,  qui  est  une  transformation  chrétienne  de 
l'arétalogie  antique,  a  une  anecdote  que  l'on  peut  comparer  à  celle 
de  Cinara<''\ 

L'astrologue  disparaît  après  avoir  lancé  une  menace  burlesque  : 
«  Redoute  la  sinistre  carapace  (dorsum)  du  Cancer  à  huit  pattes  ». 
M.  Boll  a  expliqué  à  Dieterich  que  le  dorsum  de  l'écrevisse,  qui 
marche  à  reculons,  est  le  premier  décan  de  cette  constellation  zodia- 
cale; or,  dit  Firmicus  Maternus,  «  Cancri  primus  decanus  Veneris 
est  ))  (II,  4,  3),  et  le  sage  Séleucus  prononce  à  la  table  deTrimalcion  : 
((  Antiquus  amor  cancer  est  »  (Pétrone,  ^2,  7).  Je  ne  retiendrai 
que  le  procédé  littéraire.  A  la  fin  d'une  satire,  c'est  en  menaçant 
d'une  attaque  par  le  bataillon  des  poètes  qu'Horace  veut  mettre  les 


signes  véridiques  de  sa  volonté;  les 
astrologues,  corrompus  à  prix  d'or, 
faussent  ou  taisent  ces  indications  et 
attribuent  un  mensonge  au  dieu,  qu'ils 
trompent  et  qu'ils  font  trompeur. 
Signa  est  une  apposition  à  deos.  fie- 
lices  est  assez  difficile  à  comprendre, 
car  Mars  et  Saturne  ne  sont  pas  bien- 
veillants. Si  on  ne  veut  pas  écrire 
felicis,  on  entendra  :  prépondérants, 
déterminants.  Cf.  Firmicus  Maternus, 
Mathesis,  II,  i3,  6  :  «  Sciendum  est 
quod,  licet  beniuola  sit  louis  Stella, 
tamen  contra  impugnationem  Martis 
et  Saturni,  si  eam  uiolenti  radiatione 
constringant,  resisteresolanon  possit; 
essent  enim  immortales  homines,  si 
numquam  in  genituris  hominum  louis 
benignitas  uinceretur  ».  En  revanche 
Jupiter  atténue  ou  redresse  ce  que 
gâtent  Mars  et  Saturne  {Ib.,  III,  4,  2 
et   12).    Au  V.    85,   lire  moueant  (NF, 


moneant  LDV;cf.  Virg.,  Géorg.,  1,4^7 
d'après  M).  On  notera  la  distribution 
symétrique  en  deux  distiques  de  trois 
planètes  et  de  trois  constellations. 

<'*  Les  xarap/ai'  répondent  à  une 
consultation  pour  savoir  si  on  peut 
commencer  une  action,  xarap/siv.  — 
L'avide  Arria  ne  peut  être  une  amie 
du  poète,  ainsi  qu'on  l'a  cru.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  le  métier  des 
armes  est  considéré  parles  élégiaques 
comme  un  moyen  de  s'enrichir  (III, 
12,  5;  Tibulle,  I,  i,  et  surtout  10). 

**'  Garder  au  v.  10 1  :  facile  uolum, 
avec  allongement  à  la  césure.  Le  plu- 
riel s'adresse  aux  personnes  qui  en- 
tourent Cinara. 

'^'  Palladius,  Histoire  lausiaque, 
36,  4-5  p.  248  de  l'édition  Lucot; 
cf.  une  histoire  différente,  ib.,  70, 
p.  391.  Palladius  écrivait  en  419-4^0 
de  notre  ère. 
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critiques  à  la  raison.  Dans  une  autre,  il  arrête  les  bavardages  inso- 
lents de  son  esclave  encore  par  une  menace'*'.  Une  menace  est  une 
conclusion  excellente  pour  une  scène  de  la  vie  quotidienne. 

Le  style  n'a  rien  de  très  particulier.  L'éditeur  de  la  collection 
Lemaire  a  remarqué  le  retour  voisin  de  certains  mots,  certa  ceriis{j^), 
natos  nafw  (89-90),  eqai  equo  (98-94).  Ils  se  trouvent  dans  une  partie 
de  boniment'*'.  On  peut  comparer  les  continuels  jeux  de  mots  des 
prologues  de  VHécjre,  qui  sentent  la  parade  à  la  porte.  Si  nous 
ajoutons  une  transition  d'un  caractère  nettement  oratoire,  hactenus, 
et  une  phrase  d'un  type  fréquent  chez  les  moralistes  populaires  ''', 
nous  aurons  relevé  tous  les  détails  qui  mettent  le  discours  de  l'astro- 
logue un  peu  en  dehors  du  ton  habituel  de  l'élégie. 

L'originalité  de  ce  poème  est  surtout  dans  la  conception  du  per- 
sonnage de  l'astrologue'*'  et  dans  la  mise  en  scène.  La  critique  des 
modernes  est  parfois  restée  trop  livresque.  Elle  n'a  pas  toujours  fait 
dans  les  œuvres  anciennes  la  part  de  la  vie,  telle  qu'elle  est  vécue 
dans  le  Midi. 

Paul    LEJAY. 


LE  MONTANISME 

P.  DE  Labriolle.  La  crise  montaniste  ;  Un  vol.  in-8°  de  xx-607  pages  ; 
—  Les  Sources  de  l histoire  du  Montanisme;  Un  vol.  in-8°  de 
cxxxviii-282  pages.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1913. 

Le  Montanisme  a  été  l'objet  d'innombrables  études,  grosses  mono- 
graphies,  articles   ou   mémoires   :  la   Bibliographie  détaillée,    qu'en 

<*>  Sat.,  I,  4,  140;  II,  7,  118.  (*)  M.  Harrington  fait  de  l'étranger 
'*'  La  répétition  de  equi  equo  ne  et  de  l'astrologue  un  même  person- 
prouve  donc  pas  à  elle  seule  l'hypo-  nage.  La  soudaine  apparition  de  Tas- 
thèse  ingénieuse  de  Boll  qui  pense  trologue  répond  mieux  à  son  brusque 
que  Lupercus  a  eu  affaire  à  la  constel-  début.  Comment  Properce  n'aurait-il 
lation  du  Cheval;  Gallus  aurait  eu  pas  reconnu  son  interlocuteur  à  l'as- 
quelque  relation  avec  celle  de  l'Aigle,  trolabe  qu'il  porte?  Comment  aurait-il 
'"  Parataxe  de  sens  conditionnel,  pris  pour  un  provincial  un  habitué  de 
iki-il\i.  la  rue? 
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donne  M.  de  Labriolle  au  début  de  sa  principale  thèse  de  doctorat, 
s'étend  sur  quatorze  pages,  plus  de  deux  cents  numéros.  Et  cepen- 
dant, la  question  était  à  reprendre  dans  son  ensemble,  parce  qu'elle 
avait  été  ordinairement  mal  posée.  La  plupart  des  érudits  avaient 
considéré  le  Montanisme  en  bloc.  Ils  ne  paraissaient  pas  se  douter  que 
la  secte  avait  pu  évoluer.  Pourtant,  la  ((  Prophétie  nouvelle  »  a  con- 
servé des  adeptes  enthousiastes  pendant  plusieurs  siècles,  depuis  le 
temps  des  derniers  Antonins  jusqu'au  début  du  Moyen  Age.  Et  de 
Phrygie,  où  elle  s'était  manifestée  d'abord,  elle  a  gagné  diverses 
régions  de  l'Orient,  puis  l'Occident,  oii  elle  retentit  à  Rome,  en 
Gaule,  en  Espagne,  en  Afrique.  C'est  dire  que  l'historien  du  Monta- 
nisme doit  distinguer  entre  les  pays  et  entre  les  temps. 

M.  de  Labriolle  l'a  fort  bien  compris.  La  préoccupation  constante 
de  suivre  l'évolution  de  la  secte  pour  en  marquer  les  étapes,  telle  est 
justement  l'idée  directrice,  et  la  nouveauté,  des  deux  ouvrages  paral- 
lèles qu'il  vient  de  consacrer  à  la  c(  Prophétie  nouvelle  »  :  une  étude 
historique  sur  La  crise  monlanisie,  et  un  recueil,  avec  commentaire 
critique,  des  Sources  de  l'histoire  du  Montanisme. 

En  réalité,  ces  deux  ouvrages  n'en  forment  qu'un  seul;  ils  se  com- 
plètent si  bien  l'un  l'autre,  qu'ils  constituent  les  deux  moitiés  d'un 
même  livre.  Suivant  les  nouvelles  traditions  de  Sorbonne,  la  thèse 
complémentaire  contient  l'analyse  critique  des  matériaux  utilisés 
dans  la  thèse  principale;  ou,  si  l'on  veut,  les  pièces  justificatives. 
C'est  ce  qu'indique  nettement  l'auteur  dans  V Avant-propos  de  la 
Crise  montaniste  :  «  Ce  volume,  dit-il,  peut  se  suffire  à  lui-même. 
Toutefois,  mon  étude  sur  les  Sources  du  Montanisme  en  est  comme 
la  préface  :  j'y  ai  réuni  et  traduit  tous  les  textes  anciens  oti  il  est 
parlé  de  la  secte  phrygienne,  et  j'ai  marqué  dans  une  longue  Intro- 
duction l'intérêt  propre  à  chacun  de  ces  documents.  Une  telle  enquête 
était  indispensable  pour  la  synthèse  que  je  comptais  faire;  et,  si  mon 
travail  a  quelque  solidité,  c'est  à  ce  défrichement  préliminaire  qu'il 
la  doit».  Assurément,  l'on  ne  peut  qu'approuver  cette  méthode. 

En  tout  cas,  l'enquête  si  précise  et  si  complète  sur  les  Sources 
montre  avec  quel  scrupule  et  quel  souci  d'exactitude  le  nouvel  histo- 
rien du  Montanisme  a  réuni  et  mis  en  œuvre  les  matériaux  de  son 
histoire.  Le  premier  tiers  du  volume  renferme  une  longue  et  savante 
Introduction,  oxx  sont  appréciés,  en  eux-mêmes  et  d'après  leur  valeur 
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relative,  les  témoignages  des  divers  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de 
la  secte  :  Eusèbe,  Epiphane,  Tertullien,  Jérôme,  et  cent  autres.  Puis 
vient,  dans  l'ordre  chronologique,  avec  traduction  française,  la  série 
des  textes  ou  documents.  Le  maniement  du  recueil  est  facilité  par 
des  tables  très  pratiques  :  citations  de  l'Ecriture,  textes  traduits, 
noms  propres. 

L'ouvrage  sur  La  crise  monianisie  est  à  la  fois  une  histoire  et  une 
étude  critique  de  la  doctrine,  de  la  discipline,  des  polémiques  aux- 
quelles ont  donné  lieu  les  prétentions  de  la  «  Prophétie  nouvelle  ». 
Le  cadre  est  tout  historique;  mais,  pour  chaque  époque,  le  récit 
tourne  vite  au  commentaire  et  à  la  discussion.  L'auteur  distingue 
avec  soin  les  diverses  périodes  et  les  influences  contradictoires. 
L'ouvrage  se  compose  de  quatre  livres,  qui  correspondent  à  quatre 
grandes  périodes. 

Le  premier  livre  est  consacré  au  Montanisme  oriental  primitif  : 
débuts  de  la  crise,  rôle  de  Montanos,  de  ses  prophétesses  Maximilla 
et  Priscilla,  de  ses  lieutenants  ou  premiers  successeurs,  Théodotos, 
Alcibiade  et  Thémison,  Alexandre  et  Miltiade.  Un  intéressant  cha- 
pitre, particulièrement  neuf,  reproduit  le  texte,  avec  traduction  et 
commentaire,  des  dix-neuf  oracles  connus  de  Montanos  ou  de  ses 
prophétesses.  A  l'aide  de  ces  oracles  et  de  quelques  renseignements 
contemporains,  l'auteur  s'efforce  de  reconstituer  la  doctrine  primi- 
tive du  Montanisme  :  dogme,  eschatologie,  discipline,  rôle  et  carac- 
tère de  la  prophétie,  esprit  traditionnaliste,  attitude  arrogante  à 
l'égard  de  l'Eglise  catholique.  Nous  assistons  ensuite  à  la  lutte  des 
évêques  d'Asie  contre  la  secte  nouvelle  :  lutte  qui  s'engage  dans  des 
conférences  contradictoires,  et  qui  se  poursuit  dans  des  conciles  et 
des  controverses  écrites.  La  discussion  porte  alors  sur  la  légitimité 
de  l'extase  et  de  la  prophétie,  sur  le  martyre,  sur  le  droit  des  femmes 
à  enseigner.  Après  avoir  cherché  vainement  à  conquérir  l'Eglise,  le 
Montanisme  se  résigne  à  se  développer  en  dehors  d'elle  ou  contre 
elle,  et  tombe  dans  l'hérésie. 

Dans  le  livre  II,  qui  est  intitulé  ((  Les  premiers  contacts  de  la 
Prophétie  nouvelle  avec  l'Occident  »,  nous  suivons  l'expansion  de 
la  secte  hors  de  son  pays  d'origine,  en  pays  latin.  Les  progrès  du 
Montanisme  sont  attestés,  dès  l'année  177,  par  la  mémorable  inter- 
vention des  martyrs   et  confesseurs  lyonnais.    Peu  après,    la   secte 
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apparaît  à  Rome,  avec  Proclus,  que  combat  le  prêtre  Caïus,  Le  Mon- 
tanisme  pousse  l'audace  jusqu'à  entreprendre  de  se  faire  reconnaître 
et  admettre  par  le  pape;  il  y  eût  réussi  peut-être,  sans  les  habiles 
manœuvres  de  Praxéas.  Quel  était  ce  pape?  Question  bien  souvent 
débattue,  et  qui  reste  ouverte  :  M.  de  Labriolle  conclut  pour 
Zéphyrin,  mais  avec  des  arguments  qui  ne  semblent  pas  décisifs.  En 
tout  cas,  cette  affaire  se  termina  par  l'échec  et  la  condamnation  du 
Montanisme  à  Rome. 

«  TertuUien  et  le  Montanisme  »,  tel  est  l'objet  et  le  titre  du 
livre  m.  C'est  naturellement  le  centre  de  cette  histoire.  Ici,  enfin, 
l'on  se  sent  sur  un  terrain  solide,  grâce  aux  nombreux  traités  de 
TertuUien  et  à  tous  les  faits  qu'on  y  relève.  M.  de  Labriolle,  pour 
cette  partie  de  son  travail,  a  profité  sans  doute  de  toutes  les  recherches 
antérieures  sur  le  Montanisme  de  TertuUien,  question  qui  a  été 
souvent  reprise  et  approfondie  en  ces  dernières  années  ;  mais  il  a 
tenu  à  contrôler  par  lui-même  les  conclusions  de  ses  prédécesseurs, 
et  à  se  faire  une  opinion  personnelle,  pour  l'ensemble  comme  pour 
le  détail,  sur  toutes  les  données  du  problème. 

Nous  ne  serions  peut-être  pas  de  son  avis  sur  tous  les  points;  mais 
son  opinion  n'en  est  pas  moins  de  celles  dont  on  devra  toujours  tenir 
compte.  Il  montre  d'abord  comment  TertuUien  fut  amené  au  Monta- 
nisme, ce  qui  dut  le  choquer  dans  la  secte,  et  ce  qui  dut  l'attirer. 
L'auteur  expose  ensuite  les  raisons  d'ordre  général,  par  lesquelles  le 
célèbre  Africain  justifia  sa  foi  montaniste.  Il  suit  les  premières 
phases  de  cette  évolution,  et  croit  en  saisir  le  point  de  départ  dans 
la  Passio  Perpetuaa,  qu'il  attribue  un  peu  témérairement  à  TertuUien. 
Puis,  il  examine  les  questions  litigieuses  qui  furent  débattues  entre 
les  Montanistes  et  les  Catholiques  de  Carthage  :  l'extase,  la  fuite 
dans  la  persécution,  les  secondes  noces,  les  jeûnes,  la  pénitence.  Il 
cherche  à  déterminer  dans  quelle  mesure  TertuUien  a  modifié  le 
Montanisme  importé  d'Orient.  Il  conclut  que  les  modifications  ont 
été  importantes,  et  que,  malgré  les  apparences,  TertuUien  est  resté 
catholique  jusqu'au  bout  «  par  plus  d'une  réticence  ou  d'une  conces- 
sion )).  Cette  conclusion  semble  d'accord  avec  les  faits  connus; 
mais,  si  nous  connaissions  mieux  le  Montanisme  primitif,  on  y 
constaterait  sans  doute  le  même  respect  pour  l'orthodoxie  doctri- 
nale et  pour  les  traditions  fondamentales  de  l'Eglise. 
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L'histoire  du  Montanisme  après  Tertullien,  histoire  qui  remplit 
le  livre  IV,  est  l'une  des  parties  les  plus  neuves  de  l'ouvrage.  A 
Garthage,  un  groupe  de  «  Tertullianistes  »  se  maintint  pendant 
plusieurs  générations;  et  l'Eglise  catholique  ne  réussit  à  les  rallier 
qu'au  temps  d'Augustin.  A  Rome,  on  rencontre  quelques  Montanistes 
jusqu'au  début  du  v^  siècle;  leur  parti  semble  s'être  disloqué  alors 
par  suite  des  mesures  prises  contre  eux  par  l'empereur  Honorius  et 
par  le  pape  Innocent  I'^  C'est  surtout  en  Orient  que  se  défendit  la 
secte.  Elle  était  florissante  au  m*  siècle,  comme  le  prouvent  les  polé- 
miques de  Clément  d'Alexandrie,  les  controverses  d'Origène,  et  les 
conciles  d'Asie  Mineure  dont  parle  Firmilien.  Elle  avait  encore  une 
certaine  importance,  surtout  en  Phrygie,  au  iv*  siècle.  Les  auteurs 
du  temps  nous  fournissent  des  données  intéressantes  sur  les  rapports 
du  Montanisme  avec  le  Novatianisme,  sur  la  hiérarchie  de  la  secte, 
sur  le  rôle  des  Patriarches  et  des  femmes,  sur  les  cérémonies  et 
rites,  célébration  de  la  Pâques,  jeûnes,  mystères  de  Pépuze.  Du  iv'  au 
VI*  siècle,  les  édils  répétés  de  Constantin,  d'Arcadius,  de  Théodose  II, 
de  Justinien,  attestent  la  persistance  de  l'hérésie,  dont  l'on  suit  les 
traces  jusqu'au  ix^  siècle. 

Dans  sa  Conclusion,  M.  de  LabrioUe  cherche  à  marquer  le  rôle  du 
Montanisme.  Il  croit  qu'on  en  a  exagéré  l'importance  dans  l'histoire 
générale  de  l'Eglise.  Il  admet  cependant  que  les  polémiques  contre 
la  secte  ont  exercé  une  influence  indirecte  sur  le  renforcement  de  la 
hiérarchie,  sur  la  théorie  du  martyre,  sur  la  constitution  du  Canon, 
sur  la  discipline  et  la  morale,  sur  les  restrictions  apportées  au  rôle 
de  la  femme  dans  le  culte,  aux  manifestations  de  l'extase  et  de  la 
prophétie.  C'est  dire  que  le  Montanisme  ne  serait  pas  un  phénomène 
négligeable  dans  l'évolution  du  Catholicisme.  —  Un  Appendice  est 
consacré  à  la  chronologie  du  Montanisme  primitif  :  chronologie 
dont  les  données  restent  incertaines  et  contradictoires.  Le  volume  se 
termine  par  un  Index  général,  et  un  Index  des  termes  expliqués. 

La  nouveauté  de  cette  histoire  est  surtout  dans  la  méthode  suivie. 
C'est  ce  qu'indique  discrètement  l'auteur,  au  début  de  son  Avant- 
propos  :  ((  J'ai  essayé,  dit-il,  dans  le  présent  ouvrage,  de  décrire  le 
phénomène  montaniste  en  distinguant  avec  le  plus  grand  soin  les 
phases  successives  de  son  évolution  ».  11  revient  plus  explicitement 
là-dessus  vers  la  fin  de  son  étude  :  ((  Voilà  close,  dit-il,  cette  longue 
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histoire  du  Montanisme,  dans  les  divers  pays  et  les  diverses  époques 

où  les  documents  permettent  d'en  repérer  la  trace Peut-être  l'un 

des  gains  de  cette,  étude  sera-t-il  d'avoir  montré  les  transformations, 
tout  au  moins  les  modifications,  que  la  «  Prophétie  nouvelle  »  a 
subies  selon  les  temps  et  selon  les  lieux;  comment  la  foi  de  Tertul- 
licn,  après  son  agnilio  ParaclelL  ne  ressemble  qu'imparfaitement  à 
celle  des  premières  ûmes  clientes  de  Monlan,.de  Priscilla  et  de  Maxi- 
milla:  comment  on  aperçoit,  mêlés  au  grand  courant  montaniste, 
quelques  courants  subordonnés  qui  en  demeurent  distincts  (par 
exemple,  dans  les  questions  connexes  aux  spéculations  trinitaires)  ; 
enfin,  comment  les  rites  et  les  institutions  montanistes  ont  évolué 
en  dépit  du  respect  de  la  secte  pour  les  ordonnances  fixées  par  son 
fondateur  ». 

Assurément,  l'observation  est  juste,  et  la  méthode  excellente  :  le 
fait  seul  de  l'avoir  appliquée  résolument,  marque  un  progrès  notable. 
Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  résultat  principal  de  cette  enquête  si 
minutieuse  et  si  complète,  est  de  démontrer  que  nous  connaissons 
mal  le  Montanisme. 

Si  nous  le  connaissons  mal,  c'est  que  le  point  de  départ  reste  enve- 
loppé de  ténèbres  ou  de  mystère.  Sur  les  origines  historiques,  nous 
ne  savons  presque  rien.  Même  les  «  oracles  »  de  la  secte  ne  nous 
apprennent  pas  grand  chose,  malgré  toute  la  peine  qu'on  s'est  donnée 
pour  les  commenter.  Or,  du  fait  seul  que  nous  échappe  la  constitu- 
tion du  Montanisme  primitif,  il  résulte  que'nousn'en  pouvons  suivre 
exactement  l'évolution  postérieure.  Par  exemple,  le  nouvel  historien 
de  la  secte  s'est  efforcé  de  marquer  en  quoi  TertuUien  en  a  modifié 
les  données  antérieures.  Mais  nous  sommes  là  sur  un  terrain  mou- 
vant, puisque  le  point  de  départ  se  dérobe.  Sur  les  modifications 
imputables  à  TertuUien,  on  en  est  donc  réduit  à  des  hypothèses  plus 
ou  moins  vraisemblables.  De  même,  en  ce  qui  concerne  le  Monta- 
nisme oriental  du  iv"  ou  du  v*  siècle.  Y  a-t-il  eu  réellement  des 
modifications  dans  la  hiérarchie,  dans  les  cérémonies,  dans  la  disci- 
pline? A  vrai  dire,  nous  l'ignorons.  On  a  même  lieu  d'en  douter,  si 
l'on  songe  au  caractère  éminemment  conservateur  de  la  secte. 

Ainsi,  cette  longue  et  savante  enquête  aboutit  le  plus  souvent  à 
des  points  d'interrogation.  On  ne  saurait  le  reprocher  à  l'auteur;  on 
doit  le  louer,  au  contraire,  de  sa  prudence  et  de  sa  franchise.   Il  a 
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eu  pleinement  raison  d'appliquer  systématiquement  la  seule  méthode 
qui  puisse  conduire  à  des  résultats  solides.  S'il  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  salisfaire  notre  curiosité,  il  a  du  moins  ce  grand  mérite  de 
nous  aider  à  nous  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  nous  savons  au 
juste  sur  le  Montanisme.  Et  c'est  quelque  chose,  que  de  savoir  avec 
certitude  que  nous  n'en  savons  pas  grand  chose. 

Paul  MONCEAUX. 


VARIÉTÉS. 


LES  TRAVAUX  DE  JEAN  RAYMOND,  CONSUL  DE  FRANCE 

A  BASSORA 


I 

Silvestre  de  Sacy,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ici,  s'appliqua,  toute 
sa  vie,  à  susciter  des  vocations  scientifiques  chez  les  agents  consulaires 
français  d'Orient  :  il  les  sollicitait  de  recueillir  des  notions  linguistiques, 
géographiques  et  ethnographiques  sur  les  pays  où  ils  résidaient. 

Cette  curiosité  aux  aguets,  cette  ardeur  de  recherche  se  manifestent 
notamment  dans  les  lettres  qu'il  échangea  avec  Jean  Raymond,  consul  de 
France  à  Rassora,  dont  il  obtint  une  notice  sur  la  secte  peu  connue  des 
Mandai  tes  ou  Sabéens. 

Avant  d'être  consul,  Jean  Raymond  avait  servi  le  pacha  de  Ragdad,  puis 
il  avait  fait  partie  de  la  mission  du  général  Gardane  en  Perse.  Ce  fut  en  1810 
que  commencèrent  ses  relations  avec  Silvèstre  de  Sacy,  auquel  il  fut  pré- 
senté par  deux  lettres  :  l'une  de  Pierre  Ruffin  "^,  premier  secrétaire  et  occa- 
sionnellement chargé  d'affaires  de  France  auprès  du  gouvernement  turc. 
«   sous  la   Révolution  et    l'Empire,    l'âme    de    l'ambassade    de    France  à 

**' Sur  le  très  intéressant  personnage  lions    et    Belles-Lettres,   t.    XXXVIII, 

que  fut  Pierre  Ruffin  voir  Henri  Cor-  2'    partie,    p.     'li-33,    et  aussi    Fré- 

dier,   Un  interprète  du  général  Brune  déric  Masson,  Les  Jeunes  de  langiies 

etla  fin  de  V  Ecole  des  Jeunes  de  langues.  dans    Jadis,    i'®    série,  in-12,    Paris, 

Mémoires   de  V Académie   des  Inscrip-  1906,  p.  98. 
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Constanlinople  »;  l'autro  de  Ducaurroy,  directeur  de  l'École  des  jeunes  de 
langues  à  Constanlinople. 

Ces  deux  lettres  donnent  quelques  renseignements  biographiques  sur 
Raymond.  La  lettre  de  Ruffin  est  datée  du  8  février  1810  : 

Je  prends  la  liberté  de  rccomitiander  parliculièrement  à  votre  bienveillance 
M.  Jean  Raymond,  ingénieur  Irançais,  qui  a  lonortemps  dirigé  en  chef  l'artillerie 
des  pachas  de  Ragdad  cl  que  S.  E.  le  général  Gardane  avait  appelé  à  Téhéran 
et  attaché  à  sa  légalion....  M.  Raymond,  qui  est  déjà  pénétré  d'estime  et  de 
vénération  pour  vous,  Monsieur,  me  témoigne  le  plus  vif  empressement  de 
causer  avec  vous  sur  la  Turquie  et  la  Perse,  et  je  me  plais  à  présumer  que  de 
votre  côté  vous  ne  serez  pas  fâché  d'entendre  cet  offlcier,  qui  joint  à  beaucoup 
d'expérience  et  d'acquis  une  très  grande  modestie;  il  me  tarde  de  savoir  de 
vous-même.  Monsieur,  qu'il  vous  ait  inspiré  quelque  intérêt  à  son  avance- 
ment, et  je  vous  serais  personnellement  redevable  de  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  y  contribuer'*'. 

De  son  côté,  Ducaurroy  présenta  Jean  Raymond  à  Silvestre  de  Sacy  en 
ces  termes  chaleureux  dans  une  lettre  datée  de  Gonstantinople,  9  février  1810  : 

Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  négliger  de  vous  adresser  M.  Raymond, 
officier  à  la  suite  de  l'ambassade  de  Perse,  et  qui  veut  bien  se  charger  de  vous 
remettre  cette  lettre.  M.  Raymond  a  beaucoup  vu,  beaucoup  observé  et  bien 
observé  tant  dans  la  partie  du  pachalik  de  Ragdad  que  dans  les  Indes  et  la 
Perse.  M.  Raymond  a  recueilli  avec  soin  et  vérité  tous  les  documents  surtout 
sur  le  pachalik  de  Ragdad.  Nul  Européen  n'en  a  une  connaissance  plus  exacte. 
Aucun  même  n'a  été  dans  une  position  comme  la  sienne  pour  l'acquérir.  II 
était  attaché  au  service  du  Pacha,  l'a  suivi  dans  toutes  ses  expéditions  soit 
contre  les  Wehabis,  soit  contre  les  lezides,  soit  contre  Abdurrahman.  Il  a 
été  le  principal  agent  de  ces  expéditions.  Si  M.  Rousseau*'  a  eu  quelque  ren- 
seignement sûr,  c'est  par  cet  officier,  qui  lui  a  communiqué  tous  ses  mémoires 
que  j'ai  lus  moi-même,  de  qui  il  les  a  copiés  même  mot  pour  mol  dans  la  plu- 
part des  endroits  (quoique  je  ne  voie  pas  qu'il  l'ait  même  cité  pour  lui  en  faire 
au  moins  honneur),  et  M.  Rousseau  ne  s'écarte  de  la  vérité  que  quand  il  s'écarte 
de  son  original.  M.  Raymond  pourra  donc  vous  intéresser  sous  ces  rapports. 

Cet  estimable  officier  a  quitté  le  service  sûr  du  pacha  aussitôt  qu'appelé  par 
M.  le  général  Gardane  en  Perse,  il  a  cru  que  ses  services  dans  ce  pays  pour- 
raient être  employés  selon  les  vues  du  gouvernement  de  sa  patrie  et  par  con- 
séquent qu'il  le  servirait  ainsi.  Aujourd'hui  il  se  rend  à  Paris  et  espère  tout 
de  la  paternelle  bienfaisance  de  S.  M.,  qui  ne  pourra  que  s'intéresser  à  un  sujet 
qui  a  quitté  sa  femme,  ses  enfants  et  un  état  certain  et  honorable  pour  aller  où, 
quoique  dans  un  état  incertain,  l'appelle  l'Ambassadeur  de  S.  M.'^'. 

'*'  Mss  NS  Sp,  n"  5'i4.  pachalik  de  Bagdad,  publié  en   1809. 

***  Ducaurroy  fait  allusion  au  mémoire  Voiv  Journal  des  Savants,  1914,  p.  ^jo. 
du  consul   Rousseau,    Description   du  '*'  Mss  NS  3'jb,  n°  191. 
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Jean  Raymond  fut  donc  l'un  de  ces  Français  qui,  au  xviii^  et  au  xix«  siècle, 
cherchèrent  fortune  en  Orient,  en  s'attachant  au  service  d'un  grand. 

Pendant  son  séjour  à  Ragdad,  il  avait  recueilli  des  observations  de  diverse 
nature.  Dans  une  lettre  à  S.  de  Sacy  du  i4  février  1810,  Ducaurroy  rapporte 
celles  qu'il  lui  exposa  sur  un  phénomène  météorologique  particulier  au 
désert  de  Mésopotamie,  un  vent  appelé  semmieli  : 

Voilà  ce  que  j'ai  recueilli  de  cet  officier  sur  le  semmieli  ;  personne  n'a  pu 
mieux  le  connaître  que  lui  puisqu'il  s'est  trouvé  plusieurs  fois  en  campagne 
avec  les  troupes  du  Pacha  dans  le  désert  aux  heures  et  dans  la  saison  où  il 
souffle. 

Le  semmieli  souffle  depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu'à  la  mi-août  ; 
on  le  divise  en  deux  :  le  grand  semmieli  et  le  petit;  le  premier  sûrement  moins 
dangereux  depuis  le  i®""  juillet  jusque  vers  le  .i5,  et  ensuite  le  grand.  Ce  vent 
ne  souffle|  point  continûment,  ni  partout  à  la  fois;  c'est  comme  une  émanation  de 
souffre  purement  locale  et  instantanée,  apportée  et  emportée  à  l'instant  par  un 
courant  d'air.  Celte  émanation  se  renouvelle  de  temps  en  temps,  l'instant  le 
plus  chaud  de  la  journée  la  voit  naître  et  cela  est  assez  naturel.  Quoique 
l'atmosphère  paraisse  un  peu  chargée  à  l'approche  du  semmieli,  il  paraît  osé 
de  dire  «  qu'un  tourbillon  de  chaleur  dérobe  à  la  vue  l'horizon  ».  M.  Raymond 
que  je  questionnai  à  ce  sujet^rae  répondit  d'abord  :  «  Non  »  ;  puis  ajouta  :  «  Il  y 
a  pourtant  quelque  chose,  mais  bien  jpeu,  on  ne  peut  guère  le  distinguer  ».  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  coucher  par  terre  pour  l'éviter;  tous  ceux  qui  com- 
posaient l'armée  du  pacha  à  l'approche  du  semmieli,  que  l'on  pressent  venir 
par  l'odeur  sulfureuse,  penchaient  la  tête  en  se  fermant  la  bouche  avec  la  main 
et  s'abstenaient  de  respirer  pendant  ce  temps;  souvent  même  ils  ne  prenaient 
pas  ces  précautions  et  jamais  il  n'est  arrivé  d'accident.  L'on  ajoute  pourtant 
qu'un  homme  qui  pour  avoir  trop  mangé  serait  indisposé,  se  trouverait  exposé 
à  périr;  qu'aussi  les  voyageurs  avaient  pour  règle  de  peu  manger.  Les  Arabes 
portent  la  bouche  continuellement  couverte,  à  cause  du  semmieli,  mais  aussi  à 
la  fois  pour  éviter  l'altération  que  produirait  plus  facilement  sans  cela  la 
chaleur**^.  ♦ 

Raymond  quitta  le  service  du  pacha  de  Ragdad,  pour  rejoindre  en  Perse 
le  général  Gardane,  chargé,  disaient  les  Instructions  rédigées  au  camp 
impérial  de  Finkenstein  le  10  mai  1807,  «  d'établir  une  triple  alliance  entre 
la  France,  la  Porte  et  la  Perse'^'  ». 

Son  nom  figure  rarement  dans  les  documents  relatifs  à  la  mission.  Pour- 
tant il  est  cité   parmi   les  officiers  qui  assistèrent  à   l'audience  de  congé 

C'  Mss  NS  375,  n°  192.  mentsjhistoriques  publiés  par  son  fils 

**>  Mission  du  général  Gardane  en  le  comte  Alfred  de  Gardane,  in-8°, 
Perse  sous  le  premier  Empire.  Docu-      Paris,  i865,  p.  98. 
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nccordée  au  général  par  Fcth-AIi-Chah,  le  12  février  1809.  Il  fut  aussi 
chargé  de  porter  au  Vizir  les  compliments  du  général  :  «  Le  12  avril  1809, 
écrit  celui-ci,  j'ai  envoyé  M.  Trezel,  mon  aide  de  camp,  et  M.  Raymond 
pour  complimenter  le  Vizir  au  moment  de  son  départ  pour  Ardebil'*',  oii  il 
va,  dit-on,  pour  arranger  quelques  différends  avec  la  tribu  nomade  des 
Ghaseven^**  ». 

La  mission  du  général  Gardane  terminée,  Raymond  se  rendit  à  Paris 
dans  l'espoir,  qui  ne  fut  pas  déçu,  que  le  gouvernement  français,  faisant 
état  de  sa  connaissance  de  l'Orient,  le  nommerait  consul. 


II 

Silvestre  de  Sacy  reçut  Jean  Raymond  qui  passa  à  Paris  une  partie  de 
l'année  1810;  par  l'autorité  dont  il  jouissait  auprès  des  pouvoirs  publics 
il  contribua  sans  doute  aie  faire  nommer  consul  à  Rassora  (9  octobre  18 10). 
Il  l'entretint  aussi  des  sujets  d'érudition  sur  lesquels  il  désirait  des  éclair- 
cissements. Dans  une  lettre  du  22  novembre  18 10  adressée  à  Ducaurroy,  il 
se  félicite  de  ces  relations  :  «  J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  faire  et  à  cul- 
tiver la  connaissance  de  M.  Raymond.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  son  zèle, 
à  son  dévouement  et  à  sa  parfaite  honnêteté  **'.  » 

Ayant  regagné  Gonstantinople,  Raymond,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
Silvestre  de  Sacy  le  7  février  181 1,  fait  allusion  «  à  toutes  les  bontés  qu'il  a 
eues  pour  lui  pendant  son  séjour  à  Paris  »  et  aussi  «  aux  diverses  questions 
sur  les  Sabéens  dont  il  lui  a  parlé**'  ».  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  se 
louer  de  l'accueil  de  l'éminent  orientaliste  auprès  de  son  ami  Ducaurroy 
qui,  à  son  tour,  le  4  mars  181 1,  adressa  à  S.  de  Sacy  ce  compliment  : 

Je  suis  chargé  par  M.  Raymond  de  vous  faire  agréer  Texpression  de  sa 
reconnaissance.  Ce  n'est  jamais  sans  ce  sentiment  mêlé  d'un  respect  profond 
qu'il  me  parlait  de  vous  et  il  m'en  a"  parlé  souvent.  Le  souvenir  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  l'avez  accueilli  à  son  arrivée  et  du  puissant  appui  que  vous 
lui  avez  prêté  dans  les  démarches  qu'il  a  faites  pour  sa  place,  j'ajouterai 
l'admiration  où  il   a  été  des   profondes  connaissances  qui  vous  distinguent, 

'**    Ardebil    ou    Ardabil,    ville    de  Relations  Extérieures,  de  Ghampagny, 
Perse  située  dans  le  nord  de  l'empire,  i3  avril  1809.  Mission  du  général  Gar- 
ai environ  100  kilomètres  à  l'ouest  de  dane,  p.  294- 
la   côte    occidentale   de   la   mer   Cas-  ('>Mss  NS  ^75,  n"  20^  . 
pienne.  <*'  Mss  NS  375,  n"  456. 

'*'  Lettre    adressée  au  Ministre  des 
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jointes  à  une  modestie  qui,  loin  de  les  cacher,  ainsi  que  vous  le  désireriez,  leur 
donne  un  nouvel  éclat,  voilà,  Monsieur,  ce  dont  il  se  plaisait  à  m'entretenir, 
et  il  le  faisait  d'autant  plus  volontiers  quMl  voyait  tout  le  plaisir  que  j'y 
prenais^*'. 

Raymond  se  met  en  route  pour  Bassora;  pendant  son  arrêt  à  Bagdad,  il 
rappelle  le  6  mai  i8i  i  à  S.  de  Sacj  qu'il  est  à  sa  disposition  : 

Souffrez  que  je  vous  assure  qu'une  fois  rendu  à  mon  poste  je  serai  bien 
heureux  si  je  puis  faire  quelque  chose  qui  me  mérite  la  continuation  de  votre 
nmitié.  Je  vous  serais  bien  obligé  si  vous  vouliez  bien  vous-même  m'en 
donner  l'occasion.  Ce  serait  pour  moi  un  moyen  de  me  reconnaître  de  toutes 
les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Paris  **. 


m 

Silvestre  de  Sacy  s'empressa  de  profiter  de  ces  offres  de  service.  Les 
Mandai  tes  ou  Sabéens  ou  chrétiens  de  Saint- Jean  le  préoccupaient  depuis 
longtemps.  En  1797,. il  avait  dressé  une  «  Notice  des  manuscrits  sabéens  », 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale'^'.  En  1806,  il  engageait  le  consul 
Rousseau  à  porter  son  attention  sur  cette  secte'*'. 

Il  met  donc  à  contribution  la  bonne  volonté  de  Raymond  et,  dans  une 
lettre  datée  du  29  juillet  181 1,  il  lui  pose,  après  une  allusion  à  des  événe- 
ments récemment  survenus  à  Bagdad,  quelques  questions  sur  les  Sabéens. 

En  apprenant  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  le  gouvernement  de  Bagdad, 
je  n'ai  pu  m'em pêcher  de  penser  qu'elle  pouvait  avoir  quelques  conséquences 
pour  vous  et  votre  famille.  Quoique  votre  titre  vous  assure  respect  et  tran- 
quillité, il  devait  vous  être  agréable  d'avoir  dans  le  pacha  de  Bagdad  un  prince 
qui  vous  avait  des  obligations  et  qui  conservait  un  attachement  personnel  pour 
vous. 

Vous  voulez  bien  vous  ressouvenir,  Monsieur,  de  ce  dont  je  vous  avais 
parlé  relativement  aux  Sabéens  ou  chrétiens  de  Saint-Jean  et  m'offrir  les 
services  de  M.  Daret  pour  faire  les  recherches  que  je  pourrais  désirer.  Voici 
ce  dont  il  s'agit. 

Les  Sabéens  ont  des  livres  sacrés  attribués  à  Adam,  à  Seth,  à  Jean-Baptiste, 
qui  sont  écrits  dans  un  dialecte  particulier  de  la  langue  chaldaïque  ou  syriaque, 

'*'  Mss  NS  375    n°  iv»().  [Mandaïtes)  de  la  Bibliothèque  natio- 

'-*)  Mss  NS  375,  n»  457.  nale  [par  H.  Zotenberg],  p.  a3i. 

(3^    N"    18    f°   4    des    Manuscrits    du  '*'  Voir  Journal  des  Savants,  191 4, 

fonds    sabéen  (mandaïte),    Catalogues  p.  368. 

des    manuscrits   syriaques    et    sabéens 
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(>t  avec  un  caractère  qui  leur  est  pro[)re.  Nous  possédons  ici  plusieurs  de  ces 
livres,  nous  les  lisons  et  nous  les  entendons,  du  moins  en  partie.  Cependant 
il  y  a  dans  leur  écriture  quelques  caractères  dont  la  valeur  nous  est  dou- 
teuse. 

Slivestre  de  Sacy  donne  ici  en  caractères  arabes  une  formule  sabéenne 
reproduite  plus  loin  et  qu'il  demande  à  Raymond  de  faire  écrire  et  pro- 
noncer par  un  sabéen,  puis  il  poursuit  : 

La  plupart  des  Sabéens  parlent  arabe  ou  persan,  mais  il  faudrait  savoir 
s'ils  parlent  entre  eux  le  dialecte  syriaque  dans  lequel  sont  écrits  leurs  livres 
sacrés  ou  si  c'est  une  langue  morte.  Pour  moi  je  soupçonne  qu'on  parle  encore 
ce  langage  dans  quelque  partie  de  l'ancienne  Ghaldée.  Si  c'est  une  langue 
morte,  comment  leurs  prêtres  ou  cheiks  l'apprennent-ils?  Ont-ils  des 
écoles?  Ont-ils  des  traductions  de  leurs  livres  sidra  adam  ou  autres  en  persan 
ou  en  arabe,  ou  bien  ont-ils  des  vocabulaires  de  leurs  langues?  Peut-on 
assister  à  leurs  baptêmes  et  à  leurs  sacrifices?  Quelles  cérémonies  y 
pratiquent-ils?  Vont-ils  encore  en  pèlerinage  au  Jourdain  pour  s'y  baigner? 
Les  Turcs  et  les  Arabes  les  considèrent-ils  comme  des  protégés  ou  comme 
des  idolâtres?  Les  Sabéens  s'allient-ils  avec  d'autres  nations?  Si  l'on  trouvait 
un  homme  instruit  parmi  eux  on  pourrait  le  prier  de  dresser  en  arabe  ou  en 
persan  une  réponse  aux  questions  qu'on  lui  proposerait;  il  faut  observer 
qu'ils  se  nomment  Mandai  et  Galiléens**'. 

Raymond  reçoit  cette  lettre  à  Bassora  dans  le  courant  de  janvier  1812,  et 
le  a  5  il  répond  : 

Je  vous  sais  gré  des  sollicitudes  que  vous  a  causées  la  révolution  qui  a  eu 
lieu  dans  le  gouvernement  de  Bagdad.  La  tranquillité  de  ma  famille  n'a  jamais 
été  troublée  et  moi  je  n'ai  rien  perdu  dans  le  changement  de  gouverneur  qui 
a  eu  lieu  dans  cette  ville-là.  Je  suis  étroitement  lié  avec  le  Pacha  actuel 
depuis  ...  ans. 

Aussi  curieuse  qu'ignorante  [ignorée?]  cette  secte  [des  Sabéens]  se  commu- 
nique peu  et  l'on  ne  connaît  ici  de  ses  maximes  de  religion  que  ce  qu'elle 
pratique  extérieurement.  On  n'a  pas  même  un  exemple  qu'un  de  ses  partisans 
devenu  turc  ait  jamais  révélé  les  dogmes  de  sa  croyance.  Il  y  a  ici  le  vicaire 
apostolique  des  Carmes  déchaussés  qui,  à  son  premier  voyage  en  cette  ville, 
a  voulu  tenter  d'apprendre  la  langue.  Il  n'a  pu  trouver  quelqu'un  qui  voulût 
L'enseigner.  Cependant  je  ne  me  laisserai  pas  rebuter  par  ce  contretemps. 
Je  ferai  en  sorte  de  me  procurer  les  renseignements  que  vous  me  demandez'*^ 

Efiectivement  Jean  Raymond  recueillit  ces  renseignements  et,  quelques 
"  Mss  NS  375,  n"  463.  ^*>  Mss  NS  375,  n»  458. 
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mois  plus  tard,  il  adressa  à  Silvestre  de  Sacy  une  véritable  notice  sur  les 
Sabéens  : 

Bassora,  le  ig  décembre  i8ia. 

Monsieur, 

Le  désir  de  me  procurer  les  renseignenaents  que  vous  me  demandez  sur  les 
Sabéens  par  votre  lettre  du  21  [29]  juillet  181 1,  lettre  dont  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  accuser  réception  dans  le  temps,  m'a  fait  rejeter  jusqu'à  ce  jour  des 
recherches  que  mon  silence  vous  portait  à  croire  que  j'avais  négligées.  Mais 
les  Gheiks  et  les  Mollahs  les  mieux  instruits  de  cette  secte  sont  à  Korna'**.  On 
ine  fait  espérer  que  sous  peu,  maintenant  que  la  saison  des  fièvres  est  passée, 
ils  doivent  retourner  à  la  ville.  J'aurai  alors  le  plaisir  de  vous  communiquer  de 
nouveau  ce  que  j'aurai  obtenu.  En  attendant  je  me  fais  un  devoir  de  vous 
transmettre  les  détails  que  j'ai  déjà  recueillis  de  ces  misérables  chrétiens  de 
Saint-Jean,  afin  de  témoigner  de  ma  bonne  volonté  à  être  agréable  à  une  per- 
sonne qui  m'honore  de  son  amitié. 

Réduits  au  nombre  de  4  à  5  000,  les  Sabéens  sont  opprimés  par  les  Turcs  et 
les  Persans  et  vivent  dans  la  misère  et  l'abaissement..  Ils  ont  plusieurs  Gheiks 
qu'ils  appellent  aussi  Mollahs.  Il  y  en  a  un  pour  marier  les  filles  vierges,  un 
pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  celui-là  ne  voulant  pas  se  charger  de  cette  céré- 
monie, y  attachant  une  espèce  de  déshonneur.  Il  y  a  aussi  un  Gheik  pour  les 
veuves,  mais  depuis  quelque  temps  il  est  mort.  Et,  personne  n'ayant  été 
nommé  à  sa  place,  il  arrive  quelquefois  que,  fatiguées  de  leur  veuvage,  quelques- 
unes  de  ces  femmes  se  font  Musulmanes,  afin  de  se  procurer  un  mari. 

Les  Sabéens  ne  parlent  ni  [n']  entendent  le  syriaque,  quoiqu'il  y  ait  dans 
leur  dialecte  plusieurs  mots  syriens.  La  langue  qu'ils  parlent  est  la  langue 
écrite,  celle  de  leurs  livres.  Ce  sont  leurs  Mollahs  qui  apprennent  à  lire  aux 
enfants.  Ils  n'ont  aucune  traduction  de  leur  Sidra  Adam  en  persan,  ni  en  turc 
ni  en  arabe.  Quant  à  un  vocabulaire,  ils  n'en  ont  aucun,  excepté  l'alphabet  qui 
se  trouve  au  commencement  du  livre  précité.  J'ai  présenté  de  leurs  caractères 
à  un  Syrien,  il  n'a  pu  les  lire,  et  je  leur  ai  montré  un  livre  en  caractère  syrien, 
ils  n'ont  pas  pu  le  lire  non  plus. 

On  peut  assister  à  leurs  baptêmes  et  à  leurs  sacrifices  moyennant  quelques 
présents  faits  à  leur  Gheik.  Ils  ne  font  plus  de  pèlerinage  au  Jourdain.  Les 
Turcs  traitent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  de  Gaour  et  de  Dinziz, 
les  Sabéens  ne  sauraient  s'attendre  à  être  mieux  traités  que  les  autres.  Au 
contraire  ils  leur  font  essuyer  toutes  sortes  de  mauvais  traitements  pour  en 
avoir  quelque  argent  ou  pour  les  forcera  embrasser  la  foi  de  Mahommed. 

Les  Sabéens  ne  s'allient  point  avec  les  autres  nations  et  ne  souffrent  pas 
<[ue  leurs  filles  choisissent  des  maris  hors  de  leur  secte.  Ils  disent  qu'ils  sont 
les  véritables  Syriens,  qu'ils  s'appellent  Mendaï,  Mendaï  iaia  et  non  Mendali 
ou  Galiléens. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  feuille  remplie  de  mots  sabéens  traduits 

*''  Ville  située  au  confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
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<en  persan  ou  en  arabe.  Vous  y  trouverez  Talphabet,  une  série  de  nombres  et 
la  formule  que  vous  m'avez  transmise.  Quoiqu'elle  soit  écrite  en  sabéen  et  en 
arabe,  je  m'empresse  de  vous  écrire  de  la  manière  quils  m'ont  paru  prononcer 
les  divers  mots  dont  elle  est  composée.  Et,  afin  de  vous  donner  une  idée  plus 
parfaite  de  leur  prononciation,  je  prends  la  liberté  de  me  servir  des  signes  qui 
marquent  les  longues  et  les  brèves  de  préférence  aux  accents,  qui  ne  me 
paraissent  pas  être  si  propres  à  cet  usage  :  Bêchëmàtôn  dd/iàï  Rnbb\  kiidmàî 
nàcràï  mm  (llëmî  ëd  ënoûrà  y/it'iri  ëd  ëlâvi  côUiOn  ëvùhdï,  etc.'''.  J'aurais  aussi 
joint  l'explication  de  cette  formule,  mais  la  traduction  que  vous  en  donnez 
différant  un  peu  de  celle  du  sabéen  que  j'ai  consulté,  j'attends  l'arrivée  d'un 
clieik  plus  instruit  de  crainte  de  me  tromper. 

Voilà,  Monsieur,  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  Sabéens. 
Au  retour  ici  de  quelques  mollahs  capables  de  me  donner  tous  les  éclaircisse- 
ments que  vous  pouvez  souhaiter  avoir  sur  cette  secte,  je  tâcherai  de  les  obtenir 
et  de  me  mettre  à  même  de  répondre  avec  précision  aux  diverses  questions 
que  vous  vous  proposez  de  me  faire. 

Je  vous  prie  d'offrir  l'hommage  de  mon  respect  à  Madame  de  Sacy  et  d'agréer 
vous-même  l'assurance  de  la  considération  très  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Jean  Raymond'*'. 


IV 

Avant  même  d'avoir,  le  3i  mars  i8i3,  reçu  cette  lettre,  Silvestre  de  Sacy 
avait  adressé  à  Raymond,  le  19  juillet  1812,  un  nouveau  questionnaire  relatif 
à  la  numismatique  persane,  à  deux  sectes,  les  Yezidis  et  les  Yeïdites,  à  la 
toponymie  du  golfe  Persique  et  aux  juifs  de  Bassora  : 

Une  chose  que  je  recommande  singulièrement  à  votre  attention,  Monsieur, 
ce  sont  les  monnaies  d'argent  ou  d'or  (celles-ci  sont  très  rares)  des  rois  de 
Perse  Sassanides,  dont  une  face  porte  une  tête  et  le  revers  un  autel  sur  lequel 
brûle  le  feu.  Ces  monnaies  offrent  des  légendes  que  j'ai  le  premier  expliquées <*>; 
mais  il  y  reste  encore  bien  des  difficultés  qu'on  éclaii'cirait  peut-être  si  l'on  en 
avait  un  plus  grand  nombre.  Les  pierres  gravées,  d'un  assez  bon  travail,  qui 

<*'  C'est  le  début  de  la  formule  que  l'expression    de    tous    nos    remerct- 

les    Sabéens    placent    (avec    de    très  ments. 

légères   variantes)    en    tête   de    leurs  '*' Mss  NS  ^75,  n"*  459et  460  (dupli- 

écrits.  Ces  mots  signifient  :  «  Au  nom  cata). 

de  la  Vie  suprême  première  dans  le  '^^^  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de 

monde  de  lumière  et  surpassant  toutes  la  Perse  et  sur  les  médailles  des  rois 

les.  créatures,    »    Nous    devons    cette  de  la  dynastie  des  Sassanides,  in-',", 

traduction  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Paris,  1793,  p.  166-210. 
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portent  des  légendes  du  même  genre,  sont  aussi  très  importantes  à  acquérir. 
Je  vous  joins  ici  une  gravure  qui  représente  quelques  pierres  de  cette  espèce. 

Vous  connaissez,  Monsieur,  le  mémoire  sur  les  Yezidis  ou  Jezides,  que  j'ai 
joint  à  la  Description  du  Pachalik  de  Bagdad.  Il  reste  encore  bien  du  louche 
sur  l'origine  et  la  doctrine  de  cette  secte.  Le  Yezid  dont  elle  prend  le  nom  est-il 
effectivement  le  Khalife  Yezid  qui  fit  périr  Hosain,  fils  d'Ali,  et  qui  à  cause  de 
cela  est  en  horreur  aux  Persans,  j'ai  peine  à  me  le  persuader,  et  je  ne  crois 
pas  cette  secte  si  ancienne.  Il  doit  venir  quelquefois  des  gens  de  cette  secte  à 
Bassora;  je  sais  qu'ils  évitent  de  se  laisser  reconnaître,  mais  si  l'occasion  se 
présentait  d'en  faire  causer  quelqu'un,  il  ne  faudrait  pas  la  négliger.  La  plupart 
doivent  parler  kurde. 

Un  autre  objet  sur  lequel  je  pense  qu'on  peut  obtenir  des  connaissances  à 
Bassora,  c'est  la  doctrine  de  la  secte  des  Yéïdites.  Ils  sont  musulmans,  mais 
hérétiques.  Les  imams  de  Mascate  sont,  je  crois,  de  cette  secte.  Elle  a  ses 
livres  particuliers  et  ce  qu'on  pourrait  faire  de  mieux  serait  de  s'en  procurer 
quelqu'un. 

11  règne  encore  une  grande  incertitude,  même  après  le  voyage  de  M.  Niebuhr, 
sur  la  vraie  manière  d'écrire  les  noms  propres  des  lieux  situés  sur  toute  la 
circonférence  du  golfe  Persique  et  des  îles  de  ce  golfe'*'.  Il  faudrait  tâcher  de 
se  faire  écrire  ces  noms  ainsi  que  ceux  des  tribus  arabes  qui  habitent  ces  quar- 
tiers en  caractères  arabes,  mais  par  un  cheik  instruit  et  non  par  un  patron  de 
quelque  daou.  Les  receveurs  des  pachas  doivent  avoir  des  listes  des  villages  et 
des  tribus  qui  payent  des  redevances. 

Les  juifs  de  ces  parages  méritent  aussi  quelque  attention.  Sont-ils  Karaïtes 
ou  Rabbanites,  ou  bien  y  en  a-t-il  de  ces  deux  sectes?  Quelle  langue  parlent-ils 
entre  eux?  Écrivent-ils  l'arabe  en  caractères  hébreux?  ont-ils  des  bibles  et 
autres  livres  imprimés  en  Europe?  Sont-ils  exposés  à  beaucoup  d'avanies  de 
la  part  du  gouvernement?  Sont-ils  nombreux  et  riches?  Il  y  en  a  sans  doute 
qui  font  le  métier  de  sarraf.  Font-ils  usage, de  traductions  arabes  ou  persanes 
des  livres  saints  ? 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  profite  avec  toute  la  liberté  de  vos  offres  obli- 
geantes et  que  je  ne  vous  épargne  pas  <*'. 


Raymond  ne  fait  dans  aucune  de  ses  lettres  allusion  à  ce  questionnaire  et 
il  est  probable  qu'il  ne  le  reçut  pas.  Mais,  le  6  juin  i8i3,  il  envoya  à  S.  de 
Sacy  copie  d'une  brique  en  caractères  cunéiformes,  qui  est  une  brique  de 
Nabuchodonosor*^' . 

Il  était  alors  à  Bagdad  où  il  était  monté  de  Bassora,  le  19  avril  18 13,  pour 

<**    Carsten    Niebuhr,    Beschreibung  hague,  1772,  p.  ^oS-^Sg, 

von  Arabien  aus  eigenen Beobachtungen  **'  Mss  NS  875,  n°  464, 

und  im  Lande  selbst  gesammelten  Na-  (3)  Mss  NS  875,  n°  461, 
chrichten    ahgefasset,    in-4°,    Gopen- 
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gérer  le  consulat  général,  quand  il  avait  appris  la  mort  de  Coranccz,  le 
titulaire.  Il  y  rencontra  maintes  difficultés  que,  plus  tard,  Ruffin  rappelait 
à  S.  de  Sacy  dans  une  lettre  du  25  octobre  1817  : 

A  la  mort  de  ce  proconsul  [Gorancez]"',  M.  Raymond,  consul  à  Bassora, 
monta,  suivant  l'ordonnance  de  1 781,  au  chef-lieu  du  consulat  général  vacant. 
M.  Sommaripa,  le  testament  du  proconsul  à  la  main,  contesta  à  M.  Raymond 
le  droit  de  gérer  les  affaires  à  Bagdad;  de  là  une  correspondance  scandaleuse 
et  interminable  entre  ces  deux  contendants,  qui  a  ruiné  Tambassade  en  ports 
de  lettres  et  encombré  près  de  quatre  ans  ses  archives  d'écrits  polémiques 
inutiles**'. 

En  i8i5,  Raymond,  qui  avait  été  remplacé  à  Bassora  par  Vigouroux,  ne 
fut  pas  titularisé  à  Bagdad.  Sans  emploi  et  tombé  dans  la  détresse,  il  adressa 
à  S.  de  Sacy  l'appel  suivant  : 

Bagdad,  le  7  février  f8i5 
Monsieur, 

Le  vif  intérêt  que  vous  prîtes  à  ma  nomination  au  consulat  de  Bassora  ne 
me  laisse  aucun  doute  que  vous  n'ayez  été  bien  surpris  d'apprendre  que  par  la 
nouvelle  organisation,  je  me  trouve  démis  de  ce  poste  et,  qui  plus  est,  sans 
place  et  sans  appointements.  Cette  mesure  me  porte  le  coup  le  plus  terrible. 
Sans  bien,  sans  ressources,  me  voilà  condamné  à  vivre  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées en  mendiant  mon  pain. 

J'ai  l'honneur  d'avoir  recours  à  vous  afin  de  vous  engager  à  parler  en  ma 
faveur  à  ceux  de  vos  amis  qui  sont  employés  au  ministère,  persuadé  que  votre 
recommandation  peut  m'étre  d'une  grande  utilité.  Et  comme  vos  vertus  et  le 
savoir  profond,  qui  vous  distingue,  vous  donnent  entrée  chez  tous  les  grands, 
peut-être  trouveriez-vous  un  moment  favorable  où  vous  pourriez  dire  quelque 
chose  pour  moi  à  S.  A.  M.  le  prince  de  Bénévent  ou  du  moins  engager  S.  E.  le 
général  Andréossy  à  faire  cette  démarche.  Pardonnez-moi  la  hardiesse  de  cette 
demande;  un  homme  dans  le  malheur  ne  voit  que  le  besoin  qui  le  presse. 
D'ailleurs  le  souvenir  des  bonlés  que  vous  eûtes  pour  moi  pendant  mon  séjour 
à  Paris,  me  porte  à  croire  que  vous  ferez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
me  rendre  service  dans  une  aussi  pressante  occasion. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  parle  de  l'importance  du  service  que  vous 
me  rendrez  ni  de  l'étendue  de  la  reconnaissance  que  je  vous  en  aurai.  Vous 
êtes  père,  imaginez-vous  quelle  sera  ma  douleur,  quand  je  verrai  une  femme 
et  cinq  enfants  encore  en  bas  âge  me  demander  un  morceau  de  pain  que  je 
n'aurai  pas  à  leur  donner,  et  vous  ne  douterez  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  serez 
au  contraire  convaincu  que  je  garderai  jusqu'au  tombeau  la  mémoire  de  tout  ce 
que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  pour  moi. 

'*>  Ruffin  qualifie  Corancez  de  pro-      son  poste, 
consul,  parce  qu'il  s'abstint  d'occuper  '*'  Mss  NS  875,  n°  557. 
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J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus  distinguée,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jean  Raymond  (*'. 

S.  de  Sacy  fit-il  les  démarches  sollicitées  dans  cette  lettre,  nous  rignorons. 
En  tout  cas  Jean  Raymond  ne  réussit  pas  à  obtenir  un  nouveau  poste 
consulaire.  Il  resta  à  Bagdad  pendant  toute  l'année  i8i5  et  la  plus  grande 
partie  de  1816.  Le  25  janvier  de  cette  même  année,  il  adressa  à  Talleyrand, 
pour  se  rappeler  sans  doute  à  son  souvenir,  une  dissertation  sur  la  situation 
topographique  du  canal  antique  Pallacopas,  latéral  à  l'Euphrate  et  au  Ghatt 
el  Arab.  Il  quitta  Bagdad  pour  Constantinople  et  la  France  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1816  et,  dès  lors,  nous  perdons  toute  trace  de  lui'*\ 

Henri  Dehébain. 


(*)  Mss  NS  375,  n°  462. 

<*'  M.  Tausserat-Radel,  chef  de 
bureau  aux  Archives  du  Ministère 
des  Affaires  Etrangères,  a  bien  voulu 


nous  donner  sur  Jean  Raymond  quel- 
ques précieux  renseignements.  Nous 
lui  en  exprimons  tous  nos  remercî- 
ments. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


A.  VAN  HooNACKER.  Une  Commu- 
nauté Judéo-Araméenne  à  Eléphantine, 
en  Egypte,  aux  vi*  et  v^  siècles  avant 
/.-C.  (The  Schweich  Lectures,  1914), — 
London,  British  Academy,  191 5  ;  in-8°, 
viii-gi  pages. 

Les  papyrus  araméens  découverts 
dans  l'île  d'Éléphantine,  de  1904  à  1907, 
appartiennent  au  V"  siècle  avant  notre 
ère.  Ils  nous  ont  révélé  l'existence,  à 
cette  époque  et  dans  ce  lieu,  d'une 
colonie  militaire  dont  les  membi^es 
sont  appelés  tantôt  «  juifs  >•,  tantôt 
«  araméens  »,  sans  qu'on  puisse  saisir 
la  raison  différentielle  de  cette  double 
dénomination.  Les  renseignements 
qu'ils  fournissent  sur  l'organisation 
sociale  et  religieuse  de  la  colonie  ont 
soulevé  de  nombreuses  questions. 
L'usage  de  l'écriture  et  de  la  langue 
araméennes  à  l'exclusion  de  l'hébreu; 
le   nom   de  la  divinité,  lahô,  dont   la 


forme  biblique  [ahwéh  est  un  dévelop- 
pement artificiel;  l'existence  d'un 
temple  dans  lequel  on  offrait  de  véri- 
tables sacriGces  ;  le  culte  de  dieux 
étrangers,  inconnus  de  l'antiquité 
israélite,  sont  des  faits  qui,  comparés 
avec  les  institutions  de  l'Ancien  Tes- 
tament, suscitent  une  foule  de  pro- 
blèmes nouveaux  pour  l'exégèse 
biblique,  M.  van  Hoonacker  expose 
ces  problèmes  et  en  recherche  la  solu- 
tion. Celle  à  laquelle  il  s'arrête  a 
l'avantage  de  faire  disparaître  presque 
toutes  les  difficultés.  Pour  lui,  les 
membres  de  la  colonie  dEléphantine 
ne  sont  pas  des  schismatiques  mécon- 
naissant les  lois  établies  dans  la  com- 
munauté de  Jérusalem  ;  comment,  dans 
cette  dernière  hypothèse,  auraient-ils 
eu  l'idée  de  s'adresser  aux  autorités  de 
Palestine,  avec  l'espoir  de  les  inté- 
resser à  la  reconstruction  du  temple 
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de  lahô,  détruit  dans  une  émeute 
excitée  par  les  prêtres  du  dieu 
Chnoura?  Ils  forment  une  population 
mélangée,  composée  en  grande  partie 
de  Samaritains,  c'est-à-dire  de  familles 
appartenant  à  ces  tribus  syriennes  et 
babyloniennes  qui  se  mêlèrent  au  reste 
de  la  population  indigène  après  la 
destruction  du  royaume  d'Israël,  et 
qui,  en  Palestine  même,  «  pratiquaient 
le  culte  de  Jahwéh  et  servaient  en 
même  temps  leurs  propres  dieux  » 
(II  Bois,  XVII,  'il).  Les  noms  babylo- 
niens portés  par  un  bon  nombre  de 
membres  de  la  colonie,  et  remarqua- 
blement orthographiés;  la  forme  juri- 
dique des  contrats,  analogue  à  celle 
des  contrats  babyloniens;  le  droit 
matrimonial  et  la  condition  légale  de 
la  femme,  beaucoup  plus  rapprochés 
des  traditions  babyloniennes  que  des 
institutions  bibliques  ;  l'origine  syro- 
babylonienne  des  divinités  honorées  à 
côté  de  lahô,  sont  autant  d'indices  que 
l'auteur  fait  valoir  en  faveur  de  son 
hypothèse.  Il  fait  remarquer,  en 
outre,  qu'aucun  texte  biblique  n'a  été 
découvert  à  Éléphantine,  alors  qu'on 
y  a  trouvé  deux  documents  litté- 
raires :  l'histoire  du  sage  Ahiaqar  et 
la  version  araméenne  de  l'inscription 
de  Behistoum,  l'un  et  l'autre  importés 
des  rives  du  Tigre. 

M.  van  Hoonacker  soulève  en  pas- 
sant quelques  graves  objections  contre 
la  théorie,  récemment  proposée  par 
M.  Ed.  Naville,  d'après  laquelle  l'ara- 
méen  aurait  été  la  langue  usuelle  des 
Juifs  de  Palestine  antérieurement  à  la 
Captivité.  Son  étude  est  assurément 
une  des  plus  originales  et  des  plus 
intéressantes,  parmi  les  nombreux 
travaux  consacrés  aux  papyrus  ara- 
méens  par  les  maîtres  de  la  philologie 
et  de  l'archéologie  sémitiques. 

J.-B.  Chabot. 


ConnADo  Barbagallo.  Six  mois 
cf Empire  républicain;  le  gouverne- 
ment de  Galba  'juin  68-15  janvier  69). 
Mémoire  lu  à  l'Académie  royale  de 
Naples,  1914. 

Si  nous  connaissons  bien  les  faits 
principaux  de  l'histoire  romaine  pour 
les  années  08  et  69  de  notre  ère,  leur 
interprétation  reste  cependant  pour 
une  bonne  part  livrée  à  l'ingéniosité 
des  historiens  modernes  :  et  l'opinion 
qu'on  doit  se  faire  de  Galba  diffère 
selon  que  l'on  s'adresse  à  Duruy, 
Moinmsen,  H.  Schiller,  Ilerzog,  ou, 
plus  récemment,  à  von  Domaszewski. 
M.  Gorrado  Barbagallo  vient  de 
reprendre  à  son  tour,  et  de  façon  très 
complète,  l'histoire  de  ces  mois  tra- 
giques. 

Les  soulèvements  militaires  des 
provinces  qui,  à  la  fin  de  67  et  au 
début  de  68,  donnèrent  sa  forme  défi- 
nitive à  la  réaction  contre  Néron, 
étaient  tous  d'allure  républicaine.  Si 
Julius  Vindex  en  Gaule  fut  rapidement 
écrasé,  peu  après  lui,  et  presque 
ensemble.  Galba  et  Othon  en  Es- 
pagne, Glodius  Macer  en  Afrique,  Ver- 
ginius  Rufus  en  Germanie  se  décla- 
rèrent pour  le  Sénat  et  contre  l'Empe- 
reur. La  fuite  de  Néron  laissait  le 
Sénat  maître  de  la  situation  :  ses  hési- 
tations lui  firent  perdre  l'initiative,  et 
il  dut  se  contenter  de  suivre  Nymphi- 
dius  et  les  prétoriens  en  condamnant 
Néron  et  choisissant  Galba  pour  Em- 
pereur :  mais  du  moins,  il  comptait 
trouver  en  Galba,  descendant  d'une 
famille  républicaine  et  souvent  persé- 
cutée, lui-même  d'un  caractère  aus- 
tère et  rigide,  le  chef  d'un  empire 
républicain. 

Néron  s'était  tué.  Galba  accepta 
sans  hésitation.  Dans  son  entou- 
rage les  convoitises  étaient  violentes  : 
lui-même  se  considérait  comme  pré- 
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destiné  à  remettre  l'ordre,  la  disci- 
pline et  l'éconoraie  dans  l'Empire. 
Mais  tout  le  monde  à  Rome  fut  effrayé 
de  la  rigueur  et  de  la  partialité  de  ses 
premières  mesures  contre  des  cités 
espagnoles  et  gauloises,  contre  Rufus 
lui-même,  plus  tard  lorsqu'il  réprima 
la  conjuration  de  Nymphidius,  et,  en 
entrant  à  Rome,  fît  décimer  les  troupes 
de  la  flotte. 

Les  réformes  militaires  de  Galba 
eurent  pour  but  d'abord  d'épurer 
l'armée  et  de  réduire  son  rôle  dans 
l'État  (refus  du  donalwum ,  dispersion 
des  prétoriens  en  Italie),  ensuite  de 
manifester  sa  propre  impartialité 
(renvoi  de  ses  troupes  espagnoles, 
formation  en  légion  des  troupes  de  la 
flotte)  :  l'un  était  aussi  dangereux  que 
l'autre.  Sa  politique  financière,  avec 
son  effort  pour  faire  rentrer  dans  le 
Trésor  une  partie  des  largesses  de 
Néron  et  son  esprit  de  stricte  économie 
publique  et  privée,  frappa  lourdement 
le  commerce  et  l'industrie  de  Rome, 
et  augmenta  l'impopularité  de  l'Empe- 
reur, surtout  parmi  l'aristocratie. 
Galba,  irrité  de  ne  pas  mieux  réussir, 
se  refusa  avec  encore  plus  de  rigueur 
à  la  moindre  complaisance,  soit  envers 
les  sénateurs,  soit  envers  les  cheva- 
liers. Mais,  d'autre  part,  il  eut  le  tort 
de  laisser  voir  un  moment  de  faiblesse, 
en  sauvant  le  délateur  Eprius  Marcel- 
lus  accusé  par  Ilelvidius  Priscus. 

Dès  lors,  les  partis  aristocratiques 
et  l'ancien  parti  néronien  s'unissent 
contre  Galba,  malgré  les  condamna- 
tions et  les  rigueurs,  et  prennent  pour 
chef  Othon,  qui  représente  à  leurs 
yeux  la  grande  politique  Claudio- 
Julienne.  La  conjuration  fut  hâtée  par 
la  révolte  des  légions  germaniques 
sous  Vitellius.  Forcé  de  prendre  un 
collègue  plus  jeune.  Galba  écarta 
Othon    qui     semblait     naturellement 


désigné,  et  choisit  L.  Galpurnius 
Pison,  qui  accentuait  encore  toutes 
les  tendances  de  sa  politique.  Il  le 
présenta  maladroitement  d'abord  aux 
prétoriens,  ensuite  au  Sénat,  et  ne  fît 
rien  pour  gagner  le  peuple.  Le  1 5  jan- 
vier, Othon  était  proclamé  empereur 
par  les  soldats.  Galba  et  Pison  étaient 
massacrés. 

Von  Domaszewski  ne  voyait  dans 
Galba  qu'un  vieillard  grondeur  et 
avare,  qui  a  perdu  toutes  les  qualités 
de  sa  jeunesse;  Schiller  et  Herzog, 
ce  dernier  moins  affirmatil,  un  aristo- 
crate désireux  de  l'Empire,  mais  se 
soumettant  à  la  volonté  du  sénat.  C'est 
encore  de  Mommsen  que  se  rapproche 
le  plus  M.  Barbagallo  dans  sa  conclu- 
sion :  Galba  fut  «  un  grand  esprit  et 
un  grand  prince  »  qui  n'accepta 
l'Kmpire  que  pour  «  réaliser  le  triom- 
phe des  meilleures  énergies  républi- 
caines »;  il  ne  commit  que  le  «  mini- 
mum d'erreurs  inévitables  »  dans  un 
Etat  encore  instable,  et  fut  le  vrai  pré- 
curseur de  Vespasien,  Nerva  et  Tra- 
jan. 

J.  Bayet. 

A.-E.  Lelièvre  et  Ch.-A.  Clou- 
QUEUR.  Pagode  de  Dakao;  in-fol.  de 
25  p.  C.  Ardin,  à  Saigon  (Indo-Chine), 

La  Société  des  Etudes  indo-chi- 
noises de  Saigon,  dont  ce  mémoire 
est  une  publication,  a,  pour  une  colo- 
nie, un  passé  assez  lointain,  car  sa 
création  remonte  à  l'année  i883,  épo- 
que à  laquelle  elle  prit  la  place  du 
Comité  agricole  et  industriel  de  la 
Gochinchine;  en  dehors  de  son  Bul- 
letin, elle  a  donné  une  série  de  mono- 
graphies des  provinces  formant  la 
colonie  et  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux imprimés  séparément  dont  quel- 
ques-uns, comme   YAstronomie    Cam- 
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bodf^enne  de   F. -G.   Faraut,   ont  une 
véritable  valeur  scientifique. 

Le  travail  de  MM.  Lelièvre  et  Clou- 
queur  est  consacré  à  un  monument 
d'origine  récente  ;  en  effet,  la  pagode  de 
Ngoc  Hoàng,  plus  connue  à  Saigon 
sous  le  nom  de  pagode  de  Dakao,  ne 
date  que  de  1900,  quand  les  fonda- 
tions en  furent  jetées  sous  la  direction 
de  Lu'u  Minh,  sur  remplacement  de 
l'ancien  Miêu  (petite  pagode)  de  Dakao, 
dont  on  peut  voir  un  pan  de  mur,  à 
côté  de  la  souche  d'un  gros  arbre 
sacré,  espèce  de  banian  «  Cây  da  »  ou 
«  Cây  dung  ».  Une  légende  dont  la 
première  partie  semble  controuvée 
rapporte  que  «  le  chinois  Lu'u  Minh, 
condamné  à  un  emprisonnement  per- 
pétuel pour  meurtre  de  son  frère, 
aurait  voué  toute  sa  fortune  aux  génies 
bienfaiteurs  qui  l'avaient  délivré  de  la 
justice  de  son  pays,  en  aidant  son 
évasion,  et  aurait  construit  la  pagode 
actuelle  sur  l'emplacement  d'un  arbre 
foudroyé  qui  aurait  épargné  dans  sa 


chute    de    nombreuses    personnes    à 
l'abri  sous  son  feuillage.  » 

Le  nouveau  temple  ouvert  en  igofi 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  Gochinchine  et  l'objet  modeste  de 
l'étude  de  MM.  Lelièvre  et  Clouqueur 
est  d'attirer  l'attention  sur  cette  pa- 
gode, dont  l'architecture  ne  présente 
d'ailleurs  aucune  particularité  curieuse, 
et  d'exciter  l'intérêt  des  visiteurs. 
Nous  avons  une  description  détaillée 
de  l'intérieur  du  monument  qui  paratt 
fort  riche,  mais  ne  me  semble  pas 
avoir  de  caractère  spécial,  aussi  bien 
taoïste  que  consacré  à  l'Etre  Suprême, 
Ghang  Ti  (Thu'o'ng  De);  il  y  en  a 
nombre  de  semblables  en  Chine.  Cette 
publication  me  paraît  avoir  sans  doute 
servi  de  prétexte  à  la  reproduction 
en  noir  et  en  couleurs  des  dessins  de 
l'un  des  auteurs,  M.  Clouqueur,  qu'il 
est  intéressant  de  voir  rendus  avec  la 
plus  parfaite  fidélité  par  une  impri- 
merie locale. 

Henri  Cordier. 
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COMMUA' ICATIONS. 

5  novembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  de  la  part  du  lieutenant 
Louis  Châtelain, actuellement auMaroc, 
le  texte  d'une  inscription  découverte  à 
Volubilis,  et  relative  à  un  certain  Mar- 
cus  Valerius  Severus,  commandant  des 
troupes  auxiliaires  envoyées  contre 
Aedemon,  affranchi  du  roi  Ptolémée. 
Aedemon  avait  soulevé  la  Maurétanie 
pour  venger  la  mort  de  son  maître 
assassiné  par  ordre  de  Caligula.  On 
savait  seulement  par  une  phrase  de 
Pline  que  cette  révolte  avait  eu  lieu 


au  commencement  du  règne  de  Claude. 
Le  nouveau  texte  fait  connaître  le  nom 
du  vainqueur  d'Aedemon,  de  celui  qui 
rétablit  le  calme  dans  la  province.  A 
la  suite  d'une  mission  auprès  de  l'em- 
pereur Claude,  M.  Valerius  Severus 
avait  obtenu  pour  les  habitants  de 
Volubilis  le  droit  de  cité  romaine,  le 
droit  de  contracter  mariage  avec  des 
femmes  étrangères  et  une  immunité 
temporaire  pour  les  détenteurs  de 
certains  biens.  Fils  d'un  indigène  qui 
portait  le  nom  punique  de  Bostar,  il 
était  devenu  citoyen  romain  et  était 
inscrit  dans  la  tribu  Galeria. 
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—  M.  Héron  de  Villefosse  entretient 
TAcadémie  d'un  fragment  d'inscription 
découvert  à  Narbonne  en  juin  1916 
et  qui  lui  a  été  communiqué  par 
M.  H.  Rouzaud.  Ce  texte  est  l'épi- 
taphe  d'un  certain  Fabius,  alfranchi 
de  trois  frères  portant  tous  trois  le 
même  prénom,  M(arco)  Fabio,  trium 
M(arcorum)  l(iberto).  Cet  individu 
était  un  commerçant  établi  à  Nar- 
bonne. 

—  M.  le  comte  Durrieu  termine  sa 
communication  sur  le  missel  d'Estaing, 
étudié  jadis  par  lui  à  la  Bibliothèque 
de  Munich.  La  famille  d'Estaing,  dont 
était  le  cardinal,  et  qui  s'est  éteinte  en 
1794  dans  la  personne  du  célèbre  ami- 
ral d'Estaing,  décapité  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  avait  le  privilège  de 
porter  comme  blason,  avec  l'addition 
pour  brisure  d'un  chef  d'or,  les  armoi- 
ries royales  de  France  :  d'azur  aux. 
fleurs  de  lys  d'or.  Les  d'Estaing  pré- 


tendaient que  ce  privilège  auquel  Boi- 
leau  a  fait  allusion  dans  sa  satire  V 
sur  la  noblesse,  provenait  de  ce  qu'un 
des  leurs  avait  sauvé  la  vie  du  roi 
Philippe-Auguste  à  la  bataille  de  Bou- 
vines.  En  1700,  cette  tradition  parut 
tout  à  coup  se  confirmer  par  la  décou- 
verte au  château  d'Estaing,  dans  une 
mystérieuse  cachette  révélée  d'une 
façon  romanesque,  d'une  charte  de  Phi- 
lippe-Auguste relative  précisément  à 
la  concession  du  blason  royal  aux 
d'Estaing  à  la  suite  de  la  journée  de 
Bouvines .  Malheureusement  cette 
charte  était  un  faux.  J^e  missel  du 
cardinal,  s'il  n'élucide  pas  la  question 
de  l'origine  du  privilège  héraldique 
des  d'Estaing,  prouve  du  moins  qu'au 
xiv*^  siècle  les  membres  de  cette  fa- 
mille étaient  déjà  bien  en  possession 
du  droit  non  contesté  d'arborer  pour 
leurs  armoiries  les  fleurs  de  lys  des 
rois  de  France. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIK    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLBS-LETTliBS. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publi- 
que annuelle  le  vendredi  19  novembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Ed.  Cha- 
vannes.  L'ordre  des  lectures  était  le 
suivant  :  Discours  du  président  annon- 
çant les  prix  décernés  en  1916;  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Georges 
Perrot,  par  M.  G.  Maspero,  secrétaire 
perpétuel;  Hippo,  par  M.  S.  Reinach. 

-—  M.  NoëL  Valois,  membre  de 
l'Académie  depuis  1902,  est  décédé  le 
12  novembre  1915  a  Paris. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

L'Académie  a  perdu  quatre  de  ses 
membres  :  M.  le  commandant  Guyou, 
membre  de  la  section  de  géographie 
et  navigation,  décédé  le  24  août  igiS 
à  Pleumeur-Bodou  (Côtes-du-Nord); 
M.  Philippe  Hatt,  membre  de  la  même 
section,  décédé  le  9  octobre  191 5; 
M.  Edouard  Prillieux,  membre  de 
la  section  de  botanique,  décédé  le 
7  octobre  1915  à  Mondoubleau  (Loir- 
et-Cher);  M.  Bouchard,  membre  de  la 
section  de  médecine  et  chirurgie,  dé- 
cédé à  Lyon  le  28  octobre  i9i5. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiors.  —  Imp.  Paul  BRODARD 
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Henri  Graîllot.  Le  culte  de  Cyhèle^  mère  des  dieux ^  à  Rome  et 
dans  l Empire  romain.  Un  vol.  in-8  de6o3  pages  (Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  CVII).  — 
Paris,  Fontemoing  et  C'%  1912  (paru  en  hjiô). 

De  toutes  les  divinités  de  l'ancien  monde,  il  nan  est  pas  dont 
les  origines  remontent  à  un  passé  plus  lointain,  dont  le  culte  ait  été 
plus  universel,  l'histoire  plus  complexe  et  plus  riche,  les  survivances 
plus  tenaces  et  plus  profondes  que  la  Terre-Mère.  C'est  assez  dire 
l'intérêt  du  magnifique  sujet  traité  par  M.  Graillot.  Un  livre  sem- 
blable était  difficile  à  faire.  11  embrassait  presque  l'infini  de  l'espace 
et  du  temps.  Il  exigeait  des  recherches  minutieuses,  un  large  effort 
de  synthèse,  la  compréhension  d'une  multitude  de  problèmes. 
L'auteur  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Textes  littéraires, 
monuments  figurés,  ressources  de  l'épigraphie  et  de  la  numisma- 
tique, il  a  su  tout  mettre  en  u'uvre  avec  une  longue  patience.  Si 
nous  voulions  parcourir  à  notre  tour  l'immensité  du  domaine  qu'il 
a  si  vaillamment  défriché,  nous  ne  pourrions  y  jeter  qu'un  som- 
maire et  superficiel  coup  d'œil.  Résignons-nous  à  n'en  suivre  qu'un 
des  sentiers  et  prenons  celui  où  nous  aurons  pour  guide  l'admirable 
génie  politique  du  peuple  romain. 


I 

C'est  à  la  lin  de  la  seconde  guerre  puni(|ue,  dans  l'ébranlement 
causé   par  les  victoires    d'Hannibal.  que    Rome    contracte  avec  la 

SAVANTS.  .  "7 


330  GEORGES   RADET. 

Grande-Mère  une  alliance  solennelle.  Voici  le  premier  et  fondamen- 
tal épisode  qui  doit  nous  arrêter  d'abord. 

Par  quel  brusque  abandon  des  règles  de  sa  politique  à  l'égard  des 
cultes  étrangers,  le  Sénat,  d'une  rigueur  si  vigilante  contre  tout  ce 
qui  pouvait  contaminer  la  religion  nationale  et  malgré  la  défense 
qui  interdisait  aux  divinités  pérégrines  de  franchir  l'enceinte  sacrée 
du  pomœrium,  a-t-il,  sur  cette  colline  du  Palatin  où  l'on  montrait  la 
cabane  de  Romulus,  intronisé  un  vieux  fétiche  de  l'Orient  grec? 
Bien  des  causes  expliquent  cette  révolution. 

En  premier  lieu,  la  nouvelle  adoptée  n'était  pas  une  inconnue. 
Depuis  des  millénaires,  elle  régnait  dans  les  trois  continents  que 
baigne  la  Méditerranée.  Dès  les  temps  minoens,  elle  nous  apparaît 
partout,  sous  les  traits  d'une  Dompteuse  des  fauves,  souveraine  de 
la  Nature  et  maîtresse  de  la  fécondité  '*'.  En  Italie,  comme  ailleurs,  elle 
avait  ses  incarnations  topiques.  Mais  tandis  qu'aux  pays  occidentaux 
son  prestige  ne  répondait  qu'aux  besoins  pauvres  d'une  piété  de  dis- 
trict, l'Orient,  cet  éternel  foyer  de  création  des  religions  universelles, 
la  dotait  d'une  couronne  et  la  nimbait  d'une  légende.  La  Chronique 
de  Paros  nous  a  conservé  le  souvenir  d'une  miraculeuse  épiphanie  de 
la  Mère  des  dieux  qui,  vers  l'an  i5oo,  se  serait  produite  sur  les 
monts  Gybèles,  dans  la  région  qui  devint  ensuite  la  Phrygie  '*',  Cinq 
ou  six  siècles  plus  tard,  le  travail  théologique  est  accompli.  Un  frag- 
ment d'hymne  homérique  vénère,  dans  cette  Mère  des  dieux,  le 
principe  de  toute  vie  divine  et  humaine '^^  C'est  principalement  à 
Pessinonte,  sur  les  hauts  plateaux  de  la  courbe  supérieure  du  San- 
garius,  que  le  culte  souverain  avait  pris  sa  forme  définitive,  que  la 
vieille  Mère  chthonienne  avait  réglé  ses  rapports  avec  un  dieu  fds, 
Attis,  d'origine  céleste  et  solaire,  que  les  rites  s'étaient  précisés 
conjointement  avec  le  dogme. 

.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  Rome,  avec  la  prodigieuse  intui- 
tion des  ambitions  précoces,  se  soit  montrée  attentive  de  très  bonne 
heure  à  ce  prestige  universel.  Mais  le  choix  auquel  s'arrêta  le  Sénat 
fut,  d'autre  part,    la  conséquence  d'un  triple  ensemble  de  circons- 

('*  Cf.  Radet,  Cybébé,  iy<'9-  '^'  XIII,   i   :  MTjTepa  -cx'vtojv  t£  Oswv, 

(*)  Inscr.  gr.,  t.  XII,  fasc.  V,  n"  444,       ttoÎvtcov  t'  àvGpwTrcov. 
p.  104. 
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tances  religieuses,  de  traditions  littéraires  et  de  nécessités  politiques. 
La  seconde  guerre  punique  en  arrivait  à  sa  quatorzième  année. 
Jamais,  la  ville  ne  s'était  trouvée  en  proie  à  un  trouble  aussi  grand  : 

Après  les  désastres  de  Trasimène  et  de  Cannes,  et  à  la  suite  de  Théroïque 
effort  qui  fit  son  salut,  les  alternatives  de  succès  et  de  revers,  d'espoir 
exalté  et  de  découragement,  avaient  aggravé  son  état  de  surexcitation  mor- 
bide.... A  peu  de  semaines  d'intervalle,  Rome  tressaille  d'épouvante,  en  voyant 
Hannibal  sous  ses  murs,  et  d'allégresse  patriotique,  en  apprenant  la  capitula- 
lion  de  Capoue.  Il  fallait  combattre  en  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne,  en  Grèce. 
En  207,  Hasdrubal  avait  franchi  les  Alpes,  traversé  les  plaines  du  P6,  sou- 
levé les  Gaulois....  En  aoj,  la  situation  ne  s'est  guère  améliorée....  Un  jour,  on 
apprend  que  Magon  a  surpris  Gênes,  qu'il  a  des  intelligences  en  Étrurie  et 
qu'il  va  peut-être  renouveler  la  tentative  d'Hasdrubal.  Un  autre  jour,  le  consul 
l^icinius  écrit  qu'une  épidémie  meurtrière  sévit  au  camp.  P.  Scipion,  l'autre 
consul,  organise  en  Sicile  une  expédition  d'Afrique....  Cette  longue  période  de 
crise  avait  exalté  les  imaginations,  développé  dans  la  masse  une  religiosité  d'un 
caractère  maladif  et  assombri  '. 

11  semble  que  pour  cbasser  «  l'ennemi  de  race  étrangère  »  dont 
parlent  certaines  propliétics,  pour  libérer  le  sol  national  d'une  souil- 
lure qui  exige  l'expiation,  les  efTorts  des  hommes  ne  suffisent  pas. 
Un  secours  divin  s'impose.  Déjà,  au  lendemain  de  Cannes,  on  avait 
député  à  Delphes  et  fondé  les  Jeux  ApoUinaires.  Maintenant  qu'Han- 
nibal  s'est  créé  en  Grèce  et  en  Orient  de  redoutables  appuis,  pour- 
quoi ne  pas  faire  appel,  dans  le  panthéon  d'outre-mer,  à  une  autre 
intervention  non  moins  efficace.^ 

La  Mère  des  dieux  est  la  dernière  divinité  du  monde  orientalo-grec  dont 
Rome  n'ait  pas  encore  imploré  la  protection.  11  faut  sauver  la  République,  et 
cette  Mère  est  par  excellence  une  déesse  de  salut.  Mater  Salutaris.  Enfin,  elle 
seule  peut  balancer  la  puissance  de  la  grande  Déesse-Mère  de  Carthage  **. 

Précisément  à  cette  date,  pour  répondre  à  l'entente  de  Philippe  V 
de  Macédoine  avec  Hannibal,  Rome  s'allie  au  roi  de  Pergame  Attale  I". 
Or,  parmi  les  régions  du  littoral  égéen  où  prédomine  l'influence  de 
l'entreprenante  monarchie  des  rives  du  Caï(|ue,  il  y  en  a  une,  la 
Troade,  à  laquelle  la  légende,  une  légende  officiellement  consacrée 

("  H.  Graillot,  Le  culte  de  Cybèlc,  '*'  Le  culte  de  Cybèle^  p.  H. 

p.  3o-3i. 
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depuis  un  demi-siècle,  rattache  les  origines  du  peuple  romain.  L'Tda, 
dont  les  mythes  épiques  faisaient  le  refuge  d  Enée  après  la  chute 
d'Ilion,  est  un  des  sommets  fameux  d'où  rayonne  le  culte  de  la  Grande- 
Mère.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  Dame  du  Dindyme  ou  du  Béré- 
cynthe  que  la  vieille  souveraine  de  l'Asie  recrute  des  fidèles  :  elle 
reçoit  aussi  les  adorations  sous  le  vocable  d'Idéeime. 

On  voit  ce  qui  a  motivé  l'initiative  du  palriciat  romain.  Une  triple 
influence  guida  les  décemvirs  chargés  de  trouver  dans  les  Livres 
sibyllins  le  remède  aux  calamités  d'une  interminable  guerre  : 

Mus  par  une  idée  religieuse,  ils  recherchaient  pour  les  armes  romaines  le 
concours  dlune  divinité  puissante.  Mus  par  une  idée  politique,  ils  considé- 
raient la  grande  déesse  d'Analolie  comme  Tauxiliaire  indispensable  de  la 
diplomatie  sénatoriale.  Enfin,  une  arrière-pensée  de  vanité  nobiliaire  devait 
les  attirer  vers  Tldéenne.  Mais  les  prétentions  de  l'aristocratie  gouvernante 
se  confondaient,  en  cette  occasion,  avec  les  intérêts  mêmes  du  peuple 
romaiiT^''. 

Que  le  collège  déccm viral  ait  découvert  dans  les  Livres  sibyllins 
une  mention  expresse  de  la  Grande-Mère,  c'est  ce  qui  ne  saurait 
nous  surprendre,  si,  comme  le  veut  une  tradition,  le  recueil  sacré 
provenait  de  Gergis  en  Troade,  au  pied  même  de  l'Ida.  Dans  nombre 
des  sanctuaires  de  l'Orient  où  régnait  l'antique  divinité,  son  image 
de  culte  était,  non  une  statue  à  forme  humaine,  mais  un  simple 
aérolithe.  Quelques-uns  de  ces  bétyles  avaient  une  illustration  par- 
ticulière. Tel  le  simulacre  tombé  du  ciel,  oio-z-zk:  ayaXjjia,  qu'Oresle  et 
Iphigénie  avaient  enlevé  de  la  Tauride.  Plusieurs  temples  se  dispu- 
taient la  prétention  de  le  posséder  "'.  Est-ce  à  une  de  ces  pierres- 
fétiches  que  fait  allusion  la  Chronique  de  Paros  lorsqu'elle  signale 
l'apparition  de  la  Mère  des  dieux?  Nous  l'ignorons '^^  Mais  je  ne  serais 
pas  étonné  que,  dans  les  Livres  sibyllins,  le  nom  de  la  Mégalé  Mèter 
eût  été  accompagné  de  quelque  allusion  à  l'une  de  ces  idoles  ani- 
coniques. 

Toujours  est-il  qu'en  cette  crise  mémorable  les  destins  de  Rome 

'*'  Le  culte  de  Cybèle,  p.  !^'^-l^'\.  l^aya^jj-a  Wjswv  MrjTpôç  lcpâvT|  {Inscr.gr., 

(*)  Pausanias,  III,  i6,  6.  Cf.  Tladet,  t.  XII,  fasc.  V,  n"  /,Vt),  le  mot  impor- 

Cybébé,  p.  67  et  102  et  suiv.  tant  est  une  restitution. 
'■'^  Dans   le   passage  en  question   : 
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furent  étroitement  liés  à  1  un  de  ces  bétyles  (jui  passaient  pour  cUc 
la  demeure  ou  l'émanation  de  l'antique  divinité.  Sur  ce  point,  les 
récits  concordent.  Où  commencent  les  divergences,  c'est  quand  il 
s'agit  de  déterminer  le  sanoluairi!  au<juel  on  alla  diMuaudcr  le  palla- 
dium nouveau.  Tite-Live  parle  de  Pessinonte.  Mais  c'est  là,  comme 
on  l'a  reconnu  depuis  longtemps  et  comme  le  prouve  à  son  tour 
M.  Graillot-'\  une  version  tardive  et  inacceptable.  Varron,  dont 
l'érudition  précise  mérite  d'inspirer  confiance,  place  la  scène,  con- 
formément à  la  vraisemblance  bistorique,  dans  la  capitale  même 
d'Attale.  Il  y  avait  à  Pergame,  près  de  l'enceinte,  un  temple  de  la 
Mégalé  Mèter,  C'est  de  ce  Mégalésion  que  la  déesse  fut  amenée  à 
Rome^ 

La  translation  de  la  pierre  noire  donna  lieu  à  des  fêtes  solennelles. 
Pour  recevoir  la  Mère  Idéenne  et  remplir  à  son  égard  les  rites  de 
l'bospitalité,  la  Curie,  après  consultation  de  l'oracle  de  Delphes, 
désigna  ou  agréa  deux  des  plus  grands  personnages  de  l'aristocratie, 
un  membre  de  la  gens  Cornelia,  P.  Scipio  Masica,  cousin  germain 
du  général  qui  était  alors  l'homme  le  plus  populaire  de  la  Répu- 
blique, et  une  matrone  de  la  non  moins  illustre  famille  des  Claudes, 
Claudia  Quinta,  fille  de  P.  Claudius  Pulcher  et  sœur  d'Appius 
Claudius  : 

Dès  que  le  navire  chargé  du  divin  fardeau  parvient  en  face  de  remboucliure 
du  Tibre,  Scipio  monte  sur  une  embarcation  et  va  chercher  la  déesse.  Il  la 
reçoit  des  mains  des  prêtres  anatoliens.  Dans  les  bras  du  jeune  homme  elle 
gagne  la  terre  ferme,  et  celui-ci  la  remet  aux  femmes  du  plus  haut  rang,  qui  à 
tour  de  rôle  la  portent  jusqu'à  Rome.  «  Toute  la  cité  était  accourue  à  leur 
rencontre.  Aux  portes  des  maisons,  sur  le  chemin  de  la  procession,  l'encens 
brûlait  dans  les  turibules.  On  priait  sur  le  passage  de  la  déesse.  On  la  suppliait 
d'entrer  de  son  plein  gré  dans  la  ville  et  de  lui  être  propice.  On  la  déposa  dans 
le  sanctuaire  de  la  Victoire,  sur  le  Palatin,  la  veille  des  nones  d'avril,  et  ce 
jour  devint  désormais  un  jour  de  fête,  l^e  peuple  se  rendit  en  foule  au  Palatin 
avec  des  offrandes.  11  y  eut  un  lectisterne  et  des  jeux  que  Ton  appela  Méga- 
lésies  <'^  » 

Plus  tard,  l'imagination  populaire  et  la  fantaisie  des  poètes  bro- 
'dèrent  à   l'envi    sur  ces   événements.    L'histoire    se   transforma   en 

(')  Le  culte  de  Cijbèle,  p.  47  et  suiv.       Romara.    »    {De   ling.  Int.,    VI,    i5.) 
'*>  «    Ibi  prope   murum  Megalesion  <^'  Le  culte  de  Ci/bèlc,  p.  ^)  i,  d'après 

templum    eius    deae,    unde     advecta      Tite-Live,  XXIX,  i/». 
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légende  dorée.  Tandis  que  l'Idéenne  remontait  le  Tibre,  son  vaisseau 
se  serait  enlizé  dans  les  sables.  Alors,  raconte  Ovide,  Claudia  Quinta 
répand  trois  fois  sur  sa  tête  l'eau  pure  du  fleuve,  lève  trois  fois  au 
ciel  la  paume  de  ses  mains,  puis,  tombant  à  genoux,  les  cheveux 
épars,  invoque  l'image  sainte.  La  déesse  s'émeut,  suit  son  guide, 
qui,  sans  effort,  tire  le  câble.  Un  cri  de  joie  monte  jusqu'aux  astres*'*» 
C'était  la  noblesse  sénatoriale  qui  avait  provoqué  l'introduction 
du  culte  de  la  Grande-Mère  comme  mesure  de  salut  public.  Mais  la 
plèbe  souscrivit  pleinement,  quoique  pour  des  raisons  différentes, 
à  l'initiative  du  patriciat  : 

Elle  ne  se  demanda  pas  si  la  pierre  noire  était  un  symbole  d'union  avec 
d'autres  peuples,  un  gage  diplomatique;  elle  y  vit  un  talisman.  A  ses  yeux,  la 
sainte  alliance  était  avec  les  dieux,  non  avec  les  hommes.  La  déesse  apportait 
avec  elle,  non  pas  des  promesses  lointaines  de  conquêtes,  mais  des  promesses 
de  paix  prochaine,  de  prospérité  nouvelle  et  de  riches  moissons  que  ne  sacca- 
gerait plus  l'ennemi.  Avec  elle,  aussi,  l'Idéenne  amenait  son  clergé  oriental, 
vêtu  de  robes  éclatantes,  chargé  d'icônes,  diseur  de  bonne  aventure,  sa 
musique  de  tambourins,  de  cymbales,  de  flûtes  et  de  chants  étrangement 
rythmés,  tout  un  exotisme  qui  charme  la  foule  et  l'entraînera  vers  le  Palatin, 
où  doit  reposer  la  Dame  **'. 

Le  souvenir  de  la  réception  faite,  le  4  avril  9o4,  à  la  Mère 
Idéenne,  ne  s'effaça  plus.  Jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  l'anniversaire 
de  la  cérémonie  resta  une  fête  du  calendrier  romain.  Cet  émouvant 
épisode  d'une  guerre  tragique  fut  donc,  à  n'en  pas  douter,  une  très 
grande  date.  Ne  faut-il  même  pas  y  voir  un  des  moments  essentiels 
oii  se  dessina  pour  Rome  l'espérance  de  l'universelle  domination.^ 
Le  problème  vaut  la  peine  d'être  examiné. 

Au  lendemain  de  Trasimène  et  de  Cannes,  toutes  les  puissances 
méditerranéennes  eurent  le  sentiment  très  net  qu'une  vie  nouvelle 
du  monde  commençait,  que  l'Occident  et  l'Orient  allaient  fatalement 
se  mêler  dans  un  courant  unique.  11  devint  évident,  comme  l'a 
observé  Polybe*^\  «  que  le  vainqueur,  quel  qu'il  fût.  Carthaginois 
ou  Romain,  ne  s'arrêterait  pas  à  la  conquête  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
mais  qu'il  porterait  plus  loin  ses  vues  et  ses  forces  ».  La  question 

'*)  Fastes,  IV,  v.  3o5  et  suiv,  <^'  V,  ïo4. 

(*^  Le  culte  de  Cybèle,  p.  58. 
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de  l'Empire,  en  suspens  depuis  la  mort  d'Alexandre,  renaissait  avec 
d'autres  champions. 

Quand  les  héritiers  du.  conquérant  montraient  une  conscience  si 
vraie  de  l'étal  des  choses,  on  ne  saurait  admettre  que  le  Sénat  romain, 
dont  les  ambitions  sagaces  excellaient  à  prévoir  et  à  devancer  l'avenir, 
n'ait  pas  envisagé  à  son  tour  ce  rêve  de  monarcliie  universelle  dont  les 
Grecs,  en  217,  au  Congrès  de  Naupacte,  s'entretenaient  publique- 
ment avec  Philippe  de  Macédoine  ".  Et  en  effet  Tite-Live,  dépeignant 
cette  crise  de  '20b  où  Rome  s'unit  à  la  Dame  de  l'Ida,  observe  que 
((  déjà  la  fortune  promettait  aux  Romains  l'empire  de  l'Orient  »  '**. 
La  pierre  noire  était  seins  doute,  comme  le  char  que  liait  le  nœud 
gordien,  un  de  ces  fétiches  à  la  possession  duquel  de  vieilles  pro- 
phéties attachaient  la  souveraineté  du  monde.  On  y  vit  un  nouveau 
palladium,  un  nouveau  jDi^/i«5  imperii.  Prendre  la  Terre-Mère,  dont 
le  culte  avait  plus  que  tous  un  caractère  universel,  comme  gage  de 
domination  universelle,  était  une  idée  qui  devait  s'offrir  d'elle-même 
à  l'esprit.  C'est  pourquoi  je  verrais  volontiers  dans  la  translation  de 
la  Mégalé  Mèter  sur  la  colline  de  Romulus  une  des  premières  et  des 
plus  saisissantes  manifestations  de  l'impérialisme  romain. 


II 

En  faisant  appel  à  la  Dame  de  l'Ida,  le  parti  conservateur  subor- 
donnait les  préventions  du  cœur  aux  nécessités  de  la  grande  politique. 
Mais  le  mysticisme  orgiastique  de  la  religion  métroaque  n'en  inquié- 
tait pas  moins  le  bon  sens  réaliste  des  maîtres  de  l'Etat.  Bien  qu'ins- 
tallée sur  le  Palatin,  la  Grande-Mère  resta  une  étrangère  et  fut 
traitée  comme  telle.  Une  série  de  mesures  rigoureuses  détermina  les 
modalités  de  son  culte  : 

Un  seul  prêtre  et  une  seule  prêtresse  d'origine  phrygienne  sont  tolérés..,.  Un 
citoyen  romain  ne  peut  pas  être  prêtre  ou  galle,  une  citoyenne  ne  peut  pas 

être  prêtresse  de  la  Magna  Mater Le  couple  phrygien  ne  peut  accomplir  ses 

rites  et  sacrifices  dans  un  lieu  public,  en  dehors  de  l'enceinte  du  temple  auquel 

^"  Folybe,  loc.  cit.  dente     fortuna     Romanis     imperium 

W  XXVI,  37  :  «  iam  velut  despon-      Orienlis  ». 
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il  est  attaché.  Une  procession  annuelle  est  autorisée  pour  le  bain  de  la  Dame 
Noire  ;  le  cortège  se  rend  du  Palatin  au  ruisseau  de  T  Almo  par  la  porte  Gapena. . . . 

Une  quête  est  permise  pour  l'entretien  du  culte  et  du  clergé Mais  cette  quête 

est  rigoureusement  limitée  par  la  loi  romaine  à  certains  jours  de  l'année  [iusti 
dies  stipis)^  qui  sont  peu  nombreux..,.  Aux  jours  permis,  une  fois  par  mois  peut- 
être,  les  prêtres  de  l'Idéenne  ont  le  droit  de  circuler  dans  les  rues  de  Rome 
avec  leur  costume  liturgique,  leurs  images  religieuses  et  leur  musique  orien- 
tale, de  chanter  leurs  cantiques  en  public,  de  tendre  la  main  aux  passants  et  de 
mendier  aux  portes  des  maisons.  Enfin,  défense  est  faite  à  tout  Romain  de 
sacrifier  à  la  déesse  selon  le  rite  de  Pessinonte  '^ 

Quant  aux  cérémonies  destinées  à  commémorer  la  venue  de  la 
Grande-Mère,  elles  restent  sous  la  direction  exclusive  des  magistrats 
romains.  Ces  fêtes  comprennent  trois  éléments  :  les  sacrifices,  les 
jeux,  les  banquets.  Les  sacrifices  incombent  au  préteur  urbain.  Les 
jeux,  dits  mégalésiens,  du  nom  de  la  Mégalé,  sont  célébrés  parles 
édiles  curules.  Les  banquets  n'admettent  eux  aussi  que  les  éléments 
aristocratiques  de  l'Etat.  Ils  groupent,  en  confréries  ou  sodalités,  les 
seuls  patriciens,  les  nobles,  ceux  que  l'on  appelait  les  «  princes  de 
la  cité  ))  (principes  civitatisy^K 

Malgré  ces  précautions,  la  vogue  de  l'Idéenne  ne  cessait  de  grandir. 
En  l'année  io3,  vme  autre  crise,  aussi  formidable  que  celle  de  2o5, 
provoqua  une  recrudescence  de  piété.  Au  cours  de  la  plus  terrible 
irruption  des  peuples  du  Nord  qui  eût  encore  submergé  l'Occident, 
le  prêtre-roi  de  Pessinonte  vint  à  Rome  et  par  sa  bouche  la  déesse  de 
Phrvgic  annonça  la  victoire  en  réclamant  des  expiations  : 

On  était  précisément  au  moment  critique  de  la  guerre  contre  les  Cimbres  et 
les  Teutons.  Rome  se  trouvait  encore  secouée  par  Témotion  du  désastre 
d'Orange,  qui  rappelait  et  dépassait  la  journée  de  Cannes.  Marins,  le  vainqueur 
de  Jugurtha,  campait  sur  les  bords  du  Rhône,  attendant  les  Rarbares;  mais 
il  y  avait  de  sinistres  présages.  Les  prédictions,  rassurantes  de  Cybèle  venaient 
à  point.  De  nouveau,  Tltalie  avait  connu  les  terreurs  de  l'invasion  menaçante, 
et  voici  que  de  nouveau  la  Grande-Mère  la  protégeait  contre  l'envahisseur  de 
race  étrangère  '^^ 

Du  fond  des  couches  populaires,  l'engouement  du  public  gagne 
irrésistiblement  les  hautes  classes.  La  fondation  de  l'Empire  consacre 
définitivement  le  triomphe  de  l'Idéenne  : 

^''  Le  culte  de  Cybcle,  p.  7<>-77.  '*'  Le  culte  de  Cybèle,  p.  96. 

^^'  Ibid.,  p.  89. 
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Sur  lo  bouclier  ful)uleux  d'Knée,  Virgile  nous  montre  Octave  escorté,  le  jour 
d'Actium,  parles  Pénates  et  les  Grands  dieux  de  Rome.  Majçna  Mater  figurait 
au  premier  ran<;-  du  cortège.  Klle  n'était  point,  il  est  vrai,  du  groupe  des  vingt 
grands  dieux  de  la  I\épublique  selon  la  théologie  varronionne.  Mais  elle  était 
une  des  divinités  protectrices  de  la  gens  Julia.  Mlle  avait,  à  ce  titre,  favorisé 
rétablissement  du  nouveau  régime.  L'avènement  d'Auguste  lui  conférait  une 
place  éminente  dans  le  panthéon  romain.  Elle  devenait  l'une  des  divinités 
suprêmes  de  la  Rome  impériale  ''\ 

Si  la  famille  des  Jules  se  réclamait  de  Troie  et  si,  par  suite,  le 
prestige  religieux  de  l'idcenne  se  mariait  à  la  gloire  épique  de  la 
descendance  d'Enée,  la  maison  des  Claudes  n'avait  pas  moins  de 
titres  à  la  protection  de  l'antique  divinité.  jN'était-ce  pas  sous  la  con- 
duite de  Claudia  Quinta  que  la  Dame  Noire  avait  pénétré  dans  Rome;' 
(rrâce  à  la  verve  complaisante  des  poètes  de  cour,  la  matrone  de 
9o4,  sur  laquelle  de  méchants  bruits  couraient,  lut  réhabilitée  et 
devint  la  grande  sainte  de  la  dynastie.  Virgile  avait  étayé  l'impéria- 
lisme sur  l'épopée  :  Ovide  et  Silius  Italiens  travaillèrent  aux  mêmes 
tins  en  infusant  le  miracle  à  l'histoire. 

Les  conquêtes  de  la  Ïerre-Mère  s'étendaient  à  chaque  génération. 
Claude  ne  fut  pas  le  moins  empressé  à  les  élargir  : 

Il  établit  un  cycle  nouveau  de  fêles  métroaques  dans  la  religion  romaine. 
Aux  Mégalésies  d'avril,  fêtes  particulières  à  Rome,  il  ajouta  les  fêtes  univer- 
selles que  célébraient  en  mars  toutes  les  églises  phrygiennes  *'. 

Au  II''  siècle  de  notre  ère,  sous  les  Antonins,  le  culte  de  Cybèle  et 
d'Attis  prend  une  extension  prodigieuse.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
les  courtisans  ou  les  affranchis  des  Césars  qui  se  font  les  apôtres  de 
sa  diffusion.  Ce  sont  les  souverains  eux-mêmes.  Antonin  et  Faustine 
l'aident  à  subjuguer  l'Empire  : 

La  piété  des  Augustes  se  manifestait  avec  éclat  au  temps  des  fêtes.  Elle  en 
accrut  la  magnificence.  Le  25  mars  en  particulier,  jour  des  Hilaria  qui  étaient 
les  Pâques  phrygiennes,  l'empereur,  toute  la  famille  impériale,  la  cour,  lo  sénat, 
les  fonctionnaires,  les  troupes  prennent  part  à  la  procession.  Devant  le  carrosse 
de  la  Dame,  on  promène  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  objets  du  trésor  des 
Césars.  A  l'exemple  du  maître,  les  riches  Romains  font  défiler  dans  le  cortège 
triomphal  des  merveilles  d'art  et  de  luxe,  orgueil  de  leurs  maisons.  Les  Hila- 
ries  dépassent  ou  tout  au  moins  égalent  en  splendeur  les  plus  belles  fêtes  de 
Rome'^'. 

(*'  Le  culte  de  Cybèle,  p.  108.  '^'  Le  culte  de  Cybèle,  p.  1  iC. 

'^''  Ibid.,^.  i5a-i53. 
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On  put  vraiment  se  demander  alors  si  le  culte  métroaque  n'allait 
pas  absorber  tous  les  autres.  Ses  rites,  ses  mystères,  ses  divers  sacre- 
ments répondaient  au  besoin  universel  des  âmes.  Le  sacrifice  du 
bélier  et  le  sacrifice  du  taureau,  célébrés  aussi  bien  pour  le  salut  des 
particuliers  que  pour  celui  de  l'empereur,  avaient  une  valeur  double  : 
de  purification  et  de  rédemption.  Ce  baptême  rouge  du  criobole  ou 
du  taurobole  vivifie  et  rachète.  De  là  sa  popularité  dans  la  foule  et 
son  rôle  officiel  dans  l'Etat. 

Plus  importantes  encore  étaient  les^érémonies  de  l'initiation,  qui 
avaient  lieu  chaque  année  à  date  fixe,  immédiatement  après  les  fêtes 
de  mars  : 

Le  candidat  s'est  préparé  aux  sacrements  par  de  rigoureuses  pratiques  de 
continence  et  d'abstinence,  par  des  expiations  réitérées  et  des  sacrifices  pro- 
pitiatoires à  la  Dame  de  Salut.  Assidûment,  il  a  fréquenté  le  temple  et  les  prê- 
tres. Il  vient  d'assister  à  la  représentation  du  drame  sacré,  de  pleurer  Attis 
mort,  d'acclamer  Attis  ressuscité  et  glorieux.  Toutes  ces  émotions  religieuses, 
frissons  d'une  sainte  terreur  au  jour  du  Sang,  voluptés  de  l'amour  mystique 
au  jour  des  Hilaries,  ont  exalté  sa  foi.  Déjà,  il  se  sent  plus  près  de  ses  dieux. 
Avec  impatience  et  inquiétude,  il  attend  d'eux  les  suprêmes  révélations  '**. 

Nous  ignorons  le  détail  des  cérémonies,  ceux  qui  participaient 
aux  ((  secrets  ineifables  »  étant  tenus  de  ne  pas  les  communiquer. 
Mais  nous  savons  que  les  rites  et  les  formules  avaient  pour  but  de 
conduire  les  fidèles  à  la  félicité  suprême  : 

Un  dogme,  en  effet,  domine  tous  les  mystères;  c'est  celui  d'une  immortalité 
bienheureuse,  réservée  aux  seuls  initiés.  Ce  que  le  myste  demande  à  l'initia- 
tion, c'est  l'art  de  survivre  à  la  mort  et  de  réaliser  le  plus  de  bonheur  possible 
dans  la  vie  posthume  ^^ . 

L'initiation  aux  mystères  se  complète  par  un  sacrement  de  com- 
munion : 

Purifié  dans  son  corps,  dans  son  âme,  dans  ses  ancêtres,  par  de  successifs 
baptêmes  qui  lui  ont  conféré  une  seconde  naissance,  lié  pour  toujours  à  ses 
dieux  par  les  consécrations  rituelles,  désormais  le  myste  peut  prendre  place 
au  divin  banquet.  Cybèle  et  Attis  l'admettent  à  leur  table  sainte.  Il  n'y  est  pas 
seulement  leur  hôte;  il  devient  un  membre  de  la  famille  divine  '^'. 

^*'  Le  culte  de  Cybèle,  p,  i^S.  *^*  Le  culte  de  Cybèle,  p.  i8o. 

("■^  Ibid.,  p.  17G. 
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Le  pain,  ou  le  gâteau  de  pure  farine,  le  vin  aussi,  semble-t-il, 
enfin,  le  lait  et  le  miel  sont  les  aliments  des  néophytes.  Ceux-ci, 
poiii  entrer  plus  avant  dans  la  milice  sainte,  doivent  subir  encore  un 
autre  rite  :  l'imposition  des  Stigmates. 

Les  chrétiens  la  comparaient  à  leur  sacrement  de  conOrmation.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  onction,  comme  dans  la  liturgie  chrétienne.  Les  stigmates 
sont  de  véritables  tatouages,  opérés  par  piqûres,  au  moyen  d'aiguilles  rougies 
au  feu.  Ils  impriment  sur  la  peau  des  signes  mystérieux  et  indélébiles  '*'. 

Il  est  vraisemblable  que  les  mystères  métroaques  comprenaient, 
comme  les  autres,  une  dernière  cérémonie  :  le  mariage  mystique 
avec  la  divinité.  On  se  représente  aisément,  par  des  exemples  simi- 
laires, ce  rite  nocturne,  qui  avait  pour  scène  le  «  Pastos  »  ou  cham- 
bre nuptiale.  Le  myste  n'y  pénétrait  pas  sans  peine  : 

Auparavant,  il  était  soumis  à  de  pénibles  épreuves,  image  de  celles  qui 
attendent  l'homme  sur  la  route  des  enfers,  dans  les  noirs  pays  d'outre-tombe. 
Longtemps,  il  courait  dans  les  ténèbres.  Obstacles,  bruits  étranges,  apparitions 
monstrueuses,  toute  une  mise   en  scène  était  habilement  disposée  pour  lui 

inspirer  un  effroi  sacré Mais,  au  moment  où  il  pense  succomber,  une  lueur 

le  guide Il  est  dans  le  ((  Pastos  »  de  Gybèle.  La  déesse  l'attend Au  fond, 

se  dressent  deux  trônes,  somptueusement  préparés  par  les  prêtresses.  Tout 
autour  sont  rangées  les  suivantes,  tenant  des  objets  liturgiques,  des  vases 
sacrés,  des  lampes.  L'un  des  trônes  est  celui  de  la  Dame.  Sur  l'autre  s'assied 
l'initié....  Dans  î'éblouissement  de  cette  Thronàsis,  le  myste  pouvait  s'imaginer 
qu'il  était  vraiment  devenu  dieu.  Désormais,  son  salut  est  assuré.  C'est  alors 
qu'a  lieu  la  Tradition  des  derniers  symboles,  Signa  et  Symbola.  Les  autres  lui 
avaient  permis  de  franchir  chaque  degré  de  l'initiation.  Ceux-ci  sont  les  ins- 
truments et  les  gages  de  Téternel  bonheur  :  signes  de  reconnaissance,  amu- 
lettes qui  le  protégeront,  instructions  secrètes  qui  lui  permettront  d'arriver  au 
but,  paroles  infaillibles,  qui  lui  ouvriront  l'entrée  des  béalifiques  demeures'*'. 


III 

Au  ni'  siècle,  le  culte  métroaque  atteint  son  apogée.  11  exerce  une 
prépondérance  universelle.  Toutes  les  divinités  orientales,  les  plus 
grandes,  comme  Isis  ou   Mithra,  de  plus  humbles,  comme   Mèii  ou 

('»  Le  culte  de  Cybèle,  p.  i8'2.  *  Le  culte  de  Cybcle,  p.   i8-i-i8',. 
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Adonis,  recherchent  le  voisinage,  l'appui,  la  protection  de  l'Idéenne. 
L'antique  Mère  des  dieux  est  devenue  la  Souveraine  des  empires.  11 
semble  que  son  omnipotence  religieuse  va  servir  de  support  définitif 
à  l'unification  politique  du  monde.  La  domination  de  Rome  s'achève 
par  celle  de  la  Terre-Mère. 

Mais  une  autre  religion  œcuménique  s'oppose  à  celle  de  Gybèle. 
Que  valent  et  que  peuvent  les  grossières  pratiques  des  eunuques 
d'Attis  comparées  à  l'idéale  splendeur  du  prosélytisme  chrétien  ?  Ici, 
un  dogme  puissant  qui  subjugue  les  esprits,  une  morale  supérieure 
qui  ravit  les  cœurs,  une  lumière  céleste  qui  baigne  les  âmes,  tout  le 
rayonnement  impérieux  du  divin.  Là,  rien  que  des  traditions 
vieillies,  une  théologie  enfantine,  un  charlatanisme  à  base  de  super- 
stitions ridicules  et  de  magies  de  mauvais  aloi.  Dans  la  lutte  engagée 
pour  la  conquête  de  l'iiumanité,  comment  le  métroacisme,  en  dépit 
de  concours  passionnés  tel  que  celui  de  l'empereur  Julien,  n  eût-il 
pas  été  vaincu? 

En  face  d'une  reHgion  neuve,  exempte  de  toute  compromission  impure, 
affranchie  de  tout  élément  naturaliste,  il  représentait  le  type  le  plus  ancien  des 
religions  de  la  nature.  Il  vivait  sur  un  fond  très  primitif,  qui  était  celui  des 
cultes  préhistoriques  de  l'eau,  de  l'arbre,  du  rocher,  de  la  montagne.  Et  toute 
une  longue  hérédité  de  barbarie  pesait  sur  lui  '''. 

Le  monde  ne  fut  donc  ni  métroaque,  ni  mithriaste '*'  :  il  fut  gali- 
léen.  En  399,  les  Livres  sibyllins,  dont  la  consultation  avait  motivé 
la  venue  de  la  Dame  Noire,  étaient  brûlés  par  Stilicon.  Vers  la  môme 
époque,  Serena,  sa  femme,  nièce  du  premier  Théodose,  entrait  en 
curieuse  dans  le  temple  délaissé  du  Palatin  et,  trouvant  à  son  goût 
le  collier  de  la  déesse,  l'emportait.  C'en  était  fait  d'un  prestige  qui 
durait  depuis  deux  ou  trois  millénaires. 

Cependant,  l'héritage  de  la  Terre-Mère  ne  fut  pas  totalement 
anéanti.  Le  christianisme  en  recueillit  les  éléments  nobles.  Répon- 
dant à  un  besoin  primordial  du  cœur  humain,  le  culte  métroaque 
avait  propagé  ((  la  notion  d  une  Mère  divine,  source  de  vie,  symbole 

(*'  Le  culte  de  Cyhclc,  p.  'i!\(\.  telle,   le   monde  eût  élé  mithriaste  » 

^*'  Le  célèbre  mot  de  Renan  :  w  Si  le  [Marc-Aàrèle^   p.   579).  est  peut-être 

christianisme  eut  été   arrêté  dans  sa  encore  plus  vrai  de  la  Terre-Mère  que 

croissance  par  quelque  maladie  mor-  de  Mithra. 
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de  tendresse,  d"  indulgence  cl  ain(îni«î  boulé,  (|iii  Uùne  à  la  droile  du 
Tout-Puissaiil  H  '  .  Cette  foi,  qui  avait  jailli  des  entrailles  du  luondr 
préhellénique  et  qu'avait  ensuite  systématisée  le  li.iv.nl  .1..  h,  |,|,il,,- 
sophie  grecque,  se  transposa  finalement  (l;m^  r;i(|.M,.rh.ii  pom  L 
Mère  de  Jésus. 

Quand,  dans  un  des  grands  sanctuaires  modernes  consii.  iV-  a 
Marie,  les  pèlerins,  accourus  en  foules  innombrahics.  km  ilcnl  avec 
ferveur  les  litanies  de  la  Vierge,  implorant  de  la  divine  consolani.r 
le  miracle  qui  guéiit,  sait-on  ce  qui  surnage  du  passé  à  travers  ces 
prières  et  ces  croyances,  ce  qui,  sous  le  nimbe  éclatant  des  apparitions 
de  Notre-Dame,  remonte  obscurément  à  la  Mater  Salutaris  de  la 
Rome  des  Sévères,  des  Antonins  et  des  Césars,  ce  qui,  plus  loii) 
encore,  au  delà  du  siècle  des  Scipions.  va  se  raccorder,  par  l'inter- 
médiaire d'un  cœur  de  Philocièle  et  d'un  chant  de  ï Iliade  ' .  avec  la 
Grèce  de  Sophocle  et  l'Asie  d'Homère!' 

Georges  RADET. 
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Georgks  Mauçais.  Les  Arabes  en  Berbérie  du  XI"  au  XIV"  siècle. 
Un  vol.  in-8,  767  pages.  —  Conslaiitine,  D.  Braham;  Paris, 
E.  Leroux,   1913. 

Entre  le  moment  où  les  dernières  légions  romaines  quittent  le  sol 
de  l'Afrique  du  Nord,  emportant  avec  elles  le  secret  de  l'organisation 
de  l'empire,  et  le  moment  où  les  régences  barbaresques  se  signalcnl 
à  l'attention  dos  riverains  de  la  Méditerranée  par  leurs  incursions, 
leurs  rapines,  leiiis  déprédations,  la  chasse  aux  esclaves  et  l'insulte 
permanente  de  la  présence  de  leurs  odieux  pirates,  il  y  a  un  vide 
immense  dans  nos  mémoires.  Il  semble  que  la  vie  se  s(af  retirée  de 
ces  infortunées  con liées.  Et  pourtant,  lorsque  notre  conquête  de 
l'Algérie  vint  laniener  la  tranquillité,  et  par  suite  le  travail  utile  et 

''  Le  culte  de  Cybèle,  p.  r)5'i-55'|.  Iliade,  XXI,  v.    17(1  :  FIoTvtx  Or^pciv. 

^**  Philoctcte,  V.  395  :   IIôtvix  Mîtâp: 
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récompensé,  l'aisance  et  même  l'opulence  dans  ces  pays  ruinés  par 
l'anarchie,  les  armées  françaises  rencontrèrent,  à  côté  des  restes 
splendides  de  la  civilisation  antique,  des  monuments  de  l'époque  de 
la  domination  arabe,  des  mosquées,  des  ruines  de  châteaux  forts  qui 
attirent  maintenant  l'attention  des  archéologues  après  avoir  été  long- 
temps et  injustement  méconnus,  délaissés,  méprisés.  Entre  le  départ 
des  Romains  et  l'arrivée  des  Turcs  Ottomans,  il  a  régné,  dans  les 
régions  dont  l'Atlas  forme  l'arête,  un  courant  de  civilisation  apporté 
d'Asie  par  les  conquérants  arabes  et  s'imposant,  pour  une  longue 
suite  de  siècles,  aux  populations  berbères  autochtones. 

L'invasion  de  l'islamisme  ne  s'est  point  opérée  d'un  seul  coup. 
Emportés  par  la  fièvre  de  conquêtes  qui  avait  lancé  sur  le  monde  les 
Bédouins  enlevés  à  leurs  parcours  de  peuples  pasteurs,  et  dont  bien 
peu,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  pouvaient  se  targuer  d'être  de 
vrais  musulmans  —  l'Islam  est  une  religion  des  villes,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  la  pratique  de  ses  rites  étroits  —  les  gouverneurs 
de  l'Egypte  avaient  de  bonne  heure  songé  à  la  Gyrénaïque,  et  l'occu- 
pation de  Barqa  leur  fit  connaître  l'existence  de  l'Afrique  propre  et 
de  la  Mauritanie,  avec  leurs  riches  cités  côtières,  exutoires  d'un  plantu- 
reux arrière-pays.  Sidi  Oqba,  en  fondant  Kairouan,  donna  un  centre 
à  l'activité  dévorante  des  razzias  arabes.  Toutefois,  les  conquérants, 
peu  nombreux,  se  trouvèrent  bientôt  noyés  dans  l'industrieuse  popu- 
lation berbère.  Il  fallut  qu'un  flot  nouveau  d'immigrants,  appelés 
par  les  Fatimites  pour  des  raisons  politiques,  vînt  au  \i^  siècle 
renouveler  l'afflux  de  l'élément  sémitique  :  c'est  le  départ  pour  l'Occi- 
dent (taghriba)  des  Ba;iou-Hilâl  et  des  tribus  confédérées,  qui  forme 
pour  ainsi  dire  un  point  de  départ  nouveau  pour  l'histoire  de  l'Afrique 
du  Nord  au  moyen  âge. 

Aussi  M.  G.  Marçais  a-t-il  bien  spécifié  qu'il  n'entendait  traiter 
des  Arabes  en  Afrique  que  pendant  la  période  qui  s'étend  du  xi^  au 
XIV*  siècle.  Après  la  période  d'invasion,  il  s'est  créé  un  certain  nombre 
de  dynasties  éphémères  dont  les  noms  ont  été  sauvés  de  l'oubli  par 
les  historiens.  Il  est  certain  que  les  péripéties  de  ces  événements  mul- 
tipliés, luttes  entre  compétiteurs,  villes  prises  et  reprises,  occupées 
et  abandonnées,  n'offrent  pour  nous  qu'un  intérêt  médiocre.  G'est  à 
peine  si  l'attention  du  lecteur  est  attirée  quand  l'Europe  se  trouve  en 
contact  avec  un  pouvoir  musulman  qui  lui  barre  la  route,  comme  ce 
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fut  le  cas  lorsque  Louis  IX  débarqua,  pour  y  mourir,  sur  la  rive  de 
Tunis  (1270).  La  huitième  croisade,  comme  l'on  ^■,n\.  -.w.wl  été 
détournée  de  l'Orient  pour  obliger  l'émir  musulman  à  acquiller  le 
tribut  qu'il  devait  à  Charles  d'Anjou.  Les  Croisés  s'installèrent  dans 
les  murailles,  encore  debout,  de  la  Carthage  romaine,  et  menacèrent 
de  là  les  Arabes  établis  à  Tunis.  Tout  cela  est  bien  coium.  mais  qui 
commandait  à  ceux-ci.^  qui  régnait  alors  sur  l'ancienne  Afrique 
propre  ?  qui  eut  à  résister  à  la  vigoureuse  entreprise  des  Français  ? 
C'est  ici  que  l'aide  des  historiens  indigènes  devient  indispensable. 
C'est  grâce  à  eux  que  nous  pouvons  apprendre  les  aventures  d'El- 
Mostançir,  de  la  dynastie  des  Hafçides,  descendants  d'Abou-IIafç, 
qui  dirigeaient  alors  les  destinées  de  la  région  où  l'on  voyait  encore 
les  débris  de  la  cité  rivale  de  Rome. 

Ce  sont  des  Berbères  :  les  Almohades  ont  choisi  l'ancêtre  comme 
gouverneur  de  cette  province  éloignée  du  Maroc,  leur  centre  d'action; 
avec  l'affaiblissement  du  pouvoir  souverain,  les  gouverneurs  de  la 
Tunisie  deviennent  de  plus  en  plus  indépendants;  les  Almohades, 
de  souverains  descendent  au  rang  de  suzerains,  en  attendant  qu'ils 
se  rangent  parmi  leurs  ennemis,  puis  disparaissent  de  la  scène  du 
monde  sous  la  poussée  de  dynasties  plus  jeunes.  Les  nouveaux  maî- 
tres de  l'Afrique  propre  étayent  leur  autorité  sur  un  makhzen,  un 
ensemble  de  tribus  dévoué  corps  et  âme  à  leur  fortune,  car  ils  ont  à 
combattre  les  descendants  de  la  dernière  immigration,  les  Ranou- 
Hilâl  qui  tiennent  les  plaines.  Ce  sera  de  plus  en  plus  la  politique  de 
l'Afrique  du  Nord,  que  nous  avons  vu  appliquer  de  nos  jours  au  Maroc, 
jusqu'au  moment  de  l'occupation.  Ils  font  choix  pour  cela  de  la 
puissante  tribu  des  Soléim,  qui  ne  possède  pas  encore  de  terres  dans 
le  Tell,  et  avec  laquelle  ils  entrent  en  relations  par  l'intermédiaire 
des  Ma  qil.  Les  Arabes  nomades  perçoivent  des  tributs  et  ne  versent 
aucune  contribution  au  trésor  :  il  faudra  les  enregistrer  et  leur  fiiiic 
payer  des  taxes;  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans  que  le  ministre  El- 
Djauharî  arrivera  à  ce  résultat  en  créant  un  bureau  spécial,  le  u  bureau 
de  V'amoùd  »  ou  des  nomades,  le  mot  amodd  «  colonne  »  désignant 
le  support  de  la  tente,  et  par  extension  la  tente  elle-même.  Les  Soléim 
ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  sont  les  soutiens  de  la  dynastie; 
ils  deviennent  exigeants,  et  sont  en  mesure  de  faire  admettre  leurs 
demandes  constantes;  les  maîtres  de  Tunis,  pour  continuer  à  vivre, 
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devront  sonveni  mettre  en  pratique  ((  la  fameuse  formule  :  diviser 
pour  régner  ». 

Pour  se  retrouver  au  milieu  de  la  confusion  qu'engendrent  for- 
cément ces  luttes  continuelles  entre  Arabes  et  Berbères,  entre 
nomades  et  sédentaires,  entre  les  suzerains  et  leurs  vassaux,  il  faut 
une  méthode;  l'auteur  a  suivi  les  divisions  géographiques.  Les 
savants  arabes  partagent  l'Afrique  du  Nord  en  trois  portions  sensi- 
blement égales,  l'Afrique  propre,  le  Maghreb  central  et  le  Maghreb 
el-Aqçà  «  le  très  éloigné  »,  à  peu  près  la  Tunisie.  l'Algérie  et  le 
Maroc,  avec  cette  différence  que  ïlemcen,  rattachée  politiquement 
à  l'Algérie,  ancienne  capitale  de  royaumes  indépendants,  fait  plutôt 
partie,  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique  et  notamment  à 
celui  de  la  climatologie,  du  Maghreb  el-Aqçà.  Ces  trois  fragments 
d'une  même  région  ont,  aux  xni^  et  xiv°  siècles,  une  histoire  séparée, 
avec  de  nombreux  et  de  fréquents  points  de  contact.  Nous  venons 
de  voir  que  les  Banou-Hafç  s'étaient  établis  en  Afrique  propre  et 
avaient  adopté  Tunis  pour  résidence,  au  détriment  de  Kairouan.  Les 
mécontents  font  appel  aux  Mérinides,  qui  occupent  le  pays,  mais  se 
font  détester  par  leurs  rigueurs  maladroites  :  les  Hafçides  restaurent 
leur  pouvoir  un  instant  ébranlé.  Au  Maghreb  central  régnent  les 
Abd-el-Wâdites,  dont  le  fondateur,  \aghmorâsen  benZayyân,  s'éta- 
blit à  Tlemcen,  l'antique  Pomaria.  Au  Maroc,  ce  sont  les  Mérinides 
qui  succèdent  aux  Almohades  et  dominent  un  moment  tout  le  pays. 
Les  deux  tribus  qui  parviennent  ainsi  au  pouvoir  sont  des  Berbères  ; 
elles  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Zénâta,  refoulée  vers 
l'ouest  par  l'invasion  hilâlienne  et  reprenant  l'avantage  avec  la  con- 
quête Almohade.  Telles  sont  les  grandes  lignes  dans  lesquelles  se 
résume  une  immense  quantité  de  petits  faits  recueillis  par  les  anna- 
listes. 

Il  est  évident  que  l'intérêt  ofl'ert  par  cette  anarchie  perpétuelle  est 
pour  nous  fort  insuffisant  et  que  le  souvenir  en  resterait  profondé- 
ment efTacé  si,  à  cause  de  l'occupation  de  l'Afrique  du  Nord  et  des 
vastes  espoirs  que  nous  entretenons  pour  l'avenir,  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  depuis  l'occupation  romaine  ne  devait  pas  être  connu  de  nos 
générations.  Il  faudra  se  méfier  des  généralisations  que  l'auteur  a 
introduites  dans  son  volume,  sous  couleur  de  conclusion.  Ainsi,  je 
lis,  p.  689  :  ((  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  la  vie   collective   des 
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hommes,  le  développement  des  sociétés  sont  inséparables  du  pays,  de 
son  sol  et  de  son  ciel.  »  Donc,  voilà  une  contrée  où,  à  une  certaine 
époque,  se  sont  élevés  des  monuments  somptueux  dont  les  ruines  font 
encore  l'admiration  des  voyageurs  :  à  une  autre  époque,  ce  sont  des 
bâtiments  d'une  construction  plus  légère,  presque  tous  rasés  ou  tout 
au  moins  branlants.  Ce  sont  les  témoins  de  deux  civilisations  succes- 
sives, la  romaine  et  la  musulmane.  Laquelle  des  deux,  je  vous  prie, 
est  le  produit  «  du  pays,  de  son  sol  et  de  son  ciel  »?  Elles  sont  toutes 
les  deux  étrangères,  importées  à  la  suite  de  la  conquête.  11  y  a  d'autres 
facteurs,  dans  le  développement  des  sociétés,  que  les  agents  pure- 
ment extérieurs;  il  y  a  l'homme,  entre  autres,  ensemble  complexe 
de  facultés  diverses,  les  unes  acquises  par  une  lente  évolution,  les 
autres  développées  par  transformations  brusques,  les  unes  et  les 
autres  héréditaires.  La  pensée  grecque  est  née  sur  des  côtes  j^au- 
nâtres  battues  par  les  flots  bleus;  quand,  les  Hellènes  y  ont  été  rem- 
placés par  les  Turcs  ottomans,  quelle  pensée  y  a  jailli,  dites .^  Le 
pays  était  le  même,  les  hommes  y  étaient  différents. 

Les  Arabes  n'ont  pas  importé  en  Berbérie  le  nomadisme  qui  y 
existait  avant  eux;  à  côté  des  autochtones  fixés  dans  les  villes,  il  y 
avait  de  grandes  tribus  errantes,  comme  les  Zénâta.  Cette  constata- 
tion est  importante  et  valait  la  peine  d'être  formulée;  mais  je  ne  puis 
suivre  l'auteur  quand  il  vient  m'affirmer  que  a  le  nomadisme...  est 
bien  moins  un  caractère  de  race  ou  un  stade  d'évolution  sociale 
qu'une  conséquence  naturelle  des  conditions  géographiques  »,  Passe 
pour  la  race,  concept  très  vague  sur  lequel  on  fait  bien  de  ne  plus 
insister;  mais  pour  un  stade  d'évolution  sociale,  il  n'y  a  pas  de  doute. 
La  Russie  méridionale  a  été,  au  temps  jadis,  l'habitat  des  Scythes 
nomades;  elle  est  aujourd'hui  peuplée  de  populations  sédentaires.  Le 
pays  est  le  môme,  le  climat  n'a  pas  changé;  ce  qui  a  changé,  c'est 
la  condition  sociale.  Un  écrivain  prudent  aurait  spécifié  qu'il  ne  trai- 
tait que  des  modalités  de  la  vie  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  aurait 
adouci  ce  qu'ont  de  trop  absolu  des  aphorismes  contredisant  ce  que 
nous  savons  ou  croyons  savoir  de  l'histoire  sociale  de  l'homme. 

La  constatation  que  les  nomades  se  déplacent  du  sud  au  nord  et 
réciproquement,  rarement  de  l'est  à  l'ouest  et  vice  versa  —  autre- 
ment dit  que  leur  déplacement  se  fait  perpendiculairement  à  la  côte 
de  la  Méditerranée,  presque  jamais  parallèlement  —  a  été  fort  bien 
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mise  en  lumière  par  M.  G.  Marçais  (p.  69!^).  Il  est  bien  entendu  ques- 
tion seulement  de  la  transhumance  annuelle,  motivée  par  les  saisons 
et  l'état  des  pâturages,  non  des  grandes  migrations  historiques. 

Le  processus  de  la  mainmise  du  nomade  sur  les  biens  du  sédentaire, 
grâce  à  la  protection  que  le  premier  vend  ou  loue  au  second  contre 
les  pillards  du  désert,  peut  servir,  en  le  comparant  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  d'autre  part  sur  les  Arabes  du  désert  de  Syrie, 
à  jeter  une  vive  lumière  sur  les  conditions  de  la  vie  des  citadins  en 
Arabie  au  moment  de  la  prédication  de  l'islamisme,  telles  que  les 
rapports  des  colonies  juives  de  Yathrib  avec  leurs  protecteurs  les 
Banou-Qaïla,  confédération  des  Aus  et  des  Khazradj,  émigrés  du 
Yémen. 

Seulement  cette  protection  qui  se  loue  ou  se  vend,  et  fait  par  con- 
séquent l'objet  d'un  contrat,  n'en  reste  pas  là;  elle  s'étend,  n'étant 
limitée  par  rien,  elle  engendre  des  abus  qui,  par  la  suite  des  temps, 
constituent  un  droit  coutumier  singulièrement  dur.  En  général,  le 
cultivateur  garde  pour  lui  le  cinquième  de  la  récolte,  ce  qui  l'a  fait 
appeler  khammâs  {de  k/ioums,  a  cinquième  »);  toutefois  cette  «  con- 
vention habituelle...  fut  souvent  suivie  de  conventions  moins  équi- 
tables ))  (p.  698).  Passons  condamnation  sur  cette  «  équité  »  qui 
livre  quatre  cinquièmes  de  la  récolte  au  propriétaire,  lequel  ne  repré- 
sente point  ici  le  capital,  attendu  qu'il  ne  fournit  rien,  il  est  un  simple 
gendarme  garantissant  la  sécurité  de  la  vie  et  des  biens  de  son  pro- 
tégé; en  pays  civilisé,  le  seul  contrat  de  métayage  est  admis  comme 
juste,  la  moitié  du  produit  récompensant  le  travail  fourni.  L'abus 
s'étend  et  se  propage  :  l'auteur  a  trouvé  un  cas  où  «  une  grande 
famille  arabe,  ayant  partagé  les  terres  entre  ses  fractions,  a  fait  de 
l'agricultetir  un  véritable  serf,  taillable  et  corvéable  à  merci,  ne  dis- 
posant ni  de  son  travail,  ni  de  sa  personne,  attaché  à  la  glèbe  et  que 
son  maître  peut  à  son  gré  vendre  en  même  temps  que  la  terre  même  ». 
Il  est  clair  que  la  loi  musulmane  n'est  point  appliquée  :  jamais  le 
droit  canonique,  le  c/iarî  at,  n'a  reconnu  de  pareilles  emprises  sur 
la  liberté  humaine,  qui  nous  rappelleront  immédiatement  la  situation 
des  serfs  durant  le  Moyen  Age. 

L'immigration  hilaliennc  reçoit,  du  travail  de  M.  G.  Marçais,  un 
coup  dont  elle- ne  pourra  pas  se  relever,  tant  il  est  sûrement  et  vigou- 
reusement appliqué.  Autant  les  premières  conquêtes  des  Arabes,  en 
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agitant  les  esprits  par  la  prédication  de  la  nouvelle  religion  au  milieu 
de  popidalions,  les  unes  professant  extérieurement  le  clnistianisnie, 
sans  profonde  conviction,  les  aulies  confuiées  dans  dos  superstitions 
anciennes  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  de  données  positives, 
en  excitant  les  appétits  des  indigènes  avides  auxquels  on  montrait, 
comme  but  de  pillage,  les  vastes  contrées  de  l'Espagne  et  de  la  France 
méridionale,  avaient  combattu  l'inertie  à  laquelle  se  laissaient  aller 
les  Berbères,  autant  l'arrivée  des  Banou-IIilàl  fut  fatale  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  musulmane,  qui,  dans  d'autres  pays  et  aux 
mains  d'autres  nations,  jeta  un  brillant  éclat.  En  effet,  ces  nou- 
veaux venus  bâtèrent  la  disparition  des  travaux  agricoles  réalisés 
par  les  Romains,  en  même  temps  qu'ils  enrayaient  toute  velléité  de 
progrès.  Ce  phénomène  ne  fut  pas  particulier  à  l'Afrique  du  Nord; 
l'anarchie,  l'insécurité  des  routes,  la  difficulté  des  rapports  commer- 
ciaux, les  luttes  perpétuelles  entre  tribus  pour  la  possession  des 
pâturages  et  des  points  d'eau,  entre  principicules  pour  la  capture  de 
telle  ou  telle  ville,  mais  c'est  l'histoire  de  l'Orient  tout  entier,  à 
partir  du  moment  où  ne  se  fait  plus  sentir  l'action  d'un  pouvoir  cen- 
tral, où  l'énergie  qui  avait  constitué  de  vastes  empires,  concentrée  dans 
le  foiidateur,  disparaît  graduellement  chez  ses  descendants  et  suc- 
cesseurs :  tels  les  Oméyyades  qui  réalisèrent  un  grand  empire  arabe, 
tels,  à  un  moindre  degré,  les  Abbassides,  dont  le  domaine  fut  moins 
étendu,  et  l'autorité  morale,  probablement  sous  des  influences 
iraniennes,  plus  vaste, 

La  diffusion  de  la  langue  arabe  dans  le  monde  est  un  problème 
d'ordre,  non  pas  linguistique  comme  on  pourrait  le  croire,  mais 
politique.  Voici  comment  il  se  présente.  Avant  llslam,  la  langue 
arabe  n'est  parlée  qu'à  l'intérieur  de  la  péninsule  arabique.  Au 
xx"  siècle  après  l'ère  chrétienne,  la  langue  arabe  n'est  plus  parlée 
en  Espagne,  mais  elle  l'est  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Egypte, 
en  Syj'ie,  en  Mésopotamie;  elle  ne  l'est  pas  dans  la  Turquie,  la  Perse, 
l'Inde  anglaise,  les  Indes  néerlandaises.  Donc  nous  tenons  les  deux 
iermini  de  la  question.  Au  point  de  vue  linguistique,  on  s'explique 
très  aisément  que  les  Syriens  et  les  Mésopotamiens,  qui  parlaient 
déjà  une  langue  sémitique,  l'araméen.  l'aient  facilement  abandonnée 
pour  l'idiome  des  vainqueurs;  mais  en  Egypte  et  dan*  l'Afrique  du 
Nord,  où  les  populations  se  servaient  d'une  langue  dite  chamitique, 
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le  phénomène  est  moins  aisément  compréhensible.  Les  données 
réunies  par  M.  G.  Marçais  vont  nous  acheminer  vers  la  solution.  Selon 
lui,  il  faut  établir  une  distinction  entre  les  villes  et  les  campagnes. 
Dans  les  premières,  l'action  des  théologiens  et  des  lettrés  avait 
imjîlanté  fortement  l'arabe  dès  les  débuts  de  la  conquête  ;  la  fonda- 
tion de  Kairouan  a  été  prédominante  dans  ce  sens.  Dans  les  secondes, 
c'est  l'influence  directe  des  tribus  immigrées  qui  en  provoque  la  con- 
naissance ;  le  grand  historien  arabe,  Ibn-Khaldoûn,  mentionne 
l'adoption  de  l'idiome  arabe  par  les  Çanhâdja  sédentaires  de  la  région 
de  Tâza,  par  les  Zénâta  nomades  de  la  Tunisie  centrale. 

Enfin,  remarque  capitale,  l'auteur  fait  observer  que  les  Arabes 
immigrés  au  xi'  siècle  sont  restés  en  dehors  des  commotions  religieuses 
qui  ont  successivement  agité  la  région  de  l'Atlas.  Le  Bédouin  est  peu 
croyant  :  les  armées  musulmanes  de  l'époque  des  grandes  conquêtes  ren- 
fermaient une  foule  de  soldats  qui  n'étaient  d'aucune  religion  et  ne 
croyaient  à  rien,  mais  encadraient  un  faible  noyau  de  fanatiques  qui 
ont  été  les  véritables  propagateurs  de  la  doctrine.  Les  Berbères  ont 
fourni  aux  Kharidjites,  aux  Vieux-Musulmans  combattus  en  Orient 
et  chassés  de  partout,  sauf  de  l'Oman,  un  asile  où  leurs  croyances 
se  sont  maintenues  jusqu'à  ce  jour.  Ils  ont  mené  jusqu'en  Espagne 
les  Almoravides,  «  Sahariens  fanatisés  ».  Ils  ont  été  les  appuis  les 
plus  sûrs  de  Mohammed  Ibn-Toumert  et  des  Almohades. 

On  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  G.  Marçais  ouvre  de  vastes  horizons 
que  l'auteur  s'est  interdit  à  lui-même  d'entrevoir,  préférant  agir  sur 
un  théâtre  plus  restreint. 

Cl.   HUART. 


UNE    TENTATIVE  DE  RECONSTRUCTION  DE  L HISTOIRE 
ROMAINE  PRIMITIVE. 

E.  Pais.  Storia  critica  di  Ronia.,  I  et  II,  Rome,  191 3  et  1915; 
—  Ricerche  siilla  storia  e  sul  diritlo  pubblico  di  Roma^  I, 
Rome,  191 5. 

M.  Pais  qui,  de  tous  les  critiques,  a  le  plus  clairement  démontré 
les  contradictions  de  la  légende  antique  et  l'arbitraire  des  systèmes 
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modernes  concernant  l'histoire  de  la  Rome  primitive,  pressente 
aujonrd'hui  une  a  tentative  de  reconstruction  »  de  ce  qu'il  a  d(''truil. 

Voici  les  grands  traits  du  tableau  qui  nous  est  proposé.  La  pre- 
mière Rome  fut  une  bourgade  de  sauvages,  une  agglomération  de 
huttes  misérables,  et  n'intéresse  pas  l'histoire.  Vers  la  fin  du  vi*  siècle 
l'Empire  Etrusque,  dans  son  expansion  vers  la  Gampanie,  absorba 
Rome.'  Cet  Empire,  ébranlé  au  milieu  du  v"  siècle  par  les  invasions 
des  Sabelliens,  qui  alors  ont  conquis  Rome,  fut  détruit  au  début 
du  iv^  siècle  par  les  invasions  des  Gaulois.  Rome  devint  au  iv*  siècle 
l'héritière  de  la  grande  politique  Etrusque  qui  déjà  tendait  à  réaliser 
une  sorte  d'unité  Italienne.  Du  vi"  au  iv*  siècle  Rome  avait  été  gou- 
vernée d'abord  par  des  rois,  puis  par  cette  aristocratie  patricienne  qui 
s'était  dégagée  de  la  masse  du  peuple  par  une  sorte  de  sélection. 
Vers  le  milieu  du  v'  siècle,  la  plèbe,  qui  était  jusqu'alors  dans  une 
condition  de  quasi-servitude,  fut  émancipée  et  reçut  les  droits 
civils;  elle  reçut  les  droits  politiques  au  iv''  siècle.  Le  droit  Romain 
demeura  longtemps  le  secret  des  prêtres;  la  laïcisation  du  droit  date 
du  iV  siècle;  alors  seulement  fut  affiché  au  comilium  le  code  dont 
nous  possédons  les  fragments  sous  le  nom  de  XII  Tables. 

Nous  devons  examiner  quelques-unes  de  ces  thèses  très  générales, 
assez  prudentes,  qui  ne  constituent  pas  un  système,  mais  plutôt  une 
série  de  solutions  de  fortune  ;  il  en  est,  parmi  elles,  qui  paraissent 
au  premier  abord  évidentes  ou  neutres,  et  ce  sont  en  fait  les  plus 
contestables. 


Les  premiers  travaux  de  M.  Pais  étaient  déjà  remarquables  par  une 
critique  très  érudite  des  textes  antiques  concernant  l'ethnographie 
de  l'Italie  primitive.  Mais,  en  telle  matière,  la  méthode  j5urement 
philologique  est  d'une  efficacité  restreinte,  et  il  nous  parait  assez 
grave  que  M.  Pais  continue  à  se  priver  des  renseignements  que 
fournit  l'archéologie  préhistorique.  De  l'accord  entre  les  données  des 
anciens  et  les  découvertes  des  préhistoriens  on  possède  maintenant 
des  exemples  frappants.  Ainsi  on  a  découvert  au  Forum  des  tombes 
identiques  à  celles  des  Monts  Albains  ou,  plus  exactement,  contem- 
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poraines  des  lombes  Albaines  récentes  :  préhistoire  et  légende  s'ac- 
cordent donc  à  dire  que  Rome  est  une  colonie  Albaine.  D'après  les 
anciens,  les  Ligures  avaient  dominé,  dans  des  temps  fabuleux, 
l'Europe  Occidentale;  selon  M.  Déchelette,  la  civilisation  assez 
homogène  de  l'Europe  durant  l'âge  du  bronze  correspond  aux  descrip- 
tions antiques  de  la  civilisation  ligure.  M.  Grenier  a  prouvé  que  l'étude 
de  la  civilisation  préhistorique  dite  de  Villanova  éclaire  l'histoire 
légendaire  des  peuples  Ombriens.  Donc,  en  Italie  comme  en  Grèce, 
l'archéologie  peut  retrouver  la  signification  des  mythes,  M.  Pais  a 
négligé  d  utiliser  les  résultats  des  recherches  préhistoriques  pour  deux 
motifs  :  d'une  part,  ces  résultats  sont  provisoires,  dépendent  du 
hasard  de  nouvelles  fouilles;  d'autre  part,  les  préhistoriens  s'atta- 
chent à  l'étude  de  civilisations  de  vrais  sauvages,  qui  ne  relève  pas 
de  la  discipline  historique.  Que  les  synthèses  proposées,  par  exemple, 
par  MM.  Modestov  ou  Pect,  d'après  les  beaux  travaux  de  MM.  Brizio, 
Pigorini  et  de  leurs  émules,  soient  provisoires,  nul  n'en  doute  ;  mais 
dès  maintenant  elles  donnent  à  l'histoire  des  origines  Italiennes  sa 
véritable  signification  qui  est  de  nous  représenter  le  conflit  et  le 
compromis  entre  les  influences  Septentrionales  et  les  influences 
Méditerranéennes.  C'est  ainsi  que  l'étude  de  la  civilisation  Villano- 
vienne  —  pour  choisir  ce  cas  exemplaire  —  doit  aboutir  à  préciser 
l'influence  du  monde  Danubien  en  Italie  au  premier  âge  du  fer. 
Ainsi  l'archéologie,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  ses  dogmes  et  que 
les  découvertes  nouvelles  l'obligent  à  reviser  sans  cesse  ses  conjec- 
tures, a  néanmoins  posé  en  termes  clairs  et  pressants  un  problème 
capital.  Objectera-t-on  maintenant  que  ce  problème  n'intéresse  pas 
l'histoire  Romaine  proprement  dite.^*  Mais  c'est  précisément  dans 
l'humble  Rome  aux  cabanes  de  bois,  si  comparable  à  quelque  cam- 
pement Bantou,  où  les  huttes  entourent  l'enclos  du  bétail,  c'est  là 
que  furent  élaborées  les  institutions  juridiques  et  religieuses  qui 
apparaissent  au  iv"  siècle  déjà  si  complexes  et  dont  l'interprétation  ne 
peut  être  fournie  que  par  l'étude  de  leur  genèse.  Ces  événements 
obscurs  que  la  légende  date  des  temps  antérieurs  au  vin*  siècle,  les 
guerres  entre  Sicules,  Aborigènes,  Pélasges,  ou  bien  encore  le  synœ- 
cisme  d'une  colonie  Albaine  et  d'une  colonie  Sabine  au  vni"  siècle, 
expliquent  peut-être  des  traits  essentiels  des  institutions  primitives 
de  Rome  ;  or  l'archéologie  a  prouvé  —  les  exemples  que  nous  avons 
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cités  en  font  foi  —  qu'elle  est  apte  à  nous  fournir  la  clé  de  l'histoire 
légendaire. 

Négligeons  cependant,  avec  M.  Pais,  l'histoire  de  Rome  antérieure 
au  VI*  siècle.  A  la  fin  du  vi"  siècle,  les  leçons  des  Etrusques  civilisè- 
rent Rome.  M.  Pais  a  très  fortement  marqué  le  caractère  composite 
du  peuple  dit  Etrusque.  Examinant  le  livre  où  M.  Schulze  a  collec- 
tionné tant  de  noms  Etrusques  que  presque  toute  l'onomastique  de 
l'Italie  serait  Etrusque  ",  et  jusqu'au  nom  de  Rome,  il  observe  juste- 
ment que  l'étude  de  M.  Schulze  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  de 
la  part  qui  revient  non  aux  purs  Etrusques,  mais  aux  populations 
assujetties  ou  assimilées,  Etrusquisées  ;  et  cette  critique  de  méthode 
est  de  grande  conséquence.  —  Vers  520,  la  conquête  Etrusque 
déborda  simultanément  vers  la  plaine  du  Pô  et  vers  la  Campanie; 
M.  Grenier  a  démontré  le  synchronisme  de  la  prise  de  Rologne  et  de 
la  prise  de  Rome.  A  Rome,  gardienne  du  pont  du  Tibre,  se  croisaient 
les  principales  routes  du  nouvel  Empire.  Et  cependant  cette  Rome 
de  la  fin  du  vi"  siècle,  dont  les  Romains  célèbrent  la  puissance  et  la 
splendeur,  n'était,  selon  M.  Pais,  qu'une  bourgade  très  modeste,  qui 
n'avait  môme  pas  encore  annexé  le  Forum. 

Ce  problème  de  l'annexion  du  Forum  au  territoire  urbain  ne  peut 
être  résolu  sans  consulter  les  données  des  fouilles.  Or  il  a  pu  sembler 
que  les  découvertes  de  M.  Boni  au  Forum  démentaient  les  conclu- 
sions de  l'hypercritique  :  le  sepiilcretum  du  Forum  ressuscitait  les 
fondateurs  de  la  cité,  les  Romains  du  vin"  siècle;  —  l'inscription 
trouvée  au  comilium  sous  la  pierre  noire  paraissait  dater  de  la  période 
royale.  Ces  découvertes  n'étaient  pas  isolées  :  au  Capitole  on  retrou- 
vait sur  les  deux  cimes  les  ruines  de  monuments  du  vi°  siècle'*'; 
M.  Petersen  reconnaissait  la  Louve  du  Capitole  pour  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  Ionien  du  vf  siècle'^;  au  Palatin,  des  favissae,  retrouvées 
par  M.  Boni,  renfermaient  des  débris  du  vi'  siècle  ",  et  sous  le  palais 
de  Domitien,  une  curieuse  chambre  à  voûte  en  ruche  recevait,  peut- 


^'> /«/•  Gcsc/iic/itc  latci/usc/icr  Jugcn-  Italiens,  Jouvn.  des  Sin.,  h>o8,  p.  (ii8. 

nainen,  AblinndL  dcr  hônigl.  Gcscllscli.  ''''  Lupa  CapUolina,  h'iio,  190;),  p.  m), 

d.  Wiss.  zu  (lollingcn,  iyt>'|.  *'   Boni,    licccnt   discoicrics  on    t/ie 

*'    Grenier,  Vhisloirc  des    origines  Palatine  hill,  Journ.  uf  Rom,   Stud  , 

Romaines  d'après  les  derniers  travaux  m,  191  3,  p.  'f\^. 
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être  prématurément,  le  titre  de  mundus^^^  \  près  du  comitlum,  M.  Pinza 
voulait  reconnaître  dans  le  Tullianum  une  très  vieille  tombe  de  type 
Mycénien'^';  et  M.  Graff'under,  observant  que  les  assises  inférieures 
du  mur  Servien  sont  construites  en  pierres  taillées  selon  le  pied  Osque, 
dont  l'usage  paraît  antérieur  au  v*  siècle,  admettait  que  la  première 
enceinte  de  Rome  peut  dater,  conformément  à  la  tradition,  du 
vi"  siècle  ^^'.  Telles  seraient  les  principales  données  archéologiques 
qu'une  critique  conservatrice  pourrait  invoquer  à  l'appui  des  récits 
canoniques;  mais  chacune  de  ces  données  veut  être  analysée  très 
sévèrement.  ISous  prendrons  pour  objet  particulier  d'étude,  à 
l'exemple  de  M.  Pais,  les  fouilles  du  Forum. 

L'existence  du  sepulcretum  du  Forum  prouve,  selon  M.  Pais,  que  le 
Forum  fut  annexé  tardivement;  comment  le  pontifex  maximus  aurait- 
il  pu  habiter  dès  le  vi*"  siècle  près  de  la  voie  Sacrée,  à  quelques  pas 
du  cimetière,  lui  qui  n'avait  pas  le  droit  de  voir  un  mort.^  —  Or  tout 
dépend  de  la  date  des  plus  récentes  tombes  du  sepulcretum  ;  el  cette 
date  sera  déterminée  d'après  celle  que  nous  assignerons  aux  plus 
récents  vases  d'importation  qui  s'y  rencontrent.  On  n'y  trouve  pas 
un  vase  Attique,  pas  un  vase  Corinthien;  en  revanche,  des  vases 
protocorinthiens  dont  les  plus  récents  sont  de  la  très  ancienne  série 
à  zone  de  chiens  courants,  et,  en  assez  grande  abondance,  de  ces 
vases  à  décor  géométrique,  d'origine  mystérieuse,  qu'il  faut  peut-être 
dire,  avec  M.  Gabrici,  Ghalcidiens,  et  qui  se  sont  dispersés  autour 
des  deux  centres  commerciaux  de  Cumes  et  de  Corneto.  11  semble 
permis  de  conjecturer  que  pas  un  de  ces  vases  n'est  nécessairement 
postérieur  à  la  fin  du  vu"  siècle'''.  Nous  ne  croyons  donc  pas  que 
les  découvertes  du  sepulcretum  empêchent  de  dater  du  vi*"  siècle 
l'annexion  du  Forum  à  la  ville. 

(''    Gonstans,     Comptes   Rendus    de  1905,  p.    lïo,  fig.   7)  serait  postérieur 

VAcad.  des  Inscr.,  191',,  p.  iio.  même  au  vi<=  siècle.  Il  s'agit  d'un  sky- 

(*)  Di  un  sepolcro  di  iipo  miceneo  nel  phos  à  base  renflée  orné  d'un  décor 

pendio    del    Campidoglio ,   Rendiconli  orientalisant.    Mais   de  l'étude  de  ce 

delV  Accad.  dei  Lincei,    i^o'x,  p.  'i-xd.  vase   isolé  peut-être  serait-il   prudent 

^^"i  Das  Aller  der  ServianischenMauei-  de   ne    rien   conclure,  car   si,  par  sa 

in  Rom,  Klio,  191 1,  p.  83.  forme,   il  pourrait  en  effet  dater  de  la 

(^'  M.  Pais  signale  que,  d'après  une  fin  du  ye  siècle,  son  décor  convient  au 
communication  verbale  de  M.  Helbig,  vu''  (observation  que  m'a  aidé  à  pré- 
tel  vase  du  Forum    {Not.  degli  Scavi,  ciser  Gh.  Dugas). 
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11  est  vrai  que  M.  Pais  invo(|uc  d'aulres  argumenls,  et  note  en 
particulier  que  le  temple  de  Castor  et  l*oHux,  dieux  pérégrins,  l>ûti, 
selon  la  tradition  canonique,  en  48o,  ne  pouvait  avoir  été  fondé  à 
l'intérieur  du  pomoerium,  d'où  les  dieux  pérégrins  sont  exclus.  Mais 
d'abord  il  est  possible  que  la  Uome  royale  du  vi*  siècle,  que  la 
légende  dit  vaste  et  magnifique,  ait  été  démembrée  lors  de  cette 
catastrophe  obscure  que  les  historiens  nomment  la  fondation  de  la 
République;  puis  il  n'est  pas  siir  que  les  Castors,  que  Tusculum 
vénérait,  qu'on  reconnaît  peut-être  dans  l'Inde  sous  le  nom  d'Açvins, 
qui  personnifient  apparemment  l'étoile  du  matin  et  l'étoile  du  soir, 
ne  puissent  être  à  Rome  même,  sous  leur  déguisement  Grec,  de 
vieilles  divinités  locales,  qui  par  suite  avaient  à  l'intérieur  de  la 
cité  leur  place  naturelle;  et  d'ailleurs  M.  Pais  admet  lui-même  que 
la  fondation  du  temple  des  Castors  ne  date  pas  de  \H\,  mais  seule- 
ment de  3o6  :  faut-il  donc  conclure  strictement  qu'en  3o6  Rome 
n'avait  pas  encore  annexé  le  Forum? 

Enfin  M.  Pais  s'est  attaché  à  démontrer  que  la  découverte  de  la 
stèle  du  Forum  ne  prouve  rien  contre  sa  thèse.  L'inscription  de  la 
stèle  est  en  effet  plus  difficile  à  dater  que  les  autres  inscriptions 
archaïques  Latines,  vase  de  Duénos  ou  fibule  de  Palesti'ina,  dont  la 
date  peut  être  précisée  par  l'étude  du  type  du  vase  et  de  la  fibule 
qu'elles  décorent.  De  la  forme  de  la  stèle  \L  Pais  a  rapproché  celle 
d'autels  de  Capoue  du  f  siècle;  on  rapprocherait  aussi  justement 
celle  d'une  dédicace  de  S.  Mauro  Forte  près  Potenza,  du  vi"  siècle "\ 
Il  a  retrouvé  les  particularités  de  l'inscription  sur  des  monuments 
assez  tardifs,  sauf  une  seule  dont  le  dernier  cas  daté  serait  de  fi'j^. 
La  faiblesse  de  l'argumentation  réside  en  ceci  que  M.  Pais  n'a  pas 
invoqué  l'exemple  d'un  seul  monument  qui  réunisse  autant  de  traits 
archaïques  que  noire  stèle.  Enfin  M.  Pais  a  utilisé  rol)servation  de 
M.  Studniczka,  selon  qui  la  stèle  aurait  été  trouvée  au-dessus  du 
niveau  de  cendres  qui  marque  la  trace  de  l'incendie  Gaulois.  On 
voudrait  savoir  comment  il  concilie  cette  observation  avec  son  autre 
thèse,  selon  laquelle  le  Forum  n'aurait  été  occupé  qu'après  387. 

M.  Bloch,  qui  a  tant  contribué  à  rendre  claire,  systématique  et 
saisissante  l'argumentation   obscure  et  dépourvue  d'art  du  premier 

^"  Not.  degli  Scai'i,  18.S7,,  p.  1  i(). 
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ouvrage  de  M.  Pais**',  se  demandait,  en  terminant  son  étude,  si  les 
fouilles  réhabiliteraient  l'histoire  traditionnelle.  11  est  impossible 
d'accorder  à  M.  Pais  qu'elles  aient  démenti  la  tradition;  elles  ne 
suffiraient  pas  non  plus  à  en  démontrer  l'exactitude;  mais  elles 
s'accordent  avec  elle  et  peuvent  servir  à  l'illustrer. 


Il 


M.  Pais  n'a  pas  seulement  mis  en  lumière  les  absurdités  de 
l'histoire  des  rois  o  volati  in  cielo  o  sposi  di  fontane;  depuis  ses 
travaux,  c'est  toute  l'histoire  du  v''  siècle  et  d'une  partie  du  iv"  qui 
est  frappée  de  suspicion,  et  l'authenticité  des  Fastes,  que  maintenait 
Mommsen,  a  cessé  d'être  un  dogme.  Les  arguments  de  M.  Pais 
peuvent  être  de  valeur  inégale.  Par  exemple,  du  culte  des  matrones 
pour  Junius  Brutus  doit-on  conclure  que  ce  personnage  tient  de  la 
nature  divine  de  Junon?  Il  est  aussi  logique  de  regarder  Sp.  Lucre- 
tius  Tricipitinus  comme  un  dieu  tricéphale  de  la  lumière  **\  et  la 
méthode  apparaît  comme  très  aventureuse.  En  revanche,  lorsque 
l'on  observe,  avec  M.  Enmann,  que  la  plupart  des  noms  des  pseudo- 
consuls patriciens  du  v^  siècle  sont  ceux  de  consuls  plébéiens  de  la  fin 
du  iv^  *^\  on  est  disposé  à  admettre  que  la  reconstitution  de  la  partie  la 
plus  antique  des  Fastes  peut  dater  précisément  du  temps  de  Flavius. 
A  quelle  époque  la  famille  plébéienne  des  Minucii,  qui  arrive  au 
consulat  en  3o5,  a-t-elle  interpolé  ses  prétendus  ancêtres.^  Elle  en  a 
fait  les  consuls  de  497,  A92,  491,  458,  457.  D'autre  part,  les  noms 
légendaires  de  la  période  royale,  Romilius,  Tarpeius,  Curtius, 
Guriatius  se  pressent  dans  les  récits  du  début  de  la  République**'. 
Il  serait  très  important  d'étudier  si  les  Fastes  de.  la  deuxième  moitié 
du  v"  siècle  n'offrent  pas  plus  de  garanties  que  les  Fastes  antérieurs. 
De  l'aveu  des  critiques,  les  noms  suspects  deviennent  alors  bien  moins 

'*'     Journal      des     Savants,      1901,  larfasten^     Berner    Zeitschr.     f.    aile 

p.  748;  190-2,  p.  16.  Gescli.,  I,  1900,  p.  89. 

'*'  Hypothèse  de  Cook,    The  Euro-  '*'  Sigwart,  Die  rômische  Kônigszeit 

pean    Sky-god,    Folklore,    xvi,     190'),  und  die  Fasten   des  fûnften  Jalirh.   v. 

p.   3oo.  Clir.  Klio,  1914,  xiv,  p.  ajj^. 

'^'  Die  atteste  Redaktion  der  Consu- 
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nombreux.  Puis  il  faudrait  so  demander  si  la  recoiiNlituli«jii  tl«-  I  his- 
toire romaine  primitive  fut  aciievée  dès  le  temps  de  Flavius,  ou  si  le  récit 
des  plus  anciennes  périodes  ne  fut  pas  fixé  seulement  au  m'  siècle, 
vers  le  temps  du  premier  pontifex  maximus  plébéien,  Coruncanius. 
Mais  on  sait  que  M.  Pais  marque  une  vive  méfiance  à  l'égard  des 
résultats  que  peut  obtenir  la  critique  des  sources. 

L'histoire  du  v"  siècle,  telle  que  M.  Pais  la  retrace,  est  caractérisée 
par  deux  innovations  graves;  elle  nie  l'œuvre  du  comité 
décemviral  de  45o;  elle  affirme  que  Rome,  au  milieu  du  x'  sirclo, 
fut  conquise  par  les  Sabins. 

Nous  avons,  observe  M.  Pais,  les  mômes  raisons  de  croire  à  la 
conquête  Sabine  du  v"  siècle  que  de  croire  à  la  conquête  Etrusque 
du  VI*,  Appius  Claudius  fut  reçu  à  Rome  comme  Tarquin;  et  la 
tradition  avoue  la  prise  du  Capitole  par  Appius  Herdonius  en  46o. 
Même  sans  ces  indices  si  clairs,  nous  serions  en  droit  de  soupçonner 
que  la  poussée  des  peuples  montagnards  vers  la  Pouille  et  vers  la 
Campanie,  qui  au  v*  siècle  menaça  Tarente,  ruina  Capouc  et  Cumes, 
n'a  pas  épargné  la  plaine  Latine.  La  date  de  la  dernière  victoire  de 
Rome  sur  les  Sabins,  en  4^9,  est  probablement  la  date  du  traité 
conclu  entre  la  Sabine  et  Rome  :  de  cet  événement  l'alliance  de 
Romulus  et  de  Tatius  est  la  transposition  légendaire.  —  Il  est  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  de  la  vraisemblance  de  la  thèse  proposée. 
Elle  se  heurte  cependant,  selon  nous,  à  une  objection  assez  grave. 
Admettons  un  instant  que  la  tradition  ait  raison  d'affirmer  qu'une 
colonie  Sabine  se  soit  fixée  à  Rome  dès  le  temps  des  Rois;  par  suite, 
la  guerre  engagée  au  v'^  siècle  entre  les  Sabins  et  Rome  serait  à 
la  fois  une  guerre  civile  entre  les  Sabins  de  Rome  et  les  autres 
Romains,  et  une  guerre  étrangère;  et  la  paix  de  4^9  signifierait 
surtout  une  revanche  des  Sabins  de  Rome.  Cette  hypothèse  est  plus 
conforme  à  la  tradition  que  celle  de  M.  Pais;  elle  est  aussi  conforme 
à  la  vraisemblance,  car  M.  Pais  reconnaît  lui-même  que  les 
descentes  armées  des  montagnards  vers  la  plaine  sont  périodiques. 
N'est-il  pas  vrai  cependant  que,  selon  qu'on  adoptera  l'une  ou  l'autre 
des  deux  hypothèses,  l'histoire  du  v"  siècle  devra  être  interprétée 
assez  différemment? 

Si  Rome  fut  bouleversée  vers  45o  par  une  conquête  Sabine,  elle 
n'eut  guère  le  loisir  de  travailler,  vers  le  même  temps,  à  la  codifica- 
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tion  de  ses  lois.  Les  XU  Tables  ne  datent  donc  point  du  v"  siècle. 
Elles    sont,   selon   M,   Pais,    les    fragments   d'un    code   authentique, 
mais  du   iv°   siècle.  Telle  est   la  thèse  qu'il  a  défendue  soit  contre 
M.  Girard,  qui  regarde  les  XII  Tables,  conformément  à  la  tradition, 
comme  un  code  authentique  du  y"  siècle,  soit  contre  M.  Lambert  qui 
n'admet  pas  l'authenticité  des  XII  Tables,  qu'il  regarde  comme  une 
compilation  de  vieux  adages  juridiques  exécutée  au  n"  siècle  par  le 
jurisconsulte  Aelius  Stilo*''.  Peut-être  la  partie  critique  de  la  thèse 
de  M.  Pais  paraîtra-t-elle  plus  forte  que  la  partie  positive.  Personne 
n'a   mieux   montré  comment  les   divers   fragments   des  XII   Tables 
correspondent  à  diverses  «  stratifications  »,  à  des  moments  distincts 
de  l'évolution  de  la  société  Romaine.  Il  est  impossible,  en  effet,  et 
c'est  l'argument  le  plus  fort  que  l'on  puisse  opposer  à  la  thèse  de 
M.  Girard,  de  dégager  des  XII  Tables  les  traits  précis  d'une  société 
définie  ;  si  l'on  compare  nos  XII  Tables  aux  codes  de  Gortyne,  la  diffé- 
rence est  saisissante.  Les  traits  de  la  société  paysanne  que  M.  Girard 
a  reconstituée  d'après  les  XII  Tables  sont  généraux  et  désincorporés. 
Mais,  lorsque  M.  Pais  affirme  que  les  fragments  que  nous  possédons 
sous  le  nom  de  XII  Tables  représentent  les  débris  d'un  code  authen- 
tique, rédigé  au  iv"  siècle  par  uji  comité  de  décemvirs  et  affiché  au 
comitium,  les  difficultés  se  pressent.  Comment  un  tel  épisode  aurait- 
il   échappé  à   la    tradition  Romaine,   qui  au   iv"  siècle  devient  assez 
sûre.^^  —    Non  seulement  au  iv"  siècle  un  code  fut  affiche  à  Rome, 
mais  même  il  y  eut  de  ce  code,   selon  M.  Pais,  durant  le  iv"  siècle  et 
jusqu'au  in%  des  revisions  successives.  Si  M.  Pais  complique  ainsi 
son  hypothèse,  c'est  qu'il  est  impossible  de  dater  avec  précision  le 
prétendu  code  du  iv"  siècle  :  il  suppose  l'égalité  politique  des  deux 
ordres,  donc  le  vole  des  lois  Liciniennes,  —  un  contact  étroit  avec 
les  Grecs,   donc    l'intervention   en   Gampanie   de   3/i2,   —  la    loi  de 
provocatio,  qui  ne  date,  selon  VI.  Pais,  que  de  3oo.  —  Enfin  l'épi- 
sode du   décemvirat   disparaît  de   l'histoire  politique   de   Rome;  les 
Romains  se  souvenaient  povirtant  que  l'objet  propre  des  XII  Tables 

'■'  La  controverse  enlre  M.  Girard  caiioti  de   M.  Appleton;  la  ihès-e  des 

et,  M    Lambert  au  sujet  des  XII  Tables  hypcrcritiques  (ut  unanimement  con- 

fut  portée  en  lyo^  devant  le  Congrès  damnée  [Nouvelle  Bévue  Historique  de 

international  des  sciences  historiques  di'oil,  1907,  J70,  n.  ■?.). 
de  Rome,  à  Foceasion  d'une  comrauni- 
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était  de  fondre  en  un  code  uniijuc  les  lois  du  j);itrieial  et  de  la  plèhe, 
et  regardaient  cette  codification  comme  un  moment  capital  de  leur 
ancien  lie  histoire.  Assurément  c'est  gravement  compromettre  l'au- 
thenticité de  cet  épisode  cpie  de  le  rendre  solidaire  de  ranthenlicilé 
des  Fastes,  à  l'exemple  de  M.  (îirard.  Est-il  sur  cepfnd.uif  (pie  la 
critique  moderne  ait  le  droit  d  affirmer  simplement  (jik  I  histoire 
des  décemvirs  médiateurs  entre  les  ordres,  puis  aspira  ni  à  lu 
tyrannie,  ait  été  presque   forgée  de  toutes  pièces;' 

Voici  peut-être  une  solution  qui  concilierait  les  résultats  de  tant 
de  savantes  recherches.  D'une  part  on  admettrait,  conformément  à 
la  tradition,  qu'au  v"  siècle  un  code,  qui  fut  une  transaction  entre 
les  coutumes  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  fonda  l'unité  de  la  cité;  ce 
code  a  pu  être  iniluencé  par  Athènes  qui,  précisément  à  ce  moment, 
préparant  la  campagne  malheureuse  de  Sicile,  envoyait  ses  escadres 
explorer  la  mer  Tyrrhénienne.  Mais,  d'autre  part,  on  reconnaîli ait 
que  nos  XII  Tables  ne  représentent  pas  ce  code  du  V  siècle;  elles 
ne  montrent  plus  trace  du  conflit  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  mais 
signalent  une  opposition  entre  assidul  et  prolelarii,  qui  convient 
mieux,  selon  l'observation  de  M.  Pais,  aux  luttes  du  iv"  siècle.  Nous 
dirions  donc,  avec  VI.  Lambert,  que  les  XII  Tables  ne  sont  pas 
authentiques,  —  avec  AI.  Pais,  qu'elles  sont  une  collection  de  prin- 
cipes juridiques  de  dates  diverses,  —  avec  M.  (Iirard,  que  la  pre- 
mière codification  du  droit  Romain  date  des  décemvirs  du  v*"  <ir(  |i  . 

Quel  est  donc  l'état  présent  de  nos  connaissances  touchant  les 
événements  du  v^  siècle?  De  la  première  moitié  du  v"  siècle  nous  ne 
savons  à  peu  près  rien;  nous  entrevoyons  qu'au  lendemain  de  la 
chute  des  Rois  la  lutte  entre  les  ordres  devint  très  aigiii'.  Si  JOn 
admet  les  conjectures  de  M.  Pais,  notre  ignorance  s'étendrait  même 
sur  la  période  suivante,  jusqu'à  l'invasion  Gauloise;  1  histoire  des 
décemvirs  serait  rayée;  de  cette  prétendue  conquête  Sabine,  que  la 
tradition  ignore,  nous  ne  pourrions  dégager  les  conséquences.  Mais 
si,  sans  maintenir  l'authenticité  de  nos  XI 1  Tables,  nous  maintenons 
l'authenticité  de  l'épisode  des  décemvirs  et  de  leur  œuvre  juridicuic 
et  politique,  si  nous  observons  que  les  Fastes  de  la  deuxième  iiioitH' 
du  v'  siècle  présentent  moins  de  traces  de  falsifications  que  m\\  ili 
la  période  antérieure,  peut-être  réussirons-nous  à  sauver  non  point 
le  détail,  mais  l'ensemble  de  la  tradition  à  partir  de  /|5o.  C'est  celte 
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période  de  4oo  à  887  qu'il  appartient  désormais  aux  critiques  de  dis- 
puter, s'il  est  possible,  à  l'analyse  destructive  de  M.  Pais. 


m 

L'histoire  des  institutions  sera  redevable  à  M.  Pais  principalement 
du  grand  nombre  de  textes  jusqu'ici  inutilisés  qu'il  a  mis  en  valeur; 
en  revanche,  les  théories  qu'il  a  présentées  pour  relier  ces  données 
érudites  risquent  de  sembler  aussi  contestables  que  les  théories 
qu'elles  veulent  remplacer. 

Que  l'on  considère,  par  exemple,  le  problème  des  origines  du 
palriciat  et  de  la  plèbe.  IJ  a  donné  lieu  à  des  recherches  très  nom- 
breuses, aboutissant  à  des  résultats  contradictoires,  et  dont  les  plus 
récentes  ont  été  résumées  et  critiquées  dans  un  travail  de  M.  Bloch. 
En  particulier  MM.  Oberziner,  Ridgeway,  Binder  inclinent  à  consi- 
dérer le  patriciat  et  la  plèbe  comme  représentant  deux  peuples  rivaux, 
l'un  de  conquérants,  l'autre  de  vaincus**';  M.  Bloch  a  fait  valoir  les 
arguments  qui,  à  l'encontre  de  ces  théories,  le  déterminent  à 
demeurer  fidèle  à  la  théorie  de  Niebuhr,  revue  par  Belot,  selon 
laquelle  les  plébéiens  représentent,  à  l'origine,  par  opposition  à  l'aris- 
tocratie urbaine,  le  peuple  des  paysans  *'.  Quand  on  se  souvient  de 
tant  de  controverses,  on  est  un  peu  surpris  que  M.  Pais,  proposant 
à  son  tour  une  théorie,  se  préoccupe  à  peine  de  la  justifier,  comme 
si  elle  lui  paraissait  évidente.  Le  patriciat,  selon  lui,  s'est  séparé  de 
la  plèbe  par  une  sorte  de  sélection  des  plus  riches  et  des  plus  forts; 
les  plébéiens  sont  ceux  des  Romains  qui  tombèrent  dans  une  dépen- 
dance économique  presque  équivalente  à  la  servitude.  Entre  le 
patriciat  et  la  plèbe,  l'antithèse  n'est  pas  absolue  :  des  familles 
plébéiennes  ont  pu  passer  au  patriciat,  même  à  une  date  assez  tar- 
dive; les  membres  des  minores  gentes,  par  exemple,  sont  des  nobles 
de  mauvais  aloi  qui,  après  quelques  générations  devenaient  de  vrais 
patriciens.  Ces  hypothèses  ne  sont  point  nouvelles  :  M.  Belot  a  déjà 

*'*    Oberziner,    Origine  délia  plèbe  the    Brilish    Academy,    m,    1907.    — 

Romana,  Gênes,  1901,  —  Patriciato  e  Binder,  Die  Plebs,  Leipzig,  1909. 
plèbe    ncllo    sfolgimento    délie   origini  ^^>  G.  Hloch,  La  plèbe  Romaine,  Re{>. 

Romane,    Milan,    191-»-.  —   Ridgeway,  Historique,  191 1,  i,  p.  ^41»  n,  p.  i. 
Who  were  the  Romans?  Proceedings  of 
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comparé  la  formation  du  patricial  Romain  à  celle  du  palricial  de 
Venise,  à  la  serrala  del  gran  Consiglio'^^;  et  M.  Neumann,  exagérant 
les  indications  des  historiens  de  l'Empire  sur  la  misère  des  plébéiens, 
a  protendu  que  ceux-ci  étaient,  au  début  de  la  Uépublique,  des 
serfs,  et  même  a  cru  pouvoir  retracer  les  épisodes  de  leur  émancipa- 
tion^*'. La  théorie  de  M.  Pais  n'est  donc  pas  originale,  et  comme 
d'ailleurs  elle  ne  criti(jue  pas  les  théories  adverses,  elle  demeure 
assez  précaire. 

Au  sujet  de  l'origine  des  trois  tribus  des  Ramncs,  TitiesetLuceres, 
M.  Pais  propose  en  passant  une  théorie  qui  serait  de  grande  consé- 
quence. Elles  correspondraient  à  des  groupements  ethniques  dis- 
tincts de  peuples  originaires  de  l'Etrurie,  —  do  la  Sabine,  —  des 
Monts  Albains  et  du  pays  des  llerniques  ou  Giociaria.  Mais  cette 
hypothèse  n'est  contrôlée  ni  par  l'étude  des  institutions  ni  par  celle 
de  la  politique  extérieure  de  Rome  et  le  livre  de  M.  Pais  n'en  permet 
pas  de  mesurer  la  portée. 

Le  problème  de  l'origine  des  magistratures  Romaines  a  été  récem- 
ment renouvelé  par  l'étude  des  magistratures  des  autres  cités  Itali- 
ques"*. Le  livre  de  M.  Pais  apporte  ici  peu  de  vues  nouvelles,  sauf  en 
ce  qui  concerne  l'origine  des  magistratures  plébéiennes.  Il  a,  dès 
1899,  soutenu  que  les  édiles  de  la  plèbe  avaient  été  primitivement 
les  gardiens  du  temple  de  Gérés;  et  l'étude  de  M.  Rosenberg  sur  les 
édiles  de  Tusculum,  successeurs  des  aedilui  de  Castor  et  Pollux,  con- 
firme cette  hypothèse.  Quant  aux  tribuns,  M.  Pais  admet,  conformé- 
ment à  une  indication  de  Varron,  qu'ils  furent  à  l'origine  les  chefs 
militaires  du  contingent  plébéien  ;  leur  origine  est  donc  la  même  que 
celle  des  tribuni  miliium  considari potestate  du  v"  siècle.  Cette  théorie 
nous  paraît  avoir  l'avantage  de  s'accorder  avec  la  tradition  antique, 
selon  laquelle  la  sécession  de  la  plèbe  est  celle  d'une  partie  de  l'armée. 
On  pourra  lui  opposer  la  théorie  de  Belot,  selon  qui  les  tribuns 
sont  dans  Rome  comme  les  ambassadeurs  du  peuple  des  paysans, 
ou  celle  de  M.  E.  Meyer,  selon  qui  les  tribuns  sont  les  chefs  des 
quatre  tribus  urbaines. 

<*'  Histoire  des  chevaliers  Romains,  und  die  lintstehung  der  servianischen 

II,  5'2.  Verfassting,  Strasbourg,  1900. 

<**   Die   Grundherrscliaft  der  rômis-  '^>    A.    Rosenberg,    Der   Staat    der 

chen    RepubLik,    die    Bauernbefreiung  allen  Italiker,  191  i. 
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Il  n'est  pas  certain  que  le  chapitre  de  M.  Pais  sur  les  origines  du 
droit  privé  rende  aux  juristes  d'autre  service  que  de  leur  procurer 
une  collection  de  matériaux.  Il  paraît  bien  confondre  souvent  des 
notions  juridiques  distinctes.  Par  exemple,  Plutarque  signale  qu'il 
était  permis  aux  cognats  de  donner  un  baiser  aux  cognâtes  :  c'est, 
dit  M.  Pais,  un  souvenir  de  la  communauté  primitive  des  femmes; 
mais  lui-même  ensuite  rappellera  qu'il  était  défendu  de  se  marier 
entre  proches  cognats.  Ces  deux  notions  de  communauté  des  femmes 
et  d'exogamie  ne  sont-elles  pas  contradictoires.'^  —  Quand  M.  Pais 
étudie  les  origines  de  la  propriété  Romaine,  il  admet  que  primitive- 
ment la  collectivité  seule  était  propriétaire;  puis  se  détachèrent  de 
\ager  publicus  les  heredia  de  deux  jugères  qui  furent  les  premières 
propriétés  privées.  Les  juristes  ne  se  hasardent  pas  à  ces  conjectures  : 
c'est  parce  que  V heredium  de  deux  jugères  est  insuffisant  à  l'entretien 
d'une  famille  qu'ils  supposent  que  les  autres  terres  du  village 
devaient  être  exploitées  en  commun.  Si  on  voulait  donner  un  tableau 
historique  et  non  conjectural  de  cette  évolution  de  la  propriété  col- 
lective vers  la  propriété  privée,  c'est  plutôt,  selon  nous,  la  transition 
des  assignations  coloniairesaux assignations  viritanes  qu'il  fallait  étu- 
dier. Ce  n'est  pas  rinvention  du  système  des  heredia  de  deux  jugères, 
c'est  sa  destruction  qui  marque  le  triomphe  du  principe  de  la 
propriété  individuelle.  —  Demanderons-nous  enfin  à  M.  Pais  quelle 
était  la  vie  économique  des  premiers  Romains  .►*  Selon  lui,  on  recon- 
naît, et  en  particulier  par  l'étude  des  premiers  cultes,  que  les 
Romains  ont  passé,  peu  avant  l'époque  historique,  de  la  condition 
de  pasteurs  ou  de  «  semi-chasseurs  »  à  la  condition  supérieure  d'agri- 
culteurs. Or  les  études  ethnographiques  ne  permettent  plus  de  con- 
sidérer l'économie  pastorale  comme  un  stade  d'évolution  antérieur 
à  l'économie  agricole;  économie  pastorale  et  économie  agricole  sont 
deux  systèmes  indépendants,  desquels  dérivent  des  institutions  juri- 
diques opposées.  L'hypothèse,  indiquée  en  passant  par  M.  Boni^'', 
selon  laquelle  Rome  serait  issue  de  l'alliance  d'un  peujîlc  de  nomades 
et  d'un  peuple  de  paysans,  convient  peut-être  mieux  aux  enseigne- 
ments de  Icthnographie.  Entre  l'hypothèse  de  M.  Pais  et  celle  de 
M.  Boni  ce  n'est  pas  la  tradition  qui  permet  de  décider;  et  qui  ne 

'■Récent  discoveries  on  the  Palatine  hill,  Joiirn.  of  Rom.  Stud.,  m,  i(ji3,  p.  •>.4  j. 
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voit  que,  selon  qu'on  choisira  l'une  ou  iaulre,  llii^luin;  des  origines 
Romaines,  des  inslitulions  politiques,  religieuses,  juridicjues,  sera 
fort  difTércnle? 

C'est  la  même  indilTérence  à  l'égard  de  l'ethnographie  qui  fait  la 
faiblesse  de  l'étude  de  M.  Pais  sur  la  religion  de  Rome.  11  est  vrai 
qu'il  parlera  des  lolcms  Romains,  parmi  lesquels  il  énumérera  le  loup, 
le  bœuf,  l'oie,  la  truie.  On  aurait  voulu  qne  M.  Pais  déiinît  ce  qu'il 
entend  par  totem;  tout  animal  sacré  n'est  pas  un  totem.  L'interdic- 
tion de  tuer  le  bœuf  employé  à  l'agriculture  ne  prouve  pas  que  les 
Romains  croyaient  descendre  du  bœuf.  La  louve  du  Lupercal  fut 
peut-être  redoutée  comme  un  esprit  infernal  avant  d'être  adorée 
comme  la  nourricière  de  Romulus;  n'est-elle  pas  comparable  au 
démon  à  tête  de  loup  qui  surgit  d'un  puteal  sur  les  bas-reliefs 
Etrusques?*''  les  Luperqucs  ne  sont-ils  pas  les  prêtres  qui  chassent 
les  loups  .^*  Tandis  que  la  Louve  du  Capitole  est  du  vi"  siècle,  le 
groupe  des  jumeaux  ne  fut  placé  sous  la  bête  que  par  les  édiles 
Ogulnii  au  ni*  siècle.  Si  certains  peuples  Italiques,  Picentins,  Hirpins, 
se  croyaient  les  descendants  d'un  pic  ou  d'un  loup,  ce  trait  nous 
rapprocherait  des  idées  totémiques;  encore  les  sociologues  ne  con- 
sen-tent-ils  à  parler  de  totémisme  que  lorsqu'ils  constatent  au  sein  du 
groupe  prétendu  totémique  des  pratiques  définies,  repas  communiels, 
loi  d'exogamie.  —  Quelle  est  l'origine  des  deux  rites  funéraires 
opposés,  incinération,  inhumation,  qu'on  observe  simultanément 
dans  les  nécropoles  de  l'Etruric  et  du  Lalium.^  Cela  dépend,  dit 
M.  Pais,  de  l'abondance  du  bois.  Il  est  pourtant  des  préhistoriens 
qui  classent  les  peuples  d'après  leurs  rites  funéraires;  et  ce  problème 
grave,  non  résolu  encore,  méritait  assurément  beaucoup  d'attention. 
—  Les  analyses  de  détail  ne  satisfont  pas  toujours  davantage.  La  plèbe 
a  eu  pour  magistrats  les  gardiens  du  temple  de  Cérès  ;  elle  avait 
donc  un  culte  particulier  pour  Cérès?  C'est,  dit  M.  Pais,  que  la 
nourriture  est  le  dieu  du  bas  peuple.  N'est-ce  pas  plutôt  que,  selon 
l'hypothèse  de  Belot,  les  plébéiens  représentent  la  masse  des  libres 
paysans  ? 

Parmi  ces  théories  contestables,  on  trouvera  d'ailleurs  fréquem- 
ment des  idées  intéressantes.  Par  exemple,  M.   Pais  a  développé  et 

^"  Anziani,  Démonologie  Étrusque,  xxx,  1910,  p.  2^7,  —  Y)\icdi^i\,  Rendiconti 
Mélanges  de  V  Ecole  Française  de  Rome.      delVAccad.  dei  Lincei,   1910,   p.   i()i. 
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précisé  cette  thèse  que  le  droit  Romain  ne  s'est  laïcisé  que  très  tard  ; 
ce  n'est  pas  une  thèse  nouvelle,  mais  on  n'avait  pas  encore  exposé 
avec  une  telle  ampleur  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  des  inter- 
ventions des  pontifes  hors  du  domaine  propre  de  la  religion. 


Quand  on  se  souvient  de  la  sévérité  que  M.  Pais  avait  montrée, 
dans  la  partie  critique  de  son  ouvrage,  à  l'égard  des  inventions  des 
savants  anciens  et  des  conjectures  des  modernes,  on  s'étonne  qu'il 
ne  se  soit  pas  contenté,  dans  sa  tâche  de  reconstruction,  de  déter- 
miner avec  exactitude  des  faits  certains.  11  a  au  contraire  multiplié 
les  hypothèses.  Beaucoup  d'entre  elles,  et  surtout  de  détail  (par 
exemple  sur  la  localisation  du  peuple  des  Sappiiiates  ou  l'emplace- 
ment du  capul  Ferentinaé)  sont  curieuses  ou  fécondes.  Mais  la  partie 
la  plus  contestable  de  cet  ouvrage  est  cette  série  d'interprétations 
simplistes,  qui  semblent  au  premier  abord  évidentes,  et  qui  finale- 
ment apparaissent  en  contradiction  avec  les  conclusions  toujours 
complexes  et  inattendues  de  l'ethnographie.  Trop  souvent  les  données 
que  fournit  à  M.  Pais  une  érudition  inépuisable  sont  rapprochées  au 
hasard  d'associations  purement  verbales.  M.  Pais  demeure  le  cri- 
tique qui  aura  le  plus  contribué  à  prouver  l'incertitude  des  Fastes 
du  v'^  siècle  et  l'inauthenticité  des  XII  Tables.  Sa  tentative  de 
reconstruction  nous  paraît  avoir  prouve  surtout  qu'on  ne  fera  que 
multiplier  les  hypothèses  indémontrables  tant  qu'on  ne  substituera 
pas  aux  raisonnements  par  analogie  une  méthode  comparative  très 
stricte.  A.   PIGANIOL. 
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L  ÉCOLE  FRANÇAIS  h:  W  ATHÈNES  EN  1914.-1915. 

En  attendant  le  rapport  annuel  qui  doit  cire  transmis  à  l'Acadéinie  des 
Inscriptions  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  Directeur  de 
rÉcole  française  d'Athènes,  M.  Fougères,  a  fait,  à  la  demande  du  Bureau, 
dans  la  séance  du  8  octobre,  un  exposé  de  l'aclivilé  de  cette  École  au  cours 
de  l'année  scolaire  nov.  ipi/j-nov.  191 5. 
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Li\  mobilisation  de  tous  les  membres  de  l'École  a  réduit  l'effectif  régulier 
du  personnel  au  seul  Directeur,  (irûcc  à  la  collaboration  bénévole  de 
M.  Replat,  architecte  de  l'Ecole,  et  de  M.  Graindor,  membre  belge  de  la 
Section  étrangère,  l'Ecole  a  pu  poursuivre  une  partie  de  ses  travaux  et, 
notamment,  ses  publications  scientifiques.  Elle  a  terminé  l'impression  du 
volume  1914  du  Bulletin  de  Correspondance  hellènù/ue  el  commencé  celle 
du  volume  191 5.  La  publication  des  Fouilles  de  Del  plies  s'est  enrichie  d'un 
fascicule,  rédigé  par  M.  Courby,  sur  la  Terrasse  du  temple  d' Apollon;  la 
Bibliothèque  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Home  a  fait  paraître  la  thèse  de 
M.  G.  Millet,  intitulée  :  Recherches  sur  C Iconographie  de  VÈvangile,  et 
commencé  l'impression  de  celle  de  M.  Pierre  Roussel  sur  :  Délos,  colonie 
athénienne. 

A.  défaut  des  travaux  de  chantiers,  que  le  manque  de  personnel  et  les  cir- 
constances ne  permettaient  pas  de  continuer,  le  Directeur  a  entrepris  un 
voyage  d'inspection  et  d'exploration  en  Macédoine,  y  compris  le  mont 
Olympe  jusqu'au  sommet  principal;  il  a  pu  déterminer  les  sites  de  fouilles 
éventuelles,  tout  en  vérifiant  l'état  des  chantiers  de  Délos,  de  Thasos  et  de 
Philippes.  M.  Replat  a  continué  le  plan  archéologique  général  de  l'île  de 
Délos,  et  M.  Graindor  a  préparé  la  publication  de  la  riche  série  des  bustes 
de  cosmètes  de  l'éphébie  attique,  conservés  au  Musée  d'Athènes. 

En  même  temps,  l'Ecole  s'acquittait  des  tâches  pédagogiques  qui  sont  de 
son  ressort,  en  organisant  des  sessions  de  brevets  et  de  baccalauréats  à  Athènes 
et  à  Salonique.  Elle  achevait  la  transformation  de  son  Ecole  primaire 
d'Enseignement  français  en  Institut  supérieur  d'Etudes  françaises.  Elle 
s'occupait  aussi  activement  des  œuvres  de  propagande  française. 

Les  membres  anciens  et  actuels  de  l'Ecole  d'Athènes  ont  pris  une  part 
parfois  glorieuse  aux  opérations  sur  les  divers  fronts  de  bataille  de  la  guerre 
actuelle.  On  doit  malheureusement  déplorer  la  perle  du  capitaine  G.  Leroux, 
tué  à  Gallipoli,  et  les  disparitions  de  MM.  .\dolphe  Reinach  et  Rlum,  sur 
le  front  français,  et  de  M.  Johannès  Paris,  à  Koum  Kaleh  en  Troade. 


NOËL    VALOIS 

Cl  m;ii   i8r).")-i'>  novembre   î<)l50 

La  mort,  prématurée  de  Noël  Valois  vient  d'enlever  au  Journal  des 
Savants  un  collaborateur  dont  le  caractère,  le  talent  et  la  haute  compétence 
étaient  appréciés  dans  tout  le  monde  des  éludes  historiques,  et  le  juste  senti- 
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ment  des  services  qu'il  a  rendus  ne  justifie  que  trop  nos  regrets.  Nous 
n'avons  pas  à  énumérer,  dans  cette  courte  notice,  ses  nombreuses  et  impor- 
tantes publications;  tout  ce  qu'il  a  mis  sur  pied  restera,  parce  qu'à  un  sens 
très  élevé  des  questions  qu'il  avait  à  traiter  se  joignaient  chez  lui  les  méthodes 
les  plus  rigoureuses  dans  l'emploi  et  la  critique  des  documents.  L'étendue 
de  ses  connaissances  lui  permettait  de  porter  sur  les  sujets  les  plus  variés  des 
jugements  sûrs  ;  dans  ce  qu'il  écrivait,  la  forme  était  élégante  et  souple,  le 
talent  de  composition  et  le  style  révélaient  une  excellente  culture  classique. 

Ces  précieuses  qualités,  qui  se  retrouvent  dans  tous  ses  ouvrages,  se 
reconnaissent  en  particulier  dans  les  livres  qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  du 
Grand  Schisme,  La  France  et  le  Grand  Schisme  d' Occident,  Le  Pape  et 
le  Concile,  et  si  nous  les  citons  ici,  c'est  parce  que  les  trop  rares  articles 
qu'il  a  donnés  à  ce  journal  se  rapportent  précisément  à  la  crise  religieuse 
qui  éclata  dans  le  monde  chrétien  vers  la  fin  du  xiv^  siècle.  Il  y  a  peu  de 
questions  plus  complexes  que  celle  de  ces  luttes  ardentes  qui  divisèrent 
l'Eglise  et  désolèrent  l'Europe  occidentale  depuis  la  double  élection 
d'Urbain  YI  et  de  Clément  VII  en  1878  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant; 
ce  sujet  redoutable  par  l'abondance  des  textes  qui  s'y  rapportent  et  par  les 
controverses  auxquelles  il  a  donné  lieu  a  été  traité  de  main  de  maître  par 
M.  Valois.  Avant  lui  on  se  perdait,  en  étudiant  le  Grand  Schisme,  dans  la 
quantité  des  documents  et  des  faits;  il  a  su  mettre  l'ordre  et  la  lumière  dans 
cette  obscure  histoire  ;  il  lui  a  donné  la  vie.  C'est  un  de  ses  meilleurs  titres 
à  notre  reconnaissance. 

Il  va  sans  dire  que  les  ouvrages  consacrés  au  Grand  Schisme  étaient, 
entre  tous,  de  son  ressort.  Il  les  jugeait  avec  une  autorité  que  personne 
n'aurait  pu  lui  contester.  C'est  naturellement  à  lui  qu'en  1908  le  Journal 
des  Savants  s'adressa  pour  rendre  compte  d'une  publication  intitulée  :  Le 
Jour  du  jugement,  mystère  français  sur  le  Grand  Schisme.  L'œuvre  à 
laquelle  son  éditeur  avait  donné  ce  titre  engageant  ne  manquait  pas  d'intérêt; 
l'édition  était  bonne,  et  M.  Valois  n'hésite  pas  à  le  reconnaître;  mais 
pourquoi  s'était-on  avisé  de  voir  dans  cette  production  estimable  un  pam- 
phlet dû  à  l'un  des  partisans  les  plus  dévoués  de  Benoît  XIII?  Pourquoi 
s'être  obstiné  à  reconnaître  dans  les  principaux  personnages  de  ce  mystère 
le  pauvre  Charles  VI,  le  roi  d'Angleterre  Richard  II,  l'empereur  Wenceslas? 
Les  doutes  de  M.  Valois  à  cet  égard  n'étaient  que  trop  fondés;  il  en  acquit 
la  certitude  lorsqu'il  put  établir  que  le  manuscrit  par  lequel  était  connu  le 
«  Jugement  dernier  »,  remontait  au  commencement  du  xiv*  siècle,  à  Philippe 
de  Valois,  non  à  Charles  VI.  Cette  critique  ne  comportait  aucune  objection, 
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mais  elle  fut  présentée  avec  une  bonne  grAce  et  une  courtoisie  qui  durent  la 
faire  accepter  sans  trop  de  peine. 

Deux  ans  plus  tard,  M.  Valois  exannm-  imc  excellente  monographie  de 
M.  Gabriel  Pcrouse  sur  le  cardinal  Louis  Aleman,  dont  le  rôle  au  concile 
de  Bâle  fut  des  plus  importants.  Là  encore,  à  côté  d'éloges  bien  mérités,  on 
rencontre  quelques  réserves,  quelques  observations,  mais  elles  sont  très 
modérées  dans  la  forme,  et  après  avoir  rendu  pleine  justice  aux  qualités  du 
livre  qu'il  s'est  chargé  de  critiquer.  M,  Valois  en  prend  occasion  de  pro- 
noncer sur  le  Schisme,  sur  le  concile  de  Bâle  et  son  rôle  un  jugement  de 
grande  allure.  Les  qualités  de  premier  ordre  par  lesquelles  se  distinguent  les 
œuvres  de  Noël  Valois  se  retrouvent  jusque  dans  ces  simples  articles. 

Élie  Behuer. 


MICHEL  BRÉAL 

(26  mars  1882-2 5  novembre  19 15.) 

Michel  Bréal  a  été  pendant  de  longues  années  un  des  fidèles  collabora- 
teurs du  Journal  des  Suçants,  et  de  1898  à  1909  il  a  fait  partie  du 
Bureau.  Son  activité  et  son  nom  ont  fait  honneur  au  Journal  et  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dOi. 

C'est  en  i863  que  le  nom  de  Michel  Bréal  paraît  pour  la  première  fois 
dans  le  recueil.  A  la  page  263,  aux  Libres  no uçeaua:  sont  hncycmeni  annon- 
cées ses  deux  thèses  de  doctorat  :  De  persicis  nominibus  apud  scriptores 
graecos  et  Hercule  et  Cacus.  Etude  de  mythologie  comparée.  Il  y  figure 
pour  la  dernière  fois  en  1907,  sous  la  signature  de  son  camarade  et  ami 
Georges  Perrot,  qui  avait  tenu  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  Pour 
mieux  connaître  Homère.  Ces  deu.x  dates  sont  les  deux  termes  de  la  très 
longue  et  très  féconde  carrière  scientifique  de  Michel  Bréal. 

Élu  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  3  décembre  187."),  en  remplacement 
de  Brunet  de  Presle,  Michel  Bréal  collabora  aussitôt  &u  Journal  des  Savants. 
Pendant  trois  ans,  de  1876  à  1878,  il  y  publia  plusieurs  articles.  Vint  un 
Ion»  silence,  de  1879  à  1888,  puis  une  nouvelle  période  d'activité,  de  1889 
à  1903. 

L'attention  se  portera  tout  naturellement  sur  les  articles  les  plus  anciens, 
sur  cette  première  période  qui,  dans  l'histoire  du  relèvement  de  la  France 
après  la  guerre  de  1870,  tient  une  si  grande  place,  et  où  le  nom  de  Michel 
Bréal  revient  si  souvent.  11  suffit  aujourd'hui  de  nommer  la  Revue,  l'École 
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et  la  Société,  auxquelles  il  s'est  dévoué  avec  tant  d'ardeur  et  de  constance.  La 
Revue  critique  datait  de  1866,  mais  dix  ans  plus  tard  les  temps  héroïques, 
dont  Gaston  Paris  rappelait  si  volontiers  le  souvenir,  n'étaient  point  passés, 
et  Michel  Bréal  y  collaborait  encore.  h'Ecole  des  Hautes-Etudes  remontait 
à  l'année  1868,  mais  le  premier  fascicule  de  sa  Bihliothèfjue  ne  parut  qu'en 
1872.  11  renfermait  la  traduction,  due  à  L.  Havet  et  Bergaigne,  de  trois 
ouvrages  de  Max  MûUer,  G.  Gurtius,  A,  Fick,  et  Michel  Bréal  lui  consacra 
son  premier  article  du  Journal  des  Savants  (1876,  p.  632-652).  La  Société 
de  Linguistique,  définitivement  constituée  en  i865  et  autorisée  l'année  sui- 
vante, était  contemporaine  de  la  Revue  critique,  mais  le  second  volume  de 
ses  Mémoires  n'est  pas  antérieur  à  1875  et  le  premier  volume  du  Bulletin 
date  de  187 1,  L'Ecole  des  Hautes-Etudes  et  la  Société  de  Linguistique  ont 
été,  sans  conteste,  les  deux  principaux  foyers  d'influence  de  Michel  Bréal, 
ceux  où  il  s'est  le  plus  dépensé,  où  il  a  eu  sur,  ses  auditeurs  ou  confrères  le 
plus  de  prise  et  d'action.  L'enseignement  exotérique  du  Collège  de  France, 
où  il  était,  depuis  1866,  titulaire  de  la  chaire  de  grammaire  comparée,  con- 
venait moins  à  ses  goûts  et  à  sa  méthode  :  Michel  Bréal  préféra  toujours 
le  laboratoire  à  la  chaire,  l'entretien  à  la  leçon.  Puis  ses  auditeurs  du  Collège, 
les  Normaliens  surtout,  lui  échappaient  plus  facilement.  Les  Normaliens 
n'avaient-ils  pas  à  leur  disposition  un  cours  complet  de  grammaire  grecque 
et  latine,  professé  ou  tout  au  moins  distribué  à  l'Ecole  en  des  cahiers  admi- 
rablement autographiés?  Michel  Bréal  en  éprouvait  quelque  humeur  ou 
quelque  regret.  Dans  le  temps  fort  éloigné  où  il  exerçait  les  fonctions  d'Ins- 
pecteur général  de  l'Enseignement  supérieur,  je  l'ai  entendu  se  plaindre  dou- 
cement de  retrouver  dans  toutes  les  Facultés  de  France  le  même  cours  de 
grammaire;  il  eût  souhaité  plus  de  mouvement,  plus  de  variété,  plus  de 
vie.  Aussi  bien  il  a  contribué  à  démolir  cette  bastille,  et  les  maîtres  qui 
enseignent  aujourd'hui  la  grammaire  dans  nos  Facultés  sont  ou  ses  propres 
élèves  ou  les  élèves  de  maîtres  qu'il  a  formés  directement. 

A  celte  première  période  se  rapportent  deux  articles  du  Journal  des 
Savants  ?mv\q  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes  (1877,  p.  5o3  5i3; 
55 1 -566).  Les  communications  qu'il  fit  sur  le  même  sujet  à  l'Académie  des 
Inscriptions  sont  restées  célèbres  et  les  applaudissements  qu'il  y  recueillit 
ont  fait  époque.  Les  deux  articles  sont  un  chef-d'œuvre  et  l'on  y  retrouve  les 
maîtresses  qualités  que  ne  perdra  jamais  Michel  Bréal  :  un  talent  d'exposi- 
tion incomparable,  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration,  et  toujours  une 
prudence  dont  les  nuances  sont  infiniment  variées.  On  cite  encore  aujour- 
d'hui son  article  sur  un  ancien  texte  de  loi  crétois  [Journal  des  Savants, 
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1878,  p.  fiÇ)6-bo^i).  C'était  un  fragment  do  la  loi  de  Gorlyne  qui  dormait 
au  Louvre  depuis  i858.  Michel  Bréal  a  eu  le  grand  mérite  d'v  fixer  le  sens 
des  termes  relatifs  à  l'adoption  et  a  érlairé  du  môme  couj)  tout  un  chapitre 
de  l'ancien  droit  grec. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  ici  la  très  longue  carrière  de  Michel  Bréal. 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  rappeler  le  banquet  qui  lui  fut  offert  le 
i"  décembre  1900  pour  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
entrée  à  l'Institut.  L'initiative  en  fut  prise  par  la  Société  de  Linguistique, 
dont  Michel  Bréal  était  depuis  1868  le  Secrétaire,  et  bon  nombre  des  con- 
vives d'alors  font  aujourd'hui  partie  do  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Tous  ont  gardé  vivant  le  souvenir  de  cette  soirée  où  prirent 
successivement  la  parole  le  D'  Rosapelly,  président  de  la  Société  de  lin- 
guistique, Gaston  Paris  au  nom  de  la  Revue  critique  et  du  Collège  de 
France,  Gabriel  Monod,  président  de  l'Ecole  des  Hautes- Etudes,  Barboux 
au  nom  de  la  Société  des  humanistes,  E.  d'Eichlhal,  président  de  l'Asso- 
ciation pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques,  Henri  Bernés  au  nom  de 
la  f^ociété  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire.  Ce  fut  — 
le  mot  est  un  des  premiers  qu'ait  prononcés  le  maître  dans  son  remercîment 
—  un  Bréalorama  complet.  Qui  de  nous  a  oublié  ce  remercîment  à  la  fois 
ému  et  malicieux  ?  Qui  n'a  retenu  surtout,  au  chapitre  des  réformes  de 
l'enseignement  secondaire,  les  confessions  du  grand  réformateur?  On  les 
chercherait  vainement  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique,  qui 
a  longuement  rendu  compte  de  la  fête;  le  phonographe,  qu'avait  apporté 
l'abbé  Rousselot  et  qu'on  entendit  aussi,  ne  les  a  pas  enregistrées  non  plus. 

Quand  on  célébrait  ainsi  les  éminents  services  rendus  à  la  science  et  à 
l'enseignement  français  par  Michel  Bréal,  il  avait  depuis  longtemps  fait  sa 
rentrée  au  Journal  des  Savants.  En  l'année  1889,  à  propos  du  livre  de 
Sophus  Bugge  {Studien  iieber  die  Entstehung  der  nordischen  Gôtter-und 
Heldensage),  il  avait  donné  deux  articles  intitulés  :  Premières  influences  de 
Rome  sur  le  monde  germanique.  On  sait  quelle  était  la  thèse  de  Bugge.  Il 
voulait  prouver  que  les  légendes  relatives  aux  dieux  et  aux  héros  du  Nord 
portent  la  trace  d'une  influence  gréco-latine  et  que  les  vieux  récits  de 
l'Edda  sont  déjà  mêlés  de  souvenirs  plus  ou  moins  défigurés  de  Rome  et 
de  la  Grèce.  Michel  Bréal  ne  se  contente  pas  d'exprimer  d'une  façon 
générale  son  adhésion  à  ces  idées  ;  il  veut  prouver  à  son  tour  que,  dès 
l'époque  gothique  et  plus  anciennement  encore,  des  mots  latins  avaientcours 
parmi  les  populations  germaniques.  Mais  il  sait  que  la  thèse  de  Bugge  a 
trouvé  des  contradicteurs  en  Allemagne  et,   avant  de    passer  à  l'élude  du 
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texte  d'Ulfilas  et  de  citer  plus  loin  des  radicaux  gothiques  suivis  de  suffixes 
latins,  il  insère  une  courte  préface,  que  je  ne  crois  pas  inutile  de  remettre 
aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur  (1889,  p.  628)  :  «  Faut-il,  à  mon  tour, 
prendre  des  précautions  et  assurer  que  j'ai  en  vue  un  intérêt  purement 
philologique?  C'est  un  soin  que  j'aime  à  croire  superflu.  Que  les  Germains 
aient  fait  plus  ou  moins  d'emprunts  à  la  langue  latine,  il  importe  peu  pour 
la  gloire  des  Germains  et  des  Latins.  A  dire  vrai,  il  serait  surprenant  qu'une 
race  ouverte  aux  nouveautés,  prompte  à  l'imitation,  pressée  d'entrer  dans 
l'héritage  de  la  civilisation  romaine,  comme  l'histoire  nous  dépeint  les 
compagnons  de  Théodoric,  se  fût  tenue  fermée  à  l'idiome  qui  lui  apportait 
cette  profusion  de  connaissances  et  d'idées  nouvelles.  » 

On  trouvera  dans  la  Table  analytique,  publiée  en  1909,  l'indication  des 
derniers  articles  de  Michel  Bréal.  Signalons,  en  terminant,  l'importante 
étude  qu'il  a  consacrée  à  la  traduction  du  Zend-Avesta  de  James  I)ar- 
mesteter  (iSgS,  p.  729  et  1895,  i52).  Elle  ne  comprend  pas  moins  de 
trois  articles,  et  c'est  la  plus  longue  qu'il  ait  donnée  au  Journal. 

Bernard  Haussoullier. 
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COMMUNICATIONS. 

3  décembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  les  derniers  résultats  des 
fouilles  entreprises  par  le  P.  Delattre 
à  Carthage.  Il  déblaie  actuellement 
un  monument  qui  fut  probablement 
une  basilique  de  saint  Cyprien  et  que 
les  Vandales  occupèrent.  11  a  relevé 
environ  1 000  débris  d'inscriptions 
chrétiennes  et  quelques  inscriptions 
païennes  qui  semblent  indiquer  que  la 
basilique  chrétienne  fut  élevée  sur  les 
restes  d'un  temple  consacré  à  la  déesse 
Securitas. 

—  M.  Gollignon  communique  un 
mémoire  sur  les  fouilles  récemment 
faites  au  Cécropion  d'Athènes. 

—  M.  George  Foucartlitun  rapport 


sur  les  travaux  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale  du  Caire  pen- 
dant Tannée  1914-1915. 

10  décembre.  M.  Paul  Monceaux 
communique  un  mémoire  sur  les  recen- 
sions africaines  du  Liber  genealogus. 
Il  montre  comment  cette  chronique  a 
été  composée  en  Italie  ou  en  Gaule 
vers  la  fin  du  iv**  siècle,  comment  elle 
a  été  remaniée  à  Carthage  vers  406 
par  un  Donatiste  et  comment  quatre 
recensions  successives  en  ont  été  don- 
nées par  d'autres  Donatistes  en  427, 
438, 4^J  et  4^3. 

11  décembre.  M,  H.  Cordier  donne 
lecture  d'un  travail  intitulé  :  Annales 
de  l'hôtel  de  Nesle  (Collège  des  quatre 
Nations.  Institut  de  France). 
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—  M.  Seyraour  de  Ricci  commu- 
nique une  lettre  de  Robert  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  datée  de  i'{/7,  qui 
dénonce  les  préparatifs  belliqueux  et 
les  armements  que  fait  Louis  de 
Bavière  contre  Naples  et  qui  invile 
les  habitants  de  la  ville  à  constituer 
une  sorte  de  comité  de  salut  publi<- 
où  des  notables  siégeront  autour  du 
prince. 

24  décembre.  M.  Gollignon  rend 
compte  des  fouilles  faites  par  M.  Phi- 
ladelpheus  à  Nicopolis  d'Epire. 

—  M.  C.  Jullian  expose  le  résultat 
des  travaux  de  MM.  Cassette  et  de 
Laubadère  auprès  d'Eauze,  sur  le  site 
de  Toppiduni  gaulois  qui  a  précédé 
cette  ville  et  qui  est  mentionné  dans 
les  Commentaires  de  César. 

—  M.  Cuq  fait  une  communication 
sur  un  fragment  de  relief  en  marbre 
blanc  qui  représente  une  scène  d'af- 
franchissement par  la  vindicte  au 
1"  siècle  de  notre  ère.  Ce  relief  qui 
fut  longtemps  conservé  à  Rome  au 
palais  Paluzzi,  puis  à  la  villa  Altieri, 
est  entré  ensuite  dans  la  collection 
Warocqué.  Il  a  été  plusieurs  fois 
publié  depuis  la  fln  du  xvi'^  siècle  et 
tout  récemment  par  M.  S.  Reinach 
dans  son  Répertoire  général  des  Reliefs 
grecs  et  romains.  II,  p.  26/1 .  Il  est 
diversement  interprété.  On  y  voit 
généralement  le  rite  final  de  Taffran- 
chissement,  la  vertige,  par  laquelle  on 
fait  pivoter  l'esclave  sur  lui-même 
après  que  le  licteur  l'a  frappé  de  sa 
baguette.  Mais  rien  n'indique  ce  mou- 
vement; l'esclave  s'avance  vers  une 
personne  qui  lui  saisit  la  main.  D'autre 
part,  la  vcrtigo  n"a  aucune  valeur  juri- 
dique cl  la  participation  du  licteur  à 
la  libération  de  l'esclave  serait  au 
i"""  siècle  de  notre  ère,  un  anachro- 
nisme. 


M.  Cuq  montre  que  la  scène  figurée 
sur  le  relief  représente  le  rite  initial 
de  Taffranchissement  qui  a  lieu  dans 
la  forme  d'un  procès.  Au  premier 
plan  est  un  esclave  coiffé  du  pileua  et 
prosterné  aux  pieds  d'un  personnage 
qui  manque  dans  le  fragment,  mais 
qui  est  sans  aucun  doute  le  dominas. 
Cet  esclave  accomplit  le  rite  de  la 
supplicaiio  :  il  sollicite  le  maître  de 
comparaître  en  justice  pour  l'affran- 
chir. Au  second  plan,  l'esclave  est 
debout,  tenant  de  la  main  gauche  un 
fouet,  signe  de  sa  profession.  Un  ami 
du  maître  lui  prend  la  main  droite  et 
procède  à  la  manus  adsertio  en  pré- 
sence du  magistrat  assisté  de  son  ' 
licteur.  Il  y  a  une  concordance  par- 
faite entre  l'oeuvre  de  l'artiste  ainsi 
comprise  et  les  textes  juridiques  et 
littéraires  qui  nous  font  connaître  les 
formes  de  l'affranchissement  par  la 
vindicte  à  Rome,  sous  la  République 
et  le  haut  Empire. 

—  Le  R.  P.  Scheil  lit  un  mémoire 
sur  :  «  Le  relèvement  de  l'homme 
déchu  dans  la  tradition  de  Niffer  •>. 
M.  Steph.  Langdon,  professeur d'assy- 
riologie  à  l'Université  d'Oxford  vient 
d'éditer  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Siimcrinn  h'pic  of  paradisc,  the  fîood 
and  tlic  fall  ofman,  une  tablette  prove- 
nant des  fouilles  de  Niffer  et  conservée 
au  musée  de  Philadelphie.  Le  P.  Scheil 
explique  entre  ])lusieurs  passages 
obscurs  celui  qui  a  trait  à  la  déchéance 
de  l'homme  et  à  son  relèvement. 

—  M.  Moret  expose  la  biographie 
d'un  grand  personnage  égyptien,  beau- 
frère  de  Pépi  I"  et  oncle  de  Pépi  II, 
d'après  une  inscription  qui  a  été  publiée 
par  M.  Gauthier  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale (t.  XII).  Il  énutnère  les  charges 
administratives  et  les  dignités  de  cour 
dont  cet  homme  d'État  fut  investi. 
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ACADEMIE    l'IiANÇAISi;. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  jeudi  ■>">  no- 
vembre 1911,  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Hanolaux,  directeur. 

L'ordre  des  lectures  était  le  sui- 
vant :  10  Rapport  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  sur  les  concours  de  l'année 
191');  jo  Discours  de  M.  le  Directeur 
sur  les  prix  de  vertu. 

ACADÉMIK    DliS     SCIIiNCBS. 

M.  Charles-René  Zeilluiî,  membre 
de  la  section  de  botanique  et  délégué 
de  l'Académie  à  la  Commission  admi- 
nistrative centrale,  est  décédé  à  Paris 
le  '2^  novembre  191"). 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-AUTS. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique   annuelle    le    samedi     ô     no- 


vembre 191',,  sous  la   présidence  de 
M.  Léon  Donnât. 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
Discours  de  M.  le  président;  pro- 
clamation des  prix  décernés;  No- 
tice sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Massenet,  par  M.  Gh.  Widor,  secré- 
taire pei'pétuel. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MOliALES 
ET     POLITIQUES. 

M.  BÉRENGEit,  membre  de  la  section 
de  morale,  est  décédé  le  xç)  août  uji"). 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  1 1  décembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Ribot.  M.  le  pré- 
sident a  lu  un  discours  sur  les  con- 
cours de  l'année  191  j  et  M.  Stourm, 
secrétaire  perpétuel,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Léon  Lefébure. 
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T\RLE    PAU    NOxMS   D'ALÏEURS 


Les  noms  imprimés  en  PETITES  Capitales  désigniMit  les  auteurs  des  nrlicles.  Les  noms 
imprimés  en  italiques,  désignent  les  auteurs  des  ouvrages  analysés.  Les  ouvrages  ano- 
nymes sont  relevés  au  premier  mot  du  titre. 


Adamantiou    (A.    L.).     Thessalonique 

byzantine,  286. 
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Babui   (E.-Ch.),     Recherches    sur  la 
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iv'=  el  V*  siècles,  i8(). 
Barbagallo  (Corrado).  Six  mois  d'Em- 
pire républicain;  le   gouvernement 

de  (lalba,  ">->.'). 
Batifful  (P.),  La  paix  Gonstanlinienne 

et  le  catholicisme,  ^~<). 
Bayet  (Jean).  Notes  bibliographiques, 

189,  18G,  A'ij,  47  >,  ')•>."). 
Beuger  (Élie).    Le  Musée  Gondé  en 

191/4,  iC).  —  Noël  Valois,  Wi. 
Besnier  (M.).  Lexique  de  géographie 

ancienne,  'ia"). 
^es.fo  (Marco).  Il  Philobiblon,  /|68. 
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